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Liste  des  Ouvrages  donnés  au  Public  , par  feu  M.  Furganlt , 
Professeur  Emérite  de  l'Université  de  Paris  , et  qui  se  trouvent 
chez  Et  ou  jeune.  Libraire , place  de  la  Monnoie  , n°.  i3. 

Nouvel  AbréjÇ  de  U Grammaire  Grecque.  La  cinquième 
édition  a paru  en  1780.  in-80.  L’usage  constant  qu’en,  lit  l’Uni- 
versité pendant  eqviron  cinquante  années  , fait  assea  l’éloge  dé 
cét  ouvtage.  v '1  è ^ 

Lès-principaux  Idiotismes  de  Ta  Langue  Grecque,  avec  les  Ellipses 
qu’ils  renferment  ; ouvrage  utile  aux  Illtétoriciens  et  aux  Hu- 
manistes pour  l’intelligence  des  Auteurs  grecs.  .1784*  in-8". 

Abrégé  de  la  ‘QuantitI  , ou  Mesuee  des  Syllabes  Latines  , etc. 
Cet  ouvrage  fut  adopté  par  l’Université  pour  l’usage  de  ses 
Collèges.  La  9*.  édition  de  1807.  in-8°.  a été  revue,  corrigée 
et  augmenté»  d‘un  choix  de  Distiques  moraux  „ pari  M ; Janrtyt. 

Les  Ellipses  de  la  Langue  latine  , ouvrage  destiné  aux  jeunes 
Humanistes,  1780.  in-ia. 

Dictionnaire  Géographique,  Historique  et  Mythologique  , por- 
tatif, qui  contient  la  description  des  Empires  , des  Royaumes 
et  dps  pays  du  monde  connu  des  Anciens  , etc.  ; un  précis  de 
la  vie  des  Hommes  illustres  de  l’Antiquité  , les  fables  des  Dieux 
et  des  Héros  du  Paganisme  , pour  laciliter  à la  jeunesse  l’in- 
telligence des  Auteurs  grecs  et  latins.  1776.  petit  in-8". 

Dictionnaire  des  Antiquités  Grecques  et  Romaines.  Troisième 
édition  , revue  , corrigée  et  augmentée  par  AI.  Jannct.  1809. 
grand  in-8“. 
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NOUVEAU 

RECUEIL  HISTORIQUE 

D’ANTIQUITÉS 

GRECQUES  ET  ROMAINES, 

EN  FORME  DE  DICTIONNAIRE; 

Pour  faciliter  l’intelligence  des  Auteurs  Grecs  et  Latins. 


Par  M.  FURGAULT, 

PROFESSEUR  EMBIIITE  DE  l’okIVERSITÉ. 

'troisième  Édition  , revue  et  augmentée  par  M.  Jaxnkt  , Éditeur 
du  Dictionnaire  Grec-Latia  de  Schrévélius,  des  Racines  Grecque* 
de  Port-  Royal , etc. 


' DE  L’IMPRIMERIE  DE  CE  L LOT. 

/ 

A PARIS, 

Chez  Nros  jeune,  place  de  La  Mon  noie  , n®.  i3; 

Et  Lenormant  , rue  dc3  Prêtres -Saint -Germain-. 
l’Auxerrois , n°.  17. 

M.  DCCC.  IX. 
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Deux  exemplaires  ont  été  déposés  à la  Bibliothèque 
Impériale  f conformément  à la  loi  du  19  juillet  1793. 
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AVERTISSEMENT  DE  L’AUTEUR, 

Tiré  de  l’Édition,  de  /7S7. 

Ou  6era  peut-être  surpris  de  voir  paroltre  un  nouveau  Recueil 
d’Antiquités  Grecques  et  Romaines  ; le  grand  nombre  de  bons 
ouvrages  qu'on  a donués  sur  cette  matière  , semble  l’avoir  épuisée; 
et  j'avoue  que  cette  considération  m’a  arrêté  pendant  quelque 
temps.  Des  personnes  éclairées  m’ont  fait  observer  que  la  plupart 
de  ces  ouvrages  étoient  trop  succincts  ou  trop  étendus  : j’ai  cru 
qu'en  évitant  ces  deux  excès,  je  pourrois  encore  être  utile  aux 
jeunes  gens.  Pour  apprendre  l’Histoire  de  l’Antiquité  , il  ne  suflit 
pas  d’entendre  la  Langue  dans  laquelle  les  Anciens  ont  écrit  T 
il  faut  encore  avoir  une  connoissance  exacte  de  leurs  moeurs  , de 
leurs  lois  civiles  et  militaires  , publiques  et  particulières,  de  leurs 
usages  , de  leurs  coutumes  et  de  leur  religion  , enfin  des  sciences 
et  des  arts  qui  les  ont  rendus  célèbres  dans  tout  l’univers  ; et 
c’est  en  général  le  plan  que  je  me  propose  de  suivre  dans  ca 
Recueil, 

Si  l’on  doute  que  ces  connoissances  ayent  toujours  fait  un 
des  principaux  objets  de  l’enseignement  public  et  un  devoir  in- 
dispensable des  Maîtres  , qu’on  lise  ce  qu’en  a écrit  Quintilien  , 
et  après  lui  le  célèbre  M.  Rollin  : on  verra  que  celui-ci  ne  s'est 
pas  contenté  d’en  montrer  l'utilité  dans  son  excellent  ouvrage  sur 
fa  Manière  d'enseigner  et  d’étudier  les  Belles-Lettres  ; il  les  q 
jugées  si  essentielles  i l’intelligence  de  l’Histoire  , que  n’ayant  pu 
les  insérer  dans  le  corps  de  l’Histoire  des  Grecs  et  des  Romains  , 
il  s’est  cru  obligé  de  les  répandre  au  commencement  et  à la  fin 
de  chaque  Volume. 

C’est  donc  pour  me  conformer  aux  leçons  de  ces  grands  Maîtres  t 
que  j’ai  résolu  de  mettre  au  jour  ce  petit  recueil.  La  forme  de 
Dictionnaire  m’a  paru  la  plus  commode  , pour  que  les  jeunes  gêna 
pussent  aisément  y avoir  recours,  toutes  les  fois  qu’en  lisant  les 
Anciens,  ils  se  trouveront  arrêtés  par  quelque  difficulté  sur  leurs 
mœurs  et  sur  leurs  lois.  Quoique  les  Professeurs  insistent  sur  ce 
détail  dans  toutes  leurs  leçons  , une  longue  expérience  m’a  appris 
que  les  élèves  oublient  presqu'aussitôt  ce  qu’ils  en  ont  entendu  , 
et  les  explications  qu’on  leur  a données  ne  leur  sont  utiles  qu’au- 
tant  qu’ils  se  rappellent,  par  la  lecture,  ce  qu’on  leur  a enseigné 
de  vive  voix.  Pour  leur  procurer  cet  avantage  , je  me  suis  ren- 


vj  AVERTISSE  M E N T. 

ferme  dans  un  nombre  d’articles  choisis  , dans  lesquels  j'ai  tàrhé 
de  faire  entrer  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  curieux  et  de  plus  inté- 
ressant sur  chaque  matière. 

+ 

IVTais  comme  l’utilité  d’un  ouvrage  dépend  autant  de  l’ordre  et 
de  la  méthode  , que  de  la  pâture  des  objets  qui.  y sont  présentés, 
je  me  suis  fait  une  loi  de  commencer  , par  les  usages  des  Grecs, 
tous  les  articles  dans  lesquels  ces  peuples  ont  quelque  rapport  avec 
les  Romains  ; cette  méthode  m'a  paru  la  plus  propre  à faire  apper- 
cevoir  d’un  premier  coup-d'œil  , les  ressemblances  et  les  différences 
de  ces  deux  Nations  célèbres.  Personne  n’ignore  que  les  Vain- 
queurs du  monde  ont  adopté  une  grande  partie  des  lois  et  des 
usages  des  Grecs  , et  se  sont  fait  gloire  de  les  prendre  pour 
maîtres  et  pour  modèles  dans  les  Sciences  et  dans  les  Arts. 

En  parlant  des  mœurs  et  des  lois  des  Grecs , j’entends  toujours 
celles  du  gros  de  la  Nation  : je  n’ai  pas  cru  devoir  descendre  dans 
le  détail  minucieux  des  lois  de  chaque  petit  État  dont  la  Grèce 
étoit  composée  ; je  n’ai  cependant  omis  aucunes  de  celles  qui  peu- 
vent servir  à l’intelligence  des  Auteurs:  je  me  suis  principalement 
attaché  aux  lois  et  aux  usages  de  Sparte  et  d’Athènes  , comme 
aux  deux  plus  puissantes  Républiques  de  la  Grèce,  et  à celles 
dont  les  moeurs  , les  lois  et  les  usages  ont  eu  le  plus  de  célébrité 
et  le  plus  d’influence  sur  le  reste  de  la  Nation.  En  effet  , la  pre- 
mière , par  la  sévérité  de  scs  lois  et  par  la  singularité  de  ses  mœurs , 
en  avoit  fait  un  Peuple  sauvage  et  isolé  au  milieu  de  la  Nation  la 
plus  polie.  L’autre,  au  contraire,  avec  des  mœurs  douces  et  ai- 
mables , charmoit  tout  le  monde  , et  attiroit  chez  elle  , des  pays 
les  plus  éloignés  , une  fou|fc  d’Etrangers  qui  y venoient  comme 
h la  source  des  Sciences  et  des  ]5eanx-Arts.  Ainsi  on  peut,  en 
exceptant  les  Lacédémoniens  , regarder  les  mœurs  Athéniennes 
ç om nie  celles  de  tous  les  Grecs. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  d’indiquer  les  sources  où  j’ai  julisé  le  fond 
de  ce  Recueil  $ mais  je  crois  qu’on  me  dispensera  d entrer  dans 
tin  détail,  qui  ne  seroit  ni  utile,  ni  agréable  , ni  important.  Les 
personnes  instruites  qui  daigneront  parcourir  cet  ouvrage  , les 
eonnoitront  sans  peine.  Elles  verront  que  j’«i  mis  à contribution 
les  Anciens  et  les  Modernes  ; que  j’ai  liiit  un  grand  usage  du  '1  résor 
de  Gronovius,  des  Antiquités  de  Rosin  , de  celles  de  Montfaiicon, 
et  sur-tout  des  Mémoires  de  l’Académie  Royale,  des  Inscriptions  , 
d’où  j’ai  tiré  ce  qu’il  y a do  plus  solide  et  de  plus  intéressant  duna 
la  plupart  des  articles.. 

Je  dois  encore  demander  grâce  au  Lecteur  pour  quelque» 
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V.) 


répétitions  qui  se  trouvent  en  difierens  articles.  J’avoue  qu’il  m’a 
paru  impossible  de  les  éviter,  à cause  du  rapport  uécessaire  de 
certaines  matières  avec  d’autres  ; j’espère  qu’elles  paroîlront  ex- 
cusables dans  un  ouvrage  qui  ne  doit  point  être  lu  de  suite,  et 
qui  d’ailleurs  n’est  liait  qué  pour  des  jeunes  gens. 


En  offrant  ce  Recueil  à la  jeunesse  qui  étudie  dans  les  Colleges  , 
je  le  soumets  aux  lumières  des  Maîtres  habiles  qui  y sont  chargés 
de  l'instruction  publique  ; et  convenant  de  bonne  foi  que  mou 
ouvrage  peut  acquérir  une  plus  grande  perfection  , par  les  chau- 
gemeug  dont  il  est  susceptible  , je  les  supplie  de  me  faire  part  de 
leurs  réflexions  ; je  les  recevrai  toujours  avec  reconnoissance  , 
persuadé  que  leur  suffrage  peut  seul  assurer  le  succès  de  mon 
travail  , et  que  le  jugement  qu’ils  en  porteront  formera  celui  du 
Public. 


J'espère  que  les  augmentations  faites  dans  cette  nouvelle  Édition 
revue  avec  soin  , la  rendront  plus  intéressante  , et  y répandront 
un  nouveau  degré  d’utilité. 


AVIS  DE  L’É  D I T E U R. 

En  me  chargeant  de  donner  au  Public  celte  nouvelle  Edition 
du  Dictionnaire  d? Antiquités  Grecques  et  Romaines  , composé 

1>ar  feu  M.  Furgault  y je  n’ai  pas  eu  l’intention  dégrossir  cc  vu- 
urne  qui  est  particulièrement  destiné  aux  jeunes  Etudians.  Ce- 

} tendant  , en  lisant  les  Antiquités  Grecques  de  Lambert  Bos  , 
'Archéologie  Grecque  de  Jean  Potier,  le  Trésor  de  Basiüus  Faber  , 
et  quelques  autres  ouvrages  non  moins  savons  , j'ai  pensé  que 
je  pouvois  y prendre  des  matériaux  pour  faire  quelques  acjdi- 
tious  , pour  donner  quelques  dévelnppemens  qui  ne  dépareroient 
point  l'ouvrage  d’un  Professeur  zélé  pour  l’instruction  publique  , 
& laquelle  il  n’a  cessé  de  consacrer  même  ses  niomens  de  loisir.  Dès 
que  ce  Dictionnaire  parut  pour  la  première  fois,  en  1766  , l’ac-/ 
cueil  que  lui  fit  le  Public  confirma  l’approbation  que  lui  avoit 
donnée  M.  Louvel , Censeur  royal,  a L’ouvrage  , dit  le  Censeur  , 
» in’a  paru  très-utile  et  bien  exécuté.  Chaque  article  est  présenté 
» dans  une  juste  étendue  et  sans  surcharge.  La  citation  , sans 
» obscurcir  ni  embarrasser  le  style  , garantit  presque  toujours 
» l’observation;  et  en  indiquant  les  sources  , elle  met  le  Lecteur 
n à portée  de  s’assurer  par  lui-mème  , et  de  satisfaire  sa  curiosité 
» sur  les  détails.  Enfin  on  reconnoitra  , dans  cet  Ouvrage  , l’éru* 
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t>  dition  , la  sagesse  et  le  zèle  d’un  Maître  consommé  dans  là 
x>  lecture  des  Anciens  , et  qui  depuis  long-temps  s’occupe  ayeo 
» honneur  de  l’instruction  publique  de  la  jeunesse.  » ■ 


Je  suis  bien  loin  de  prétendre  à un  éloge  aussi  flatteur  ; cepen- 
dant  j’espère  que  les  Savans  et  le  Public  recevront  avec  indul- 
gence quelques  additions  et  corrections  que  j’ai  été  obligé  de  faire 
à un  ouvrage  qui  peut  tenir  lieu  de  notes  et  de  commentaires  sur 
plusieurs  Auteurs  anciens.  Ces  additions  et  corrections  sont  in- 
diquées par  des  astérisques. 
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DICTIONNAIRE 


DES  ANTIQUITÉS 


— uar.  n . do.  ) une  autre  espece 

sion  et  de  renonciation  àunecliar-  d’abdication  étoit  celle  d’un  fils 
ge  , à une  succession  , à un  pri-  et  désobéissant.  A Athè- 

vilége.  Il  y avoit  plusieurs  sortes  nes  > un  père  mécontent  de  son 
d’abdications  chez  les  Grecs  et  ma  alloit  trouver  l’Archonte  , et 
chez  les  Romains  s un  magistrat  ? exposf;it  le  sujet  de  ses  ptain- 
en  Grèce  et  à Rome  , étoit  obligé  tes  . sj  je  Magistrat  les  trouvoit 
d’abdiquer  sa  charge , non  seu-  légitimes,  un  héraut  publioit  dans 
lement  lorsqu’il  étoit  convaincu  l’assemblée  du  peuple  , qu’un  tel 
de  crime  et  de  prévarication,  mais  ne  reconnoissoit  plus  un  tel  pour 
aussi  lorsque  sa  fidélité  étoit  sus-  son  £[s  . dès -lors  ce  fils  cessoit 
pecte  , ou  que  sa  puissance  fai-  d’être  héritier  des  biens  de  son 
soit  ombrage  à ses  citoyens.  C é-  père  , et  d’être  soumis  à sa  puis- 
toit  toujours  par  l’ordre  du  peu-  sance.  Pareillement  à Rome  , un 
pie  assemblé  que  se  faisoient  ces  £[s  abdiqué  étoit  exclus  de  la  fa- 
sortes  d'abdications.  Chez  les  Ro-  mille  et  de  la  succession  pater- 
mains  , Collatinus,  collègue  de  nelle, par  un  acte  public,  pendant 
Brutus  dans  le  Consulat , immé-  Ja  y,e  du  père.  Les  causes  de 
diatement  après  l’expulsion  des  cette  espèce  d’abdication  étoient 
Tarquins,  donna  le  premier  exem-  les  mêmes  que  celles  de  i’exhéré- 
ple  de  l’abdication.  Il  y avoit  des  dation.  Enfin,,  une  troisième  sort» 
circonstances  où  l’autorité  du  Sé-  d’abdication  , étoit  la  renoncia- 
nat  suffisoit  pour  forcer  un  Ma-  tion  d’un  homme  libre  A.sa  con- 
gistrat  d’abdiquer  , comme  le  dit  dition  , comme  lorsqu’un  débi- 
Salluste  du  préteur  Lentulus  qui  teur  se  rendoit  esclave  pour  ne 
étoit  entré  dans  la  conjuration  de  point  payei  se»  créanciers  , quoi- 
Catilin'a.  Scnatus dcccrnit , ut ab-  qu’il  le  pût,  ou  lorsqu’un  citoyen 
dicato  magistratu , Lentulus , etc.  Romain  renonçoit  à cette  qualité 
« Le  Sénat  ordonna  que  Lentu-  et  aux  privilèges  qui  y étoient  at- 
» lus , après  aroir  abdiqué  la  ina-  taché?  , soit  qu’il  se  retirât  en 
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exil , ou  qu’il  acceptât  le  droit  de 
bourgeoisie  dans  une  autre  répu- 
blique. 

* ABOLLA.  Selon  Festus  , 
c’étoit  un  habit  militaire  : selon 
d’autres,  c’étoit  une  robe  ample 
et  longue  dont  se  servoient  les 
philosophes.  ( Juven.  Sut.  3. 
v.  1 15.  ) 

ABROGATION  , action  par 
laquelle  on  annulle  une  loi.  Ce 
mot  vient  d 'abrogare  , annuller  , 
abolir  : il  signifie  le  contraire  de 
rogare , présenter,  proposer.  ( Les 
magistrats  à Home  se  servoient  de 
cette  expression  respectueuse  , 
lorsqu’ils  apportoient  au  peuple 
, assemblé  une  loi  à recevoir  , et 
celui  qui  la  proposoit  s’appeloit 
JRogator  legis.  ) Les  Lacédémo- 
niens iront  jamais  consenti  à l’ab- 
rogation d’aucunes  des  lois  de 
Lycurgue  ; il  étoit  même  expres- 
sément défendu  de  la  proposer  : 
ils  ne  se  permettoient  que  i’abro- 
ation  de  celles  qu’ils  avoient  éta- 
lies  eux  - mêmes  lorsqu’ils  les 
avoient  jugées  nécessaires  pour  le 
bien  de  l’état.  Alors  le  Sénat  ou 
les  Ephores  proposoient  à l’as- 
semblée du  peuple  d’abroger  cel- 
les qui  étoient  devenues  inutiles 
ou  nuisibles.  Ils  en  usoient  de 
même  lorsqu’ils  vouloicnt  en  faire 
recevoir  de  nouvelles. 

A Athènes  , le  droit  d’abroga- 
tion dépendoit  tellement  de  l’au- 
torité du  peuple,  que  Solon  avoit 
fait  une  loi  qui  ordonnoit  de 
tenir  , à la  fin  de  chaque  année , 
une  assemblée  générale  , dans  la- 
quelle les  Magistrats  , appelés 
Thesmothètes  , après  une  relute 
des  lois , demandoient  au  peuple 
par  un  héraut , s’il  jugeoil  à pro- 
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pos  d’en  abroger  quelques-unes  > 
ou  d’y  déroger  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût.  Alors  le  peuple 
choisissoit  des  hommes  sages  et 
éclairés  , appelés  Nomotkètes  , 
qu'il  chargeoit  de  peser  mûrement 
ce  qu’il  convenoit  de  faire  pour 
l’avantage  de  la  République. 
Le  jour  fixé  pour  les  entendre  à 
la  dernière  prytanée  , les  Nomo- 
thèles  rendoient  compte  de  leur 
commission  au  peuple  , qui , sur 
leurrapport,donnoit  son  suffrage. 

A Rome  , le  peuple  assemblé 
étoit  pareillement  en  possession 
d’abroger  toutes  les  lois,  excepté 
celles  qu’on  appeloit  Sacrées  s 
Voyez  Lots.  L’abrogation  d’une 
loi  lui  étoit  quelquefois  proposée 
de  la  part  du  Sénat , qui  rendoit 
pour  cela  un  arrêt  ou  sénatus-con- 
sulte;  mais  ordinairement  c’étoit 
un  des  premiers  Magistrats  ou  les 
Tribuns  qui  étoient  chargés  de  lui 
demander  l’abrogation  de  certai- 
nes lois  qu’ils  ‘savoient  lui  dé- 
plaire , et  de  lui  en  proposer  de 
nouvelles.  V LéGisi-ATtoN  des 
Grecs  et  des  Romains. 

ACADÉMICIEN  , secte  de 
Philosophes,  disciples  de  Platon, 
ui  fut  le  fondateur  de  l’Académie 
ont  ils  ont  pris  leur  nom.  Comme 
on  distingue  trois  Académies  , 
l’ancienne  , la  moyenne  et  la 
nouvelle,  on  distingue  aussi  trois 
sortes  de  Philosophes  Académi- 
ciens. Platon  fut  le  chef  de  la  pre- 
mière Académie  ; Arcésilas  fut  à 
la  tête  de  la  seconde  ; la  troisième 
reconnut  pour  maître  Carnéade. 
Platon  enseignoit  dans  la  Physi- 
que, qu’il  n’y  avoit  qu’un  monde  ; 
que  toutes  choses  se  produisoient 
de  leurs  contraires  ; que  le  mou- 
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veinent  fait  la  production  des 
êtres,  et  le  repos  leur  dissolution. 
Dans  la  Métaphysique,  il  recon- 
noissoit  un  seul  Dieu  , auteur  de 
toutes  choses;  l’immortalité  de 
l’âme  ; après  cette  vie,  des  ré- 
compenses pour  les  bons  , et  des 
punitions  pour  les  méchant,  : il 
souteuoit  qu’entre  Dieu  et  les 
hommes  , il  y a différons  ordres 
d’esprits  qui  sont  les  ministres  du 
remier  Être  : il  adinettoit  une 
léteinpsycose  , mais  différem- 
ment quePythagore.  Dans  la  Mo- 
rale, il  raincnoit  tout  aux  moeurs, 
et  ne  travailloit  qu’à  porter  les 
hommes  à remplir  les  devoirs  at- 
tachés à l’état  où  la  Providence 
les  avoit  placés.  Aussi  Cicéron 
prétend-il  que  cette  philosophie 
académique,  la  même  que  celle 
de  Socrate,  est  la  seule  qui  éclaire 
l’esprit  et  le  rend  capable  de  con- 
noître  la  vérité  , et  qui  traite 
mieux  la  morale  que  toutes  les 
autres. 

La  moyenne  Académie  doutoit 
absolument  de  tout , moins  pour 
demeurer  toujours  en  suspens  en- 
tre la  vérité  et  l’erreur,  que  pour 
ne  point  précipiter  ses  jugenieiis, 
et  examiner  les  choses  sans  pré- 
jugé. La  nouvelle  Académie  , en 
reconnoissant  plusieurs  vérités 
auxquelles  cependant  elle  ne  s’at- 
tachoit  point  avec  assurance  , ai- 
moit  mieux  regarder  les  choses 
comme  probables  , que  comme 
vraies  et  certaines , sans  pronon- 
cer sur  rien  absolument;  car  elle 
avoit  pour  maxime  de  combattre 
toujours  le  sentiment  des  autres  , 
et  de  ne  déclarer  jamais  les  siens. 
( Çic.  de  Orat,  /,  I.  ) Quant  au 
«ouveraia  bien  , les  Açadéwi- 
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ciens,  tant  anciens  qtie  modernes; 
peusoient  qu’il  cotisistoit  dans  la 
vertu  , sans  exclure  les  biens  ex- 
térieurs. 

ACADÉMIE,  lieu  fort  agréa- 
ble dans  un  faubourg  d’Athènes  , 
près  d’une  place  appelée  le  Céra- 
mique. Ce  mot  tire  son  origine 
d’un  citoyen  de  cette  ville  nom- 
mé Académusoù  Achadémus,qui 
avoit  dans  cet  endroit  une  mai- 
son et  des  jardins  que  Cimon, 
Général  Athénien,  fit  embellir  de 
statues  , de  fontaines  et  d’allées 
d’arbres  , avec  un  bois  consacre 
à Minerve  , pour  la  commodité 
des  Philosophes  qui  s’y  assem- 
bloient.  C’est  dans  ce  lieu  déli- 
cieux que  Platon  enseigna  la  phi- 
losophie. Depuis  ce  temps-là, 
tous  les  lieux  où  sont  assemblés 
les  Savaus  et  les  Gens  de  lettres  , 
ont  été  nommés  Académies. 

* ACAMANT1S.  L’une  des 
tribus  des  Athéniens. 

* ACCENDONES.  C’éloient 
les  chefs  des  gladiateurs,  qui  les 
excitoientau  combat  dans  les  jeux 
publics. 

* ACCENSI.  Nom  que  les  Ro- 
mains donnoient  aux  soldats  sur- 
numéraires. Les  officiers  des  ma- 
gistrats , ou  huissiers  chargés  de 
les  accompagner  et  de  faire  faire 
silence  duns  les  tribunaux  , s’ap- 
peloient  aussi  Acccnsi . 

ACCLAMATION.  Les  accla- 
mations , chez  les  anciens,  11’é- 
toient  que  des  protestations  pu- 
bliques de  zèle , d’attachement  et 
de  respect  pour  quelqu’un,  ou  des 
félicitations  de  quelques  heureux 
succès  : elles  étoientfort  en  usage 
à Athènes  et  à Rome.  Il  paroit 
rpa la  conclusion  ordinaire  des  aar 
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ciennes  Comédies  y que  les  accla- 
mations, dès  les  premiers  temps, 
corumençoient  et  terminoient  les 
spectacles.  Les  honneurs  des  ac- 
clamations se  rendoient  ordinai- 
rement aux  Magistrats  qui  prési- 
doieut  aux  jeux  publics  , aux  ci- 
toyens qui  a voient  utilement  servi 
la  patrie,  aux  personnes  d’un  mé- 
rite distingué , aux  acteurs  qui 
s’étoient  signalés,  et  aux  ath- 
lètes qui  avoient  remporté  le  prix 
aux  jeux  publics.  11  y avoit  des 
circonstances  où  l'on  faisoit  des 
acclamations  aux  personnes  quoi- 
qu'absentes. 

Les  formules  ordinaires  des  ac- 
clamations étoient  bene , praecla- 
rè,  féliciter , longiorem  vitam , art- 
nos  felices.  On  peut  joindre  à ces 
acclamations , celles  des  soldats 
et  du  peuple  dans  les  triomphes, 
qui  répétoient  plusieurs  fois  en 
l’honneur  du  triomphateur  , io 
triomphe.  C’étoit  aussi  par  des  ac- 
clamai ions  , que  les  soldats  Ro- 
mains déféroient  à leur  Général 
le  titre  à'Imperator  après  une 
grande  victoire. 

A Athènes  et  à Rome,  les  Ora- 
teurs rècevoient  souvent  des  ac- 
clamations. On  ne  se  contentoit 
pas  d’en  faire  à chaque  partie 
du  discours  , on  les  renouvelloit 
aux  beaux  endroits  , et  quelque- 
fois ils  en  étoient  si  fatigués  , 
qu’ils  demandoient  quartier  à 
leurs  auditeurs.  Les  Poètes,  lors- 
qu’ils récitoient  leurs  ouvrages 
en  Grèce  dans  les  assemblées  des 
jeux  solennels  , à Rome  dans  le 
Capitole  et  dans  les  temples,  ce  qui 
se  iaisoit  toujoursavecgrand  éclat, 
recevoient  tes  mêmes  honneurs  ; 
eer  les  Romains  , aussi  bien  que 
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les  Grecs , n’étoient  point  avares 
de  louanges;  ils  prodiguoient  ai- 
sément les  noms  des  dieux,  ou 
au  moins  ceux  des  hommes  les 
plus  illustres  aux  personnes  aux- 
quelles ils  vouloicnt  applaudir. 
Les  applaudissemens  accompa- 
gnoient  presque  toujours  les  ac- 
clamations. Il  y avoit  plusieurs 
manières  d’applaudir  : elles  con- 
sistoient  à faire  un  bourdonne- 
ment général,  à se  lever,  à por- 
ter les  deux  mains  à la  bouche  , 
et  à les  avancer  vers  ceux  à qui 
l’on  vouloit  faire  honneur , à le- 
ver les  mains  jointes  en  croisant 
les  deux  pouces  ; enfin  , à faire 
voltiger  un  pan  de  sa  robe  , ce 
qui  étoit  fort  ordinaire  à Rome. 

ACCUSATION.  A Athènes 
comme  à Rome  , il  n’étoit  point 
permis  à toute  personne  indis- 
tinctement de  se  porter  pour  ac- 
cusateur , ni  de  su  bir  l’accusation . 
Les  lois  en  excluoient  les  fem- 
mes, les  pupilles,  les  soldats, 
les  affranchis  et  les  infâmes.  A 
Rome,  quand  quelqu'un  vouloit 
intenter  une  action  contre  un  ci- 
toyen, il  en  demandoit  la  per- 
mission au  juge  ; après  quoi  il 
lui  déféroit  celui  dont  il  avoit 
à se  plaindre  , et  enfin  il  for- 
moit  son  accusation  , qu’il  étoit 
obligé  designer.  Alors  on  citoit 
l’accusé  à comparoitre  à trois 
jours  de  marché  in  trinundinum  , 
c'est-à-dire,  à vingt-sept  jours. 
Il  se  présentoit  ordinairement 
accompagné  de  ses  proches  et  de 
ses  amis  qui  sollicitoient  sa  grâce 
auprès  des  juges  ou  du  peuple, 
s’il  étoit  soupçonné  d’être  cou- 
pable. Quand  l’accusateur  étoit 
convaincu  de  calomnie  ou  de 
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prévarication  dans  son  accusa- 
tion , on  le  condamnoit. , dans  le 

Îiremier  cab,  d’être  marqué  sur 
e front  de  la  lettre  K 5 dans  le 
Second , il  étoit  puni  par  une 
amende  , comme  prévaricateur. 
y.  Jugement. 

* ACERRA.  Petit  autel  placé 

Îirôs  d’un  tombeau,  et  sur  lequel 
es  pareus  du  mort  brûloient  des 
parfums.  Ce  mot  se  prend  aussi 
pour  un  petit  coffre  où  l’on  niet- 
toit  des  parfums  ou  de  l’encens. 

ACTE.  Ce  mot,  en  poésie, si- 
gnifie une  partie  essentielle  et 
principale  d’une  pièce  de  théâ- 
tre , soit  tragique,  soit  comique. 
Toute  tragédie  et  toute  comédie , 
pour  être  régulière , dit  Horace  , 
doit  être  divisée  en  cinq  actes,  ni 
plus , ni  moins. 

Ntvc  mimor  , mu  th  quinto  prêduttlor  actu 
« Fabula  y Poct,  v.  189. 

C’est  selon  lui  la  juste  étendue 
qu’un  poète  doit  donner  ù son 
sujet,  et  cette  règle  a été  cons- 
tamment suivie  par  tous  les  an- 
ciens. Les  Grecs  ne  connoissoient 
point  cette  division  encinqactes, 
et  n’ont  même  jamais  eu  de  mot 
qui  signifiât  acte.  Il  est  vrai  que 
les  chants  de  leurs  chœurs  re- 
venoient  presqu’à  la  même  chose  : 
cependant  leur  division  étoit  plus 
parfaite  que  celle  des  Latins  ; car, 
en  marquant  l’étendue  de  la  tra- 
gédie et  de  la  comédie  en  gé- 
néral, elle  marquoit  aussi  la  dif- 
férente nature  ae  ses  parties  en 
particulier,  ce  que  celle  des  La- 
tins et  la  nôtre  ne  font  point  5 
parce  qu’en  partageant  la  tragé- 
die en  cinq  actes,  on  la  divise 
en  parties  toutes  semblables  sans 
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aucune  distinction , ce  qui  est 
vicieux. 

ACTEUR.  Comédien.  Les  pre- 
miers Acteurs  qui  parurent , soit 
à Athènes,  soit  à Rome,  n’étoient 
que  des  farceurs  et  des  bouffons 
qui  se  défigiiroient  le  visage  avec 
de  la  lie , et  aiuusoient  le  peu- 
ple par  des  farces  et  des  bouffon- 
neries. Dans  la  suite  Eschyle 
masqua  ses  Acteurs  , les  haussa 
sur  le  cothurne,  et  les  revêtit 
de  longues  robes  traînantes,  pour 

Earoltre  avec  plus  de  majesté. 

es  Romains  , qui  firent  venir 
leurs  premiers  Acteurs  de  Tos- 
cane , imitèrent  les  Grecs  en  ce 
point  comme  en  tous  les  autres  : 
un  homme  qui  représentoit  tin 
dieu  ou-  un  héros , paroissoit  un 
géant  ; il  avoit  une  tête  , des  jam- 
bes, des  bras  postiches , et  tout  le 
reste  répondait  à cette  énorme 
grandeur,  pour  égaler  la  taille 
des  héros , surtout  celle  d’Her- 
cule , qu’on  disoit  avoir  été  de 
huit  pieds. 

Les  Acteurs,  à Athènes,  étant 
obligés  de  pousser  extrêmement 
leur  voix,  pour  se  faire  entendre  à 
un  peuple  innombrable  qui  rem- 
plissait les  amphithéâtres,  pré- 
voient des  soins  et  des  peines 
infinies;  ils  emnloyoicnt  même 
l’artifice  pour  la  conserver  ou 
pour  l’augmenter.  Outre  degrands 
vases  d’airain  disposés  d’espace 
en  espace  sous  les  degrés  des  am- 

Îihi théâtres,  qui  faisoient  retentir 
es  sons  , l’immense  ouverture  de 
leurs  masques , figurée  en  porte- 
voix  , servoit  encore  à les  grossir. 

A Rome,  au  lieu  de  vases  d’ai- 
rain pour  soutenir  l’acteur  dan» 
un  .jeu  si  difficile , un  joueur  da 
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flûte  l'accompagnoit  ; et  comme 
la  voix  va  toujours  en  s'affaiblis- 
sant , le  joueur  de  flûte  servoit 
A la  relever  ou  à la  rabaisser  quand 
l'acteur  s’emportoit;  de  plus,  il 
donnoit  le  ton  à celui  qui  entroit 
sur  la  scène , et  de  suite  à tous  les 
acteurs,  sans  peut-être  qu’il  fût 
entendu  lui  - même  des  specta- 
teurs. 

Les  anciens  ne  donnoient  point 
de  râles  de  femmes  à faire  à des 
femmes;  elles  ne  paroissoient  sur 
le  théâtre  que  pour  danser  dans  les 
intermèdes  ; ainsi  les  rôles  de 
femmes  étoient  exécutés  par  des 
hommes.  La  raison  pour  laquelle 
les  femmes  qui  dansoient  sur  le 
théâtre  ne  faisoient  point  de  per- 
sonnage dans  la  pièce, c’est  qu’elles 
n’auroient  pas  eu  la  force  de  pous- 
ser la  voix  comme  les  Hommes  , 
quoiqu'elles  eussent  possédé  aussi 
et  peut-être  pl us  finement  qu’eux, 
l'art  de  la  déclamation  et  des 
gestes. 

Chez  les  Grecs , les  .Auteurs 
des  pièces  dramatiques  en  étoient 
souvent  les  principaux  Acteurs  ; 
la  profession  de  comédien  n’avoit 
rien  de  déshonorant  pour  eux , 
et  ne  les  empêchoit  point  de  pos- 
séder les  charges.  Il  n'en  étoit 
pas  de  même  chez  les  Romains  , 
où  les  Acteurs  n’étoient  pas  , 
comme  en  Grèce,  des  hommes 
libres,  mais  des  esclaves.  Les 
lois  défendoient  à tout  citoyen  de 
monter  sur  le  théâtre  : c’étoit 
non  seulement  un  sujet  d’exclu- 
sion des  charges  de  la  République, 
mais  même  une  action  répréhen- 
sible, et  pour  laquelle  le  Censeur 
nu  roi  t dégradé  de  noblesse  un  Sé- 
nateur ou  un  Chevalier,  et  ôté  de 
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sa  tribu  un  simple  citoyen.  Ces 
lois  furent  observées  tant  que  la 
République  subsista. 

Il  y avoit  dans  certaines  co- 
médies bouffonnes,  des  seconds 
et  des  troisièmes  Acteurs qui , 
pour  faire  rire  les  spectateurs, 
répétoient  grossièrement,  et  en 
ridicule  , tout  ce  que  faisoit  et 
diroit  celui  qui  jouoit  le  pre- 
mier rôle. 

ACTION  , terme  de  jurispru- 
dence, qui  signifioit  chez  les  Ro- 
mains toutes  sortes  de  procès 
qu’on  inlentoit,  soit  en  matière 
civile  ou  criminelle.  On  ne  dis— 
tinguoit  à Rome  que  deux  sor- 
tes d’actions,  l’une  sur  la  chose, 
et  l’autre  contre  la  personne; 
d’où  il  en  résultoit  une  troisième 
qui  étoit  l’action  mixte  , laquelle 
avoit  pour  objet  la  personne  et 
la  chose.  Les  lois  romaines  ne 
permettoirnt  pas  d’intenter  ac- 
tion contre  tout  le  monde  in- 
différemment : il  falloit  une  per- 
mission du  Prêteur -à  un  fils  pour 
intenter  action  contre  son  père  , 
et  à un  client  contre  son  patron  : 
on  en  usoit  de  même  à l’égard 
d’un  Pontife  occupé  aux  fonc- 
tions de  son  ministère,  d’un  ci- 
toyen qui  se  marioit  ou  qui  étoif 
absent  pour  le  service  de  la  pa-, 
trie. 

On  ne  citoit  personne  en  jus- 
tice par  exploit  ou  assignation  ; 
celui  qui  intentoit  action  s’a- 
dressoit  à son  adversaire  sur  la 
place  publique  on  dans  la  rue, 
et  le  sommoit  verbalement  de  le 
suivre  devant  le  Juge;  s’il  y con- 
sentoit,  il  lui  passoitsur  le  cou 
un  pan  de  sa  robe,  et  le  condui- 
sit; mais  s'il  refusoit  de  le  sui- 
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VTe  , alors  il  prenoit  à témoin  Je 
ce  refus  le  premier  citoyen  qu’il 
rencontroit , en  lui  disant  : licet 
antis  tari  ? me  permettez-vous  de 
vous  prendre  pour  témoin?  et  en 
même  temps,  il  lui  touchoit  le 
bout  de  l’oreille;  s’il  répondoit 
licet , j’y  consens,  l’aggresseur 
trainoit  son  adversaire  malgré  lui 
devant  le  tribunal  du  préteur. 
Voyez  les  mots  Assignation  , 
Tribunal. 

Action  se  dit  aussi  de  l’in- 
trigue et  de  la  représentation 
d’une  pièce  de  théâtre,  d’où  est 
venu  le  nom  d’Acteurs  à ceux  qui 
représentent  quelque  personnage 
dans  une  tragédie  ou  une  comé- 
die. V.  Acteur. 

ADONIES.  Voyez  Fûtes  des 
Grecs. 

ADOPTION.  Chez  les  Grecs, 
l’adoption  étoit  un  acte  légitime 
par  lequel  un  homme  sans  enfans 
étoit  en  droit  d’adopter  un  autre 
homme  qui  pût  lui  succéder  dans  la 
possession  de  ses  biens , et  même 

1>rend re  son  nom.  A Athènes  , 
'adoption  n’étoit  permise  qu’à 
des  citoyens  qui  avoient  l’âge 
prescrit  par  les lois,  et  qui  étoient 
inscrits  sur  les  registres  publics. 
Ils  ne  pouvoient  adopter  que  des 
enfans  légitimes  qui  n’eussent  pas 
plus  de  vingt  ans,  et  cela  lors- 
qu’ils étoient  en  parfaite  santé; 
car  l'adoption  n’étoit  pas  per- 
mise à ceux  qui  étoient  dange- 
reusement malades , ou  sur  le 
point  de  mourir.  Celui  qui  étoit 
adopté  , qn it toit  souvent  son 
nom  , pour  prendre  celui  de  son 
père  adoptif,  et  renonçoit  pour 
toujours  à la  famille  dans  laquelle 
il  étoit  né  ; à moins  qu’il  ne  lais- 
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sût  dans  celle  où  il  étoit  entré 
par  adoption,  un  fils  légitime, 
pour  le  représenter.  Les  céliba- 
taires pouvoient  adopter  des  en- 
fans d'un  citoyen  : mais  après 
cela,  ils  ne  pouvoient  plus  se 
marier  sans  une  permission  du 
magistrat.  Les  pères  adoptifs  n’a- 
voieut  pas  sur  les  enfans  adoptés 
la  même  autorité  que  les  véri- 
tables pères;  car  ceux-ci  con- 
servoient  tonte  leur  vie  certaine 
droits  sur  leurs  enfans , quoi- 
qu'ils fussent  adoptés.  Il  se  liai— 
soit  aussi  chez  les  Athéniens  des 
adoptions  par  testament;  mais 
il  falloit  que  les  magistrats  eussent 
été  appelés  au  testament,  et  qu’ils 
en  eussent  approuvé  les  disposi- 
tions. L'adoption  avoit  lieu  à La- 
cédémone, mais  rarement.  Il  fal- 
loit,  comme  à Athènes,  qu’elle 
fût  approuvée  et  ratifiée  par  les 
magistrats,  qui  étoient  chargés 
d’examiner  si  ceux  qui  adop- 
toientet  ceux  qui  étoient  adoptés, 
se  trouvoient  dans  les  termes  de 
la  loi. 

A Rome , lorsqu’on  n’avoit 
point  d’enfans , il  étoit  permis 
d’adopter  celui  d’un  parent  ou 
d’un  ami , en  observant  les  con- 
ditions prescrites  par  les  lois.  Il 
falloit  d’abord  que  l'adoption  ne 
pût  faire  déshonneur  à la  famille 
de  celui  qui  adoptoit.  Ainsi  il 
n’étoit  pas  permis  fc  un  Patri- 
cien d’adopter  un  Plébéien  ; au 
lieu  qu’un  Plébéien pouvoitadop- 
ter  un  Patricien.  Il  falloit  encore 
que  celui  qui  adoptoit,  eût  dix- 
huit  ans  de  plus  que  celui  qui 
étoit  adopté.  On  s’adressoit  au 
Préteur , et  quelquefois  au  peu- 
ple assemblé  par  Curies,  pour 
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juger  de  ces  conditions.  Si , après 
l’examen  des  conditions  , l’adop- 
tion é toit  accordée,  alors  le  ma- 
gistrat demandoit  au  père  de  l’en- 
fant qu’on  adoploit,  s’il  vouloit 
abandonner  son  fils  avec  toute 
l’étendue  de  la  puissance  pater- 
nelle, et  donner  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  lui.  Le  père  ayant 
répondu  qu’il  le  vouloit,  le  Pré- 
teur ralifioit  l’adoption.  Aussitôt 
l’enfant  adopté  passoit  dans  la 
maison  de  son  père  adoptif,  pre- 
noit  son  nom  et  son  prénom  , y 
joignant  seulement  celui  de  la  fa- 
mille dont  il  dcscendoit. 

L’adoption  par  testament  avoit 
lieu  chez  les  Romains.  Celui  qui 
étoit  adopté  de  la  sorte , jouissoit 
du  même  privilège  que  lcsnutres, 
pour  le  nom  et  les  biens  de  son 
père  adoptif.  Cette  espèce  d'a- 
doption ne  pouvoit  avoir  son  ef- 
fet, qu’on  ne  l’eût  fait  autori- 
ser par  le  Préteur,  après  la  mort 
de  celui  qui  avoit  adopté  , et  quel- 
quefois  par  le  peuple  assemblé. 

ADULTÈRE , crime  contre 
lequel  tous  les  peuples  ont  éta- 
bli des  peines  dès  les  premiers 
temps.  Chez  les  Athéniens , la 
mort  étoit  la  punition  de  l'adul- 
tère. Lycurgueavoitordonné  qu’il 
seroit  puni  comme  le  parricide; 
cependant  Plutarque  prétend  qu’il 
étoit  toléré  è Lacédémone.  Les 
Liocriens  arrachoient  les  yeux  aux 
coupables.  Les  lois  Romaines 
n’étoient  pas  moins  sévères  ; elles 
ordonnoient  que  le  coupable  se- 
roit privé  de  la  faculté  d’engen- 
drer : cet  usage  étoit  pratiqué  par 
les  Egyptiens  , qui,  après  avoir 
chargé  de  mille  coups  le  coupa- 
ble , le  faisoient  eunuque  ; quel- 


AEE-AFF 

N 

quefois  on  lui  coupoit  le  nez  , les 
oreilles  et  d'autres  membres , afin 
que  cette  mutilation  fût  un  indice 
perpétuel  de  l’atrocité  de  son  cri- 
me. C’est  ainsi  qu’on  voit  Virgile 
représenter  Déiphobe  , amant 
d Hélène , après  la  mort  de  Péris. 

Laniatum  corpore  toio 

Dtlphobum  vidit  lacérant  eruitluer  ora  , 

Ora  , inar.mquc  ambas  , etc. 

Æneid.l.  6,  v.  494. 

A Rome  il  étoit  permis  à un 
père  de  tuer  l'adultère  de  sa  fille, 
quand  il  le  prenoit  sur  le  fait , et 
à un  mari  de  punir  de  mort  les 
deux  coupables  , pourvu  que  ce 
lût  sur-le-champ.  Auguste  par  la 
loi  Julia  renouvella  toutes  les  an- 
ciennes peines  contre  les  adul- 
tères. 

* AEANTIS  ou  AIANTIS. 
L’une  des  tribus  des  Athéniens. 

* ÂEDÏT1MI  , AEDITUI  et 
AEDITUENTES.  Ceux  qui 
avaient  scindes  temples  et  de  tout 
ce  qui  servoit  aux  sacrifices  ou 
aux  pompes  sacrées. 

* AEUE1S.  L'une  des  tribus 
des  Athéniens. 

AERAR1UM.  Voyez  Trésor 
public. 

AFFRANCHI,  esclavemis  en 
liberté.  A Lacédémone  , les  af- 
franchis ne  jouissoient  pas  de 
tous  les  privilèges  des  citoyens  : 
ils  11e  se  trouvoient  point  aux  as- 
semblées du  peuple  , et  n’avoient 
nucune  part  au  gouvernement.  Ils 
avoient  seulement  la  liberté  de 
demeurer  où  ils  vouloient,  soit 
à la  ville,  soit  à la  campagne  ; et 
dans  des  cas  extraordinaires  , la 
République  lesfaisoit  servir  dans 
ses  armées. 

A Athènes,  les  affranchis  quit- 
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toient  ordinairement  leur  nom 
d’esclavage  , ou  du  moins  ils  y 
ajoutoient  quelques  syllabes  pour 
le  déguiser.  Leur  liberté  n’étoit 
point  entière  et  parfaite  comme 
celle  des  citoyens.  Les  maîtres 
conservoient  toujours  sur  eux 
une  sorte  d’autorité.  Cette  liberté 
ne  dispensoit  pas  un  affranchi 
d’être  toujours  attaché  à son  an- 
cien maître,  de  le  respecter,  et 
de  lui  rendre  tous  les  services  pu- 
blics et  particuliers  auxquels  les 
lois  le  soumettoient  ; et  s’il  y 
' manquoit , on  le  condamnoit  à 
rentrer  en  esclavage.  Les  maîtres, 
de  leur  côté,  étoient  obligés  de 
protéger  leurs  affranchis  , de  les 
aider.de  leurs  conseils,  et  d’em- 
ployer pour  eux  leur  crédit  et 
leur  autorité  dans  toutes  les  occa- 
sions où  ils  en  avoient  besoin. 

A Home,un  affranchi  étoit,  com- 
me à Athènes,  un  esclave  à qui  son 
maître  avoit accordé  la  liberté,  et 
qu’il  avoit  fait  aggréger  an  nombre 
des  citoyens.  On  l’appeloit  liber - 
tus  ou  libertinus.  Le  mot  libertus 
* étoit  relatif  à celui  du  patron.  On 
disoit  libertus  Ciceronis , affran- 
chi de  Cicéron;  Libertinus  ex- 
primoit  la  condition  : homo  liber- 
tinus  , un  homme  de  condition 
affranchie.  Les  affranchis  avoient 
la  tète  rasée  , et  portoient  une  es- 
pèce de  bonnet  ou  chapeau  , qui 
étoit  la  marque  de  la  liberté. 
Quoique  les  esclaves  , par  leur 
affranchissement , devinssent  ci- 
toyens Romains  , ils  n’étoient 
point  admis  comme  ceux  qui 
étoient  nés  libres,  et  que  l'on 
appeloit  ingenui  , ni  parmi  les 
Chevaliers  , ni  parmi  les  Séna- 
teurs } quelque  bien  qu’ils  eus* 
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sent.  Ils  n’étoient  associés  qu’aux 
privilèges  dont  jouissoient  les  ci- 
toyens du  commun  du  peuples 
aussi  n’avoient  ils  place  que  dans 
les  Tribus  de  la  ville  , qui  étoient 
les  moins  considérées. 

Dans  le  service  militaire , on 
mettoit  une  grande  différence 
entre  les  affranchis  et  les  anciens 
citoyens.  C’étoit  ordinairement 
pour  le  service  de  mer  qu’on  les 
enrôloit,  parce  qu’il  étoit  moins 
estimé  que  celui  de  terre.  Cepen- 
dant, dans  des  occasions  extraor- 
dinaires , on  les  employoit  dans 
les  armées  de  terre.  Il  n’en  fut 
pas  de  même  sous  les  Empereurs, 
qui  non-seulement  leurdonnèrent 
l’anneau  des  Chevaliers  Romains, 
mais  leur  permirent  de  parvenir 
au  Consulat.  Un  affranchi , par 
reconnoissance  pour  un  bienfait 
aussi  considérable  que  celui  de  la 
liberté  , se  faisoit  un  devoir  , et 
tenoit  à honneur  de  porter  le  nom 
de  celui  qui  la  lui  avoit  procurée, 
et  quelquefois  son  prénom  auquel 
il  ajoutoit  pour  surnom  son  nom 
d’esclave.  On  connoit  un  affran- 
chi de  Cicéron  qui  s’appeloit 
AT.  Tullius  Tira. 

Les  affranchis,  à Rome,  étoient 
obligés  de  se  rendre  che?:  leur  maî- 
tre deux  fois  par  jour  , afin  de 
l’accompagner  par  la  ville  et  sur 
la  place  , pour  grossir  son  cor- 
tège. De  plus,  s’il  tomboit  dans 
la  pauvreté,  ils  étoient  obligés  de 
l’assister.  Il  y avoit  des  pi  inesété- 
cernées  contre  eux  quand  ils  lui 
manquoient  de  respect.  On  les 
faisoit  rentrer  dans  l’esclavage  , 
ou  on  les  envoyoit  aux  mines. 

AFFRANCHISSEMENT. 
Quoique  les  esclaves  fussent  trai- 
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tés  fort  durement  à Lacédémone  , 
ils  n’étoient  pas  sans  espoir  d’ob- 
tenir la  liberté.  Le  droit  de  les 
affranchirn’appartenoit  point  aux 
maîtres  dont  ils  cultivoient  les 
terres  , niais  au  pouple  assem- 
blé , qui  n’accordoit  ces  sortes  de 
grâces  que  rarement  , et  seule- 
ment à ceux  qui  dans  les  batailles 
avoient  rendu  quelque  service  si- 
gnalé aux  citoyens  qu'ils  accom- 
pagnoient  à la  guerre  ; ou  bien  , 
qui  , dans  de  pressans  besoins  , 
avoient  fourni  des  sommes  d’ar- 
gent à la  République,  et  l’avoient 
bien  servie.  Alors  le  peuple  les 
déclaroit  libres  , en  leur  faisant 
mettre  une  couronne  sur  la  tête, 
ce  qui  étoit  â Lacédémone,  comme 
dans  toute  la  Grèce  , la  marque 
de  la  liberté. 

A Athènes , les  esclaves  rc- 
eouvroient  la  liberté  , lorsqu’ils 
pouvoient  offrir  à leurs  maîtres 
une  somme  d’argent  prescrite  par 
les  lois.  Alors  le  maître  étoit 
obligé  de  présenter  l’esclave  au 
Polémarque  Archonte , et  de  le 
déclarer  libre  , ce  qu'il  faisoit  en 
lui  mettant  la  main  sur  la  tête  , 
«près  quoi  un  héraut  l’annonçoit 
au  peuple.  Souvent  cette  grâce 
leur  étoit  accordée  par  le  public, 
lorsque,  par  les  besoins  de  l’état, 
on  les  avoit  enrôlés  avec  les  ci- 
toyens ; alors  , pour  récompenser 
leurs  services  , on  leur  accordoit 
non  seulement  la  liberté , maison 
I40  élevoit  à la  dignité  de  ci- 
toyens. C’est  ce  que  fit  la  Répu- 
blique en  faveur  de  ceux  qui  mi- 
rent en  fuite  les  Lacédémoniens 
près  de  l’île  d’Arginuse  , et  de 
ceux  qui  s’étoient  distingués  à la 
bataille  de  Chéronée. 
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L'affranchissement , à Rome 
commença  sous  le  règne  du  roi 
Servius  Tullius.  Ce  prince,  vou- 
lant fortifier  la  république  en  mul- 
tipliant les  citoyens  , fit  porter 
une  loi , par  laquelle  il  étoit  per- 
mis aux  particuliers  d'affranchir 
leurs  esclaves.  Les  affranchisse- 
mens  étoient  rares  (Lins  les  pre- 
miers temps  , et  ne  se  faisoient 
jamais  que  pour  de  bonnes  raisons 
qu’on  étoit  obligé  de  déclarer  au 
magistrat.  Il  y avoit  trois  ma- 
nières d’aflVancbir  les  esclaves  à 
Rome  : la  première  se  faisoit  par 
le  cens  ou  dénombrement , censu  ; 
il  sufiisoit  qu’un  esclave  que  son 
maître  vouloit  affranchir , fît  ins- 
crire son  nom  dans  les  registres 
ublics  , et  fît  la  déclaration  du 
ien  qu’il  possédait. 

La  seconde  manière  étoit  d’af- 
franchir l’esclave  par  la  baguette  , 
•vindictâ.  Elle  fut  introduite  l’an- 
née d’après  l’expulsion  des  Rois , 
par  P.  Valcrius  Publicola  , lors- 
que , pour  récompenser  l’esclave 
qui  avoit  découvert  la  conspira- 
tion des  jeunes  Romains  en  fa-  % 
veur  des  Tarquins  , il  lui  donna 
la  liberté.  Cet  esclave  fut  appelé 
Y index  ou  Vindicius,  C’est  de  ce 
nom  que  cette  cérémonie  fut  ap- 
pelée Vindictâ.  Après  avoir  fait 
raser  la  tête  de  l’esclave  , son 
maître  le  menoit  devant  le  Pré- 
teur à qui  il  disoit  en  le  lui  pré- 
sentant : Je  veux  que  cet  homme- 
là  soit  libre.  Le  Préteur  répon- 
doit  s .Te  te  dis  que  tu  es  libre 
selon  l’usage  des  liomains.  ( lJers . 
Sat.  5.  ) En  prononçant  ces  pa- 
roles , il  lui  donnoit  un  petit 
coup  de  sa  baguette  sur  la  tête  , 
et  dans  le  moment  l’esclave  de- 
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venoit  libre  et  maître  île  ses  vo- 
lontés. On  prétend  qu’il  ajoutoit 
«ne  autre  cérémonie  . qui  étoit  de 
donner  nn  netii  ^ontfletà  l’escla- 
ve , et  de.  lui  faire  faire  un  tour 
de  pirouette  , qu’on  appeloit  en 
latin  vertige).  ( P ers.  Sat.  5,  ) 

La  troisième  manière  d’affran- 
chir les  esclaves,  se  faisoit  par 
testament.  C’étoit  souvent  la  va- 
nité plutAt  que  tout  autre  motif, 
qui  engageoit  les  Romains  à faire 
ces  sortes  d’affranebissemens.  Us 
se  faisoient  un  point  d’bonneur 
de  rendre  leurs  funérailles  les 
plus  magnifiques  qu’ils  pou- 
voient  ; et  le  grand  nombre  d’es- 
claves affranchis  par  testament , 
qui  accompagnoit  le  convoi , con- 
tribuoit  à en  augmenter  la  pompe. 

AGONOTHÈTES.  F.  Atii- 

ÏÈTES. 

AGRÈS  DES  VAISSEAUX. 
V.  Vaisseau. 

A GRICULTURE , l’a  rt  de  cul- 
tiver les  terres.  Les  anciens 
Grecs , si  l’on  excepte  les  Lacédé- 
moniens, faisoient  leur  unique 
occupation  de  l’agriculture.  Les 
Athéniens,  qui  se  glorifioient 
d’en  être  les  inventeurs  , la  re- 
nardoient  comme  celle  de  toutes 
les  professions  qui  est  la  plus  né- 
cessaire et  la  plus  indisjiensable. 
Ils  en  faisoient  nn  objet  spécial 
du  gouvernement  et  de  la  poli- 
tique , persuadés  que  la  force 
d’un  état  ne  se  mesure  pas  au  ter- 
rain, mais  au  nombre  des  citoyens 
et  à l’utilité  de  leurs  travaux. 

Les  Romains,  à qui  Roraulus 
n’avoit  permis  que  deux  sortes 
d’exercices , ceux  de  la  guerre  et 
ceux  de  l’agriculture  , estiinoieut 
les  biens  qu’ils  retiraient  du  la- 


bourage, au-dessus  des  richesses 
qu’on  acquiert  par  les  armes.  Tous 
généralement , depuis  les  Séna- 
teurs jusqu’aux  moindres  Plé- 
béiens, étoient  laboureurs, et  tous 
les  laboureu-rs  étoient  soldais. 
Aussi  vit-on  les  premiers  hommes 
de  la  République  ne  pas  rougir  de 
cultiver  eux -mêmes  leurs  terres; 
préférer  les  douceurs  de  la  vie 
champêtre  à tout  l’éclat  des  di- 
gnités et  des  richesses , et  regar- 
der cette  vie  pauvre,  comme  l’a» 
Syle  et  le  soutien  de  la  liberté.  On 
remarque  que  les  Rois  , dès  les 
premiers  temps,  pour  encoura- 
ger les  laboureurs,  donnoientdes 
louanges  à ceux  qui  étoient  vigi- 
lans,  et  réprimandoient  les  pares- 
seux. Il 3 ne  recominandoient  rien 
tant  aux  peuples  , que  la  culture 
des  terres  et  la  nourriture  des 
troupeaux,  qu’ils  regardoient, 
pour  un  pays,  comme  une  source 
assurée  et  intarissable  de  richesses 
et  d’abondance. 

L’estime  que  les  Romains 
avoient  pour  l’agriculture , se 
conserva  jusqu’à  la  fin  de  la  Ré- 
publique , comme  on  le  voit  dans 
Cicéron.  De  Sert.  De  Offic.  1. 3. 

AIGLE.  V.  Enseigne.  . 

* AIRAIN.  Les  premiers  hom- 
mes se  servoient  beaucoup  plus 
de  ce  métal  que  du  fer,  qu’ils  ne 
connoissoient  pas  encore  , au  rap- 
port d’Hésiode,  /.  i tics  OF livres 
et  fies  Jours , vers  i4q  e-t  i5o. 
Lucrèce  dit  la  même  chose  , /.  5, 
v.  iî85.  Les  premières  arme» 
étoient  les  mains,  les  pierres: 

FosterSàt  ferrl  rU  tu  , ttrlstue  reperta  ; 

Etprlor  xri t erat  quùm  ftrri  coçnitut  utut. 

C’est  pour  cela  qu’IIomère  donn» 
à ses  héros  des  armes  d'airain. 
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Les  anciens  lui  donnoiént  une 
certaine  trempe  qui  le  rendoit 
fort  tranchant,  et  ils  en  faisoient 
des  couteaux  , des  faucilles , des 
contres  de  charrue,  d’autres  us- 
tensiles, et  même  des  miroirs. 

Al  LIÉ.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avoient  des  Rois  et  des  peu- 
les  arec  lesquels  ils  aroient  fait 
es  traités  d’afiance.  Les  Lacé- 
démoniens et  les  Athéniens  obli- 
geoieul  leurs  alliés  , en  temps  de 
gui  rte,  de  leur  fournir  pareil 
nombic  de  troupes  qu’ils  en 
avoient  eux-mêmes  sur  pied,  et 
de  les  stipendier.  Quelquefois 
même  ils  en  exigeoient  davan- 
tage. Ainsi  les  troupes  alliées  fai- 
soient  ordinairement  la  moitié  de 
leurs  armées.  Ils  s’engageoient 
réciproquement  par  les  traités, 
à les  secourir  et  à les  protéger 
contre  tous  ceux  qui  les  atta- 
queroient. 

Le  nom  d'allié  et  d’ami  du 

Îteuple Romain  étoit  un  titre  dont 
es  plus  grands  Rois  étoient  très- 

I'aloux.  Ils  le  recherchoient  avec 
leaucoup  d’empressement , quoi- 
qu’il ne  fût  pour  la  plupart  qu'un 
véritable  esclavage  , qui  soumet- 
toit  à la  domination  Romaine 
ceux  qui  s’en  glorifioicnt.  Enelfet, 
Rome,  enorgueillie  par  ses  con- 
quêtes, le  iaisoit  acheter  bien 
cher  , et  ne  l'accordoit  qu’à  ceux 
qui  l’avoient  mérité  par  leurs 
bassesses,  ou  par  de  grands  ser- 
vices. C’est  ce  que  prouve  la  ré- 
ponse pleine  de  hauteur  , que  le 
Sénat  fit  aux  ambassadeurs  de 
Bocchus,  roi  de  Mauritanie  , qui 
venoient  lui  demander  l’amitié 
du  peuple  Romain  pour  leur  maî- 
tre. Fœdvs  et  amicitia  dabuntnr} 
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cùm  meruerit:  « Il  obtiendra  Pa- 
ri mitié  et  l’alliance  du  peuple 
» Romain  , quand  il  les  aura  uté- 
n ritées  ».  ( Sallus t . Bell.  Jvg.  ) 
Ce  fut  une  politique  des  Romains, 
dès  le  temps  de  leur  fondation  , 
de  se  faire  des  alliés  et  des  amis 
des  peuples  voisins  de  Rome , 
lorsqu’ils  les  avoient  vaincus} 
comme  le  dit  Sallusfe.  ( Bell . Ju- 
gurth .)  Populo  Romano  jam  d 
principio  , inopi , meliàs  visant 
amitos  qnàm  servos  quaerere.  Le 
Sénat  envojroit  avec  pompe  aux 
rois  et  aux  princes  que  le  peu- 

file  Romain  honoroit  de  son  al- 
iance,  une  robe  bordée  de  pour- 
pre , appelée  prétexte  ; une  chaise 
d’ivoire  et  un  bàfun  d’ivoire , 
qui  étoient  les  oruemeus  des 
Consuls. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les 
Romains  n’eurent  pour  Alliés  que 
des  peuples  d’Italie,  Socii  Itali- 
ci,  parmi  lesquelsceuxdu  Latium 
tinrent  toujours  le  premier  rang. 
Us  les  appelloient  Socii  Latiniy 
ou  Socii  Latini  nominis , comme 
on  le  voit  dans  Tite-Live.  En 
effet , ces  derniers  jouissoient  de 
plus  grands  privilèges  que  les 
autres , et  pouvoient  parvenir 
aux  charges  de  la  République. 
Dans  la  suite  , lorsqu'ils  eurent 
porté  leurs  conquêtes  hors  de 
l’Italie,  ils  se  firent  des  alliés 
des  princes  et  des  peuples  étran- 
gers. On  les  noinmoit  Socii  Pro- 
vinciales. Ils  en  avoient  de  trois 
sortes:  les  premiers etles  plusdis- 
tingués  étoient  ceux  qui  avoient 
recherché  l'amitié  du  peuple  Ro- 
main , sans  avoir  jamais  été  ses 
ennemis.  Us  ne  fournissoient  que 
des  troupes , et  ne  payoient  aucun 
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tribut  à la  République.  Les  au-  terme  de  rfirCtùe  employé  par  les 
très  étoient  ceux,  qui,  après  Grecs  pour  désigner  un  Ambassa- 
avoir  éprouvé  les  premiers  et-  deur , signifioit  dans  le  propre , 
forts  des  armes  romaines  , s'é-  un  vieillard.  A Rome  , tous  les 
toient  soumis  sur-le-champ;  Ambassadeurs,  presque  sans  ex- 
ceux-ci  payoient  un  tribut.  Eniin  ception  , étoient  tirés  du  corps  du 
les  derniers  étoient  ceux  qui , ne  Sénat  ; ainsi  on  ne  peut  douter 
s'étant  rendus  qu’à  la  dernière  que  la  maturité  de  l’àge  ne  fût 
extrémité  , avaient  été  obligés  de  une  condition  communément  né- 
recevoir  les  lois  romaines , et  de  cessaire  pour  être  revêtu  du  carac- 
payer  les  tributs  qu’on  avoit  jugé  tôre  d'Ambassadeur.  Outre  cela , 
à propos  de  leur  imposer.  Par  les  pour  attirer  la  vénération  de  la 
traités  d'alliance  que  juraient  les  multitude,  les  Romains  donnoient 
Romains,  ils  avoient  soin  de  sti-  à leurs  Ambassadeurs  divers  or- 
puler  que  leurs  aliiés  n'auraient  nemens  extérieurs.  Ils  avoient  le 
d’autres  amis  et  d’autres  enne-  privilège  de  porter  un  anneau 
mis  que  ceux  du  peuple  Romain  ; d’or , dans  le  temps  où  les  Séna- 
qu’ils  l’aideraient  de  tout  leur  leurs  et  les  Chevaliers  n’avoient 
pouvoir  dans  les  guerres  qu’il  point  encore  le  droit  de  le  por- 
auroit  à soutenir , et  qu’ils  lui  ter.  Ils  avoient  aussi  un  habille- 
fourairoiciit  le  nombre  de  trou-  ment  distingué,  leur  robe  étoit 
pes  d'infanterie  et  de  cavalerie,  de  pourpre  daus  les  ambassades 
qui  leur  serait  prescrit  par  les  où  il  s’agissoit  d’affaires  d’état; 
Généraux  romains  , et  que  ces  mais  dans  celles  qui  n’avoient 
troupes  serviraient  à leurs  dépens,  pour  objet  que  des  devoirs  de 
Les  alliés  fournissoient  autant  bienséance  et  de  politesse , Tite- 
de  légions  que  les  Romains  en  Live  nous  apprend  qu’ils  pre- 
a voient  levées , et  le  double  de  noient  une  robe  blanche  : car  les 
cavalerie.  De  leur  côté,  les  Ro-  Romains  étoient,  comme  nous  t 
mains  s’engageoient  à protéger  dans  l’usage  d’envoyer  des  Am- 
et  à défendre  leurs  alliés  contre  bassadeurs , soit  pour  faire  des 
tous  ceux  qui  pourraient  les  atta-  complimens  de  condoléance , soit 
quer  , sans  exiger  aucune  paye,  pour  en  faire  de  félicitation. 

On  voit  par-là  combien  les  Ro-  Il  y avoit  encore  une  espèce 
mains  tiroientd’avantagesdeleurs  d’ambassade  dont  on  ne  trouve 
alliés.  d’exemple  que  parmi  les  Romains  ; 

AMBASSADEUR.  Les  Grecs  on  l’appeloit/r'Aera  legatio,  parce 
et  les  Romains  vouloient  que  le  que  ceux  à qui  on  accordoit  cette 
rang , l’àee , et  les  autres  qualités  prérogative , n’avoient  aucune  af- 
personnelles  de  ceux  qui  étoient  faire  à négocier  , et  qu’ils  pou- 
choisis  pour  Ambassadeurs,  don-  voient  revenir  quand  ils  vou- 
nussent  un  nouveau  poids  à un  ti-  loient.  C’étoit  proprement  une 
tre  si  respectable.  C’est  pour  cela  marque  de  distinction  dont  on  dé- 
qu’on  n’envoyoit  que  rarement  coroi  t les  personnes  d’un  certain 
des  jeunes  gens  en  ambassade.  Le  rang  pour  leur  attirer  plus  de 
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respect,  lorsque  leurs  affaires 
particulières  les  obligeoient  de 
faire  quelque  séjour  dans  le»  pays 
étrangers.  On  s’en  srrvoit  même 
quelquefois  comme  d’un  prétexte 
honnete  pour  colorer  la  retraite 
d'un  homme  que  quelque  disgrâce 
obligeoit  de  chercher  un  asyle 
hors  de  l’Italie. 

Quel  que  fût  en  général  l’ob- 
jet de  l’ambassade  , on  voit  chez 
les  Grecs  comme  chez  les  Ro- 
mains, que,  pour  l’ordinaire  , on 
n’envoyoit  pas  moins  de  trois 
Ambassadeurs,  ni  plus  de  dix,  et 
l’on  regardoit  comme  une  marque 
de  mépris  de  u’en  envoyer  qu’un 
seul. 

Les  ordres  dont  on  chargeoit 
les  Ambassadeurs , étoient  conte- 
nus dans  le  décret  du  Sénat  ou 
du  peuple  qui  les  dépu  toit.  Ce  dé- 
cret leur  tenoit  lieu  de  ce  qu’on 
appelle  lettres  de  créance.  La 
coutume  des  Athéniens  étoit  d’a- 
jouter toujours  au  décret  cette 
clause  généi  ale,  qu’au  surplus  les 
yJinbassadeurs  fassent  tout  ce 
qu’ils  croiront  être  le  meilleur 
pour  le  bien  de  l’F.iat.  Quelque- 
fois aussi  , on  donnoit  plein  pou- 
voir aux  Ambassadeurs  de  traiter 
aux  conditions  que  leur  prudence 
leur  suggéreroit.  ( Æ.schin , Or, 
de  falsa  légat.  ) 

À Rome , lorsque  l’arrivée  des 
Ambassadeurs  n’etoit  point  an- 
noncée, ou  qu’ils  n’étoient  point 
attendus,  on  ne  les  admettoit 
pas  aussitôt  dans  la  ville,  mais 
on  s’informoit  de  tout  ce  qui 
concernoit  leur  personne,  et  du 
sujet  de  leur  commission.  Ce  soin 
regardoit  les  Questeurs  appelés 
Quaestcrcs  u r ba  ni,  Ces  magis- 
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trats  alloient  trouver  les  Am- 
bassadeurs dans  un  lieu  marqué 
hors  des  murailles  de  Rome.  Ils 
enregistroient  leurs  noms  ; et 
lorsque  le  Sénat  avoit  reconrtu 
que  les  Ambassadeurs  venoient 
de  la  part  d’une  puissance  amie, 
alors  ou  les  logeoit  dans  la  ville 
aux  dépens  du  public,  on  les  dé- 
frayoit  eux  et  leur  suite  durant 
leur  séjour,  on  leur  fai  soit  des 
présens  considérables  d’armes  , 
de  chevaux  , d’habits,  de  vases 
d'argent,  etc.  Ces  présens  s’ap- 
pclloient  Lautia.  F.n  un  mot , na 
les  traitoit  avec  magnificence  ; et 
quand  ils  venoient  à mourir  duns 
le  cours  de  leur  ambassade  , on 
leur  iaisoit  des  fituéi ailles  aux 
frais  de  la  République.  Mais  ce 
qui  montre  combien  les  Romains 
étoient  attentifs  à conserver  leur 
dignité  et  celle  de  la  République, 
c’est  qu'ils  ne  rendoient  jamais 
de  réponse  aux  Ambassadeurs  , 
qu’en  latin  , et  qu’ils  les  obli- 
geoient  de  parler  la  même  langue 
par  le  moyen  des  interprètes, 
non  seulement  à Rome  , mais 
par-tout  où  on  leur  donnoit  au- 
dience. ( Valerius  Max.  lib.  j, 
cap.  ï.) 

Il  paroît  que,  parmi  les  Grecs, 
les  Ambassadeurs  n’étoient  ni  lo- 
gés ni  défrayés  aux  dépens  du 
public,  et  que  c’étoient  les  par- 
ticuliers qui  exerçoient  l’hospi- 
talité envers  eux , à peu  près 
comme  elle  étoit  exercée  envers 
les  étrangers.  Comme  les  Athé- 
niens avoient  une  loi  précise  qui 
délendoit  à leurs  Ambassadeurs 
de  recevoir  aucuns  présens  de  la 
part  de  ceux  auxquels  ils  étoient 
envoyés , il  est  naturel  de  croire 
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qu’ils  Se  dispensoient  aussi  d'en 
faire  à ceux  des  autres  nations  , à 
moins  que  ce  ne  fussent  de  ces 
petits  présens  d’amitié  qu'on  f.ù- 
soit  aux  hôtes  , et  qu’on  appeloit 

Les  Grecs  et  les  Romains  re- 
gardoient  la  personne  des  Ambas- 
sadeurs comme  inviolable  ; et  se- 
lon l'ancien  droit  des  gens  , toute 
personne  qui  avoit  lait  violence 
à un  Ambassadeur  , devoit  être 
remise  entre  les  mains  de  la  puis- 
sance qui  l’avoit  envoyé , pour  en 
tirer  telle  vengeance  qu’il  lui  plai- 
roit.  C'est  ainsi  qu’un  certain 
Leptinès  qui  avoit  tué  l’ambas- 
sadeur Cnæus  Octavius  , lut  livré 
aux  Romains  par  les  Grecs , et 
que  les  Romains  firent  remettre 
entre  les  mains  des  Carthaginois  , 
les  jeunes  gens  qui  avoient  in- 
sulté leurs  Ambassadeurs. 

Les  Grecs  rendoient  de  grands 
honneurs  à la  personne  et  même 
à la  mémoire  des  Ambassadeurs 
qui  s’étoient  dignement  acquit- 
tés de  leurs  fonctions.  A Sparte 
et  à Athènes  , outre  les  remercî- 
mens  qu’on  leur  faisoit  en  pu- 
blic, on  leur  dounoit  un  repas  de 
cérémonie.  Chez  les  Romains , on 
les  élevoit  aux  premières  magis- 
tratures} et  s’il  arrivoit  qu’ils 
fussent  tués  dans  leur  ministère, 
on  leur  décernoit  une  statue.  A 
Athènes,  on  leur  élevoit  aussi  un 
monument  pour  honorer  leur  mé- 
moire. 

AMPHICTYONS.  Députés 
que  les  viltesGrecques  envoyoient 
à l’assemblée  générale  qui  sc  te- 
noit  tous  les  ans  à Delphes  ou  aux 
Thermopyles.  Amphictyon,  troi- 
sième roi  d’Athènes,  prince  plein 
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de  sagesse  et  d’amour  pour  sa  pa- 
trie , institua  la  célèbre  assemblée 
u'on  appela  des  Amphictyons  , 
u nom  de  son  fondateur.  Elle  ne 
fut  d’abord  composée  que  des  dé- 
putés de  douze  villes  principales 
ou  douze  peuples  de  la  Grèce  : 
mais  dans  la  suite  on  augmenta 
le  nombre  des  villes  qui  devoieut 
y avoir  droit  de  suffrage',  de  façon 
qu’il  n’y  en  eut  presque  aucune 
un  peu  considérable,  qui  ne  jouit 
de  cette  prérogative.  Ces  députés 
n’étoient  admis  qu’après  avoir 

i'uré  qu’ils  travailleroient  de  tout 
eur  pouvoir  au  bien  commun  et  à 
la  6Ûreté  du  pays.  Celte  auguste 
assemblée , que  l’on  regardoit 
comme  le  tribunal  commun  des 
Grecs,  se  tenoit  ordinairement 
deux  fois  l’année,  au  printemps 
et  en  automne  , tantôt  aux  Ther- 
mopyles , et  tantôt  à Delphes , se- 
lon l’exigence  des  cas. 

Dès  que  l'assemblée  étoit  con- 
voquée, les  villes  qui  avoient  droit 
d’ Amphictyonie  étaient  obligées 
d’y  envoyer  chacune  deux  dépu- 
tés. L’assemblée  commençoit  par 
un  sacrifice  solennel,  pour  la  con- 
servation et  les  heureux  succès  de 
toute  la  Grèce.  Si  l’on  étoit  aux 
Thermopyles,  on  oflroit  le  sacri- 
fice à Gérés,  dans  le  temple  de 
laquelle  se  tenoit  l’assemblée  ; à 
Apollon  Pytliien  , à Diane , à La- 
tone,  à Minerve,  si  l’on  étoit  à 
Delphes. 

Les  Amphictyons  jugeoient  sou- 
verainement, et  en  dernier  res- 
sort toutes  les  affaires  qui  con- 
ccrnoient  la  religion , le  bien 
commun  de  la  patrie  , la  sûreté 
et  la  tranquillité  publique.  Ils 
décidaient  aussi  toutes  celles  Ja 
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cloque  ville  et  de  chaque  bour- 
gade. Us  condamnoient  à de  gros- 
ses amendes  celles  qu'ils  trou- 
voient  coupables.  Ils  a voient  plein 
pouvoir  d'employer  non  seule- 
ment la  rigueur  des  lois  pour 
l’exécution  de  leurs  arrêts,  mais 
même  de  lever  des  troupes  pour 
forcer  les  rebelles  à obéir. 

Dans  ces  assemblées , tout  se 
décidoit  à la  pluralité  des  voix  : 
et  comme  tous  les  Amphictyons 
étoient  vocaux,  le  suffrage  d’un 
député  de  la  moindre  ville  avoit 
autant  de  poids  que  celui  de  l’une 
des  plus  puissantes.  Chaque  ville, 
•ans  distinction , avoit  seulement 
deux  suffrages , sans  que  les  plus 
grandes  eussent  aucune  préémi- 
nence sur  les  plus  petites. 

Lorsque  l’assemblée  étoit  finie, 
les  députés  qui  compusoient  le 
corps  des  Amphictyons  retour- 
noient dans  leurs  villes  pour  y 
rendre  à leurs  concitoyens  un 
compte  exact  de  tout  ce  qu’ils 
avoient  fait  pendant  la  tenue  des 
états -généraux  de  la  Grèce.  Ils 
leur  remettoient  des  mémoires  de 
toutes  les  affaires  sur  lesquelles 
on  avoit  délibéré , et  représeu- 
toient  les  arrêts  cjui  a voient  été 
rendus.  Après  quoi  les  magis- 
trats et  les  citoyens  de  chaque 
ville  approuvoient  et  ratifioient 
d'un  commun  accord  tout  ce 
qu'avoient  fait  leurs  députés; 
car  les  jugemens  émanés  du  tri- 
bunal des  Amphictyons,  étoient 
des  lois  auxquelles  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  étoient  obligées  de  se 
soumettre. 

AMPHITHÉÂTRE  est  un  mot 
grec  composé  d'à^cti , autour  , et 
, théâtre , lequel  vient  de 
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(lâafnci  y contcmplor , et  signifie 
un  lieu  d’où  les  spectateurs  peu- 
vent voir  de  tous  eûtes.  L’am- 
phithéâtre étoit  destiné  à donner 
des  spectacles  au  peuple  , soit  de 
bêtes  féroces  , soit  de  gladiateurs. 
Les  premiers  amphithéâtres  en 
Grèce  n’étoient  faits  que  de  char- 
pente qui  s’enlevoit  après  les 
jeux  finis.  La  même  chose  se  pra- 
liquoit  à Rome  ; mais  bientôt 
après,  à l’occasion  de  quelques  ac- 
cidens  qui  arrivèrent  dans  les 
spectacles , on  prit  le  parti  d’en 
construire  de  pierres , d’abord  à 
Athènes , et  peu  après  à Rome. 

Ces  édifices  étoient  à trois  ou 
quatre  ordres  d’architecture  , 
d’une  magnificence  incroyable  ; 
la  plupart  revêtus  de  marbre  , et 
d’une  étendue  si  vaste , qu’il  y 
en  avoit  qui  pouvoient  contenir 
plus  de  quatre-vingt  mille  spec- 
tateurs. Leur  forme  étoit  ovale, 
et  ressembloit  à deux  théâtres 
réunis.  La  partie  du  dedans  qui 
tenoit  le  plus  bas  lieu  s’appeloit 
l’arène , arena , parce  qu'on  y 
répandoit  du  sable.  Le  nom  de 
i avea  que  l'on  donnoit  quelque- 
fois aux  amphithéâtres  , ne  signi- 
fie que  le  creux  ou  le  dedans  de 
l’édifice.  Tout  autour  de  l’arène 
dans  l’endroit  le  plus  bas , étoient 
des  loges  voûtées  où  l’on  renfer- 
moit  les  bêtes  qui  dévoient  com- 
battre. Elles  étoient  fermées  par 
des  grilles  de  fer  qu’on  ouvroit 
quand  on  vouloit  les  faire  sortir. 
L’arène,  dans  toute  sa  circonfé- 
rence , étoit  ceinte  d’une  muraille 
sur  laquelle  étoit  ce  que  l’on  nom- 
œoit  podium  ,•  c’étoit  une  avance 
en  forme  de  quai  où  étoient  pla- 
cés les  premiers  Magistrats  et  les 
Sénateurs. 
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Sénateurs.  Celui  qui  donnoit  le 
spectacle  des  jeux  y avoit  aussi 
son  tribunal  , auprès  duquel 
éroient  les  Vestales.  Quoique  ce 
podium  ou  plate-forme  fAt  élevé 
de  dotize  à quinze  pieds,  les  Ma- 
pist  rats  et  les  Sénateurs  n’auroient 
pas  été  en  sAreté  contre  les  in- 
sultes deséléphans,  des  lions,  des 
léopards  , des  panthères  , des 
tigres  et  d’antres  bêtes  féroces 
qui  se  battoient  dans  l’arène , 
si  l’on  n’y  eAt  mis  tout  autour 
des  filets  ou  treillis  qui  garantis- 
soient  les  spectateurs  sans  les 
empêcher  de  voir.  Outre  ces  pré- 
cautions , on  fit  un  canal  qui  ré- 
gnoit  autour  pour  empêcher  les 
animaux  d’en  approcher. 

Au-dessus  du  podium  étoient 
les  degrés  destinés  pour  s’asseoir, 
ils  régnaient  tout  autour  de  ('am- 
phithéâtre. 11  y avoit  deux  sortes 
de  degrés,  les  uns  hauts  et  larges, 
lès  autres  bas  et  étroits.  Les  pre- 
miers étoient  les  sièges  des  spec- 
tateurs , et  les  seconds  des  esca- 
liers pour  monter  et  descendre  du 
haut  en  bas  de  l’amphithéâtre.  La 
hauteur  des  degrés  destinés  à s’as- 
seoir étoit  d’un  pied  deux  ou' trois 
pouces , et  la  largeur  de  deux 

f )ieds  et  demi.  On  domioit  cette 
argeur  aux  degrés  pour  s’as- 
seoir, afin  que  l'on  pfit  entrer  et 
sortir  sans  incommoder  personne, 
et  sur-tout  afin  que  les  pieds  de 
ceux  qui  étoient  assis  ne  touchas- 
sent point  ceux  qui  étoient  au- 
dessous. 

Ces  degrés  hauts-  et  larges 
étoient  coupés  de  distance  en  dis- 
tance par  des  escaliers  qui  allaient 
du  haut  en  bas  , dont  les  marches 
étoient  basses  et  étroites,  par  où 
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monloient  et  descendoient  ceux 
qui  nlloient  se  placer  ; outre  cela , 
il  y avoit  encore  d’espace  en  es- 
pace des  ceintures  de  pierres  nom- 
mèes praccinr.tiones  , c’est-à-dire , 
des  degrés  plus  élevés  et  plus  lar- 
ges que  les  autres  , mais  qui  leur 
étoient  parallèles,  et  qui  divi- 
soient  les  sièges  plus  hauts  des 
plus  bas,  afin  de  faciliter  le  pas- 
sage de  la  fonle  des  spectateurs 
qui  arrivoient  pour  prendre  des 
places.  L’espace  qui  se  trouvoit 
renfermé  enlre\espraccinctiones  et 
les  escaliers,  divisait  les  places  en 
certaines  classes  ou  parties  qu’on 
appelloit  cunei , parce  que,  selon 
la  forme  de  l’amphithéâtre  , ces 
parties  , ainsi  coupées  , étoient 
plus  larges  en  haut  qu’en  bas. 

I i y avoit  encore,  aux  deux  ex- 
trémités de  chaque  escajier , de 
larges  ouvertures  ou  portes  ap- 
pfcllées  vomitoria  , parce  que  ces 
portes  sembloient  vomir  la  foule 
qui  entroit  au  spectacle.  On  arri- 
voit  à ces  portes  par  des  galeries 
couvertes  qui  régnoient  sous  les 
degrés  tout  autour  de  l’amphi- 
théâtre. Quelquefois,  pendant  le 
spectacle  , on  tendoitune  banne 
sur  l’amphithéâtre,  pour  garantir 
les  spectateurs  des  ardeurs  du  so- 
leil et  des  injures  du  temps.  Mais 
ordinairement  on  y étoit  exposé 
ap  soleil  ; alors  les  spectateurs  se 
couvroient  la  tête,  ou  d’un  pan  de 
leur  robe  , ou  ils  portoienl  des 
bonnets  ou  espèces  de  chapeaux 
en  parasols  que  les  anciens  appei- 
loient  umbet/ae. 

AMPHOBE.  Voyez  Mesure 

CnEUSK. 

* ANAGMOS’ÏES.  Les  Ro- 
mains appelaient  ainsi  des  estla- 
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ves  qui  avoient  une  teinture  des 
belles-letires  , et  qui  par  cette 
raison  servoient  de  lecteurs  chez 
les  grands  et  les  riches. 

ANCILIA.  Voyez  Bouclier 
sacré. 

ANGUSTICLAVE.  Voy.  La- 
ticlave,  Habi  is  des  Romains. 

ANNEAU.  Voyez  Bague. 

ANNÉE.  Mesiï  re  du  temps 
que  le  Soleil  ou  la  Lune  emploie 
pour  venir  au  même  point  du  Zo- 
diaque. L’année  des  Lacédémo- 
niens , des  Athéniens  et  de  pres- 
que tons  les  peuples  de  la  Grèce  , 
étoit  lunaire.  Ils  la  divisèrent  en 
douze  mois  qui  étoient  alternati- 
vement de  vingt-neuf  et  de  trente 
jours  ; mais  s’élaril  apperçus  que 
leur  année  , qui  ne  coutenoit 
que  354  jours  , étoit  plus  courte 
de  douze  jours  et  six  heures  que 
celle  du  Soleil , ils  furent  obligés 
d’intercaler  , c’est-à-dire  , d'y 
ajouter  onze  jours  et  six  heures  ; 
et  comme  celte  intercalation  leur 
parut  trop  incommode  à fuite  cha- 
que année  , ils  jugèrent  à propos 
de  n'en  luire  qu’une  au  bout  de 
chaque  huitième  année.  A lors  les 
onze  jours  et  six  heures  qui  res- 
toieut  chaque  année  , formoient 
le  nombre  de  quatre-vingt-dix  au 
bout  de  huit  ans,  dont  ils  fai- 
goient  trois  mois  de  trente  jours 

Su’iîs  ajoutoient  à la  fin  de  février 
e chaque  huitième  année. 

Les  jeux  Olympiques  se  célé- 
broient  tous  les  quatre  ans  à la 
nouvelle  lune  après  le  solstice 
d’été  dans  le  mois  hecatombaeon , 
qui  répondoil  à nos  mois  de  juin 
et  de  juillet.  L’unnée  des  Grecs 
commencoit  à cetle  même  nou- 
velle lune  i ils  La  divisoient  en 


quatre  saisons  , l’hiver  , le  prin- 
temps, l’été  , l’automne.  Les  La- 
cédémoniens comptoient  les  an- 
nées par  les  noms  des  Ephores, 
et  les  Athéniens  par  ceux  des  Ar- 
chontes. 

A Rome  , dès  le  temps  de  la 
fondation,  Rotnulus  ne  composa 
l’année  que  de  dix  mois  , et  la 
fit  commencer  au  mois  de  mars. 
N uma  changea  cette  distribution, 
et  la  divisa  en  douze  mois  , la  fai- 
sant commencer  par  celui  de  jan- 
vier. Cette  division  subsista  tou- 
jours depuis.  Mais  il  laut  obser- 
ver que  les  années  de  Rome  em- 
ployées pour  dates  par  les  Histo- 
riens , ne  sont  pas  toujours  les 
années  civiles  commençant  en 
janvier  ; ce  sont  les  années  Con- 
sulaires , commençant  souvent 
dans  d’autresmois  ; puisque  Tite* 
Live  et  les  autres  Écrivains  ne 
cessent  de  dire  que  telle  ou  telle 
année  de  Rome  commencoit  ou 
finissoit  avec  telle  ou  telle  Magis- 
trature : car  tout  le  monde  sait 
que  les  Romains  comptoient  les 
années  par  les  noms  de  leurs  Con- 
suls , ce  qui  signifie  que  toutes 
les  lettres  et  tous  les  actes  por- 
toicut  les  noms  des  Consuls  en 
charge  pendant  telle  ou  telle  an- 
née. ( Liv.  I.  1 , chap.  19.) 

Les  années  des  Romains  étoient 
alternativement  communes  et  in- 
tercalaires. Celles-ci  avoient  les 
nombres  pairs,  et  celles-là  les 
impairs.  L’année  commune  com- 
prenoit  douze  mois  dans  le  même 
ordre,  et  pour  la  plupart  avec  la 
même  dénomination  quecelledes 
mois  en  usage  parmi  nous.  Lévrier 
avoit  vingt-huit  jours  ; mars,  tuai , 
juillet,  octobre,  trente -uni  lu# 
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autres  mois  , janvier,  avril , juin  , 
août,  septembre,  novembre  et 
décembre  en  avoicnt  vingt  neuf  ; 
en  tout  trois  cent  cinquante-cinq 
jours. 

L’année  intercalaire  avoit  de 
plus  que  la  commune  un  i3me 
mois  appelle  intercalaire  et  qui 
donnoit  son  nom  à l’année  ; il 
étoit  alternativement  composé 
de  vingt-deux  et  de  vingt-trois 
jours;  en  sorte  que  l’année  inter-" 
calaire  comprenoit  tantôt  trois 
cent  soixante-dix-sept  jours  , et 
tantôt  trois  cent  soixante  - dix- 
huit.  On  plaçoit  le  mois  interca- 
laire entre  le  vingt-troisième  et  le 
vingt  quatrième  jour  de  février  , 
dont  les  cinq  derniers  jours  qui 
restoient,  appartenoient  au  mois 
intercalaire  , lequel  contenoit  al- 
ternativement vingt-sept  ou  vingt- 
liuit  jours.  C'étoicnt  les  Magis- 
trats qui  iudiquoîent  dans  l’assem- 
blée du  peuple  , les  intercalations 
à faire  dans  chaque  année  inter- 
calaire. 

J nies  - César  corrigea  l’erreur 
du  calcul  deNuina,  en  ajoutant 
à son  année  dix  jours  , qui  lu- 
rent ainsi  distribués  , à janviçr  , 
août  et  décembre , deux  à chacun  ; 
un  seulement  à avril  , juin  , sep- 
tembre et  novembre.  L’année  ap- 
pcllée  Julienne  de  son  nom,  sub- 
sista jusqu’à  la  réforme  du  calen- 
drier , laite  par  ordre  du  pape 
Grégoire  XIII  en  i58î. 

A NNIVERS  A 1HL.  Cérémonie 
qui  se  fait  tous  les  ans  à certains 
jours.  Les  Payens  renouvelloient 
tous  les  ans  les  cérémonies  des  fu- 
nérailles. Ils  s’asscmbloient  au- 
près des  tombeaux  de  leurs  pro- 
ches , pour  y verser  des  larmes. 
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On  y ofl’roit  des  sacrifices  à leur 
ombre  , et  on  y prenoil  des  repas 
funèbres.  C'est  pour  satisfaire  à 
ce  devoir  de  piété  , que  les  per- 
sonnes de  qualité  et  les  riches 
pratiquoient  dans  leurs  mauso- 
lées, des  chambres , des  salles  et 
des  appariemens.  On  irr.moloit 
des  victimes  dans  ce»  lieux  ; et 
l’on  versoit  du  vin  , du  lait  , 
du  miel  et  du  sang  des  victimes 
immolées  , sur  les  tombeaux. 
Quelquelois  , on  creusoit  auprès 
de  ces  mouumens  , des  fosses 
assez  prolondes  pour  recevoir  ces 
liqueurs:  car  , selon  Lucien  , les 
ombres  des  morts  ne  vivoient  que 
de  ce  que  leurs  parens  et  leurs 
amis  répandoient  sur  leurs  tom- 
beaux. Le  lait  , le  vin  et  le 
miel  servoient  à les  désaltérer.  Il 
avoit  à Rome  un  collège  de  cinq 
rètres  appelles  Qtiinqut:virs  , 
dont  l’occupation  étoit  de  fairedes 
sacrifices  pour  les  âmes  des  morts. 
( Virgile  , Æ.neid.  /.  5.  ) 
ANTHESTKRIES  , fêtes  des 
Grecs,  y.  F etc.. 

* ANTIGONIS  ou  PTOLÉ- 
MAÏS. L’une  des  deux  nouvelles 
tribus  des  Athéniens,  qui  furent 
ajoutées  aux  dix  anciennes. 

* AN  TIOCHIS.  L’une  de* 
tribus  des  Athéniens. 

APOTHÉOSE  , déification. 
Ce  mot  vient  de  «vri , et  de  OiW  , 
Ueus.  Dans  1rs  premiers  temps  j 
chez  les  Payens,  les  hommes  bien- 
faiteurs de  leurs  semblables  , les 
Législateurs  , les  fondateurs  des 
villes,  les  inventeurs  des  arts, 
les  guerriers  célèbres,  récompen- 
sés pendant  leur  vie  par  l’estime 
et  l’admiration  publique  , Pé- 
taient après  leur  mort  p»  r les  hun- 
B U 
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neurs  accordés  à leur  mémoire. 
On  donnoità  leur*  tombeaux  des 
places  distinguées  : on  les  déco- 
roit  avec  un  soin  religieux  , on 
les  couvroit  de  fleurs  et  d’olï'ran- 
des;  on  s'assembloit  autour  de 
Ces  monumcns  respectables , pour 
Tendre  un  hommage  annuel  à 
ceux  dont  les  cendres  y repo- 
soient.  Cette  coutume  , en  dégé- 
nérant , produisit  l’apothéose  ; 
et  comme  la  flatterie  avoit  sou- 
vent transformé  les  hommes  en 
liéros  , la  superstition  transforma 
les  héros  en  dieux. 

L’apothéose  étoit  donc  une  cé- 
rémonie religieuse  , par  laquelle 
les  anciens  mettoient  les  grands 
hommes  au  rang  des  dieux.  Les 
Grecs  , non  contens  de  leur  faire 
de  magnifiques  funérailles  , de 
leur  élever  rie  superbes  tombeaux, 
leur  rendoient  encore  les  hon- 
neurs divins;  ils  leur  dressoient 
des  autels , et  leur  immoloicnt 
des  victimes.  Souvent  même  ils 
leur  bàtissoient  des  temples,  éta- 
liüssoient  des  jeux  solennels , des 
sacrifices  annuels,  et  céiébroient 
des  fêtes  en  leur  honneur.  ( Virg. 
jlEncid.  I.  5.  ) 

Les  apothéoses  ou  déifications 
passèrent  desGrecsaux  Romains. 
Le  premier  qu’on  mit  au  rang  des 
dieux  à llome  après  sa  mort  , fut 
llomulus.  La  chose  se  fit  sans 
beaucoup  de  cérémonie.  On  se 
contenta  pour  cela  du  serinent 
d’un  Sénateurappellé  Julius  Pro- 
culus  , qui  assura  l'avoir  vu  mon- 
ter au  ciel.  H n’en  fallut  pas  da- 
vantage; on  déclara  Romulusou 
Quirinus  dieu  tutélaire  de  Rome  , 
on  lui  bâtit  un  tempie  , on  lui 
pressa  des  autels  , et  on  célébra 
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des  fêtes  en  son  honneur.  ( Titc- 
Live  , l.  i , n.  16.  ) 

Depuis  Romulus  jusqu’à  Au- 
guste , les  Romains  ne  firent 
point  d’apoihéose  : ce  fut  ce  der- 
nier qui  s'avisa  de  la  rétablir  eu 
faveur  de  Jules-César  son  père 
adoptif,  avec  toutes  les  cérémo- 
nies observées  depuis  , et  décrites 
fort  au  long  par  Hérodien.  Dans 
la  suite  les  Romains  , par  une 
flatterie  outrée,  mirent  tous  leurs 
Empereurs  au  rang  des  dieux. 
Voici  la  cérémonie  de  l’apo- 
théose des  Empereurs  Romains 
décrite  par  Hérodien  , liv.  4. 

On  commençoit  par  faire  au- 
toriser la  consécration  par  un  dé- 
cret du  Sénat , qui  mettoit  l’Em- 
pereur au  rang  des  dieux  , ordon- 
noit  qu’on  lui  bâtirait  des  tem- 
ples, qu’on  lui  feroit  des  sacrifi- 
ces , et  qu'on  lui  rendrait  les 
honneurs  divins. 

Aussitôt  que  l’Empereur  étoit 
mort , toute  la  ville  prenoit  le 
deuil  ; car  cette  cérémonie  étoit 
un  mélange  de  tristesse  , de  joie 
et  de  culte  divin  : ensuite  011  en- 
sevelissoit  le  corps  du  défunt  à 
la  manière  ordinaire  , avec  une 
grande  pompe.  Après  cela  , on 
Faisoit  une  image  de  cire  tout  à 
fuit  ressemblante  à celui  qui  ve- 
noit  de  mourir  . mais  avec  un  air 

{>âle  , comme  s’il  étoit  encore  nia- 
ade  : on  la  placoit  à l’entrée  du 
palais  sur  un  grand  lit  d ivoire 
fort  élevé,  que  l’on  couvroit  d’une 
étoffe  d'or.  Le  Sénat,  en  robe  de 
deuil , restoit  rangé  au  côté  gau-  . 
che  du  lit  de  parade  pendant  uue 
rande  partie  du  jour  , et  au  côté 
roit  éloient  les  dames  et  les  filles 
de  qualité  avec  de  grandes  robes 
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blanches  toutes  simples,  sans  col- 
liers et  sans  brasselets.  On  ganloit 
le  même  ordre  sept  jours  de  suite, 
pendant  lesquels  les  Médecins 
e'approchoient  de  te:np9  en  temps 
pour  considérer  le  prétendu  ma- 
lade, et  trouvoient  toujours  qu'il 
baissoit  de  plus  en  p*us  , jusqu'à 
ce  qu’eniin  ils  prononçoient  qu'il 
étoit  mort. 

Alors,  les  Chevaliers  Romains 
les  plus  distingués  , avec  les  plus 
jeunes  Sénateurs,  chargeoient  sur 
leurs  épaules  le  lit  de  parade  , et 
le  portoient  le  long  de  la  rue  , 
qu’on  uommoit  Sacrée  , jusqu’à 
l'ancien  marché  où  se  trouvoit 
une  estrade  de  bois  peint  ; sur 
cette  estrade  étoit  construit  un 
péristyle  enrichi  d’ivoire  et  d'or, 
sous  lequel  on  posoit  le  brancard 
et  la  statue  de  cire.  Les  Magis- 
trats et  lesSénateurs  s’asseyoient 
dans  la  place  , tandis  que  deux 
chœurs  de  musiquechantoientsur 
des  airs  lugubres  l’éloge  du  dé- 
funt. Ensuite  le  nouvel  Empereur 
faisoit  l’éloge  de  son  prédéces- 
seur. Après  quoi  Ton  emportoit 
au  champ  de  Mars  le  brancard 
avec  Iqrfigurc.  Là  , on  trouvoit  un 
bûcher  de  charpente  tout  dressé. 
C'étoit  un  quarré  en  forme  de  pa- 
villon , de  quatre  à cinq  étages  , 
qui  allaient  toujours  en  dimi- 
nuant comme  une  pyramide.  Le 
dedans  étoit  rempli  de  matières 
combustibles  , et  le  dehors  re- 
vêtu de  drap  d’or,  de  corapar- 
tiinens  d’ivoire  , et  de  riches 
peintures.  Chaque  étage  étoif  , 
en  forme  de  portique  , soutenu 
de  colonnes  ; et  sur  le  faîte  de 
l’édifice  , étoit  ordinairement 
placé  le  char  doté , dont  avait 
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coutume  de  se  servir  l’Empereur 
défunt. 

Ceux  qui  portoient  le  brancard 
où  reposoit  la  figure  de  cire  , le 
remettoient  entre  les  mains  des 
Pontifes  , qui  le  | laçoient  au  se- 
cond étage  du  bûcher.  Autour  de 
ce  lit , on  entassoit  toutes  sortes 
de  parfums,  d'essences,  de  Iruits  , 
d'herbes  odoriférantes.  Cepen- 
dant des  cavaliers  préparés  pour 
cette  fête  , couroieut  dans  un  bel 
ordre  autour  du  bûcher  , fai- 
soient  des  voltesen  cadence  , qui 
imitoient  celles  des  danses  pyr- 
rhiques.  On  faisoit  aussi  courir 
des  chars  , sur  lesquels  étoient 
les  images  des  Romains  qui  s’é- 
toient  distingués  dans  les  arme9 
ou  dans  le  gouvernement  de  l'Em- 
pire. Les  conducteurs  de  ces  chars 
avoienl  des  robes  de  pournre. 

Les  courses  achevées , le  nou- 
vel Empereur , une  torche  à la 
main,  mettoit  le  feu  au  bûcher; 
les  premiers  Magistrats  faisoient 
la  même  chose.  La  damrnc  pre* 
noit  en  même  temps  de  tous  côtés, 
et  gagnoit  promptement  tout  l'é- 
difice. Alors  on  voyoit  sortir  du 
faîte  du  bûcher,  un  aigle  qui, 
s’élevant  fort  haut  au  milieu  d'un 
tourbillon  de  feu  et  de  fumée , al* 
loit , à ce  que  croyoit  le  peuple  , 
porter  au  ciel  l’àme  du  défunt  ; et 
depuis  ce  jour,  on  lui  rendoit  le 
même  culte  qu’aux  autres  dieux. 
Selon  cette  description  d'Héro- 
dien,.il  parolt  qu’on  ne  portoit 
sur  le  bûcher  que  la  figure  de  cire 
de  l’Empereur,  et  qu’on  brûloit 
Le  corps  séparément  et  sans  céré- 
monie. Cependant  Dion-Cassius , 
décrivant  l’apothéose  d’Auguste  , 
assure  que  le  coips  étoit  sur  !• 
B 3 
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même  lit , mais  caché  ous  une 
couverture  de  pourpre  brodée  en 
or,  et  que  l’on  ne  voyoit  que  la 
figure  en  cire , posée  sur  le  devant 
du  lit. 

AQUEDUC  , construction  de 
pierre  , faite  dans  un  terrain  iné- 
gal , pour  conserver  le  niveau  de 
l’eau , et  la  conduire  par  un  canal 
d’un  lieu  à un  autre.  Il  y a des 
aqueducs  sous  terre  , et  d’autres 
qui  sont  portés  sur  des  arcades. 
Les  Auteurs  nous  ont  laissé  peu 
de  chose  sur  les  aqueducs  d’A- 
ihénes.  Cependant  on  ne  peut 
douter  qu’il  n'y  en  eût  plusieurs, 
sur- tout  depuis  que  les  Athéniens 
eurent  joint  le  Pirée  à la  ville. 
Cette  partie  fut  embellie  d’un 
grand  nombre  d’édifices  publics, 
de  bains,  de  fontaines  , de  mar- 
chés , et  d’autres  places  qui  de- 
mandoient  des  eaux  en  abon- 
dance ; et  l’on  sait  que  toute 
l’Attique  étoit  un  pays  sec  et 
aride  , et  qu’il  y avoit  peu  d'eau 
à Athènes! 

Les  Romains  , pendant  plus 
de  4<>o  ans  , dit  Fronlin  , se  con- 
tentèrent des  eaux  que  leur  four- 
nissoient  le  Tibre  , les  puits  , les 
fontaines  de  la  ville  et  celles  du 
voisinage.  Mais  la  ville  s’étant 
considérablement  augmentée  par 
le  nombre  des  habitans  , et  par 
l’étendue  du  terrain,  on  futobligé 
d’y  faire  venir  de»  eaux  de  tous 
eûtes  , par  le  moyen  des  aque- 
ducs , qui  devinrent  par  la  suite 
une  des  merveilles  de  Rome. 

L'an  de  la  fondation  443  > Ap- 
pius-Claudius  , pendant  sa  Cen- 
sure , fut  le  premier  qui  fit  venir 
des  eaux  , depuis  la  source  de 
Préneste  jusque  dans  la  ville , par 
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des  canaux  soutenus  sur  des  ar- 
cades, ou  conduits  dans  des  voû- 
tes souterraines.  D’autres  Cen- 
seurs, animés  par  son  exemple, 
firent  construire  plusieurs  aque- 
ducs sur  le  même  plan  et  dans  les 
même  vues.  Mais  Agrippa,  lavori 
d’Auguste  , enchérit  infiniment 
sur  tous  ceux  qui  l’avoient  pré- 
cédé. Il  rendit  son  Fdilité  célèbre 
par  tout  ce  que  les  Édiles  avoient 
coutume  de  pratiquer,  mais  prin- 
cipalement par  le  soin  d'enrichir 
Rome  d’une  quantité  infinie  de 
belles  eaux.  Outre  les  nouveaux 
aqueducs  qu’il  ajouta  aux  an- 
ciens , il  fit  cent  trente  réservoirs 
pour  contenir  lescaux,  cent  cinq 
fontaines  pour  l’usage  des  ci- 
toyens, septeents  abreuvoirs  pour 
les  chevaux  et  les  autres  bêtes  de 
somme.  Tout  cela  futachevé  dans 
l’amice  de  son  Edilité. 

C'est  une  chose  inconcevable 
que  les  frais  immenses  que  fai- 
soient  les  Romains,  pouramener 
des  eaux  de  plusieurs  endroits 
éloignés,  de  trente  , quarante , et 
jusqu’à  soixante  milles  : c’est-à- 
dire  , de  quinze  à seize  lieues  , 
sur  des  aqueducs  ou  arcades  con- 
tinuées jusqu’à  Rome,  ou  sup- 
pléées par  d’autres  travaux  , 
comme  des  montagnes  coupées  , 
des  roches  percées  , des  vallées 
profondes  comblées.  Les  arcades 
de  ces  aqueducs  étoient  quelque- 
fois basses  , et  quelquefois  d’une 
grande  hauteur,  selon  que  l’iné- 
galité du  terrain  l’exigeoit.  Elles 
étoient  ordinairement  de  briques 
si  bien  cimentées,  qu'on  a peine 
de  détacher  quelques  morceaux 
de  ce  qu’il  eu  reste  encore  au- 
jourd’hui. Au-dessus  de  ccs  ar- 
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caries,  on  pratiquoit  des  soupi-  ce  temps-là  étoit  que  les  Arirhi- 
raux  ou  regards,  d'espace  en  es-'  tectes  n’instmisoient  dans  leur 
pace , afin  que  , si  l’eau  venoit  à art,  que  leurs  enfans  , leurs  pa- 
ître arrêtée  par  quelqu'accident , rens  et  ceux  de  la  fidélité  des- 
ello  pût  se  dégorger  jusqu’à  ce  quels  ils  ponvoient  répondre, 
qu’on  eût  nettoyé  le  conduit.  Il  y ( Vitruv . in  Praef.  lib.  1.) 
avoit  aussi  dans  le  canal  des  aque-  C-hes  les  Grecs,  les  Archi- 

ducs , des  espèces  de  puits  où  tectes  ne  sollicitoient  jamais  la 
l’eau  entroil  pour  y déposer  son  conduite  d'un  ouvrage;  ils  at- 
limon  , et  des  piscines  où  elle  tendoient  qu’on  vint  les  prier  de 
tombait  pour  s’y  purifier,  et  en-  s’en  charger.  {Idem.  Praef.  I.  6.) 
suite  continuer  son  cours  vers  Les  Magistrats,  comme  les  par- 
lions , où  elle  arrivoit  déchargée  ticuliers  , avoient  soin,  avant 
de  tout  ce  qui  pouvoir  la  rendre  que  d’employer  un  Architecte  , 
désagréable  et  mal-saine.  de  s’informer  quelle  étoit  sa  uais- 

ARC.  V.  Armes  orvrvsivFs.  sauce,  et  s’il  avoit  été  hnnné- 
ARC  DE  TRIOMPHE.  C’é-  teinent  élevé.  Ces  deux  consi- 
toit  un  magnifique  édifice  avec  dérations  décidoient  leur  choix, 
des  portes , pour  servir  de  iiionu-  Celui  qui  se  chargeoit  de  cons- 
ment  éternel  aux  victoires  que  les  traire  un  édifice  public  , devoir, 
Généraux  avoient  remportées  sur  avant  que  de  l’entreprendre  , 
les  ennemis  de  l'Etat.  On  les  éle-  marquer  précisément  ce  qu’il  en 
voit  ordinairement  ou  dans  les  coùteroit  pour  l’achever,  et  aussi- 
places  publiques,  ou  à l’entrée  tAt  ses  biens  étoient  engagés  entre 
des  villes  , en  l’honneur  des  les  mains  du  Magistrat.  Si  la  dé* 
triomphateurs.  Ces  arcs  de  triom-  pense  n’excédoit  point  le  prix 
phe  étoient  ornés  de  superbes  qu’il  avoit  avancé  , on  l'honoroit 
colonnes,  de  trophées  et  de  bas-  par  des  décrets  qui  imraonali- 
reliefs  , qui  représentaient  les  soient  sa  mémoire,  et  quelque- 
grands  exploits  des  généraux  , fois  on  donnoit  son  nom  aux  édi- 
tant sur  terre  que  sur  mer.  Us  fices  qu’il  avoit  bâtis.  Si  elle  n’ex- 
devinrent  fort  communs  à Rome  cédoit  que  d’un  quart  au-delà,  la 
sous  les  Empereurs.  trésor  public  supportoitcetteatig- 

ARCH 1TECTE,  du  grec  àfx<x , mentation  ; mais  s’il  en  coù  toit 
Prince  ou  maître,  et  de  ritertn,  davantage,  l’Architecteétoitobli* 
ouvrier.  En  Grèce,  les  Archi-  gé  de  payer  l'excédent, 
tectes  étoient  dans  la  plus  hante  Les  Architectes  , à Rome  , du 
considération.  On  regardoit  leur  temps  de  la  République,  n’étoient 
art  comme  supérieur  à tous  les  que  des  affranchis  ou  même  des 
autres,  par  les  grandes  commis-  esclaves,  et  par  conséquent  peu 
sances  et  la  probité  de  ceux  qui  estimés-  Les  Romains,  qui  ne 
l’eserçoient.  Il  n’y  avoit  point  pensoient  qu’à  la  guerre ,✓  ai- 
d’écoles  publiques  d’architecture  nioient  mieux  un  soldat  que  dix 
à Athènes,  quoiqu’il  y en  eût  ouvriers;  aussi  Rome  ne  pro- 
une  de  dessin.  La  coutume  de  duii.it -elle  aucun  architecte  bâ- 
ti 4 
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bile  , que  vers  la  fin  de  la  Répu*  fectiortnée  chez  les  Grecs.  ( Vitr. 
blique  , lorsque  les  Artistes  de  la  liv.  3,  c.  l.  ) C’est  lui  qui  est  la 
Grèce  subjuguée  suivirent  en  source  où  la  postérité  a puisé  les 
foule  leurs  vainqueurs  , et  ap-  meilleurs  principes  de  cet  art. 
portèrent  avec  eux  le  goût  des  Après  lui  , parut  une  foule  de 
arts,  et  .sur-tout  de  l'architec-  grands  architectes,  par  qui  les  trois 
ture.  La  quantité  d’Auleurs  latins  premiers  ordres  d’architecture 
qui  ont  écrit  sur  les  Architectes  furent  inventéset  traités.  Ils  pra- 
grecs;  et  de  plus  , les  beaux  ou-  tiquèrent  d'abord  constamment 
vrages  de  Rome,  sont  une  preuve  le  Dorique  et  l’ionique  ; ensuite 
que  leurs  écrivains,  soit  llo-  ils  admirent  le  Corinthien,  qui 
mains,  soit  Grecs,  en  pensant  à ne  parut  que  long-temps  après 
l’architecture,  avoient  toujours  les  deux  autres,  et  qui  brilla  dans 
la  Grèce  présente  à l’esprit.  Vi-  les  superbes  édifices  de  la  ville  de 
truve,  le  plus  célèbre  île  tous,  Corinthe , pour  laquelle  il  fut  in- 
avoit  certainement  étudié  sa  pro-  venté.  Enfin  l’architecture  parut 
fessiou  en  Grèce,  ou  sous  des  portée  à son  plus  haut  degré  de 
Grecs  établis  à Rome.  perfection  , dans  les  Temples  , 

ARCHITECTURE  , art  de  les  portiques,  les  Théâtres,  les 
bien  bâtir.  Elle  eut  des  commeti-  Gymnases,  les  Académies  qui  or- 
cemens  fort  grossiers  chez  les  noient  non  seulement  la  ville 
Grecs.  Leurs  maisons  n'étoient  d’Athènes  , mais  aussi  toutes  les 
d’abord  que  des  cabanes  cons-  autres  villes  de  la  Grèce,  qui  n’é- 
truites  de  branchages  d’arbres,  toient  occupées  que  du  soin  de 
et  assez  mal  couvertes  ; puisque  l'emporter  par  une  noble  érnula- 
les  toits  de  l’Aréopage  n’étoient  tion  les  unes  sur  les  autres.  C’est 
faits  que  de  terre  grasse.  Dans  donc  â la  Grèce  qu’on  doit  at- 
la  Suite,  ils  construisirent  en  bois  tribuer,  sinon  l'invention,  du 
les  temples , les  maisons , les  am-  moins  la  perfection  de  l’archi- 
phithéâtres  , et  tous  les  autres  tecture  : car  tout  . le  monde  sait 
édifices  qui  ne  furent  détruits  que  que  c'est  eu  Asie  où  cet  art  a 
lorsque  les  ouvriers,  devenus  plus  pris  naissance  , où  il  s'est  beau- 
industrieux,  commencèrent  à éle-  coup  perfectionnée  d’où  ensuite 
ver  sur  des  fondemens  solides,  il  s’est  répaudu  dans  les  autres 
des  murailles  de  pierre  et  de  parties  de  l'univers.  Mais  c'est 
brique  , et  les  couvrirent  de  bois  aux  Grecs  seuls  auxquels  il  faut 
et  de  tuiles.  Enfin  leurs  réflexions  attribuer  toutes  les  finesses  et  les 
fondées  sur  l’expérience , les  con-  proport  ions  que  l’on  admire  dans 
duisirent  à lu  connoissance  des  l’architecture, 
régies  certaines  de  la  proportion  , Parmi  un  grand  nombre  de 
qui  est  lu  base  etle  fondement  de  temples  qu’ils  érigèrent  dans  la 
l'architecture.  Grèce  et  l'Asie  mineure,  on  en 

C’est  sur-tout  â Ilormogène  , compte  quatre  principaux,,  bâti» 
Carien  do  nation,  que  l’urchi-  de  marbre,  si  beaux  et  si  par- 
tecture  a obligation  île  s’ètre  per-  laits,  qu’ils  devinrent  le*  mo- 
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dèles  des  autres  bàtimens  dans  les 
trois  ordres  d'architecture.  C’é- 
toit  celui  de  Diane  à Ephèse  , 
celui  d'Apollon  à Milet  , tous 
deux  d’ordre  Ionique  ; celui  de 
Cérès  et  de  Proserpine  à Eleusis , 
d’ordre  Dorique  ; et  le  fameux 
temple  de  Jupiter  Olympien  à 
Athènes,  d’ordre  Corinthien. 

L’architecture  ne  fut  point 
connue  des  Romains  au  temps  de 
leur  fondation.  On  inontroil  en- 
core, vers  la  fin  de  la  république, 
dans  le  temple  de  Jupiter  au  Ca- 
pitole , la  cabane  de  Romulus 
couverte  de  chaume.  Cependant 
leségoûts  bâtis  par  Tarquin  l’An- 
c i ctn  , avec  une  grandeur  , une 
solidité  et  une  justesse  de  niveau 
également  admirables,  font  pré- 
sumer que  les  Etrusques  ou  Tos- 
cans , chez  qui  cet  art  étoit  cul- 
tivé , fournirent  alors  aux  Ro- 
mains leî  moyens  de  cette  surpre- 
nante exécution.  Tarquin  le  Su- 
perbe lit  bâtir  le  temple  de  Jupi- 
ter Capitolin.  Cette  entreprise, 
et  la  montagne  qu’il  vouloit  met- 
tre de  niveau  , indiquent  des 
idées  de  grandeur  et  de  magnifi- 
cence, qui  se  seroient  sans  doute 
perpétuées  â Rome,  si  le  même 
gouvernement  eût  subsisté. 

Mais  les  guerres  continuelles 
que  les  Romains  eurent  à soute- 
nir avec  leurs  voisins,  rendent 
excusable  l’éloignement  qu’ils  eu- 
rent pour  les  arts  pendant  le 
temps  que  la  République  a sub- 
sisté. D’ailleurs,  ils  étoient  pau- 
vres , et  la  magnificence  , quelle 
qu’elle  soit,  est  iucompatibleavec 
la  pauvreté.  Il  faut  encore  ajou- 
ter que,  comme  ils  ne  faisoient 
exercer  l’architecture  que  par  des 
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esclaves  qu  des  affranchis,  c’est 
avec  raison  qu’on  attribue  à l’es- 
clavage des  Artistes,  le  peu  de 
progrès  qu’ils  ont  fait  dans  l’ar- 
chitecture. 

On  peut  donc  assurer. que  les 
Romains  n’ont  pratiqué  l’archi- 
tecture que  vers  la  fin  de  la  Rt- 
mblique,  lorsque,  vainqueurs  do 
’Asie  et  delà  Grèce,  ils  en  rap- 
portèrent toutes  les  richesses  avec 
le  goût  des  arts.  Ce  fut  alors 
qu’on  vit  à Rome  les  Grecs  tra- 
vailler à seconder  le  luxe  et  la 
magnificence  du  public  et  des 
particuliers. 

Les  Romains  conservèrent  l’or- 
dre Toscan,  qui,  sans  doute, 
avoit  régné  constamment  en  Ita- 
lie, et  ils  associèrent  cet  ordre 
aux  trois  ordres  qu’on  leur  ap- 
porta de  la  Grèce.  Ils  en  inventè- 
rent un  cinquième,  qui  est  l’ordre 
Composite , et  qui  n’est,  connue 
l’on  sait , qu’un  mélange  de  l’Io- 
niquee!  du  Corinthien.  Cependant 
l’architecture  a,  depuis  ce  temps- 
là  , conservé  ces  cinq  ordres  qui 
sont  le  Dorique,  l’ionique,  le  Co- 
rinthien, le  Toscan  et  le  Compo- 
site. Ces  ordres  représentent  les 
différences  que  le  goût  de  chaque 
nation  a pu  apporter  dans  les  bà- 
timens  publics  et  particuliers. 

ARCHIVE.  Ce  mot  vient  du 
grec  , et  signifie /e pa/ais  du 

roi  : parce  que,  dans  l’origine  , 
les  archives  étoient  placées  dans 
les  palais  des  Rois.  11  y avoit  des 
archives  à Lacédémone,  à Athè- 
nes, et  dans  les  autres  villes  de  la 
Grèce;  on lesappelloit^«;r>ÿuA<c- 
sm  , et  tabularia  en  latin.  C’é- 
toient  des  lieux  où  l’on  rangeoit 
par  cases  les  registres  qui  conte- 
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noient  tous  les  notes  publics  tou- 
chant le  gouvernement  de  l’état 
et  l’administration  de  la  justice. 
11  y en  avoit  de  publics  et  de 
particuliers.  Les  archives  publi- 
ques contenoient  le  dépôt  des  re- 
gistres sur  lesquels  étoient  ins- 
crits tous  les  citoyens  , la  place 
que  chacun  occupoit  dans  la  Ré- 
publique, un  dénombrement  des 
facultés  de  chaque  citoyen  , le 
nombre  de  ses  esclaves  et  de  ses 
enians.  Il  y avoit  encore  des  re- 
gistres qui  renfermoient  les  det- 
tes, les  revenus  de  l’état,  ses 
forces  tant  de  terre  que  de  mer. 
Outre  les  archives  publiques , 
chaque  corps  avoit  ses  Archives 
particulières.  A Athènes,  l’Aréo- 
page, les  Archontes,  le  Sénat  des 
cinq  cents,  et  tous  les  Tribunaux 
avoient  leurs  greffes  distingués. 
On  doit  dire  la  même  chose  de 
Lacédémone  et  des  autres  villes. 

A Rome , sous  les  Rois  , les 
archives  tabularia  étoient  dans 
leur  palais.  Depuis  leur  expul- 
sion , on  les  transporta  au  tem- 
ple de  Saturne.  Dans  la  suite  , 
il  y eut  plusieurs  autres  lieux, 
où  l’on  gardoit  les  registres  pu- 
blics , comme  dans  le  temple  de 
Vesta  et  dans  celui  de  Cérès.  Il 
■y  avoit  à Rome  des  archives  pu  — 
' biiques  et  particulières.  Les  ar- 
chives du  peuple  Romain  en  gé- 
néral , ou  les  archives  publiques, 
renfermoient  les  registres  publics 
tahulac publicac,Aan\  les  tinscon- 
tenoientlecens  ou  dénombrement 
des  citoyens  , et  le  détail  des  tri- 
buts qui  se  payoient  à la  Répu- 
blique. C’étoit  par  ces  registres 
qu’on  connoissoit  l’état  des  ci- 
toyens et  les  forces  de  l’Empire. 
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Les  autres  contenoient  la  créa» 
tion  des  Magistrats,  les  lois,  les 
jugemens , les  traités  de  paix  , les 
déclarations  de  guerre  et  les  fi- 
nances. Dans  les  archives  pu- 
bliques , étoient  déposés  les  re- 
gistres des  actes  particuliers,  tels 
que  les  contrats  , les  testamens, 
les  dettes  des  citoyens.  Ces  re- 
gistres étoient  sous  la  garde  des 
Ediles. 

Les  archives  particulières  con- 
tenoient  les  registres  des  actes 
de  chaque  corps  de  la  Républi- 
que. ( CYc.  pro  Archia  Poëta . ) 
Le  Sénat  avoit  ses  archives,  où 
étoient  les  registres  de  tous  les 
décrets  ou  sénatus-consnites, ‘et 
tous  les  autres  actes  émanés  de 
cette  auguste  Compagnie. 

Le  peuple,  p/ebs,  avoit  aussi  les 
siennes  , où  étoient  renfermés  les 
.plébiscites  ou  ordonnances  du 
peuple,  et  tous  ses  privilèges. 

Outre  ces  archives  , chaque 
tribunal  de  magistrature  avoit 
ses  registres  particuliers , et  par 
conséquent  ses  archives  , ou  son 
greffe,  dans  lequel  on  déposoit 
tous  les  jugemens  et  toutes  les 
sentences  qui  s’y  rendoient.  Tous 
cesregistres  s'appelaient  tabulât *, 
sans  doute,  parce  que,  dans  le 
commencement  , ils  étoient  faits 
de  plusieurs  planches  fort  déliées, 
enduites  de  cire  , et  attachées  les 
unes  aux  antres. 

ARCHONTE.  Ce  mot  vient 
du  grec  iifxw  i et  signifie  Gou- 
verneur ou  Président.  Les  Ar- 
chontes- étoient  des  magistrats  à 
Athènes,  qui  succédèrent  aux 
Rois.  Ils  furent  d’abord  créés  à 
vie;  mais  peu  après,  les  Athé- 
niens, fatigués  d’une  domination 
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qui  paroissoit  trop  approcher  de 
la  royauté,  fixèrent  la  durée  de 
cette  magistrature  à dix  ans  s en- 
fin , cet  espace  leur  paraissant 
encore  trop  long,  ils  rendirent 
cette  charge  annuelle.  Le  tribu- 
nal des  Archontes  étoit  composé 
de  neuf  magistrats  ; le  premier 
s’appelloit  Eponyme  , *(%*'  »*■«'- 
iu/ucs  : c’étoit  lui  qui  dounoit  son 
nom  à l'année , et  qui  étoit  à la 
tète  des  autres.  Le  second  s’ap- 
peloit  Roi,  B«nA<vr  ; le  troisième, 
Poléinarque  , TJéXtfutfxtt , c’est-à- 
dire  , chef  des  troupes  ou  de  la 
guerre.  Les  six  autres  se  nom- 
moient  Thesmothètes,  &tr/iuSiriu  t 
qui  font  les  lois. 

Les  Archontes,  avant  que  d’è- 
Ire  élus  , étoient  obligés  de  faire 
preuve  devant  leur  tribu  , qu'ils 
étoient  issus  du  côté  de  leur  père 
et  de  leur  mère  , de  trois  ascen- 
dans,  citoyens  d’Athènes.  Ils  dé- 
voient aussi  déclarer  qu’ils  re- 
counoissoient  Apollon  pour  pro- 
tecteur de  la  patrie , et  qu’ils 
avoient  dans  leur  maison  un  au- 
tel consacré  à Jupiter.  Outre  cela, 
les  commissaires  nommés  pour 
l’examen  de  leurs  preuves,  deman- 
doient  s’ils  avoient  fait  du  bien 
à leurs  parens,  et  s’ils  les  avoient 
toujours  traités  avec  respect  ; s’ils 
avoient  rempli  le  temps  du  ser- 
vice que  chaque  citoyen  devoit  à 
la  République;  enfin  s’ils  avoient 
quelqu’infirmité  cachée.  Après  le 
rapport  des  commissaires,  on  pro- 
cédoit  à l’élection,  qui  se  faisoit 
par  le  scrutin  des  fèves. 

Les  Archontes,  aussitôt  après 
leuréleclion  , se  rendoient  à l’A- 
réopage, 8ù  ils  faisoient  serment 
do  maintenir  les  lois  , et  de  a’an- 
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gager,  s’ils  y manquoient , d’en- 
voyer à Delphes  une  statue  d’or, 
du  poids  de  leur  corps.  Ces  magis- 
trats portoient  toujours  une  cou- 
ronne sur  la  tète  ; celle  des  trois 
premiers  étoit  de  myrte,  et  celle 
des  six  derniers  étoit  de  lierre. 

L’Archonte  Eponyme  étoit  com- 
me le  chef  de  tous  les  autres.  Les 
procès  qui  s’élevoient  entre  ma- 
ris et  femmes,  entre  les  parens, 
et  toutes  les  accusations  coutrc 
les  enfans  coupables  d'ingrati- 
tude envers  leurs  pères  et  mères, 
se  portoient  à son  tribunal.  11 
étoit  spécialement  le  protecteur 
des  veuves  , des  orphelins  ; et  en 
cette  qualité,  il  avoit  soin  de 
les  faire  exempter  de  toutes  im  - 
positions  publiques.  C’étoit  l’Ar- 
chonte Eponyme  qui  étoit  chargé 
de  faire  registre  de  tous  les  événe- 
mens  considérables  qui  arrivaient 
dans  le  cours  de  son  administra- 
tion , et  qui  méritoient  de  pas- 
ser à la  postérité.  C’étoit  aussi 
lui  qui  étoit  obligé  de  faire  au 
mois  d’avril  les  sacrifices  ordon- 
nés par  les  lois  , en  l'honneur 
de  Bacchtis , d’Apollon  et  de 
Diane  , pour  la  prospérité  de  la 
République. 

L’Archonte  Roi,  ainsi  appellé 
arce  qu’il  présidoit  au  culte  des 
ieux , étoit  regardé  comme  le 
chef  de  la  religion.  Sa  dignité 
étoit  fort  respectée  des  Athéniens. 
Il  avoit  autorité  sur  tous  les 
Prêtres  et  les  Ministres  des  tem- 

fdes.  C’étoit  à lui  qu’appartenoit 
e droit  d’ordonner  des  fêtes , 
des  jeux  , des  spectacles  en  l’hon- 
neur des  dieux.  Il  présidoit  à tous 
les  sacrifices , et  prescrivoit  la 
manière  de  les  faire.  On  dé- 
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nonçoit  à son  tribunal  les  impies , 
et  tous  ceux  qui  avoient  commis 
quelque  irréligion.  Il  poursuivoit 
la  Munition  des  coupables  auprès 
de  l’Aréopage,  et  en  cette  qualité, 
il  avoit  séance  dans  cette  auguste 
compagnie. 

Sa  femme  s'appelloit  Reine. 
Elle  avoit  aussi  des  fonctions  qui 
lui  étoient  propres.  Elle  seule 
avoit  droit  de  faire  certains  sacri- 
Jices,  et  de  présider  à d’autres. 
Elle  portoit  une  robe  distinguée 
dans  les  cérémonies  , et  une  cou- 
ronne sur  la  tète. 

L’Archonte  Poléinarque  étoit 
le  chef  de  toute  la  nRlice  Athé- 
nienne. Il  avoit  un  grand  nombre 
d’uilicicrs  à ses  ordres.  C’étoit  lui 
qui  rangeoit  les  troupes  en  ba- 
t .ille  , sous  les  yeux  du  Général 
dont  il  exécutoit  les  volontés. 
Après  la  campagne  , de  retour  à 
Athènes  , il  ordounoit  des  jeux 
publics  et  des  oraisons  funèbres  , 
pour  célébrer  la  gloire  des  ci- 
toyens qui  étoient  morts  en  com- 
battant pour  la  défense  de  la  pa- 
trie : il  étoit  aussi  chargé  du  soin 
de  faire  élever  et  nourrir  leurs  en- 
fans  aux  dépens  de  laRépublique. 
Il  remettoit  à l’Aréopage  les  uoms 
de  ceux  qui  avoient  déserte  , 
quitté  leur  rang  , ou  pris  la  fuite 
dans  le  combat,  afin  qu’ils  fus- 
sent punis  selon  les  lois.  C’étoit 
à iui  qu’étoit  confiée  la  garde  des 
portes  de  la  ville  , et  la  nuit , il 
étoit  le  dépositaire  des  clefs.  Enfin 
ila  voit  autorité  surtout  ce  qui  con- 
curnoitle  militaire  ; et  en  sa  qua- 
lité , il  jugeoit  toutes  les  affaires 
qui  survenoient  dans  les  trou- 
pes nationales  et  étrangères  qui 
étoient  à la  solde  de  la  République. 
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Les  Archontes  Thesmothèles, 
au  nombre  de  six  , étoient  les 
protecteurs  des  lois  et  de  la  jus- 
tice a Athènes.  I eur  fonction  con- 
sistoit  à veiller  à ce  que  les  Juges 
des  diiférens  tribunaux  ob.sen  as- 
sent  les  lois  et  les  ordonnances 
dans  leurs  Jugemens  ; et  lors- 
qu’ils en  trouvoient  quelqu'un  en 
laute  sur  ce  point,  ils  a*oient 
droit  de  le  déposer,  et  de  le  punir 
sévèrement.  Ils  pou  voient  assem- 
bler le  Sénat  extraordinairement, 
toutes  les  fois  qu’ils  le  jugeoient 
nécessaire  pour  le  bien  de  la  Ré- 
publique.  C’éloit  à eux  qu’appar- 
teuoit  le  droit  de  faire  publier  et 
exécuter  ses  décrets.  Les  Thes- 
mothètes  régloient  les  privilèges 
de  ceux  à qui  on  avoit  accordé  le 
droit  de  bourgeoisie , et  les  ins- 
crivoient  sur  les  registres  des  ci- 
toyens. Enfin  , ces  Magistrats  as- 
signoient  à chaque  Juge  la  place 
d'honneur  qu’il  devoit  occuper 
sur  les  premiers  rangs  de  siégea 
dans  les  assemblées.  De  tous  les 
Magistrats  d’Athènes  , les  Ar- 
chontes étoient  les  plus  respectés. 
C’étoit  encourir  une  infamie  éter- 
nelle , que  de  les  insulter,  puis- 
que leur  manquer,  c’étoit , selon 
Démosthène  , manquer  à la  Ré- 
publique, Mais  aussi  la  conduite 
des  Archontes  devoit  être  irrépro- 
chable: car  si  l’un  d’eux  tomboit 
en  prévarication  , ou  s'il  se  trou- 
voit  pris  de  vin  , on  le  coudam- 
noit  à une  grosse  amende , et 
quelquefois  à la  mort. 

ARÈNE.  Voyez  les  mots  Am- 
phithéâtre , Cirque. 

ARÉOPA  GE.  L’Aréopage  étoit 
le  premier  Sénat  d’Athènes.  Ce 
mot  vient  <ju  grec  ïfttts  sr«y*r,  col- 
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line  de  Mars,  qui  étoit  le  lieu  où  il  jours.  Alors  la  salle  de  l’Aréopage 
s’assembloit.  Url  est  incertain  du  située  sur  un  sommet  de  la  colline 
temps  de  son  établissement.  D’an-  de  Mars  , devenant  un  lieu  fort 
ciens  auteurs  ont  cru  que  l’insti-  incommode  , surtout  pour  les 
tution  dece  tribunaleélèbre  n’ap-  vieillards,  le  Sénat  prit  le  parti 
partenoit  point  à Solon,  et  qu’il  de  transporter  son  tribunal  dans 
subsistoit  long-temps  avant  ce  Lé-  un  autre  endroit  de  la  ville  ap- 
gislateur,  qui  en  rétablit  et  en  pellé  le  Portique  royal.  C’étoit 
segmenta  l’autorité.  Cependant  une  place  entourée  de  portiques. 

C icéron  a dit  qu’il  en  étoit  l’ins-  Lorsque  le  Sénat  avoit  à juger 
titoteur.  Qui  primùm  constituit  de  quelque  meurtre  , les  Séna- 
Areopagitas.  (De  Of.  1.  i , n. 69.  ) teurs  se  rendoient  en  silence  au 
11  lui  laissa,  comme  à la  Cour  sou-  lieu  de  l’assemblée,  quisetenoit 
veraine,  linlendance  générale  de  au  milieu  de  la  place  en  plein  air 
toutes  choses  , en  le  faisant  dépo-  et  la  nuit  ; dans  la  vue  , dit  Lu- 
sitaire  des  lois  , en  lui  attribuant  cien  , de  n’ètre  occupés  que  des 
la  connoissance  spéciale  de  tous  raisons,  et  nullement  de  la  figure 
les  crimes  capitaux.  Il  ordonna  des  personnes  qui  parloient.  Ils 
que  , dans  la  suite  , les  seuls  Ar-  jugeoient  en  plein  air  , afin  que, 
chontes  , sortis  de  charge  , se-  conformément  aux  lois  , l’accu- 
roient  élevésàcette  dignité.  C’est  sateur  et  l’accusé  ne  se  trquvas- 
] ourquoi , aussitôt  qu’ils  avoient  sent  point  sous  le  même  toit, 
rendu  compte  de  leur  administra-  Après  que  les  Juges  étoient  réu- 
lion  , un  Héraut  crioit  à haute'  nis  et  assis,  on  les enfermoit  dans 
voix  dans  l'assemblée  : Que  ceux  une  espèce  d’enceinte,  par  une 
qui  peuvent  reprocher  quelque  corde  qu’on  faisoit  couler  tout 
faute  à un  tel , je  présentent , et  autour.  Alors  un  Héraut  faisoit 
l’accusent.  C’étoil  après  de  telles  retirer  le  peuple  à une  certaine 
preuves  que  l’on  étoit  admis.  distance  des  Juges  , eu  sonnant’ 
La  dignité  d’Aréopagite  étoit  de  la  trompette,  puis  on  apiiclloit 
pour  la  vie  ; et  personne  ne  pou-  les  causes  dans  l’ordre  que  le  sort 
voit  en  être  dépouillé  , à moins  avoit  décidé, 
qu’il  11’eût  été  convaincu  de  quel-  Dans  les  premiers  temps,  les 
que  action  indigne  de  son  rang,  parties  exposoient  elles  - mêmes 
Dans  le  commencement  cetle  avec  simplicité  le  fait  dont  il 
compagnie  ne  s’assembloit  que  étoit  question  ; car  l’éloquence 
les  trois  derniers  jours  de’chaqua  des  avocats  passoit  alors  pour  un 
mois;  ces  assemblées  étoient  an-  talent  dangereux.  Cependant  la  •.é- 
noncées  au  peuple  par  un  Héraut,  vérité  do  l’Aréopage  sur  ce  point 
Peu  après,  on  ajouta  une  qna-  s’adoucit  dans  la  suite;  et  on 
triémeséanceauxtroispremières:  laissa  aux  accusés  d’abord  , et  , 
celle-ci  fut  placée  le  septième  du  bientôt  aux  accusateurs  , la  li- 
mois.  Dans  la  suite  , les  affaires  borlé  d’attaquer  et  de  se  défendre 
se  mnltipliérent  de  façon  que  l’on  par  la  bouche  des  Avocats.  Mais’ 
fut  obligé  de  l’assembler  tous  les  par  un  usage  inviolable  de  ça 
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tribunal,  il  leur  étoit  défendu 
d'employer  dans  leurs  plaidoyers 
ni  exordes , ni  péroraisons,  ni 
rien  de  ce  qui  pouvoit  exciter 
de  trop  grands  mouvemens  dans 
les  Juges. 

Après  que  la  cause  avoit  été 
plaidée , soit  par  les  personnes 
intéressées,  soit  par  les  Avocats, 
on  recueilloit  les  suffrages.  Dans 
le  commencement , on  employoit 
des  coquilles  ; mais  dans  la  suite 
on  se  servit  de  petits  cailloux  , 
dont  les  uns  étoient  blancs  et  en- 
tiers, les  autres  noirs  et  percés. 
Les  Juges  apportoient  ces  cail- 
loux , on  ne  les  leur  dnnnoit 
point.  Ils  alloient  les  mettre  dans 
l’une  des  deux  urnes  qui  étoient 
placées-l’une  devant  l'autre,  dans 
un  coin  de  l’assemblée.  La  pre- 
mières’appelloitl’urnede  la  mort, 
tutir a.  La  seconde , l’urne  de  la 
miséricorde,  (Ata.  Celle  de  la  mort 
étoit  d'airain,  et  celle  de  la  mi- 
séricorde éloit  de  bois.  Quelque- 
fois un  Héraut  prennit  les  deux 
urnes  l’une  après  l’autre , et  les 
présentait  aux  Juges. 

Lorsque  tous  les  Juges  avoient 
mi9  les  petits  cailloux  dans  les 
urnes,  on  les  en  tiroit,  pour  les 
jeter  dans  une  troisième  , afin  de 
les  compter.  Alors,  selon  que  le 
nombre  des  noirs  prévaloit  sur 
celui  des  blancs,  les  juges  tra- 
çoient  une  ligne  plus  ou  moins 
courte , sur  une  espèce  de  ta- 
blette enduite  de  cire  , qui  scr- 
voit  à marquer  le  résultat  de 
chaque  jugement.  La  plus  courte 
signifioit  que  l’accusé  étoit  ren- 
voyé absous  ; la  plus  longue  ex* 

Îrimoit  sa  condamnation.  Les 
uges  recevoient  un  honoraire 
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modique pourchaque  cause.  Dans 
les  premiers  temps,  comme  ils 
étoient  en  petit  nombre  , on  leur 
distribuait  une  certri  ne  quantité 
de  viande  ; dans  la  suite  , on  leur 
donna  à chacun  trois  oboles.  Les. 
émolumens  des  A vocats  n’étoient 
pas  plus  considérab  es,  ils  étoient 
fixés  à une  dragme  pour  la  plus 
longue  cause. 

Il  n’est  pas  aisé  de  dire  quel 
étoit  lenombre  des  Juges  de  l’A- 
réopage : il  devoit  être  fort  grand, 
puisque  tous  les  ans,  les  neuf  Ar* 
chontes  qui  sortoient  de  charge, 
y étoient  admis.  Au  reste,  il  n’y 
avoit  rien  de  si  auguste  que  ce  Sé- 
nat. Il  étoit  composé  de  person- 
nages dont  les  lumières,  l’inté- 
grité et  la  sagesse  étoient  si  con- 
nues, que  souvent  les  étrangers, 
et  les  Romains  même  , y ren- 
voyoient  la  décision  des  causes 
qui  leur  paroissoient  trop  em- 
barrassées pour  pouvoir  les  déci- 
der eux-mêmes. 

Les  Aréopagites  étoient  dans 
une  si  grande  vénération  à Athè- 
nes, et  l’on  avoit  pour  eux  tant 
de  respect , qu’il  étoit  défendu 
sons  une  grosse  peine  de  rire  en 
leur  présence. 

ARME.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avoient  des  armes  défen- 
sives et  des  armes  offensives.  Cel- 
les des  Romains  étoient  assez  con- 
formes à celles  des  Grecs  , tant 
pour  les  OlEciers  que  pour  les 
soldats. 

Armes  Dé  pensives.  Lesarmes 
défensives  des  uns  et  des  autres  , 
étoient  le  casque  , la  cuirasse  ou 
cotte  d’armes,  le  plastron  (celui-ci 
n’appartenoit  qu’aux  Romains) 
et  le  bouclier. 
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Le  casque  des  Grec»  étoit  de 
fer  ou  d'airain  , en  forme  de  tête  , 
qui  pouvoit  se  rabattre  sur  le 
■visage  et  le  couvrir  ; celui  des 
Romains  était  de  même  métal, 
mais  ouvert  par-devant,  et  iais- 
soit  le  visage  à découvert.  On 
y metloit  sur  le  haut  de»  ligures 
d'animaux,  de  lions,  de  léo- 
pards , de  griffons  et  d'autres 
semblables.  On  les  ornoit  d’ai- 
grettes, qui  flottaient  au  vent  et 
en  relevoient  la  beauté. 

La  cuirasse  appellée  en  grec 
f«f>«!  (ce  nom  a aussi  passé  dans 
la  langue  latine),  étoit  faite  d'a- 
bord de  fer  ou  d’airain  en  deux 
pièces  , comme  elle  l’est  encore 
aujourd’hui.  Ces  deux  pièces  s’at- 
tachoient  sur  les  côtés  avec  des 
boucles.  Il  y avoit  des  cuirasses 
d’un  métal  si  dur,  qu’elles  étoient 
à l’épreuve  des  coups.  Celles  des 
Officiers  Généraux  étoient  or- 
nées de  différentes  figures  en  re- 
lief ou  ciselées  : on  y voyoit  des 
griffons , des  tètes  de  Méduse  , et 
d’autres  figures. 

Les  Romains , dans  le  com- 
mencement , portèrent  des  cui- 
rasses de  fer  on  d'airain  , comme 
les  Grecs;  mais  dans  la  suite, 
ayant  remarqué  qu  elles  gênoient 
le  soldat  dans  ses  mouvemens  , et 
lui  ôtoient  la  liberté  dans  l’ac- 
tion , ils  en  prirent  d’une  espèce 
plus  souple  et  plus  susceptible 
d’agilité  et  de  force.  Cette  cui- 
rasse s’appelloit  lorica.  Ce  mot 
vient  de  Ltrum , courroie  ou  la- 
nière de  cuir,  parce  qu’elle  étoit 
faite  de  cuir  de  bête.  C'est  de- 
là aussi  que  vient,  le  mot  cuirasse. 
Elle  consistoir  en  bandes  de  cuir, 
qui  se  cou  vroieut  successivement, 
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et  ceignoient  le  soldat  depuis  le» 
aisselles  jusqu’à  la  ceinture.  Sou- 
vent ces  courroies  étoient  cou- 
vertes de  lames  de  fer , disposée» 
en  forme  d’écailles.  Ces  sorte» 
de  cuirasses  s'appelaient  lo  rie  je 
squammatac.  Tacite  appelle  ca- 
taphracta , une  cuirasse  de  lame» 
de  fer  couchées  les  unes  sur  les 
autres  , que  portoient  les  Princes 
et  les  Officiers  du  plus  haut 
rang.  On  en  faisoit  aussi  sur  les- 
quelles on  appliquoit  des  an- 
neaux de  fer  passés  l’un  dans  l'au- 
tre , qui  formoient  des  chaînes 
entrelacées:  c’est  ce  qu’on  nomme 
en  français  cotte  de  maille , et  en 
latin , lorica  hamis  conserta  ou 
hamata.  De  ln  ceinture  de  la  cui- 
rasse , pendoient  des  bandelettes 
de  cuir  , ou  plus  courtes  ,%u)ilu* 
longues  , selon  les  temps. 

Le  plastron  étoit  une  plaque 
d’airain  bombée  , de  Deuf  à dix 
pouces  en  quarré,  que  les  sol- 
dats Légionnaires  delà  seconde, 
troisième  et  quatrième  classe,  pon* 
toient  sur  la  poitrine  au  lieu  de 
cuirasse  , ce  qui  les  distinguoit 
de  ceux  de  la  première. 

Le  bouclier  étoit  une  arme  dé- 
fensive propre  à couvrir  le  corps  ; 
il  y en  avoit  de  plusieurs  sortes 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains , tant  pour  l'infanterie  que 
pour  la  cavalerie. 

Le  bouclier  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  d-v^iir  et  <rk»>t , les  La- 
tins scutum , étoit  quelquefois 
d'une  grandeurdémesurée.  il  cou- 
vroit  un  homme  depuis  les  épaule» 
jusqu’aux  pieds.  Celui  qu’on  nom- 
moi  t «vîrif  en  grec  , et  clypeus  en 
latin  , étoit  différent  du  scutum  , 
quoique  ces  deux  mots  soient  sou- 
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•vent  confondus  dans  les  Auteurs. 
Car  Tite  - Live  dit  clairement 
que,  dans  le  dénombrement  que 
lit  faire  le  Roi  Servius-Tullius  , 
on  attribua  le  c/ypeus  aux  ci- 
toyens de  la  première  classe , et 
le  scutum  à ceux  de  la  seconde. 
L’un  et  l’autre  étoient  de  cuivre 
dans  ces  temps-là.  Il  est  vrai  que 
le  jc«/umétoitpluslong  etquarré, 
et  que  le  c/ypeus  étoic  rond  et 
plus  court.  Dans  la  suite  , sur- 
tout depuis  le  siège  de  Veies  , 
le  scutum  devint  plus  commun. 

Les  Grecs  se  servirênt  plus  or- 
dinairement du  c/ypeus  ; il  faut 
excepter  les  Lacédémoniens,  qui 
gardèrent  toujours  le  scutum.  G’é- 
toit  même  un  grand  déshonneur 

Îiour  aux  de  le  perdre  dans  une 
•ataille;  car  quiconque  revenoit 
sans  son  bouclier,  étoit  déclaré 
infâme  pour  le  reste  de  sa  vie. 
C’est  pour  cela  que  les  mères  , en 
donnant  le  bouclier  à leurs  enfans 
qui  partoient 
leur  recomninn 
ou  avec,  ou  sur  leur  bouclier,  en 
leur  disant  laconiquement  : SI «r , 
S in)  lût , aut  cum  hoc  , aut  super 
hoc  : c’est-à-dire,  aut  hoc  reporta, 
aut  super  hoc  redi.  « Revenez 
■n  avec  ce  bouclier,  ou  sur  ce  bou- 
» clier  ». 

Les  boucliers  des  Lacédémo- 
niens étoient  ordinairement  de 
cuivre.  On  gravoit  sur  chacun  la 
lettre  initiale  de  la  nation  dont 
étoit  celui  qui  le  portoit.  Ceux 
des  Lacédémoniens  avoientun  A, 
ceux  des  Argiens  un  A , ceux  des 
Sicyoniens  un  Z ; ainsi  des  au- 
tres. Outre  cela  leurs  boucliers 
étoient  ornés  de  figures  symboli- 
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ques  , qui  servoient  à faire  re- 
connoltre  chaque  soldat. 

Le  bouclier  des  Légionnaires 
Romains  étoit  convexe  , et  avoit 
la  forme  d’une  tuile  à canal.  Sa 
longueur,  selon  Polybe  , étoit  de 
quatre  pieds  , et  sa  largeur  de 
deux  et  demi  dans  sa  circonfé- 
rence. Ces  boucliers  étoient  au- 
trefois de  bois  , comme  le  remar- 
que Plutarque  dans  la  vie  de  Co- 
riolan  : mais  ce  Général  les  fit 
couvrir  de  lames  de  fer  , afin 
qu’ils  eussent  la  force  de  résister 
aux  coups.  Ces  grands  boucliers 
servoient  non  seulement  à mettre 
le  soldat  à couvert  dans  une  ac- 
tion , mais  aussi  à plusieurs  au  très 
usages, comme  àfaire  la  tortuedans 
les  assauts  , et  à contenir  le  petit 
bagage  du  soldat  au  passage  des 
rivières.  {P /u tare,  invita  Corio/.) 

Le  bouclier  appellé  parma  en 
latin  , étoit  celui  que  portoit  l’in- 
fanterie légère  et  la  cavalerie.  Il 
étoit  beaucoup  plus  court  et  plus 
léger  que  le  scutum , dont  il  avoit 
la  figure.  Celui  qu’on  nommoit 
pe/ta  ou  cetra , étoit  à peu  près  la 
même  chose.  C’étoient  de  petits 
boucliers  fort  légers  et  coupés  en 
demi-cercle,  tels  qu’étoient  ceux 
des  Amazones.  ( Kir  g.  Æneid. 
iib.  I.  ) 

A» mes  offensives.  Les  armes 
offensives  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains étoient  l’épée  , la  lance  , 
le  javelot  , l’arc  , les  flèches  et 
la  fronde.  L’origine  des  épées  est 
aussi  ancienne  que  le  fer.  Les 
anciens  avoient  des  épées  de  dif- 
férentes formes , les  unes  longues 
et  sans  pointes  , qui  ne  servoient 
qu’à  frapper  de  taille  ; les  autres 
plus  courtes  , plus  fortes  et  très- 
pointues  , 


pour  la  guerre  , 
doient  de  revenir 
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pointues  , qui  frappoient  d’estoc 
et  de  taille  , punctim  et  cacsirn  , 
c'est-à-dire  , de  la  pointe  et  du 
tranchant.  Homère  et  Virgile  par- 
lent d’épées  de  cuivre  , peut-être 
étoient-elles  de  ce  métal  dans  les 
temps  héroïques.  V . Airain. 

L’épée  des  Grecs  étoit  plus 
courte  que  celle  des  Romains.  Les 
Lacédémoniens,  sur-tout,  avoient 
des  épées  plus  courtes  et  plus  re- 
courbées que  celles  de§  autres 
euples  de  la  Grèce.  La  manière 
ont  les  Anciens  portoient  l'épée 
n’est  point  uniforme.  Les  Grecs 
et  les  Romains  la  portoient  pour 
l’ordinaire  sur  la  cuisse  droite  , 
sans  doute  pour  laisser  plus  libre 
le  mouvement  du  bouclier  qu'ils 
avoient  au  bras  gauche.  On  voit 
aussi  des  mouumens  où  les  soldats 
la  portent  sur  la  cuisse  gauche. 
Outre  l’épée  , les  Légionnaires 
romains  avoient  encore  un  poi- 
gnard. Il  parolt  par  ce  que  disent 
Homère  et  Virgile , que,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  les  Héros 
portoient  l’épée  de  façon  que  la 
poignée  alloit  jusqu’à  l’épaule  , 
et  descendoit  sur  le  côté.  ( Virg. 
AEneid.  I.  8 , v.  34»  ) 

La  Lance  ou  Pique,  appel- 
lée  iôfv  chez  les  Grecs  , et  hasta 
chez  les  Romains  , est  un  nom 
générique  qui  s'appliquoit  à plu- 
sieurs espèces  d'armes  difiérentes 
par  leur  longueur  et  par  leur  gros- 
seur , plutôt  que  par  leur  forme. 
Il  y avoit  deux  sortes  de  piques 
pour  l’infanterie  : l’une  étoit  une 
arme  de  main,  longue  et  pesante  ; 
l’autre  , une  arme  de  jet,  plus 
courte  et  plus  légère.  La  piqua 
longue  étoit  armée  d'un  fer  plat, 
étroit  et  pointu  , sa  longueur  ex- 
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cédoit  au  moins  do  tont  le  fer  la 
hauteur  du  corps  ; l’autre  espèce 
de  pique  , qui  se  ianc  -it  de  loin  , 
et  que  Polybe  appelle  yfirQit , 
étoit  une  demi-pique  dont  le  bois 
avoit  à peu  près  deux  coudées  ou 
trois  pieds  de  longueur  , et  un 
doigt  de  grosseur.  Le  fer  , qui 
avoit  neuf  pouces  de  long  , étoit 
si  aigu  et  si  amenuisé  , qu’au 
premier  coup  il  se  faussoit,  de 
sorte  que  les  ennemis  ne  pou- 
voient  les  renvoyer.  Les  Grecs  et 
les  Romains  ne  s’en  servoientqua 
de  loin.  Chaque  soldat  avoit  plu- 
sieurs demi-piques  à la  main  gau- 
che , dont  il  tenoit  sou  bouclier  , 
afin  de  conserver  la  droite  libre  , 
soit  pour  les  lancer  , soit  pour  se 
servir  de  l’épée.  Les  Romains  ap- 
pelloient  cette  demi-pique  hasta 
velitaris , parce  que  c’éroit  l’arme 
des  troupes  légères,  qui,  du  temps 
de  la  seconde  guerre  Punique,  fu- 
rent nommées  Velites. 

Sarisse.  La  Sarisse  étoit  une 
pique  d’une  si  prodigieuse  lon- 
gueur , qu’on  auroit  peine  à croire 
qu’une  telle  arme  eut  pu  être  en 
usage , si  tous  les  anciens  ne  con- 
venoient  sur  ce  point.  Il  y a des 
Auteurs  qui  lui  donnent,  les  uns 
dix,  les  autres  jusqu’à  quatorze 
coudées,  qui  font  plus  de  vingt 
pieds  de  long.  Les  Macédoniens 
s’en  servoient  dans  les  guerres 
d’Aste  pour  arrêter  do  loin  le» 
élcphans  ; elle  fut  aussi  en  usage 
chez  les  Lacédémoniens,  et  quel- 
quefois chez  les  Romains. 

Javeiot.  Le  javelot  , ûtnten 
grec,  et  pii u m en  latin  , étoit  plus 
gros  et  plus  fort  que  la  demi  - pi- 
que. Le  fer  du  javelot,  qui  étoit 
triangulaire  , avoit  a pieds  3 pou- 
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ces  de  longueur , selon  Polybe  , 
et  le  bois  tantôt  rond , tantôt 
quarré  , d’une  grosseur  à remplir 
la  main,  étoit  aussi  long  que  le 
fer.  C’étoit  l’arme  propre  des  sol- 
dats légionnaires  qui  le  lançoient 
de  près  sur  l’ennemi  avant  que 
d’en  venir  aux  mains  ; mais  quand 
ils  n’en  avoient  ni  le  temps  , ni 
l’espnce  , ils  le  jetoient  à terre  , 
et  londoient  sur  l’ennemi  l’épée  & 
la  main. 

Arc  etFrèCHES.  L’Arc  et  les 
Flèches  sont  de  l’antiquité  la  plus 
reculée  , et  ont  été  en  usage  chez 
tous  les  peuples.  La  figure  de 
l’arc  étoit  à deux  courbures  , de 
eorte  que  le  milieu  par  où  on  l’em- 
poignoit  en  tirant,  étoit  en  ligne 
droite.  L’arc  des  Scythes  avoit  la 
figure  de  C,  et  étoit  fait  de  cornes 
de  bouc.  Celui  des  Grecs  étoit  de 
bois  , et  souvent  orné  d’or  ou 
d’argent.  On  ne  voit  point  que  les 
l\oniain9  aient  fait  usage  de  l’arc 
dans  les  premiers  temps  de  la  Ré- 
publique ; ils  s'en  servirent  de* 
vuis  ; mais  il  paroît  qu’ils  n’a- 

S oient  guère  d’autres  archers 
ans  leurs  armées  que  ceux  des 
troupes  auxiliaires.  Cependant  les 
jeunes  Romains  s’exerçoient  au 
champ  de  Mars  à tirer  de  l'arc  , 
*t  il  y avoit  à llome  des  maîtres 
qui  les  dressoient  à cet  exercice  : 
les  arcs  de  bois  de  cornouiller 
étoient  les  plus  estimés.  Les  arcs 
et  les  flèches  avoient  plus  ou 
moins  de  longueur  chez  lesdiffé- 
rens  peuples  qui  s'en  servoient. 
Les  Cretois  passaient  pour  les 
meilleurs  archers  de  toute  l'anti- 
uité.  La  corde  de  l’arc  étoit  or- 
inairement  faite  de  boyaux  de 
bêtes. 
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Carquois.  Le  Carquois  étoit 
un  étui  à mettre  les  flèches  , sus- 
pendu à un  baudrier  sur  l’épaule 
ou  à la  ceinture.  On  en  voyoit  qui 
avoient  un  couvercle  qui  enfer* 
moit  les  dédies  comme  dans  une 
boite , et  d’autres  qui  n’en  avoient 
point  ; ces  derniers  étoient  le» 
plus  communs. 

Frowije.  La  fronde  étoit  un# 
espèce  d’arme  fort  usitée  chez  les 
Grecs  ep  les  Romains.  La  frond# 
des  anciens  étoit  une  bande  faite 
de  corde , dont  on  rasuenoit  les 
deux  bouts  à la  main  , la  pierre 
se  mettoit  au  pli  d'en  bas.  L’un 
des  deux  bouts  de  la  fronde  avoit 
un  trou  où  l’on  passoit  le  doigt  , 
afin  qu’en  lâchant  la  pierre  , la 
fronde  demeurât  toujours  atta- 
chéeà  la  main.  Parmi  les  Grecs,  les 
Acarnaniens  passoient  pour  d’ex- 
cellens  frondeurs.  Cependant  les 
Achéens  les  surpassoient , selon 
Tite-Live.  Ils  jetoient  leurs  pier- 
res avec  tant  de  certitude,  qu’ils 
ne  manquoient  jamais  la  partie 
du  visage  à laquelle  ils  en  tou* 
loient. 

Les  Romains  , dès  le  temps  du 
Roi  Servius-Tullius,  avoient  des 
frondeurs  dans  leurs  armées  , où 
ils  combattoient  toujours  hors  du 
rang.  Dans  la  suite  ils  employè- 
rent beaucoup  les  habitans  des 
lies  Baléares,  aujourd’hui  Maïor- 
queet  Minorque,  parce  qu’ils  ex* 
celloient  à la  fronde.  Souvent  les 
frondeurs  contribnoient  beaucoup 
au  gain  des  batailles.  La  fronde 
lançoit  les  pierres  avec  tant  de  roi- 
deur,  que  ni  bouclier,  ni  cas- 
que n’en  pouvoient  soutenir  l’im- 
pétuosité. Au  lieu  de  pierres,  les 
frondeurs  mettoient  quelquefois 
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des  balles  de  plomb  qui  portaient 
beaucoup  plus  loin. 

ARMÉE.  Les  armées  des  an- 
ciens ne  furent  pas  fort  nombreu- 
ses dans  les  comroenceinens.  Celles 
des  Lacédémoniens  n’étoient  que 
de  sept  à huit  mille  hommes  de 
pied.  Du  temps  de  Lycurgue  , 
Sparte  ne  coiuptoitque  neuf  mille 
citoyens,  ainsi  elle  ne  pouvoir  en 
mettre  un  plus  grand  nombre  en 
campagne.  L’infanterie  faisoit  là 

Îirinci  pale  force  de  ses  armées  ; car 
es  Lacédémoniens  n’eurent  d’a- 
bord que  très-peu,  ou  même  point 
de  cavalerie.  Outre  que  leur  pays, 
plein  de  montagnes  et  de  rochers , 
n’étoit  guère  propre  à nourrir 
des  chevaux , ils  n’en  connois- 
soient  point  l’utilité.  Dans  la 
suite  les  armées  Lacédémonien- 
nes  furent  composées  de  quatre 
sortes  de  soldats,  citoyens,  alliés, 
mercenaires  , esclaves.  On  distin- 
guoit  deux  sortes  de  citoyens  de 
Lacédémone,  ceux  qui  habitoient 
dans  la  ville  et  ceux  qui  demeu- 
roient  à la  campagne  ou  dans  les 
colonies;  les  premiers  s'appel- 
aient Spartiates,  et  les  autres  La- 
cédémoniens. F.n  général  les  La- 
cédémoniens ménageoient  fort  les 
troupes  du  pays  , et  n’en  en- 
voyoient  que  fort  peu  dans  les 
armées;  mais  ce  peu  en  faisoit  la 
force. 

Les  alliés  étoient  une  fois  plus 
nombreu  c que  les  citoyens  , ils 
étoien*  .tipendiés  aux  dépens  des 
Tilles  qui  les  envoyoient.  Les 
mercenaires  étoient  des  troupes 
étrangères  soudoyées  par  la  Ré- 
publique qui  les  appelloit  à son 
secours.  Dans  des  cas  extraordi- 
naires , les  Lacédémoniens  met- 
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toient  les  armes  entre  les  mains 
des  esclaves  appeliés  Ilotes  ou 
Hilotes  , qu’ils  occupoient  en 
grand  nombre  à cultiver  les  ter- 
res. Les  esclaves  qu’ils  menoient 
avec  eux  à la  guerre  , montoient 
quelquefois  à trente-cinq  ou  qua- 
rante mille  , ce  qui  formoit  une 
armée  considérable  ; mais  ces  cas 
étoient  fort  rares.  Pour  l’ordinaire 
leurs  armées  n’étoient  composées 
que  de  huit  à dix  , ou  tout  au 
plus  douze  mille  hommes. 

Ahmée  des  Athéniens.  Athè- 
nes étoit  beaucoup  plus  grande 
et  plus  peuplée  que  Sparte  ; ses 
armées  étoient  aussi  plus  nom- 
breuses. On  voit  dans  Thucydide 
que  les  troupes  des  Athéniens, 
au  commencement  de  là  guerre 
du  Péloponnèse  étoient  d’environ 
quinze  mille  hommes  de  pied  et 
de  seize  cents  chevaux , sans 
compter  seize  autres  mille  hommes 
qui  demeuroient  pour  la  garde  de 
la  ville,  de  la  citadelle,  des  ports 
et  de  quelques  autres  postes  da 
l’Attique.  La  plupart  de  ces  der- 
niers étoient  des  citoyens  au- 
dessous  ou  au-dessus  de  l’âge  mi- 
litaire, c’est-à-dire,  de  vingt  ans 
ou  de  soixante;  on  enréioit  aussi 
dans  ce  nombre  beaucoup  d’é- 
trangers quis’étoient  établis  dans 
la  ville.  Outre  les  citoyens,  Athè- 
nes avoit  dans  ses  armées  lea 
troupes  des  alliés  qui  faisoient 
le  plus  grand  nombre,  les  mer- 
cenaires que  l'Etat  prenoit  à sa 
solde  ; et  dans  des  circonstances 
où  le  besoin  de  laRépublique  l’exi- 
geoit , on  enrèloit  des  esclaves. 

Armées  Romaines.  Depuis 
Romulus  jusqu’à  Sorvius-  Tul- 
lius } les  armées  Romaines  no 
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furent  composées  que  de  deux 
ou  trois  légions  ; et  chaque  lé- 
gion ne  contenoit  que  trois  mille 
nommes  d’infanterie  et  trois  cents 
de  cavalerie.  Mais  à mesure  que 
les  Romains  étendirent  leur  do- 
mination en  Italie  , leurs  armées 
devinrent  plus  considérables.  Ce- 
pendant, après  l’expulsion -des 
Rois,  du  temps  de  la  République, 
et  lorsque  les  légions  étoient  de 
uatre  mille  hommes,  on  ne  donna 
'abord  à chaque  Consul  que 
deux  légions.  Mais  outre  les  ci- 
toyens qui  formoient  les  légions , 
il  y avoit,  dans  les  armées  Ro- 
maines , les  troupes  des  alliés. 
C’étoieut  des  peuples  de  l’Italie 
que  les  Romains  avaient  soumis  , 
et  à qui  ifk  avoient  laissé  l’usage 
de  leurs  lois,  à condition  de  leur 
fournir  un  certain  nombre  de 
troupes  à la  première  réquisi- 
tion. Ils  fournissoient  donc  pa- 
reil nombre  d’infanterie  que  les 
Romains , et  ordinairement  le 
double  de  cavalerie  ; ainsi  une 
armée  Romaine  ,qui  n’étoit  alors 
composée  que  de  citoyens  et  d’al- 
liés , formoit  environ  seize  mille 
hommes  d’infanterie  ; ce  qui  fai- 
soit  à peu  près  vingt-cinq  de  nos 
bataillons  , et  n’avoit  que  huit 
ou  neuf  de  nos  escadrons  de  ca- 
valerie. 

Les  armées  Romaines  demeu- 
rèrent sur  le  même  pied  , jusqu’à 
la  sixième  année  de  la  seconde 
guerre  Punique , que  la  Répu- 
blique admit  des  mercenaires  ou 
étrangers  dans  ses  troupes.  Alors 
elles  furent  composées  de  trois 
corps  distingués  , des  légions  où 
il  n’entroit  qhe  des  citoyens , des 
troupes  alliées , et  des  étrange  - 


ARM 

res  qu’on  appelloit  auxiliaires  , 
parce  qu’elles  étoient  envoyées 
par  des  étrangers.  Ces  auxiliai- 
res étoient  séparées  en  deux  corps 
qu’on  plaçoit  aux  deux  côtés  de 
l’armée  , en  apparence  pour  leur 
faire  honneur  , mais  en  effet 
pour  diviser  leurs  forces , et  les 
mettre  hors  d’état  de  rien  en- 
treprendre contre  le  service  de 
la  République.  Ce  mélange  de 
troupes  dans  les  armées  Romaines, 
subsista  jusqu’à  la  fin  de  la  Ré- 
publique , et  encore  après. 

Les  armées  devinrent  plus  nom- 
breuses, lorsqu’après  la  bataille 
de  Cannes  , on  fit  les  légions  de 
cinq  mille  , et  quelquefois  de 
cinq  mille  deux  cents  hommes 
d’infanterie  : elles  le  devinrent 
encore  plus  du  temps  de  Marius 
qui , dans  son  premier  Consulat, 
les  forma  de  six  mille.  D’ailleurs 
les  Romains  avoient  porté  leurs 
armes  hors  de  l’Italie  , en  Afri- 
que, en  Asie  et  en  Espagne.  Ils 
s’étoient  fait  un  grand  nombre 
d’alliés  qui  leur  fournissoient  des 
troupes  pour  grossir  leurs  armées. 
Enfin  on  peut  juger  de  ce  qu’é- 
toient  les  armées  Romaines  vers 
la  fin  de  la  République , par  tout 
ce  qu’en  disent  les  Historiens  , 
qui  rapportent  qu’à  la  bataille  de 
l’iiilippes  contre  les  conjurés  Bru- 
tus  et  Cassius,  les  Triumvirs , 
César  et  Antoine,  avoient  cha- 
cun dix  légions  qui  faisoient  cent 
mille  hommes  , en  ne  comptant 
que  cinq  mille  hommes  par  lé- 
gion , avec  un  corps  de  douze  k 
treize  mille  chevaux.  Il  faut  y 
ajouter  pareil  nombre  de  troupes 
des  alliés,  sans  compter  les  étran- 
gères ou  auxiliaires.  Toutes  ces 
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troupes  réunies  formoient  des  ar- 
mées prodigieuses. 

Outre  ces  armées  formidables , 
les  Romains  en  avoientencore  plu- 
sieurs autres  petites  de  deux  ou 
trois  légions  chacune,  dans  les 
provinces  frontières, sous  le  com- 
mandement des  Proconsuls  et  des 
Fropréteurs,  pour  contenir  les 
peuples  nouvellement  subjugués , 
et  les  défendre  des  incursions  des 
ennemis. 

Armée  à la  légère.  VayezVz- 

XITC. 

ART  et  MÉTIER.  Les  arts 
et  métiers  étoient  autant  estimés 
à Athènes  et  dans  toute  la  Grèce , 
u’ils  étoient  méprisés  à Lacé- 
émoue  et  à Rome.  Les  lois  de 
Lycurgue  dcfcndoient  aux  Spar- 
tiates d’exercer  aucun  art,  et  de 
s’appliquer  à rien  de  ce  qui  sert 
à acquérir  des  richesses  ; c'est 
pourquoi  ils  dédaignoient  l’agri- 
culture , le  commerce , tous  les 
arts  et  métiers , et  les  laissoient 
aux  esclaves.  Ils  ne  se  rantoient 
de  savoir  qu’une  chose , c’étoit 
d’être  libres.  Us  se  cloriCoient 
d’une  liberté  plus  grande  que  tous 
les  autres  peuples  de  la  Grèce  , 
parce  qu’excepté  le  temps  où  ils 
faisoient  la  guerre,  toute  leur  vie 
se  passoit  dans  une  honnête  oi- 
siveté. Ceux  de  leurs  esclaves 
qu’ils  a ppelloient  Ilotes,  étoient 
occupés  à la  culture  des  terres 
et  aux  affaires  du  dehors  ; et  ceux 
qui  demeuroient  dans  la  ville  et 

Î [u’ils  nommoient  domestiques  , 
disoieut  celles  du  dedans  , et  en 
même  temps  ils  exerçoient  les 
métiers  nécessaires  à la  vie. 

A Athènes,  les  lois  de  Solon 
décernoient  la  peine  d’infamie 
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contre  tous  ceux  qui  passeroient 
leur  vie  dans  l’oisiveté  et  la  mol- 
lesse. Il  falloit  que  tous  les  ci- 
toyens riches  ou  pauvres  eussent 
une  occupation  conforme  à leur 
état.  Il  n'étoit  pas  même  per- 
mis de  nourrir  des  esclaves , à 
moins  qu’ils  ne  sussent  quelque 
métier.  Aussi  ne  voyoit-on  à 
Athènes  ni  mendions,  ni  gens 
désœuvrés.  Tout  le  monde  y était 
en  action;  le  commerce,  la  na- 
vigation, les  sciences,  les  arts 
étoient  le  partage  des  citoyens 
riches  et  du  premier  rang.  Le 
peuple  exerçoil  les  métiers  miles 
à la  société.  Il  étoit  défendu  aux 
étrangers  d’en  exercer  aucun  dans 
la  ville  : ce  privilège  n’apparie  - 
noit  qu’aux  citoyens.  La  popu- 
lace faisoitle  trafic  dans  les  mar- 
chés ,comme  on  le  voit  dans  Aris- 
tophane qui  rapporte  le%  injures 
que  se  disoient  entr’elles  les  fem- 
mes qui  vendoient  de*  herbes  et 
des  chiffons  sous  des  échoppes  , 
dans  les  carrefours  et  dans  les 
places  d’Athènes.  ( Aristophan. 
in  Ranis.  ) 

Les  Romains , pendant  plus  de 
six  cents  ans  , ne  connurent  d'an- 
tres occupations  que  celles  de 
cultiver  la  terre  et  de  porter  les 
armes.  Romulus  ne  leur  avoit 
permis  que  ces  deux  exercices. 
Les  guerres  continuelles  qu’ils 
eurent  au  dedans  et  au  dehors 
les  empêchèrent  de  s’appliquer 
à la  connaissance  des  arts.  D’ail- 
leurs, uniquement  occupés  du 
soin  d’agrandir  leur  empire,  ils 
auroient  cru  se  déshonorer , que 
do  se  livrer  au  trafic  ou  à aucun 
métier.  Ils  méprisoient  soute- 
rainemeut  ces  états  , et  les  abnu- 
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donnoicnt  aux  esclaves  et  au*  af- 
franchis. Nec  verà  quidquam  in - 
genuum  potest  habere  officiant , 
dit  Cicéron.  (De  Off.  I.  I.) 

D’ailleurs  , il  y avoit  à Rome, 
comme  à Athènes,  certains  mé- 
tiers qui  rendoient  infâmes  ceux 
qui  les  exercoient  : tels  étoient 
les  vendeurs  de  marée  , les  bou- 
chers , les  charcutiers  , les  rôtis- 
seurs et  les  pécheurs.  Cctarii , 
lanii  , fartorcs  , coqui , piscato- 
res  , etc.  comme  le  disent  Térence 
et  Horace. 

Vers  la  fin  de  la  République, 
lorsque  les  Romains  furent  cor- 
rompus par  le  luxe  des  Grecs  et 
la  mollesse  des  Asiatiques , la 
simple  populace  renonça  entiè- 
rement au  travail;  et  â l'imita- 
tion des  grands  et  des  riches , elle 
se  persuada  que  ce  n’étoit  pins 
vivre  en  citoyen  , que  de  ne  pas 
vivre  dans  l’oisiveté. 

ARUSPICE.Un  Aruspice,chcz 
les  anciens , étoit  celui  qui  avoit 
l’art  de  connoltre  la  volonté  des 
dieux , en  considérant  les  en- 
trailles des  victimes  immolées. 
Le  mot  latin  aruspex  ou  harus - 
pex  vient , selon  Donat , de  l’an- 
cien mot  haruga  qui  signifioit  lins- 
lia  , victime , et  d'aspicere , con- 
sidérer. Cicéron  sc  sert  >V  aruspex 
et  à'cxtipcx , ab  extis  inspicien- 
dis  , observateur  d'entrailles.  Les 
Grecs  et  les  Romains  pensoient 
que  les  dieux,  honorés  des  sacri- 
lices  qu’on  leur  faisoit , et  atti- 
rés d’ailleurs  par  la  fumée  des 
viandes  qu’on  bràloit  sur  les  au- 
tels , accouroient  volontiers  pour 
recevoir  cette  odeur  , et  manifes- 
ter leur  volonté  aux  hommes.  On 
voit  dans  Homère,  Jupiter  quitter 
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l’Olympe  avec  les  autres  dieux; 
pour  assister  aux  sacriGces  que 
lui  faisoient  les  Ethiopiens.  ( Cic. 
de  Divinat.  1. 2.  ) ( Ho  mer.  Iliad . 

Cet  art  étoit  estimé  si  impor- 
tant chez  les  Grecs  et  chez  tous 
lés  Payens,  que  Xénophon,  dans 
la  Cyropédie , introduit  Cambyse, 
qui  recommande  à son  fils  Cy- 
rus  de  s’instruire  à fond  de  l’art 
des  Aruspices , afin  , dit-il , de 
n’être  point  contraint  de  s’en  rap- 

fiorter  à d’autres , qui  pourroient 
ui  déguiser  les  choses. 

Dans  Quinle-Curce,  Alexandre 
a recours  à l’Aruspice  Aristandre, 
toutes  les  fois  quelessoldatsépui- 
sés  de  fatigues  et  mutinés,  re- 
fusent de  le  suivre.  L’art  des  Arus- 
pices n’étoit  qu’une  superche- 
rie, pour  ramener  les  troupes  à 
l’obéissance.  On  en  trouve  une 
infinité  de  preuves  dans  l’His- 
toire grecque  et  romaine.  ( Curt. 
lib.  3.  ) 

Plutarque  raconte  dans  ses 
Apophthegmes laconiques,  qu’A- 
gésilas.  Roi  de  Lacédémone, 
voyant  ses  soldats  abattus  et  dé- 
couragés, fit  immoler  des  vic- 
times pour  en  tirer  des  présages 
de  la  volonté  des  dieux  , et  que  , 
pendant  le  sacrifice  , il  écrivit 
adroitement  en  gros  caractères 
dans  la  paume  de  sa  main  gauche, 
ce  mot  NIKH  , c’est-à-dire  , vic- 
toire. Lorsque  la  victime  fut  im- 
molée, il  s’en  fit  apporter  le  foie, 
qu’il  tint  dans  sa  main  jusqu’à  ce 
que  les  caractères  des  lettres  s’y 
lussent  imprimés  ; après  quoi 
l’ayant  montré  à son  armée  , elle 
reprit  courage , et  marcha  aux  en- 
nemis qui  furent  vaincus. 
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Les  Romains  avoient  reçu  des 
Toscans  l’art  des  Aruspices , ainsi 
que  toutes  les  autres  superstitions 
que  Numa  leur  fit  pratiquer.  On 
choisissoit  à Rome  , pour  Arus- 
pices , les  personnages  les  plus 
illustres.  La  plupart  avoient  pas- 
sé par  les  grandes  charges  de  la 
République.  Tous  étoient  jaloux 
de  se  montrer  habiles  dans  un  art 
qu’ils  savoient  n’être  qu’une  du- 
perie , comme  le  dit  Cicéron , 
our  contenir  le  peuple  dans  l’o- 
éissance  aux  Magistrats.  Car  le 
même  Cicéron  ajoute  que  les  hon- 
nêtes gens  de  Rome  n’y  croy  oient 
point.  Ce  sentiment  est  confirmé 
par  Varron,  qui  dit,  en  se  rao- 
uant  des  Aruspices  , qu’il  fau- 
roit  que  les  dieux  fussent  bien 
sales  et  bien  dégofttans,  pour 
prendre  plaisir  à cacher  leurs  vo- 
lontés dans  les  immondices  des 
entrailles  des  victimes  qu’on  leur 
immoloit.  ( Cic.  de  Div.  /.  2.) 

Après  que  les  Ministres  du  sa- 
crifice avoient  assommé , égor- 
gé la  victime , que  les  uns  avoient 
reçu  le  sang  dans  des  coupes,  et 
que  les  autres  l’avoient  dépouil- 
lée , l’Aruspice,  avec  un  couteau 
dont  la  lame  étoit  recourbée 
(car  il  n’étoit  pas  permis  d’y  tou- 
cher avec  la  main  ) , visitoit  soi- 
gneusement les  entrailles , sur- 
tout le  foie  , la  vésicule  du  fiel , 
la  rate  , le  coeur  , les  reins,  les 
poumons  , et  consi  déroit  ce  qu’il 
pouvoit  y observer  d’heureux  ou 
de  malheureux , selon  les  règles 
de  l’art.  Les  victimes  qu’on  ira- 
moloit  ordinairement  pour  cela  , 
étoient  des  veaux  , des  chevreaux 
et  des  agneaux.  Les  Payens 
croyoient  que  les  divux  impri- 
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moient  plus  volontiers  la  con- 
noissancc  de  leur  volonté  sur  le» 
entrailles  de  ces  animaux,  à cause 
de  leur  douceur  et  de  leur  sim- 
plicité. 

* ARVAUX , Fratres  ana- 
les. C’étoient  douze  prêtres  créés 
par  Romulus,  qui  étoient  char- 
gés de  faire  des  prières  et  des 
sacrifices  pour  la  fertilité  des 
champs, 

AS.  Voyez  Monnoie. 

* ASCOLIES.  Fête  que  les 
paysans  de  l’Attique  célébroient 
en  l’honneur  de  Bacchus,  ainsi 
appellée  du  grec  ««-*»?,  outre , 

arce  qu’après  avoir  immolé  un 
ouc,  animal  nuisible  aux  vignes, 
ils  faisoient  de  sa  peau  un  outre 
qu'ils  remplissoient  d’air , ou 
même  d’huile  et  de  vin;  puis  il* 
le  frolloient  d’huile  , et  ensuite 
ils  sautoient , et  s’y  tenoient  sur 
un  pied  le  plus  long-temps  qu’ils 
pou  voient.  ( Virg.  Georg.  lit,  2 , 
v.  384.) 

ASSEMBLÉE.  Les  assemblées 
à Lacédémone  se  distinguoient  en 
grandes  et  petites.  Lee  grandes 
étoient  composées  de  tous  les  ci- 
toyens des  villes  de  Laconie  et  de 
ceux  de  Lacédémone.  Ces  assem- 
blées générales  se  convoquoient 
par  ordre  des  Magistrats  , lors- 
qu’il s’agissoitde  délibérer  sur  la 
guerre  , sur  la  paix  , ou  sur 
uelqu’autre  affaire  importante 
u gouvernement;  quelquefois 
on  y appelloit  les  alliés.  Les 
petites  assemblées  étoient  celles 
où  se  trou  voient  seulement  les  ci- 
toyens de  Lacédémone  avec  les 
Magistrats , pour  délibérer  sur 
des  affaires  ordinaires,  et  souvent 
imprévues. 
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Dans  le  commencement,  c’é- 
toient  les  Rois  et  le  Sénat  qui 
convoquaient  les  assemblées;  mais 
tiens  la  6uite  , lorsqu’on  eut  créé 
les  Epliores,  ces  Magistrats  s’at- 
tribuèrent le  droit  de  pouvoir 
seuls  , et  quand  ils  le  vouloient , 
assembler  le  peuple  , et  lui  pro- 
poser les  affaires  pour  lesquelles 
ils  a voient  besoin  de  son  avis. 
Ces  assemblées  se  tenaient  dans 
une  grande  plaine  hors  de  la 
ville  , sur  les  bords  du  fleuve 
CnAcion,  près  d'un  pont  appelle 
Eibicus.  Ce  lieu avoit  été  désigné 
par  l’Oracle.  Il  n’y  avoit  ni  sièges 
pour  s'asseoir  , ni  galeries  pour 
se  mettre  à couvert.  Ancienne- 
ment les  citoyens  s’y  rendoient 
en  armes,  ou  du  moins  avec  des 
bâtons.  Mais  Plutarque  assure 
que,  depuis  l’accident  arrivé  à 
Lycurgue,  à qui  Alcandre creva 
un  œil  d’un  coup  de  bâton  dans 
une  assemblée  , il  fut  défendu  d’y 
en,  porter. 

Les  assemblées  ordinaires  pour 
la  création  des  Magistrats  se  te- 
noient  tons  les  ans  dans  une  place 
de  la  ville.  Il  y en  avoit  d’extraor- 
dinaires, dont  la  convocation  dé- 
pendoit  desévénemens  et  des  cir- 
constances. 

Avant  la  création  de*  Ephores, 
l’autorité  du  peuple  dans  les  as- 
semblées , étoit  réduite  à peu  de 
chose;  mais  depuis,  elle  devint 
si  grande,  que  toutes  les  affaires 
importantes  se  jugeoïent  par  son 
sutfrage.  C’étoit  le  peuple  qui 
nom  moi  t les  Magistrats,  choisis- 
soit  les  Sénateurs,  décidoit  de  la 
paix  et  de  guerre  , fn  isoit  les 
traités  , exphquoit  les  lois  ou  en 
portoit  de  nouvelles  , enfin  ju- 


geoit  souverainement  de  toutes 
les  affaires  d’Etat.  Les  Rois  et  la 
Sénat  n’avoient  qu’une  autorité 
subordonnée  à la  sienne.  Le  peu- 
ple , dans  les  assemblées  , don- 
noit  son  suffrage , en  poussant 
des  cris.  Cet  usage  avoit  été  établi 
par  Lycurgue  , comme  moins  su- 
jet à la  fraude  et  à la  tromperie 
que  les  bulletins  , on  les  fèves  , 
ou  les  petits  cailloux  blancs  et’ 
noirs  , dont  on  se  servoit  à Athè- 
nes et  ailleurs.  Ainsi  l’on  jugeoit 
par  la  différence  des  clameurs , 
si  le  peuple  apjrouvoit  ou  reje- 
toit  ce  qui  lui  étoit  proposé. 

Lorsqu’il  s’agissoftl  d’élire  de» 
Magistrats,  ou  de  remplir  les  pla- 
ces vacantes  dans  le  Sénat  : comme 
il  seprésentoiten  même  temps  plu- 
sieurs candidats  , pour  mieux  dis- 
tinguer ceux  que  le  peuple  choi- 
sissoit  ou  rejetoit  , on  les  faisoit 
passer  en  silence  l’un  après  l’autre 
à travers  l’assemblée , dans  l’or- 
dre que  le  sort  avoit  marqué.  Le 
peuple  , en  les  voyant , poussoit 
différens  cris  par  lesquels  on  ju- 
geoit quels  étoient  ceux  qu’il  ad- 
mettoit , et  ceux  à qui  il  donnoit 
l’exclusion.  Mais  comme  ces  cris 
différens  auraient  pu  faire  naître’ 
des  doutes  sur  le  choix  on  le  re- 
fus des  aspirans  , on  prenoit  les 
précautionsi suivantes  rapportées 
par  Plutarque.  Aussitôt  que  l’as- 
semblée étoit  formée,  dit-il,  des 
hommes  choisis  pour  leur  probité 
reconnue,  s’enfermoicul dans  une 
maison  voisine  de  la  place  , où  , 
sans  voir  et  sans  être  vus , ils 
écouioient  attentivement  les  cris 
de  l’assemblée , et  marqnoient  sur 
des  tablettes  la  différence  qu’ils 
y nvoieut  observée  , sans  con- 
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tioltre  ceux  pour  qui  ou  contre 
qui  ils  avoient  été  poussés  t ils 
savoient  seulement  que  tel  cri  et 
de  telle  force  avoitété  fait  lorsque 
le  premier  candidat  avoir  traversé 
l’assemblée  , et  tel  autre  pour  le 
. second  , ainsi  du  troisième  et  des 
suivans.  Les  cris  finis  , ces  hom- 
mes sortoient  de  la  maison  pour 
se  rendre  à l’assemblée  où  ils  dé- 
claroient  élus  ceux  des  Candidats 
pour  lesquels  le  peuple  avoit 
poussé  des  cris  plus  forts  et  en 
plus  grand  nombre. 

S’il  arrivoit  que  la  confusion 
des  cris  empêchât  qu’on  ne  pût 
en  distinguer  assez  clairement  la 
différence  pour  asseoir  un  juge- 
ment certain  , alors  les  Magis- 
trats ordonnoient  à ceux  qui  ap- 
prouvoient  l'élection  d’un  tel  Can- 
didat de  passer  d’un  côté  de  la 
lace  , et  à ceux  qui  la  rejetoicnt  , 
’hb  autre  ; après  quoi  on  coinp- 
toit  tes  suffrages.  On  suivoit  la 
même  règle  pour  certaines  affaires 
qui  avoient  été  proposées  dans 
l’asseinblée  , et  dont  la  décision  , 
par  les  cris  , avoit  été  douteuse. 
On  en  usa  de  la  sorte  lorsqu’il 
s’agit  de  décider  si  on  déclareroit 
la  guerre  aux  Athéniens.  ( l‘lut. 
in  Lycurg.  ) 

Assemblée  à A thènes . Le  peu- 
ple Athénien  étoit  divisé  en  dix 
Tribus  , qui  contenoient  en  tout 
vingt  mille  citoyens.  Tous  ne  de- 
meuroient  pas  dans  la  ville  , la 
plupart  habitoient  dans  la  cam- 
pagne voisine.  Ces  dix  Tribus 
réunies  formoient  les  assemblées 
générales  de  la  Nation.  Quoique 
les  riches  fussent  en  possession 
des  dignités  et  des  magistratures , 
c’éloit  le  peuple  assemblé  qui  de- 
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cidoit  souverainement  de  toutes 
les  affaires  d’Etat , et  souvent  des 
particulières  lorsqu’elles  étoient 
portées  à son  tribunal  ; car  on 
pouvoit  appeller  au  peuple  des 
jugemens  des  Magistrats.  Il  y 
avoit  à Athènes  deux  sortes  d’as- 
semblées du  Peuple  , les  unes 
ordinaires  et  les  autres  extraor- 
dinaires. Les  Magistrats  appellés 
Prytanes  , les  Proëdri  et  les 
Epistatac  ou  Président , avoient 
seuls  droit  de  les  convoquer  et 
d’y  présider. 

Les  assemblées  ordinaires  se 
tenoient  trois  lois  dans  une  pry - 
tanèe  : ce  mot  signifie  un  espaça 
de  trente-cinq  à trente-six  jours} 
savoir  le  onzième,  le  vingtième 
et  le  trentième  : il  y a des  Au- 
teurs qui  en  placent  une  qua- 
trième au  trente -troisième  jour 
de  la  prytanée. 

Les  assemblées  extraordinaires 
n’avoient  point  de  jour  fixe  , on 
les  convoquoit  selon  les  circons- 
tances et  les  occasions.  Souvent 
le  peuple,  sur  un  bruitde  guerre, 
prenoit  l’alarme  et  s’assembloit 
tuinultuairement  et  sans  aucune 
convocation. 

Les  assemblées  ordinaires  ne 
se  tenoient  pas  toujours  dans  le 
même  lieu  ; c’étoit  ordinairement 
dans  la  place  publique,  quelque- 
fois au  théâtre  ou  dans  une  place 
appellée  Pnyx,  qui  n’avoit  d’au- 
tre décoration  qu’une  tribune 
pour  les  Orateurs.  Les  Magistrats 
qui  convoquoient  l’assemblée  , 
avoient  soin  de  faire  afficher  dans 
la  place  publique  un  précis  des 
matières  sur  lesquelles  le  peuple 
devoit  prononcer  , afin  que  cha- 
cun sût  en  arrivant  ce  dont  il  s’a* 
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gisseit.  Le  peuple  assemblé  avoit 
seul  doit  d’élire  les  Magistrats  , 
de  déclarer  la  guerre  ou  de  faire 
la  pais  , de  nommer  les  généraux 
et  les  principaux  officiers , d’ad- 
mettre ou  de  rejeter  les  lois  qu’on 
lui  proposoit , d’ordonner  des  fê- 
tes, des  jeux  publics  , des  sacri- 
fices, enfin  de  juger  de  toutes  les 
causes  portées  par  appel  à son  tri- 
bunal. 

On  commencoit  toutes  les  as- 
semblées par  faire  des  sacrifices 
aux  Dieux,  après  lesquels  un  hé- 
raut prononcoit  les  imprécations 
portées  par  les  lois  contre  ceux 
qui  nesuivroient  pas  le  sentiment 
qui  leur  paroltroil  le  plus  avan- 
tageux à la  République  ; ensuite 
celui  des  Orateurs  qui  s’était 
chargé  de  porter  la  parole,  mon- 
toit  à la  tribune  , une  couronne 
sur  la  tête  , et  haranguoit  l’as- 
semblée. 

Après  que  l’afFaire  avoit  été 
bien  discutée  , on  tiroit  au  sort 
celles  des  Tribus  qui  dévoient 
porter  leurs  suffrages  les  premiè- 
res, en  suivant  toujours  l’ordre 
de  l’alphabet.  La  première  étoit 
A , la  seconde  B , ainsi  des  au- 
tres. Ensuite  chaque  Tribu,  ap- 
pellée  à son  rang  par  un  Héraut , 
se  présentoir  à la  barrière  d’une 
enceinte  de  planches  formée  dans 
un  endroit  de  la  place  publique. 
Au  milieu  de  l’enceinte  étoit  une 
petite  tribune  sur  laquelle  on  pla- 
çoit  deux  urnes  destinées  à rece- 
voir les  bulletins.  Le  peuple  don- 
noit  son  suffrage  de  différentes 
manières  , selon  les  affaires  sur 
lesquelles  il  avoit  à prononcer. 
C’étoit  ordinairement  par  bulle- 
tins , et  quelquefois  en  poussant 


ASS 

un  cri  et  en  levant  les  bras.  Il  j 
avoit  deux  sortes  de  bulletins  ; 
tes  uns  étoient  de  petits  cailloux 
blancs  et  noirs  appelles  , 

d’une  fignre  plate  , polie  et  ar- 
rondie ; les  autres  étoient  des 
fèves  blanches  et  noires.  Les  pe- 
tits cailloux  blancs  dévoient  être 
entiers  et  sans  tache  , les  noirs 
dévoient  être  percés.  Les  fèves 
blanches  et  les  noires  étoient  mar- 
quées de  certaines  lettres  , afin 
d’empêcher  la  fraude.  L’élection 
de  tous  les  Magistrats  se  faisoit 
par  les  fèves. 

A mesure  que  les  Tribus  ss 
présentoient  pour  donner  Leur 
suffrage  , le  peuple  recevoit  des 
mains  de  chaque  chef  de  Tribu  t 
à une  barrière  par  où  il  passoit 
sans  tumulte  , une  fête  blanche 
et  une  fève  noire  , ou  un  petit 
caillou  blanc  et  un  noir  , selon 
la  matière  qui  étoit  en  délibéra- 
tion , et  jetoit  celui  des  bulletins 
qu’il  vouloit  dans  des  urnes  pla- 
cées sur  une  espèce  de  tribune. 
Le  peuple  introduit  par  une  bar- 
rière sortoit  par  une  autre  , où  il 
recevoit  quelques  oboles  pour  son 
droit  d’assistance. 

. Si  le  nombre  des  cailloux  blancs 
ou  des  fèves  blanches  l’emportoit 
sur  les  noirs , l’affaire  dont  il  s’a- 
gissoit  étoit  accordée,  sinon  elle 
étoit  rejetée.  C’étoit  toujours  la 
pluralité  des  fèves  blanches  sur 
les  fèves  noires  qui  décidoit  de 
l’élection  des  Magistrats;  quel- 
quefois le  peuple  donnoitson  suf- 
frage d’approbation  en  poussant 
un  cri  et  en  levant  les  bras  et  le» 
mains  , et  celui  d’improbation 
par  le  silence  et  en  fermant  le* 
mains.  Après  la  discussion  de* 
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suffrages , l'Epistate  ou  Président 
jirononçoit  à liante  voix  la  déci- 
sion de  l’assemblée  sur  la  plura- 
lité , après  quoi  chacun  sc  retiroit. 
C’étoit  de  ces  trois  manières  que 
se  décidoient  toutes  les  affaires 
dans  les  assemblées  à Athènes . 

ASSEMBLÉE  à Home.  Les 
assemblées  du  peuple  Romain 
s'appelaient  comitia  , de  cum 
eundo  , comices , parce  que  tous 
les  citoyens  s’y  trouvoient  réunis, 
non  seulement  les  Plébéiens,  mais 
encore  les  Sénateurs  et  les  Che- 
valiers. On  y laisoit  l’élection  des 
Magistrats  , on  y Iraitoit  des  af- 
faires du  gouvernement  , de  la 
guerre,  de  ta  paix  , des  lofs  , de 
la  religion  ; enfin  on  y jugeoit  les 
causes  qui  dévoient  être  portées 
au  tribunal  du  peuple.  Il  y «voit 
trois  différentes  manières  de  con- 
voquer ces  assemblées  ,.  selon  les 
différentes  distributions  qu’on 
a voit  faites  du  Peuple  Romain  ; 
savoir , par  curies  , par  centuries 
et  par  tribus.  Les  comices  des 
curies  se  tenoient  dans  la  grande 
place  , in  foro  ; ceux  des  tribus 
dans  la  grande  place  ou  au  champ 
de  Mars  indifféremment , et  ceux 
des  centuries  toujours  au  champ 
de  Mars  , parce  que  la  forme  en 
éloit  militaire  , et  que  les  lois 
éloignoient  de  la  ville  jusqu'à  l’ap- 
parence d'une  armée.  Le  droit  de 
convoquer  les  assemblées  du  pou- 
ple  appartint  d’abord  aux  Rois  ; 
après  leur  expulsion  , il  fut  dé- 
volu aux  Consuls  , au  Dicta- 
teur, aux  Préteurs  et  aux  Tri- 
buns du  peuple. 

Assemblée  nu  Comices  par 
Curies.  Les  comices  par  curies 
•loicnt  les  plus  anciens  ; car  ils 
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dévoient  leur  institution  à Ro- 
mulus  , qui , après  avoir  partagé 
Romo  en  trois  tribus  ou  quar- 
tiers , divisa  chaque  tribu  en  dix 
curies  ou  paroisses  , ce  qui  forma 
le  nombre  de  trente.  La  convoca- 
tion des  comices  pçir  curies  ap- 
partenoit  au  Roi  conjointement 
avec  le  Sénat  qui  en  fixoit  le  jour 
par  un  Sénatus  - consulte  , et  lo 
faisoit  annoncer  au  peuple  par 
un  Huissier  qui  alloit  de  curie 
en  curie.  Les  seuls  citoyens  de 
Rome  y donnoient  leur  suffrage  ; 
ceux  du  dehors  n’y  étoient  point 
appelles.  Dans  ces  comices  , les 
suffrages  se  donnoient  de  rive 
voix  , les  curies  opinant  l'une 
après  l’autre  , selon  l’ordre  qui 
leur  étoit  prescrit  par  les  lois. 
C’étoit  dans  ces  comices  qu'on 
créoit  les  Rois  , qu'on  élîsoit  les 
Magistrats,  les  prêtres  des  Dieux, 
et  qu’on  décidoit  les  affaires  les 
plus  importantes.  Les  Rois  d’a- 
bord , et  après  leur  expulsion  , 
les  premiers  Magistrats  y prési- 
doient.  Ces  assemblées  , comme 
toutes  les  autres , étoient  tou- 
jours précédées  par  des  sacrifices, 
dont  les  Patriciens  étoient  les  mi- 
nistres. 

Lorsqu’on  avoir  recueilli  Ie9 
suffrages  et  qu’on  les  avnit  comp- 
tés , le  Prince  ou  premier  Ma- 
gistrat annonroit  à haute  voix  la 
décision  de  l’assemblée  à la  plu- 
ralité. Après  cela  le  Sénat  ren- 
doit  un  arrêt  ou  Sénatus -con- 
sulte pour  confirmer  le  jugement 
du  peuple.  Telle  étoit  la  forme 
des  assemblées  par  curies  qui  fu- 
rent les  seules  en  usage  à Rome 
pendant  plus  de  deux  cents  ans. 
Mais  comme  tout  s’v  décidoit  à 
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la  pluralité  des  voix,  et  que  les 
surnages  s’y  comptoient  par  tête, 
les  Plébéiens  l’emportoient  tou- 
jours sur  le  Sénat  et  sur  les  Patri- 
ciens, et  formoient  souvent  Je 
résultat  des  délibérations. 

Le  Roi  §ervius-Tullius , qui 
ne  pouvoit  souffrir  que  le  gou- 
vernement dépendit  souvent  de 
la  plus  vile  populace , résolut 
de  faire  passer  toute  l'autorité 
dans  le  corps  de  la  noblesse  et 
des  Patriciens.  Pour  cela  il  pro- 
posa au  peuple  de  régler  les  con- 
tributions suivant  la  fortune  et 
les  facultés  des  particuliers  ; ce 
qui  ayant  été  accepté  avec  ap- 
plaudissement, ce  Prince  insti- 
tua le  cens  ou  dénombrement 
des  citoyens.  Depuis  ce  temps-lâ 
les  assemblées  par  curies  ne  se 
tinrent  plus  que  pour  la  forme  , 
et  qu’à  cause  des  auspices  dont 
elles  étoient  en  possession.  Elles 
n’eurent  plus  aucune  part  au  gou- 
vernement; toute  leur  jurisdic- 
tion  se  borna  à élire  les  Flamines, 
ou  Prêtres  de  Jupiter,  de  Mars  , 
do  Uomulus  , les  Chefs  des  Cu- 
ries appellés  Curions , et  quel- 
ques autres  petits  Magistrats  su- 
balternes ou  Plébéiens. 

Assemblée  ou  Comices  par 
Centuries.  Après  que  Servius- 
Tullius  eut  supprimé  les  an- 
ciennes tribus,  et  établi  le  cens 
ou  dénombrement , il  partagea 
tous  les  citoyens  en  six  classes , 
et  composa  chaque  classe  , de 
différentes  centuries  qui  n’étoient 
point  fixées  chacune  au  nombre 
cent,  comme  le  mot  semble  le 
marquer,  nuis  qui  en  arnient 
plus  ou  moins,  selon  la  diffé- 
rence des  classes.  La  moitié  dos 
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centuries  de  chaque  classe  étoit 
composée  de  jeunes  gens , de- 
puis dix-sept  ans  jusqu’à  qua- 
rante-six, et  l’autre  moitié  con* 
tenoit  les  citoyens  depuis  qua- 
rante-six et  au-dessus. 

Il  mit  dans  la  première  classe 
quatre-vingts  centuries , dans  les- 
quelles il  ne  fit  entrer  que  des 
Sénateurs  , des  Patriciens  ou  des 
gens  distingués  par  leurs  riches- 
ses : tous  ne  dévoient  pas  avoir 
moins  que  cent  mille  as  en  fonds 
de  terre  , c’est-à-dire,  cinq  mille 
livres.  On  rangea  encore  sous 
celte  première  classe  toute  la  ca- 
valerie, dont  on  fit  dix-huit  centu- 
ries composées  des  plus  riches  et 
des  principaux  de  la  ville.  Ainsi 
cette  première  classe  renfermoit 
quatre-vingt-dix-huit  centuries. 

La  seconde  , troisième  et  qua- 
trième classe  étoient  composée» 
chacune  de  vingt  centuries.  Ceux 
de  la  seconde  classe  possédoient 
au  moins  la  valeur  de  soixante- 
quinze  mille  as  en  fonds  de  terre  , 
c’est-à-dire  , trois  mille  cinq  cervt 
cinquante  livres.  Ceux  de  la  troi- 
sième , cinquante  mille  as , ce 
qui  faisoit  deux  mille  sept  ceut 
cinquante  livres.  Ceux  de  la  qua- 
trième dévoient  avoir  en  fonds 
au  moins  vingt-cinq  mille  as , 
c’étoit  iZj5  livres. 

Il  y avoit  trente  centuries  dan# 
la  cinquième  classe , où  l’on  avoit 
placé  ceux  qui  avoient  pour  tout 
tien  en  fonds  douze  mille  as , ce 
qui  faisoit  6a5  liv.  Quatre  autres 
centuries  étoient  à la  suite  des 
armées  ; deux  d’ouvriers  en  fer 
et  en  bois,  destinés  à fabriquer 
les  machines  de  guerre  ; deux  au- 
tres de  trompettes  et  de  sonneurs 
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de  cors  ou  de  clairons.  Dans  la 
suite  les  centuries  des  ouvriers 
hirent  réunies  à la  seconde  classe) 
et  les  deux  autres  à la  quatrième  , 
ui,  par  conséquent,  avoient  vingt- 
eux  centuries  chacune. 

La  sixième  classe  n'a  voit  qu'une 
centurie,  et  même  c'étoit  moins 
une  centurie  qu’un  amus  confus 
des  plus  pauvres  citoyens.  On  les 
appelloit  capite  censi , proleta- 
rii  , comme  n’étant  utiles  que  par 
les  citoyens  qu’ils  fournissoient 
à l’Etat.  On  les  nommoit  aussi 
exempts , à cause  qu’ils  étoient 
dispensés  d’aller  à la  guerre  et 
de  payer  aucun  tribnt. 

Toute  la  nation  n’étant  com- 
posée que  de  cent  quatre-vingt- 
treize  centuries,  et  s’en  trouvant 
quatre-vingt-dix- huit  dans  la  pre- 
mière classe,  s’il  yen  avoit  seu- 
lement quatre-vingt-dix-sept  du 
même  avis  , c’esi-a-dirc  , une  de 
plus  que  la  moitié  des  cent  qua- 
tre-vingt-treize , l’affaire  étoit 
conclue.  Alors  la  première  classe, 
composée  des  grands  de  Rome  et 
des  riches  , formoit  seule  les  dé- 
crets publics.  S’il  manquoit  quel- 
ques voix,  et  que  plusieurs  cen- 
turies de  la  première  classe  ne 
fussent  pas  du  même  avis  que 
les  autres,  on  uppelloit  la  seconde 
classe.  Mais  quand  ces  deux  pre- 
mières classes  se  trouvoient  d’a- 
vis conforme  , ou  plutôt , dès  que 
de  ces  deux  classes,  qui  faisoient 
ensemble  cent  dix -Huit  voix,  il  y 
en  avoit  quatre-vingt-dix-sept 
d’accord , la  pluralité  étoit  for- 
mée , et  l’on  ne  passoit  point  à 
la  troisième.  Ainsi  le  petit  peuple 
se  trouvoit  sans  pouvoir  : au  lieu 
que  quand  on  preuoit  les  suf- 
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frages  par  curies  , comme  les  ri- 
ches étoient  confondus  avec  les 
pauvres,  le  moindre  Plébéien 
avoit  autant  de  crédit  que  le  plus 
considérable  des  Sénateurs. 

Ces  assemblées  se  tenoient  hors 
de  la  ville  au  champ  de  Mars. 
Les  centuries  s’y  rendoient  cha- 
cune sons  leur  chef  et  sou»  leur 
étendard  ; et  s’y  rangeoient,  quoi- 
que sans  armes,  comme  une  armée 
en  bataille  selon  la  distinction  des 
classes.  C’étoit  au  Souverain  , 
dans  les  commencemens  , et  en- 
suite aux  Consuls  , à convoquer 
ccs  assemblées.  On  les  faisoit  an- 
noncer pendant  trois  jours  de 
marché , tant  à Rome  que  dans 
les  villes  voisines.  Elles  étoient, 
comme  les  autres , précédées  par 
les  auspices  qui  dépendoient  des 
Patriciens.  On  assembloit  le  peu- 
ple par  centuries  lorsqu'il  étoit 
question  d’élire  des  Magistrats  , 
ae  faire  des  lois,  de  déclarer  la 
guerre  ou  de  faire  la  paix , de 
juger  des  crimes  qui  intéressoient 
toute  la  République , ou  qui  por- 
toient  peine  de  mort  contre  les 
coupables. 

Les  suffrages  ne  s’y  donnoient 

Îtoint  de  vive  voix,  mais  par  btil - 
etins.  Les  citoyens  , rangés  dans 
leur  propre  centurie  , s’avan- 
çoient  sans  confusion , à mesure 
qu’ils  étoient  appcllés  par  les 
Consuls.  Aussitôt  que  l’on  avoit 
reconnu  la  pluralité  des  suffrages, 
le  Magistrat  qui  présidoit,  décla- 
roit  à haute  voix  la  décision  de 
l’assemblée.  , 

Assemblée  ou  Comices  par 
Tribus.  Les  assemblées  par  Tri- 
bus dévoient  leur  origine  à Ro- 
mulus  qui  avoit  distribué  le 
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peuple  Romain  en  trois  Tribus. 
-Uaus  La  suite  elles  augmentèrent 
jusqu’au  nombre  de  trente-cinq, 
ün  les  divisoit  en  tribus  de  la 
ville  et  tribus  de  la  campagne  : 
Tribus  urbanac , Tribus  rusti- 
cae.  Les  Rois  d’abord , et  ensuite 
les  Consuls,  eurent  seuls  le  droit 
de  convoquer  ces  sortes  d’assem- 
blées, qui  ne  difiëroient  des  autres 
qu’en  ce  qu’elles  n’étoient  point 
soumises  aux  auspices,  et  qu’elles 
se  tenoient  quand  on  vouloit , 
sans  qu’il  fût  besoin  de  consul- 
ter les  dieux.  Llles  subsistèrent 
jusqu’à  Servius-Tullius,  qui  sup- 
prima les  Tribus,  et  ôta  au  peuple 
l'autorité  dont  il  jouissoit  depuis 
la  fondation  de  Rome  , sous  pré- 
texte de  le  soulager  dans  les  con- 
tributions publiques , en  établis- 
sant le  cens  ou  dénombrement. 

Le  peuple  Romain  reconnut 
trop  tard , que , pour  un  petit 
intérêt , il  s’étoit  laissé  dépouil- 
ler de  toute  l’autorité  du  gou- 
vernement , dont  les  grands  s’é* 
toieut  entièrement  emparé  et 
dont  ils  abusoient,  pour  le  tenir 
dans  une,  espèce  de  servitude.  IL 
nes’en  tira  que  plus  de  soixante 
ans  après,  par  la  vigueur  et  la 
fermeté  de  ses  Tribuns,  qui  firent 
le  premier  essai  de  leur  pouvoir 
dans  l’affaire  de  Coriolan  , en  la 
faisant  juger  dans  une  assemblée 
du  peuple  par  Tribus. 

Les  Tribuns  ne  s’en  tinrent  pas 
là  , ils  s’arrogèrent  bientôt  le 
droit  d’assembler  le  peuple  sans 
la  permission  du  Sénat,  et  ils  en 
usèrent  aussitôt  pour  rendre  fré- 

Îuens  les  comices  par  Tribus. 

usque-là  on  s’y  étoit  contenté 
de  nommer  les  Magistrats  du  se- 
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cond  ordre,  appellés  minores  Mu- 
gis t rat  us  , tous  ceux  du  peuple, 
tels  que  les  Ediles  Fléltéieus  , les 
Questeurs,  les  Tribuns  des  lo- 
gions, et  quelques  autres  Officiers 
destinés  à des  emplois  particu- 
liers, commejccux  qu’on  nommoit 
Triumviri  rerum  capitalium  , 
Triumvirs  des  crimes  capitaux  , 
Triumviri  manetales , Triumvirs 
des  monnoies,  et  autres  de  cette  es- 
pèce. Mais  lesTribuns  trouvèrent 
peu  de  temps  après  le  moyen  d’at- 
tribuer à l'assemblée  des  Tribus, 
l’élection  des  grands  Magistrats. 

Les  Tribus  assemblées  por- 
toient  des  lois  appellées  Plébis- 
cita, ordonnances  du  peuple, 
qui  n’obligeoient  dans  le  com- 
mencement que  les  Plébéiens, 
mais  qui,  dans  la  suite,  eurent 
aussi  force  de  loi  par  rapport  au 
Sénat,  et  auxquelles  il  étoit  obligé 
de  donner  d’avance  son  consent 
tentent.  Le  fut  par  degrés  et  par 
succession  de  temps  que  le  peu- 
ple , dont  l’autorité  avoit  été 
si  fort  affaiblie , se  mit  en  pos- 
session de  tous  les  honneurs  ci- 
vils, militaires,  et  même  sacrés, 
l’ar-là  tout  étoit  devenu  égal , et 
les  Patriciens  ne  jouissoient  plus 
d’aucun  avantage  que  les  Plé- 
béiens ne  partageassent  avec  eux. 

Dans  les  comices  par  Tribus  , 
comme  dans  les  autres  , les  suf- 
frages se  donnoient  d’abord  de 
vive  voix.  Il  y avoit  des  espèces 
d'Officiers  appelles  Rngatorcs  , 
qui  aboient  d’une  Tribu  ou  d’une 
Centurie  à l’autre , selon  l’ordre 
qu’elles  dévoient  opiner,  pour 
recueillir  ies suffrages  et  les  comp- 
ter. Aussitôt  que  la  pluralité 
étoit  décidée , le  Magistrat  I4 
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déclarait  à haute  voix  j et  Ton 
savoit,  dans  le  moment,  la  dé* 
cision  de  l'assemblée.  Toutes  les 
affaires  publiques  sc  décidoient 
également  de  vive  voix  , lorsque, 
vers  l’an  de  Rome  6i5  , le  Tri- 
bun Gabinius  fitchangercet  usage 
et  employer  le  scrutin  de  la  ma- 
nière qui  suit. 

Après  que  le  sort  avoit  dé- 
cidé du  rang  dans  lequel  chaque 
Tribu  ou  chaque  Centurie  dou- 
neroit  son  suffrage  , on  les  fai- 
soit  défiler  l’une  après  l’autre 
par-dessus  un  petit  pont,  élevé 
exprès  dans  un  endroit  du  champ 
de  Mars  où  se  tenoient  ces  sor- 
tes d’assemblées.  Ce  pont  con- 
duisoit  dans  une  enceinte  de  plan- 
ches appellée  sep  ta  ou  ovile  , par 
la  ressemblance  qu’elle  avoit  avec 
un  parc  où  l’on  met  les  moutons. 
Lorsque  l’assemblée  du  peuple 
se  tenoit  dans  la  place  publique  , 
in  foro  , ou  dans  un  lieu  où  il 
n’y  avoit  point  d'enceinte , on 
y «uppléoit  en  tendant  des  cor- 
des attachées  à des  pieux. 

Celle  des  tribus  ou  des  cen- 
turies qui  entroit  la  premièredans 
l’enceinte  ou  parc , s’appelloit 
praerngativa.  Le  suffrage  de  la 
prérogative  ne  demeuroit  point 
secret  ; on  avoit  coutume  de  le 
publier  avant  que  de  prendre  ce- 
lui des  autres.  Son  suffrage  étoit 
d’un  si  grand  poids  , qu'il  ne 
manquoit  presque  jamais  d’être 
suivi , et  Cicéron  assure  que  le 
présage  en  étoit  infaillible.  (C/c. 
pro  Afuraen.  ) 

A l’entrée  du  pont  étoient  les 
distributeurs  de  bulletins, qui  don- 
noient  à chacun  en  passant  ceux 
qui  sonvenoient  à l’affaira  dont  il 
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s’agissoit  sc’étoient  depetits  mor- 
ceaux de  bois  fort  minces,  sur 
lesquels  on  avoit  gravé  les  lettres 
initiales  du  suffrage  que  portoit 
chaque  citoyen.  Ainsi  les  bulle- 
tins étoient  différens  selon  Indiffé- 
rence des  affaires,  Ensuite  on  al- 
loitlesjeterdansdes  urnes  placées 
pour  les  recevoir.  Festus  rapporte 
que  la  première  fois  qu’on  passa 
sur  ce  pont  pour  donner  les  suf- 
frages , les  jeunes  gens  crièrent 
de  toutes  leurs  forces  qu’il  falloit 
précipiter  tous  ceux  qui  avoient 
soixante  ans , parce  qu’à  cet  âge  , 
étant  exempts  des  charges  pu- 
bliques , ils  ne  dévoient  point 
donner  de  suffrage.  C’est  de -là 
que  sont  venues  ces  façons  de 
parler,  senes  depontani  : sexage- 
tiarios  de  ponte  dejicere.  (Cicer. 
pro  Rose.  Ameriu.  üvid.  Fast. 
lib.  5.) 

A l’entrée  de  l’enceinte  et  près 
des  urnes  , étoient  placés  des  ci- 
toyens d’une  probité  reconnue, 
pour  veiller  à ce  qu’il  ne  se  pas- 
sât rien  contre  les  règles  : on  les 
appelloit  custodes.  A mesure 
qu’ils  tiroient  les  bulletins  des 
urnes,  ils  marquoient  sur  des 
tablettes  autant  de  points  qu’ils 
trouvoient  de  bulletins  conformes 
pour  une  opinion.  Dans  les  as- 
semblées pour  l’élection  des  Ma- 
gistrats , les  noms  des  candidats 
étoient  écrits  sur  les  bulletins  , 
et  on  en  distribuoit  à chaque  ci- 
toyen autant  qu’il  v avoit  de  com- 
pétiteurs. Lorsqu’on  avoit  re- 
cueilli les  suffrages  d’une  centu- 
rie ou  d’une  tribu , on  en  fai- 
soit  de  môme  pour  les  autres  , 
jusqu’à  ce  que  l’on  eût  reconnu 
celui  des  candidats  qui  avoit  la 
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pluralité.  Alors  le  Magistrat  qui 
présiiloit  à L’assemblée , décla- 
roit  à liante  voix  son  élection. 

S’il  s’agissoit  de  faire  passer 
ou  rejeter  une  loi  , un  décret 
qu'on  avoit  proposé  au  peuple , 
on  donnoit  deux  bulletins  à cha- 
que citoyen,  l’un  pour  approu- 
ver , et  l’autre  pour  rejeter  ; sur 
le  premier  on  avoit  écrit  ces  deux 
lettres  U.  K , qui  signifioient 
uti  rogas  , c’est-à-dire,  comme 
vous  demandez  ; sur  le  second 
étoit  écrit  la  lettre  A , qui  signi- 
fioit  antique , j’abolis  , je  rejette. 

Dans  les  assemblées  où  il  étoit 
question  de  juger  d’un  crime  , et 
par  conséquent  de  condamner  ou 
d’absoudre , on  donnoit  à chaque 
citoyen  trois  bulletins  , dont  l’un 
portoit  la  lettre  A , c’est-à-dire  , 
absolve  , j’absous  ; le  second  la 
lettre  C,  qui  signifioit  condemno, 
je  condamne  , et  le  troisième  por- 
toit les  lettres  AT.  L , c’est-à-d  ire , 
non  liquet , il  n’est  pas  évident. 
Ce  dernier  bulletin  n 'étoit  d’u- 
sage que  quand  l’accusé  n’avoit 
pu  se  justifier  parfaitement  , et 
que  néanmoins  il  11e  paroissoit 
pas  absolument  coupable. 

Si  dans  le  temps  qu’on  tenoit 
une  assemblée  il  survenoit  un 
orage,  ou  seulement  si  l’ou  voyoit 
quelques  éclairs  , ou  qu’on  en- 
tendit le  tonnerre,  elle  cessait 
dans  le  moment,  la  superstition 
faisant  croire  au  peuple  que  ce 
mauvais  temps  étoit  une  marque 
que  les  Dieflx  n’avoient  point 
l’assemblée  pour  agréable  : on  la 
remettoit  à un  autre  jour.  On  la 
rompoit  de  même  s’ilarrivoit  que 
quelqu’un  tombât  en  épilepsie. 
C’est  pour  cela  que  Pline  appelle 
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cette  maladie,  morbus  comitialis . 

Si  cependant  on  avoit  déjà  élu 
quelque  Magistrat  , l'élection 
étoit  censée  b mne  , et  subsistoit. 

ASSIGNATION.  Les  assigna- 
tions pour  comparoitre  devant 
les  Tribunaux  à Home  , n’étoient 
que  verbales  et  non  écrites  ; mais 
aussi  lorsqu’on  avoit  sommé  qucl- 
u’un  verbalement , s’il  refusoit 
e se  présenter  devant  le  juge,  la 
loi  des  douze  tables  permettoit  de 
l’y  traîner  de  force  , en  lui  en- 
tourant le  cou  d’un  pan  de  sa 
robe , et  en  prenant  à témoin  ceux 
qui  se  trouvoient  présens. 

Quand  on  appelloit  une  femme 
en  justice  , il  étoit  défendu  de  la 
toucher  , k moins  qu’elle  ne  fit 
résistance. 

On  citoit  aussi  quelqu’un  en 
lui  touchant  le  bout  de  l’oreille 
en  présence  d’un  témoin,  et  cette 
façon  d’assigner  obligeoit  de  com- 
paraître devant  le  Préteur. On  en 
usoit  de  même  quand  on  requé- 
rait le  témoignage  de  quelqu'un  , 
en  lui  disant:  Me  permettez-vous 
de  vous  prendre  à témoin  ? Alors 
on  ne  faisoit  que  donner  son 
oreille  à toucher  : eppono  auricu- 
lam  , je  tends  l’oreille  , dit  Ho- 
race. Cette  formalité  n’étoit  que 
pour  avertir  de  s’en  souvenir. 

( Hor.  I.  i , sat.  q.  ) 

* ASTYNOMES.  Magistrats 
plébéiens  d’Athènes  , qui  exer- 
çoient  une  certaine  police  dans 
les  rues  de  cette  ville. 

ASYLE.  Lieu  de  franchise  et 
de  respect , où  l’on  n’ose  prendre 
un  criminel  qui  s’y  réfugie.  Les 
temples  , les  autels,  les  tombeaux 
des  héros  étoient  des  asyles  chex 
les  anciens.  Les  Lacédémoniens 
«voient 
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avoient  plusieurs  asyles  dans  leur 
ville.  Le  plus  célèbre  étoit  celui 
du  temple  de  Pallas , où  les  cri- 
minels même, condamnés  à mort, 
étoient  en  sûreté. 

Les  asyles  d’Athènes  les  plus 
connus  étoient  le  temple  et  l’au- 
tel de  la  déesse  Clémence  ou  Mi- 
séricorde , l’autel  des  Euménides 
ou  des  Furies,  les  temples  de  Thé- 
sée et  d’Hercule , celui  de  Mi- 
nerve daim  la  citadelle  ; car  tous 
les  temples  et  tous  les  autels  n’é- 
toient  point  des  lieux  d’asyle.  Le 
privilège  d’asyle  ne  s’étendoitpas 
toujours  à toute  l’enceinte  du 
temple,  mais  seulement  à une 
partie  désignée  pour  cela.  Ce  n’é- 
toit  souvent  que  L’autel  lui-mê- 
me, que  les  Supplians  alloient 
embrasser  , et  sur  lequel  ilss’as- 
sey oient. Quelquefois  l’asy  le  étoit 
renfermé  dans  une  certaine  dis- 
tance de  la  statue  du  Dieu  qu’on 
y réclamoit. 

Ceux  qui  usoient  plus  souvent 
de  ces  asyles,  étoient  les  ban- 
queroutiers frauduleux,  les  cri- 
minels , les  esclaves  fugitifs , et 
tous  les  malheureux  qui  vou- 
loient  se  soustraire  aux  pour- 
suites de  ceux  qui  les  recher- 
choient.  Or,  comme  il  n’étoit 
pas  permis  de  les  en  tirer  par 
force  , sans  se  rendre  coupable 
d’une  impiété  pour  laquelle  on 
condamnoit  à l’exil  les  violateurs 
de  la  sainteté  des  asyles  , les 
créanciers  et  les  maîtres  allu- 
nnoient  de  grands  brasiers  , près 
de  l'autel  ou  de  la  statue  du  Dieu, 
dont  la  chaleur  incommodoit  tel- 
lement les  malheureux  réfugiés , 
qu’ils  étoient  obligés  de  sortir  de 
l’asyle,  et  retomboient  dans  les 
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mains  de  ceux  dont  ils  s’étoient 
échappés.  Quelquefois  aussi  , les 
ennemis  de  ceux  qui  se  jetoient 
dans  les  asyles,  étoient  assez 
puissans  pour  leur  couper  les 
vivres  , soit  eu  faisant  murer  le 
lieu  où  ils  s’étoient  retirés,  soit  en 
mettant  des  gardes  à toutes  les 
avenues. 

Les  Romains  avoient  aussi  un 
grand  nombred’asyles  tantà  Rome 
que  dans  les  autres  villes  d'Italie, 
pour  tous  ceux  qui  étoient  oppri- 
més par  une  puisrance  injuste  , 
comme  les  esclaves  outragés  par 
des  maîtres  cruels  , les  débiteurs 
traités  indignement  par  leurs 
créanciers  , les  citoyens  persé- 
cutés par  des  Magistrats  violens  ; 
enfin  pour  tous  ceux  qui  étoient 
dans  le  cas  de  réclamer  la  pro» 
tection  des  dieux  contre  la  vio- 
lence des  hommes.  JL.es  asyles 
étoient  fort  anciens  chez  les  Ro- 
mains. Romulus  en  ouvrit  un  à 
Rome  dès  le  commencement  de 
son  régne  ; le  nombre  en  aug- 
menta dans  la  suite  par  la  cons- 
truction dedivers  temples  etd’au- 
tels  i qui  jouirent  de  ce  privilège. 
Les  Romains  étoient  persuadés 
que  les  Dieux  décernoient  des 
peines  inévitables  contre  les  vio- 
lateurs des  asyles  : c’est  pour- 
quoi ils  dévouoient  aux  Furies 
ceux  qui  étoient  convaincua-.de 
cette  impiété. 

ATELLANE , espèce  de  tra- 
gédie des  Romains  , moins  sé- 
rieuse que  la  véritable  tragédie. 
Elle  Çtoit  ainsi  appellée  d’Atella, 
ville  de  Toscane  où  elle  avoit 
commencé.  Elle  reenvoitenméme 
temps  les  grands  personnages  de 
la  tragédie , les  Dieux,  les  Héros, 
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les  Rois  et  un  chœur  de  Satyres,  peuple  étoit  divisé  en  dix  tribus  ; 
Souvent  les  Poètes  Latins  fai-  chacune  nominoit  par  sort  cin- 
•oient  une  tragédie  et  une  ateL  quante  juges  pour  former  le  Sé- 
lane  sur  un  même  sujet;  ainsi  les  nat  des  cinq  cents , dont  la  juris- 
personnages  des  deux  pièces  étant  diction  ne  duroit  qu'une  année, 
les  mêmes,  elles  étoient  jouées  On  laissa  subsister  l’Aréopage 
par  les  mêmes  acteurs  , la  vérita-  qui  étoit  le  premier  et  le  plus  an- 
ble  tragédie  la  première , et  en-  cien  Sénat  d’Athènes.  Tel  étoit 
•uite  l’ateliane.  Les  Satyres  in-  le  gouvernement  de  cette  Répu- 
troduits  dans  ces  sortes  de  pièces,  blique,  lorsque  Dracon  d’abord  , 
moitié  sérieux  et  moitié  plaisans,  et  après  lui  Solon  , vinrent  lui 
jnéloient  adroitement  le  comique  donner  de  nouvelles  lais.  Mais  à 
avec  le  tragique.  On  voit  que  les  peine  ce  dernier  s’éto*il  retiré  , 
Romains  , dans  leurs  atellanes  , que  Pisistrate  son  parent  se  fit 
avoient  imité  les  tragédies  sa-  reconnoitre  Roi  , et  transmit  la 
tyriques  des  Grecs.  Voyez  Sa-  couronne  à sa  postérité  qui  en 
TV re.  jouit  paisiblement  jusqu'à  Hip- 

ATHÈNES.  Ville  capitale  de  pias,  contre  lequel  les  Athéniens, 
l’Attique  , province  de  Grèce,  ayant  gagné  la  fameuse  bataille 
Quoiqu’elle  fût  située  à trois  sta-  de  Marathon,  ne  recouvrèrent 
des  de  la  mer  , elle  avoit  trois  leur  liberté  que  pour  tomber  sous 

Sorts  appellés  le  Pirée  à l’Occi-  la  tyrannie  des  Lacédémoniens  , 
ent,  c’étoit  le  plus  grand  et  le  qui  les  traitèrent  avec  une  horri- 
plus  éloigné;  Phalérc  à l’Orient,  ble  cruauté.  Après  avoir  secoué 
et  Munycbie  au  milieu.  Elle  fut  le  joug  des  trente  tyrans  de  Lacé- 
fondée  par  Cécrops,  son  premier  démone,  Athènes  reprit  son  gou- 
Roi , et  s’appella  de  son  nom  Cé-  vernement  Républicain,  non  sans 
cropie.  Dans  la  suite  elle  prit  ce-  être  souvent  désolée  par  îles  dis- 
lui de  Minerve  , en  grec  A 'tint,  sensions  domestiques,  jusqu’à  ce 
La  Fable  en  dit  la  raison.  Cette  qu’enfin  elle  fût  pour  toujours 
▼ille,  dans  sa  naissance,  eut  des  assujettie  à la  puissance  des  Ro- 
Rois  qui  n’en  avoient  que  le  nom.  mains.  Telle  fut  la  destinée  de 
Toute  leur  puissance  étoit  res-  cette  ville  plus  célèbre  par  les 
freinte  au  commandement  des  ar-  gens  d’esprit  qu’elle  produisit, 
mées  , et  s'évanouissoit  à la  paix,  ou  qu’elle  éleva  , et  par  le  soin 
Codrus  fut  le  dernier.  Tandis  que  qu’elle  eut  de  faire  fleurir  les 
ses  enfans  se  disputoient  la  cou-  sciences  et  les  arts,  que  par  sa 
ronne , tes  Athéniens  saisirent  valeur  et  la  réputation  de  ses 
cette  occasion  d’abolir  la  royauté,  grands  Capitaines.  V.  Govver- 
et  de  s’ériger  en  République,  lis  kement  des  Athéniens, 
commencèrent  par  créer  neufgou-  ATHLÈTE.  Ce  mot  est  dé- 
verneurs  perpétuels  , sous  le  nom  rivé  du  grec  «<A«r  , et  par  syn- 
d’ Archontes  : dans  la  suite  ils  ré-  cône  ilXtc,  combat  , d’où  itx tfrie 
duisirent  leur  administration  à atnleta  On  appelloit  athlètes  des 
dix  ans , et  enfin  à un  an.  Le  hommes  qui  s’exerçoient  , dans 
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le  dessein  de  disputer  le  prix  dans  pies , à préserver  de  i’engourdis- 
les  Jeux  publics.  Les  lieux  où  on  sentent  leurs  cuisses  et  leurs  jam- 
les4pxer^:oit  s'appelaient  Gym - bes,  à empêcher  la  trop  grande 
rases  ou  Palestres,  ex.  l’art  qui  les  dissipation  des  esprits,  et  par 
formoit  Gymnastique  , du  mot  conséquent  la  fatigue  et  l’épuisc- 
grec  yafiùf  , nu  , parce  que  les  ment. 

athlètes  combattaient  ordinaire*  Dans  le  commencement  , les 
ment  nus.  athlètes  se  couvroient  d'une  es- 

En  Grèce,  ceux  qui  faisoient  pèce  de  tablier  pour  paroître  plu» 
la  profession  d’athlète  étoient  de  décemmeiit  dans lescombats, mais 
condition  libre,  au  lieu  que  chez  dans  la  suite  ils  retirèrent  ce  reste 
les  Romains  c’étoient  des  esclaves  d'habillement.  Les  Agonolhètes 
ou  des  affranchis.  Les  jeunes  et  Athlolhètes , c’est-u-clire , les 
athlètes  avoient  différons  maîtres  Magistrats  qui  présidoient  aux 
qui  les  instruisoient  dans  les  gym-  jeux  , écrivoient  sur  un  registre 
nases  , où  ils  étoient  entretenus  les  noms  des  athlètes  qui  se  pré- 
nux  dépens  du  public.  On  em-  sentoient  pour  entrer  en  lice  ; et 
ployoit  les  moyens  les  plus  effi-  un  héraut  , à l’ouverture  des 
caces  pour  leur  endurcir  le  corps  jeux  , proclamoit  ces  noms  à 
aux  fatigues  des  jeux  publics  f haute  voix.  Outre  cela  , on  fai» 
leur  régime  étoit  très-dur  et  très-  soit  prêter  serment  aux  athlètes 
austère.  Afulta  tulit fecitquc puer,  qu’ils  observerojent  très-religieu» 
sudavit  et  alsit , etc.  « Il  a trn-  sement  toutes  les  lois  prescrites 
» vnillé  , et  s’est  beaucoup  exercé  dans  chaque  sorte  de  combat:  la 
n dés  son  enfance  ; il  a souffert  le  fraude  , lu  supercherie  et  tous  le» 

» chaud  et  le  froid  ».  Dans  les  moyens  injustes  pour  vaincre  son 
premiers  temps  ils  n’étoientnour-  concurrent,  leur  étoient  absolu- 
ns  que  de  figues  sèches , de  noix  , ment  interdits.  Le  sort  régloit  les 
d’un  pain  grossier  et  pesant  ; le  rangs  de  ceux  qui  , dans  chaque 
vin  leurétoitabsolumentdéfendu,  espèce  de  combat , dévoient  dis* 
et  la  continence  recommandée,  puter  le  prix. 

Dans  la  suite  , les  athlètes  renon-  On  faisoit  de  grands  honneurs 
cèrent  à un  régime  si  gênant , et  aux  athlètes  qui  avoient  vaincu  ; 
y substituèrent  une  voracité  et  non  seulement  on  les  couionnoit 
une  mollesse  de  vie  qui  les  rendit  de  laurier  dans  l’assemblée  , mais 
très  - méprisables.  ( Hor.  Poè't.  ils  étoient  ramenés  chez  eux  sur 
■v.  4l3.  ) des  chars  de  triomphe,  et  nourris 

Les  athlètes  étoient  dressés  à le  reste  de  leur  vie  aux  dépens  du 
cinq  sortesde  combats:  à la  lutte,  public. 

au  pugilat , au  disque  ou  palet,  *ATTALIS.  L’unedesdeux 
à la  course  à pied  et  à cheval,  tribus  des  Athéniens  , qui  furent 
Avant  les  exercices  ils  se  faisoient  ajoutées  aux  dix  anciennes, 
frotter  d’huile  par  tout  le  corps.  AUGURA  , formé  de  avium 
Ces  onctions  étoient  propres  à garrilus  , chant  des  oiseaux.  Un 
rendre  leurs  muscles  plus  sou-  Augure  étoit  un  prêtre  ou  un  of* 
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ficier  public  employé  à l'obser- 
vation du  vol  et  du  chant  des  oi- 
seaux , tant  domestiques  que 
champêtres  , sur -tout  à celle  des 
poulets  sacrés , ainsi  que  de  tout 
ce  qui  paroissoit  dans  l’air.  Ce 
mot  signifie  aussi  le  pronostic 
ou  présage  observé  et  annoncé 
par  l’augure,  auçiirium. 

Dans  le  paganisme  , les  oiseaux 
étoient  regardés  comme  ayant 
quelque  chose  de  divin  ; on  croyoit 
qu’ils  avoient  commerce  avec  les 
Dieux  , parce  que  l'air  étoit  leur 
élément , et  qu’ils  s’élevoient  jus- 
qu’aux nues.  La  qualité  d'au- 
gure chez  les  G rccs  étoit  dans  une 
grande  considération  , comme  on 
le  voit  dans  plusieurs  endroits  de 
l’Iliade  et  dans  les  autres  Auteurs 
Crées.  Ce  n’étoit  point  un  office 
public  donné  par  les  Magistrats 
ou  par  le  peuple  ; ils  se  choisis- 
soient  les  uns  les  autres,  et  étoient 
regardés  comme  des  hommes  ins* 

Î)irés  , à qui  les  dieux  révéloient 
eurs  volontés  par  le  vol  ou  par 
le  chant  des  oiseaux. 

La  science  augurale  passa  de 
l’Etrurie  à Rome  , où  les  Augures 
n’étoient  pas  moins  révérés  qu’en 
Grèce.  Ils  dévoient  leur  institu- 
tion à Romutus  , qui  d’abord  n’en 
créa  que  trois  , autant  qu’il  y 
«voit  de  tribus.  Ils  furent  choisis 
parmi  les  Patriciens.  On  y en 
ajouta  depuis  un  quatrième  , et 
dans  la  suite  cinq  autres  qui  fu- 
rent plébéiens  , ce  <jui  faisoit  le 
nombre  de  neuf.  Enfin  Sylla  en 
ayant  encore  créé  six  , le  Collège 
des  Augures  fut  composé  de 
quinze  , qui  étoient  les  person- 
nages les  plus  illustres  de  Rome. 
Le  premier  ou  l’ancien  étoit  ap- 
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pellé  le  Maître  du  collège  : ils 
eurent  long-temps  le  droit  de  rem- 
placer ceux  qui  mnuroient  ; ÿ.iit 
vers  la  fin  de  la  République  , ce 
privilège  fut  dévolu  au  peuple. 

Les  Augures  portoient  une 
couronne  sur  la  tète  ; leur  habit 
étoit  la  prétexte  ou  la  trabée.  Ils 
ne  pouvoient  jamais  être  cassés  , 
quelques  crimes  qu’ils  eussent 
commis,  quand  même  ils  auraient 
été  condamnés  par  jugement.  Aus- 
sitôt après  leur  élection  , ils  pro- 
mettoient  par  serment  de  ne  révé- 
ler à personne  les  secrets  de  l’au- 
gurat.  Ils  étoient  en  même  temps 
obligés  de  déclarer  s’ils  avoient 
quelque  maladie  secrète  ou  quel- 
que plaie  cachée  qui  pussent  les 
troubler  dans  leurs  fonctions,  ou 
les  empêcher  de  les  exercer,  parce 
que  leur  ministère  demaudoit  une 
âme  libre  et  dégagée  de  toute  af- 
fection corporelle. 

Toute  la  science  augurale  étoit 
renfermée  dans  l’observation  du 
ciel , c’est-à-dire  , de  toutce'qui 
paroissoit  dans  l’air,  comme  les 
Xoudres , les  éclairs  , les  tonner- 
res, les  comètes,  les  éclipses  , 
les  grêles,  les  pluies  extraordi- 
naires ; enfin  , dans  le  chaut  et  le 
vol  des  oiseaux  , ce  qui  s’appel- 
loit  servatc  de  Caelo.  Les  Prê- 
tres et  les  Augures  faisoient  croire 
au  peuple  qu’ils  y lisoient  dis- 
tinctement les  destinées  des  hom- 
mes. Les  Augures  ne  pouvoient 
ohserver  le  ciel  qu’une  fois  par 
jour  , et  cela  depuis  minuit  jus- 
qu’à midi  , par  un  temps  serein, 
et  tranquille. 

Le  jour  pris  et  annoncé  pour 
observer  le  ciel  et  connoitre  la 
volonté  des  Dieux  sur  quelque 
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affaire  publique  , l’Augure  se 
transportent  avec  ses  habits  de 
cérémonie , la  tête  couverte  d’un 
voile  , en  un  lieu  élevé  , en  latin 
arx  , d’où  l'on  voyoit  saps  ob- 
stacle tout  l’horizon.  Ce  lieu,  con- 
sacré à ces  usages  , étoit  enclos 
de  tous  cAtés  , excepté  l’entrée. 
Là  , l’Augure  assis  , le  visage 
tourné  vers  l'Orient  , tenoit  à la 
main  un  bâton  sans  noeuds  et  re- 
courbé comme  une  crosse  épisco- 
pale , appcilé  lituus  , avec  lequel 
il  traçoit  à la  vue  , autant  qu’elle 
pouvnit  s’étendre,  un  espace  dans 
le  ciel , qu’on  uommoit  templum , 
temple  ; et  cette  façon  de  diviser 
le  ciel  , et  d’en  déterminer  un 
certain  espace  , tabemacnlnm  ca- 
pere  , comme  le  dit  Tite  - Live 
de  Q.  Curtius.  L’Augure  avoit 
les  yeux  fixés  sur  cet  espace  , 
sans  buuger  et  eu  silence  , tout 
le  temps  qu’il  jtigeoit  nécessaire 
pour  faire  ses  observations  ; après 
quoi,  se  rendant  à l’assemblée  du 
peuple  qui  l’attendoit  avec  im- 
patience , il  annonçoit  ce  qu’il 
avoit  vu.  Si  le  présage  étoit  favo- 
rable, on  continuoit  l’assemblée  ; 
sinon  , on  la  rcmettoit  à un  autre 
jour.  Les  Augures  en  étoienterus 
•sur  leur  rapport,  quelque  présage 
qu'ils  annonçassent. 

L’intérêt  que  les  Augures  pre- 
noient  aux  affaires  qui  dévoient 
se  décider  dans  les  assemblées  du 
peuple  , étoit  le  seul  motil  qui 
tes  détenninoit  à les  rompre  ou  à 
les  remettre  à d'autres  jours.  On 
sait  d'ailleurs  que  les  personnes 
instruites  regardoient  cette  pré- 
tendue science  comme  une  dupe- 
rie qui  n’en  imposoit  qu’au  peu- 
ple grossier  et  superstitieux:  c’est 
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ce  qui  fait  dire  à Caton  l’Ancien , 
u’il  ne  concevoit  pas  comment 
eux  Augures  pouvoient  se  re- 
garder sans  rire. 

AUSPICE.  Ce  mot  vient  d'a- 
res aspiceref  observer  les  oiseaux. 
’C’étoit  chez  les  anciens  une  es- 
pèce de  pronostic  o\i  de  vaine  su- 
perstition , lorsqu’ils  considé- 
roient  le  vol  et  le  chant  des  oi- 
seaux , pour  savoir  si  une  entre- 
prise que  l’on  commençoit  seroit 
heureuse  ou  malheureuse  ; on 
l’appelloit  en  latin  at/gurium  ou 
auspicium. 

Il  y avoit  des  auspices  pour  les 
affaires  civiles  et  pour  les  mili- 
taires. Les  anciens  ne  faisaient 
aucuite  entreprise  dans  l’intérieur 
de  lenrs  maisons  , comme  des  ma- 
riages, des  voyages  et  autrescho- 
ses  semblables  , sans  avoir  con- 
sulté les  Dieux  par  le  moyen  des 
auspices;  de-là  sont  venues  ces 
façons  de  parler  , duce  et  auspice 
Deo  , JJiis  auspicibus.  De  meme 
pour  le  militaire,  lorsque  les  sol- 
dats avoient  prêté  serment  à leur* 
Généra! , et  que  celui-ci  les  avoit 
harangués,  il  consultoit  la  volonté 
des  Dieux  en  prenant  les  augures 
et  les  pré -âges.  Après  cette  céré- 
monie , les  soldats  commençoient 
à lui  obéir  et  j^sitivre  la  discipline 
militaire  ; ce  qui  a donné  lieu  à 
cette  expression  si  souvent  ré- 
pétée dans  Tite-Live  et  ailleurs  : 
Duc  tu  et  ausptcio  , c’est-à-dire  , 
sous  la  conduite  et  les  auspices. 

Les  Romains  divisoient  les  aus- 
pices en  grands  et  en  petits  ; ainsi 
uandun  Augure  consultoit  le  vol 
es  oiseaux  , si  un  pivert  se  pré- 
sentoit  à lui  , et  qu’ensuite  il  vit 
un  aigle  , ce  dernier  auspice  étoit 
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le  plus  fort , et  détruisoit  le  pre- 
mier : c’est  ce  qu’on  appelloit 
majus  auspicium  , parce  que  l’ai- 
gle prévaloit  sur  tous  les  autres 
oiseaux.  Cette  distinction  s’ob- 
servoit  à Rome  dans  les  auspices 
attribués  aux  Magistrats.  Les  pre- 
miers , comme  le  Dictateur  , les 
Consuls  , les  Préteurs  et  les  Cen- 
seurs, avoient  des  auspices  plus 
grands,  majora- auspicia  , que  les 
autres  qui  en  avoient  de  plus  pe- 
tits, minora  ; c’est  pour  cela  que 
ces  Magistrats  étoient  appelles 
majores  et  minores  Mafiistratus , 
grands  et  pelits  Magistrats. 

AUTEL.  Un  Autel  étoit  un 
lieu  élevé  pour  sacrifier  à une  di- 
vinité. Les  Payens  donnoient  dif* 
férentes  formes  aux  autels  qu’ils 
érigeoient  aux  Dieux  ; les  uns 
étoient  quarrés  ou  ronds , les  au- 
tres triangulaires,  la  plupart  or- 
nés de  bas-reliefs,  de  sculpture 
et  d'inscriptions.  La  matière  des 
autels  étoit  de  pierre  ou  de  mar- 
bre , rarement  de  bronze  ; il  s’en 
trouvoit  aussi  quelques-uns  de 
brique  et  de  gazon  , sur-tout  à la 
campagne. 

La  hauteur  des  autels  n'avoit 
point  de  mesure  fixe  ; les  unsn’a- 
voient  qu’un  pied  ou  deux  d’élé- 
vation , d’autres  t|pis , d’autres 
quatre  , sur- tout  ceux  qui  étoient 
ronds. 

Les  autels  consacrés  aux  dieux 
du  ciel  étoient  les  plus  élevés  : on 
les  appelloit  altaria  , des  mots 
alla  ara.  Ceux  qui  étoient  des- 
tinés aux  dieux  terrestres  , «ri» , 
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avoient  moins  d’élévation  : l’on 
enfonçoit  ceux  des  dieux  des  en- 
fers , de  façon  qu’il  falloit  se 
baisser  pour  y mettre  l’offrande  ; 
car  c'étoit  sur  les  autels  que  l’on 
brùloit  les  victimes  immolées. 

Dans  les  temples  , les  autels  sa 
placoient  ordinairement  aux  pieds 
des  idoles  , quelquefois  au  milieu 
du  temple  même  : il  y en  avoit 
aussi  en  dehors  près  des  portes. 
On  en  élevoit  encore  dans  les  pla- 
ces publiques  , les  carrefours , les 
cirques , les  théâtres  , sans  comp- 
ter ceux  que  les  particuliers  éri- 

f soient  dans  les  maisons  aux 
lieux  Lares  , aux  Pénates  , aux 
Génies  ; mais  le  plus  grand  nom- 
bre se  trouvoit  hors  dos  villes  sur 
les  montagnes , sur  le  bord  de  la 
mer  , dans  les  champs  , en  l’hon- 
neur des  dieux  marins,  des  Pans  , 
des  Sylvains,  et  sur-tout  du  dieu 
Terme.  La  plupart  de  ces  autels 
n’étoient  que  de  gazon,  ante  fira- 
mineae.  Ovide  fait  mention  <l’un 
autel  de  cornes  d’animaux.  . . . 
Innumeris  structam  de  cor  ni  bu  s 
aram. 

Les  anciens  faisoient  ordinai- 
rement les  traités  devant  les  au- 
telsdes  dieux  ; ils  y prononçoient 
les  sermens  en  les  touchant , afin  , 
dit  Cicéron  , de  les  rendre  plus 
solennels.  Les  autels  étoient  la 
plupart  dos  lieux  d’asyle,  d'où  il 
n’étoit  pas  permis  de  tirer  ceux 
qui  s’y  réfugioient,  sans  encourir 
la  colère  des  dieux. 

AUXILIAIRES.  V.  Ajimiïe. 
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Bacchanales  ou  OitGirt , 

Fêtes  de  Bacchvs.  V.  Fêtes 
des  Grecs  et  des  Romains. 

BAGUE,  que  les  Latins  ap- 
pelloient  symbolum  et  annulus  , 
étoit  en  usage  chez  les  Hébreux 
et  les  Egyptiens.  On  le  prouve 
par  le  fait  de  Thamar,  à qui  Ju- 
da  son  beau-père  donna  son  an- 
neau pour  gage;  et  par  l’histoire 
de  Joseph , qui  reçut  celui  de 
Pharaon.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains portoient  une  bague  ou 
anneau  au  doigt.  Les  premières 
bagues  n’étoient  que  de  fer  ou  de 
bronze  ; dans  la  suite  elles  furent 
d’or  et  d’argent , ou  au  moins 
d’argent  doré  : les  unes  avoient 
des  pierres  gravées , les  autres 
étoient  tout  unies  ; on  y em- 
ployoit  les  pierres  précieuses  de 
toutes  sortes , que  l’on  gravoit 
en  bosse  ou  en  creux.  Les  plus 
connues  étoient  les  agates , les 
cornalines,  les  rubis,  grenats, 
hyacinthes,  saphirs,  émeraudes, 
turquoises  , topazes,  et  beaucoup 
d’autres  plus  ou  moins  précieu- 
ses. Pour  le  diamant  , on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  été  employé  sur  les 
Dagues  ni  à Athènes  ni  à Rome, 
dans  ces  anciens  temps. 

Il  parolt  qu'à  Rome  , il  n’é- 
toit  d’abord  permis  qu'aux  Sé- 
nateurs et  Cavaliers,  et  enfin  aux 
Chev  aliers  lorsqu’ils  firen  t u n troi- 
sième ordre  dans  la  République  , 
de  porter  une  bague  d’or  au  doigt. 
On  sait  que  les  Carthaginois  en 
• Yoieut  une  si.  grande  quantité  , 


qu’ils  avoient  ôtées  non  seule- 
ment à ceux  qui  périrent  à la 
journée  de  Cannes , mais  aussi 
dans  les  batailles  précédentes,  que 
les  ayant  mesurées,  il  s'en  trouva 
trois  boisseaux.  (Tite-Live  as- 
sure .qu’il  n’y  en  avoir  qu’un.  ) 
Dans  les  derniers  temps  de  la  Ré- 
publique , l’anneau  d’or  ne  fut 
plus  une  distinction,  tout  le 
monde  en  porta.  Enfin,  par  un 
raffinement  de  luxe,  on  en  chan- 
geoit  selon  les  saisons  ; il  y en 
avoit  de  légers  pour  l’été  , et  de 
pesans  pour  l’hiver.  Ceux  qui 
triomphoient  en  avoient  de  fer  le 
jour  de  leur  triomphe  seulement. 
( Liv . I.  a3  , n.  ia.)  ( Juviaat. 
Sat.  i , v.  a6.) 

On  mcttoit  ordinairement  la 
bague  au  quatrième  doigt  de  la 
main  gauche.  Il  y avoit  des  gens 
qui  en  omoient  plusieurs  doigts: 
quelques-uns  en  avoient  deux  ou 
trois  nu  petit  doigt;  mais  com- 
munément on  n'en  portoit  qu’une 
ni  servoit  de  cachet.  Dans  le 
euil  , les  bagues  étoient  de  fer. 
En  général , les  Grecs  et  les  Ro- 
mains portoient  leurs  bagues  sur 
le  bûcher  ou  dans  le  tombeau. 
Ceux  qui,  en  mourant,  dounoient 
leur  bague  à quelqu’un  , le  tlé- 
elaroient  leur  heritier.  C’est  de 
cette  manière  qu’Alexandre  en 
usa  à l’égard  de  rerdiccas.  ( Cure, . 
I.  to  , c.  ia.) 

BAIN.  Bâtiment  destiné  pour 
se  baigner.  Le  bain  a été  en  usage 
dans  tons  les  temps,  siu-tnutcheE 
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les  peuples  des  pays  chauds.  Il 
leur  étoit  aussi  nécessaire  pour  la 
santé  que  pour  la  propreté  ; car 
ils  mardi  <ieut  ordinairement  nu- 
pieds,  et  le  linge  leur  étoit  in- 
connu. l.es  fleuves  et  les  rivières 
furent  les  premiers  bains  des 
hommes.  L’Ecriture  Sainte  nous 
en  donne  un  exemple  de  la  plus 
haute  antiquité  dans  la  fille  de 
Pharaon  , qui  va  se  baigner  dans 
le  Nil.  ( Exod . c,  6ï.)  Les  héros 
d’Homère  n’en  ont  point  d’autres, 
puisqu’il  envoie  la  Princesse  Nau- 
sicaa  se  baigner  dans  un  fleuve. 
( Od . /.  6.)  Et  on  voit  dans  Quinte- 
Curce  Alexandre  se  baigner  dans 
le  fleuve  du  Cydne  , en  présence 
de  son  armée.  Il  paroît  constant 
que  les  Grecs  en  usèrent  de  mê- 
me jusqu’au  temps  où«les  ri- 
chesses et  la  volupté  firent  in- 
venter léS  hains  publics  et  par- 
ticuliers. On  vit  alors  s’élever 
dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  , 
sur-tout  à Athènes,  de  vastes 
édifices  composés  de  plusieurs 
corps  de  bètiinens  , séparés  par 
des  cours,  dont  chacun  conte- 
nait sept  à huit  grandes  salles  de 
nlain-pied  ; car  les  Grecs,  pour 
la  volupté,  avaient  imaginé  de 
prendre  le  bain  par  degrés.  Ils 
passoient  ordinairement  du  froid 
au  tiède,  et  de  celui-ci  au  chaud. 
Non  contcns  de  cela  , ils  alloient 
suer  dans  les  étuves.  Aiusi  toutes 
ces  salles  avoient  leurs  usages  par- 
ticuliers; dans  les  unes  étoient 
les  baignoires  pour  les  diff'érens 
hains  , les  autres  servoient  d’é- 
tuves pour  suer.  Il  y en  avoit  qui 
ne  renfermoient  que  les  essences 
et  les  parfums  dont  on  usoit  apres 
le  bain } quelques-unes  étoieut 
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destinées  à faire  la  conversation  et 
à s amuser  à de  petits  jeux.  Les 
bains  publics  à Athènes  étoient 
ouverts  à toutes  les  heures  du  jour 
et  i tout  le  monde  j ceux  des 
femmes  étoient  placés  dans  les 
corps  de  bàtimens  éloignés  de  ceux 
des  hommes. 

Il  n'y  avoit  poinc  de  bains  pu- 
blics à Lacédémone  , mais  seu- 
lement des  étuves  pour  se  faire 
suer.  Les  Lacédémoniens  ne  se 
baig -oient  que  dans  le  fleuve 
Eurotas,  encore  rarement  et  en 
certains  temps  de  l’année  : les 
hommes  et  les  femmes  s’y  trou- 
voient  ensemble.  Après  le  bain, 
ils  n’usoient  ni  de  parfums  ni  d’es- 
sences, qu’ils  tenoient  pour  cho- 
ses inutiles  çt  superflues.  Aussi 
avoient-ils  chassé  de  leur  ville  tous 
ceux  qui  en  vendoient,  comme 
exerçant  une  profession  contraire 
à l'austérité  de  leurs  mœurs. 

Le  Tibre  servit  de  bains  aux 
Romains  pendant  plusieurs  siè- 
cles ; ils  ne  commencèrent  à en 
avoir  de  publics,  que  lorsque  le 
luxe  et  la  mollesse  des  Grecs  se 
furent  introduits  à Rome.  Alors 
ils  les  imitèrent  en  cela  comme 
en  tout  le  reste.  Ils  élevèrent  donc 
dans  tons  les  quartiers  de  la  ville 
de  vastes  édifices,  qui  renfer- 
■noient,  comme  à Athènes,  plu- 
sieurs grandes  salles,  au  milieu 
desquelles  on  avoit  placé  des  bai- 
gnoires de  marbre  d’une  gran- 
deur extraordinaire  , et  capables 
de  contenir  beaucoup  de  per- 
sonnes. Les  salles  où  se  baignoient 
les  femmes,  étoient  dans  un  corps 
de  logis  séparé  de  celui  des 
hommes. 

On  prenoit  le  bain  par  degrés  , 
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et  chaque  salle  avoit  sa  destina- 
tion particulière  ; la  première, 
où  l’on  se  désbabilloit , et  où  l’on 
se  faisoit  frotter  le  corps,  s’ap- 
pelloit  frigidarium  , parce  que 
le  bain  étoit  froid;  de  celle-ci 
on  passoit  dans  la  suivante  où 
l’eau  étoit  tiède,  et  on  la  nora- 
inoit  tepidarium  ; la  troisième 
éloit  celle  des  bains  chauds  , cal- 
darium : après  celle-ci  on  entroit 
dans  l'étuve  ou  salle  destinée  à 
suer,  appellée  laconicum.  Sous 
les  salles  étoient  de  grands  four- 
neaux ou  feux  souterrains  qui 
écliauffoient  l’eau  au  degré  où 
on  la  vouloit.  La  salie  à suer 
étoit  pareillement  échauffée  par 
des  tuyaux  de  terre  cuite  qui  la 
traversoient , et  qui  avoient  com- 
munication avec  les  feux  souter- 
raius.  On  revenoit  ensuite  de  la 
salle  d’étuve  aux  bains  chauds  , 
de  ceux-ci  aux  tièdes,  et  quelque 
temps  après  aux  froids.  Mais 
comme  tous  ceux  qui  venoient  se 
baigner  n’étoient  pas  d’humeur 
de  passer  par  toutes  ces  ailles, 
les  mit  s’eu  tenoient  aux  bains 
froids,  les  autres  aux  tièdes , cha- 
cun étant  maître  de  faire  comme 
il  jugeoit  à propos;  car  ce  qu’il 
en  coûtoit  pour  le  bain  , dépen- 
doit  de  la  manière  dont  on  vou- 
loit être  servi.  Les  pauvres  et 
le  petit  peuple,  qui  se  conten- 
toient  des  bains  froids  et  de  quel- 
ques seaux  d’eau  qu’on  versoit 
sur  leurs  épaules  , ne  payoient 
qu’une  obole  par  tête,  c’est-à- 
dire  , un  liard.  ( P ers . Satyr.  5.) 
Les  hôtes  et  les  étrangers  étoient 
admis  à ces  bains  gratuitement , et 
les  Romains  étoient  fort  exacts  à 
•bserver  cette  loi  de  l’hospitalité. 
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Les  riches  ' dans  le  bain  ;■  ou 
assis  sur  le  bord  de  la  baignoire  , 
qui  étoit  fort  large,  se  faisoient 
trotter  le  corps  par  de  jeunes 
garçons  avec  des  éponges  d’a- 
bord , et  ensuite  ràcler  la  peau 
avec  un  instrument  qui  avoit  la 
iorme  d’une  faucille,  et  que  les 
Latins  appelaient  striqih.s , slri- 
gile.  Ils  se  faisoient  aussi  arra- 
cher le  poil  avec  de  petites  pin- 
ces. Ces  instrumens  étoient  de 
fer  ou  de  cuivre  : il  y en  avoit 
aussi  d’or  et  d’argent.  C’étoient 
de  jeunes  filles  qui  frottnieut  les 
femmes  dans  leurs  bains,  et  qui 
leur  râcloient  la  peau;  mais  avant 
que  d’en  venir  là  , elles  avoient 
soin  , pour  l’adoucir  , de  se  faire 
répandre  sur  le  corps  des  huiles 
précieuses  et  des  parfums.  Près 
de  la  salle  des  bains  froids  étoit 
une  chambre  appellée  eldoothe- 
sion  : ce  mot  signifie  chambre 
aux  parfums  , où  étoient  rangés 
sur  des  tablettes , comme  dans 
les  boutiques  d’Apothicaires , un 
grand  no, libre  de  pots  pleins  d’es- 
sences et  de  parfums  différons  , 
selon  le  goût  des  personnes  qui 
se  faisoient  parfumer ;,  ce  qui 
étoit  d’une  grande  dépense  pour 
les  riches.  On  conçoit  aisément 
que  les  pauvres  et  les  gens  mé- 
diocres n’usoient  point  de  par- 
fums. ( Juvenal.  Sut.  3.  ) 

Les  Grecs  et  les  Romains  re- 
gardaient le  bain  non  seulement 
comme  fait  pour  la  volupté  et 
pour  la  propreté  , mais  comme 
un  préservatif  contre  toutes  sor- 
tes de  maladies.  C’est  pour  cela 
que  la  plupart  le  prenoient  tous 
les  jours  , et  même  plus  d’une 
fois.  Les  bains  devinrent  fort 
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à la  mode  à Rome  , sur-tout  vers 
la  fiu  de  la  République.  Il  y a 
des  auteurs  qui  prétendent  qu’il 
y en  avoit  plus  de  huit  cents  , 
tant  publics  que  particuliers  , du 
temps  d’Auguste. 

Les  bains  publics  n’étoient  ou- 
verts à personne  avant  la  hui- 
tième heure  , c’est-à-dire  , avant 
deux  heures  après  midi.  On  en 
annonçoit  l’ouverture  et  la  clô- 
ture par  le  son  de  la  trompette 
ou  de  quelqu’autre  instrument 
d'airain  , comme  le  dit  Martial  : 
Redde  pilam  , sonat  aes  Tker - 
marum  , etc. 

Les  bains  étoient  servis  par  des 
esclaves  publics  gagés  pour  cela  ; 
leurs  noms  différens  désignoient 
leurs  fonctions.  Le  chef  qui  avoit 
la  garde  des  bains , s’appelloit 
bclneator.  Ceux  qui  étoient  char- 
gés de  leschaulfer  , fomacatores ; 
alipilac , avoient  soin  d’arracher 
le  poil  ; unctuarii , de  parfumer 
le  corps;  capsarii , de  garder  les 
habits  de  ceux  qui  se  baignoient  ; 
et  si  , parmi  eux  , il  s’en  trou- 
voit  qui  succombassent  à la  ten- 
tation de  voler  quelque  chose  du 
dépôt,  ils  étoient  punis  de  mort  , 
comme  ayant  commis  un  sacri- 
lège dans  un  lieu  sacré  tel  que 
les  bains. 

Les  Romains  ne  se  baignoient 
jamais  qu’après  avoir  fait  de 
l'exercice , et  toujou  rs  avant  que 
de  se  mettre  à table  , rarement 
après. 

BALISTE , machine  de  guerre. 
Ce  mot  vient  du  grec  CâAAut,  ja- 
cul  tir i , lancer.  C’étoit  une  grosse 
arbalète  dont  les  anciens  se  ser- 
voient  aux  sièges  des  villes  et 
dans  les  batailles  pour  lancer 
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des  traits,  des  flèches,  des  pier- 
res et  d’autres  choses  pesantes. 
Celles  dont  on  fai  soit  usage  dans 
les  batailles  étoient  plus  petites 
que  les  antres.  Les  Auteurs  con- 
fondent souvent  la  batiste  avec  la 
catapulte  , en  sorte  qu'il  est  très- 
difficile  de  les  distinguer  dans  les 
descriptions  qu’ils  en  font.  On 
remarque  cependant  que  les  ba- 
listes  dévoient  être  plus  pesantes 
et  plus  difficiles  à transporter  que 
les  catapultes  ; car  celles-ci , dans 
les  armées,  étoient  en  plus  grand 
nombre  que  les  autres. 

Les  batistes  avoient  une  force 
que  l’on  a peine  à comprendre  î 
il  y en  avoit  qui  lançoient  à plus 
de  cent  vingt  - cinq  pas  , des 
pierres  de  trois  cents  livres  pe- 
sant ; et  ces  pierres  étoient  pous- 
sées avec  tant  de  violence  et  de 
roideur  , q l’eiles  faisoient  sauter 
les  créneaux  des  murailles,  rom- 
poient  les  angles  des  tours,  et 
emportaient  des  files  de  soldats 
d’un  bout  à l’antre  , quelque  pro- 
fondes qu’elles  fussent.  Qn  se  ser- 
voit  aussi  de  ba'istes  pou#  jeter 
de  gros  traits  qu’on  appelloit  fa- 
laritjues  ou  boutte.  feux , dont 
l’extrémité  étoit  armée  d’un  gros 
fer  quarré  , long  de  trois  pieds  , 
et  très-pointu  , enveloppé  d’é- 
toupes  trempées  dans  l’huile  et 
enduites  de  soufre  , de  poix-ré- 
sine et  de  goudron  , auxquelles 
on  mettoit  le  feu  avant  que  de 
les  lancer.  On  s’en  servoit  dans 
les  vaisseaux  de  guerre  pour  brû- 
ler ceux  des  ennemis. 

On  faisoit  aussi  usage  de  ba- 
tistes ou  catapultes  qui  n 'avoient 
que  deux  pieds  de  longueur,  avec 
lesquelles  on  lançait  des  traits 
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à plus  de  trois  cents  pas,  et  d'an- 
tres encore  un  peu  plus  longues, 
qui  les  jetoient  à plus  de  cinq 
cents.  Celles-ci  pou  voient  être 
portées  par  des  hommes.  Elles 
avoient  beaucoup  de  ressemblance 
avec  nos  arbalètes  ordinaires.  On 
les  appelloit  baliste  à la  main , 
en  grec  V?p<*. 

BARBIER , celui  qui  fait  la 
barbe.  Les  anciens  Grecs  lais— 
soient  croître  leur  barbe  , qu’ils 
regardèrentlong-tempscomme  un 
ornement  ; mais  dans  la  suite , ils 
s’en  défirent  comme  d’un  poids 
inutile.  Ce  fut  vers  le  règne  d'A- 
lexandre , que  l’on  commença  à 
se  raser  à Athènes.  Jusque-là, 
les  barbiers  y avoient  été  incon- 
nus; mais  bientôt  après,  on  y 
en  vit  un  si  grand  nombre  , qu’iis 
se  répandirent  non  seulement  danq 
toute  la  Grèce , mais  jusqu’en  Si- 
cile. Cependant  ils  ne  lurent  ja- 
mais reçus  à Lacédémone , parce 
que  les  Lacédémoniens,  qui  af- 
fectoient  en  tout  un  air  de  sim- 
plicité et  de  gravité,  laissnient 
croître  leur  barbe,  et  la  plupart 
la  portoient  si  longue , qu'ils  en 
étoient  couverts.  C’étoit  sur-tout 
par  leur  barbe  qu’on  les  distin- 
gtioit  des  autres  peuples  de  la 
Grèce.  Les  philosophes  en  usè- 
ren tde  même,  et  conservèrent  leur 
barbe  autant  par  mépris  des  ajus- 
tçmens  du  corps,  que  par  non- 
chalance et  par  affectation. 

Les  Romains  portèrentla  barbe 
fort  longue  , ainsi  que  les  che- 
veux, pendant  plusieurs  siècles. 
Ce  ne  fut  que  vers  l’an  de  Home 
4 , que  P.  Terentius  Mena 
amena  des  barbiers  de  Sicile  ; 
alors  les  Romains,  à l’imitation  des 
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Grecs  , quittèrent  la  barbe,  et  fi- 
rent d’abord  couper  leurs  cheveux 
fort  courts.  Scipion  l’Africain  fut 
le  premier  qui  introduisit  la  mode 
de  se  faire  raser  tous  les  jours 
et  couper  les  ongles  ; car  les  bar- 
biers faisoient  l’un  et  l’autre  , 
comme  le  dit  Plaute  dans  VAulula- 
ria.  Les  premiers  barbiers  n'exsr- 
çoient  point  leur  métier  dans  des 
Boutiques  , mais  dans  les  places, 
au  coin  des  rues  , et  par  - tout 
indifféremment  où  ils  6e  trou- 
voient. 

Depuis  l’arrivée  des  barbiers, 
les  Romains  ne  laissoient  croître 
leur  barbe  que  dans  des  temps  de 
deuil , ou  lorsqu’ils  étoient  accu- 
sés de  quelque  crime  devant  le 
peuple  , pour  inspirer  de  la  com- 
passion. A Athènes  comme  à 
Rome  , les  boutiques  de  barbiers 
étoient  le  rendee-vous  des  fai- 
néans  et  des  nouvellistes,  pour 
causer  et  passer  le  temps. 

BASILIQUE.  Ce  mot  grec,  qui 
signifie  maison  royale,  étoit.dans 
les  beaux  tempsde  la  République, 
un  bâtiment  superbe  , de  figure 
oblongtie  , construit  avec  magni- 
ficence, orné  de  colonnes  et  de 
statues , comme  l’écrit  Cicéron 
à Atticus , en  parlant  de  celles 
du  Consul  AEmilius- Paulus.  In 
média  foro  Basilicam  jam  penà 
texuit  îisdem  antiquis  columnis  , 
illarn  antem  quant  locavit , frcit 
magnificen tissima m , etc.  Ces  b.\- 
timens  publics  étoient  composés 
d’nne  longue  salle  avec,  deux  bas- 
côtés  séparés  par  deux  rangs  de 
coIoudcs.  I.Sss  murs  des  bas-côtés 
étoient  garnis  de  boutiques  où 
l’on  étaloit  toutes  sortes  de  mar- 
chandises. La  grande  salle  du 
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milieu  servoit  de  promenade  , où 
s’assembloient  les  gens  d’affaires 
et  de  commerce  , à peu  près 
Comme  aujourd'hui  à la  Bourse. 
C’étoit  là  aussi  que  les  Centum- 
virs  venoieut  rendre  la  justice  , 
et  que  les  Avocats  plaidoienl  de- 
vant eux.  Pline,  dans  sa  sixième 
Lettre  , nous  apprend  que  les 
Tribuns  du  peuple  et  quelques 
autres  Magistrats  du  second  or- 
dre , y avoient  leurs  Tribunaux  , 
et  que  les  affaires  des  particu- 
liers se  jugeoient  toujours  en  pré- 
sence d’une  foule  de  peuple  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge.  Ces  ba- 
siliques étoient  bâties  dans  les 
grandes  places  de  Rome,  où  l’on 
en  coniploit  dix-neuf  du  temps 
de  Pline.  Voyez  la  description 
de  la  basilique  Julia  dans  Vi- 
truve  , qui  i’avoit  construite. 

* BASSARI  DBS.  Prêtresses  de 
Bacchus  , ainsi  nommées  , dit  un 
ancien  commentateur  des  Satires 
de  Perse  , du  mot  Bassaris  , qui, 
dans  la  langue  des  Thraccs , si- 
gnifioit  soit  une  longue  robe 
avec  laquelle  ils  représentaient 
Bacchus  , soit  un  renard  , parce 

ue  les  Bacchantes  se  couvroient 

e la  peau  de  cet  animal. 

* BASTERNA.  Espèce  de  li- 
tière dont  se  servoient  les  dames 
romaines  , et  qui  étoit  portée  par 
de  petits  chevaux  , des  mulets  ou 
des  mules. 

BASTONADE.  V.  Châti- 
ment MILITAIRE. 

BATAILLE.  Combat  de  deux 
armées  ennemies.  Quand  la  ba- 
taille étoit  résolue , le?  Généraux 
rangeoient  leurs  troupes.  La  ma- 
nière de  le  faire  n’étoit  point 
uniforme  chez  les  Grecs  et  chez 


les  Romains.  Ces  peuples  avoient 
chacun  leurs  usages  , qu’ils  ac- 
commodoient  aux  temps  , aux: 
lieux  , aux  circonstances  , aux 
occasions  , et  souvent  aux  Na- 
tions contre  lesquelles  ils  avoient 
à combattre.  Toutes  ces  raisons 
obligeoient  les  Généraux  à les 
ranger  diflëremment.  Cependant, 
chez  les  uns  et  les  autres , l’in- 
fanterie étoit  ordinairement  pla- 
cée au  centre  sur  une  ou  plu- 
sieurs lignes  , et  la  cavalerie  sur 
les  deux  ailes. 

Assez  souvent  l’infanterie  pe- 
samment armée  , forinoit  le  front 
de  la  Phalange  ou  du  corps  d’ar- 
mée des  Grecs  ; celle  qui  étoit 
armée  à la  légère  , et  la  cavalerie 
étoient  derrière.  A la  bataille  de 
Leuctres,  les  Lacédémoniens  qui 
avoient  vingt-quatre  mille  hom- 
mes d’infanterie  et  seize  cents  che- 
vaux , étoient  rangés  de  cette  ma- 
nière sur  douze  de  hauteur  ; et 
les  Thébains  sur  cinquante.  Ce- 
pendant, quoique  ceux-ci  n’eus- 
sent que  six  mille  hommes  île  pied 
et  quatre  cents  chevaux,  ils  rem- 
potèrent la  victoire. 

Il  y a voit  des  cas  où  l’infanterie 
légère  et  la  cavalerie  faisoient 
front  à l’ennemi.  Quelquefois  l‘in« 
fanterie  légère  étoit  entre-mêlée 
dans  les  rangs, de  façon  qu’un  rang 
étoit  pesamment  armé , et  le  sui- 
vant à la  légère, et  ainsi  des  autres/ 

Les  Grecs  rangeoient  leur  ca- 
valerie quelquefois  en  escadrons 
quarrés  , mais  plusordinaircinent 
en^quarrés  longs  , parce  qu’ils 
croyoientque  l’escadron  qui  avoit 
deux  fois  plus  de  front  que  de 
profondeur  , étoit  préférable  à 
tous  les  autres.  Ils  avoient  grand 
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soin  de  mettre  à la  tête  des  pre-  gne  , comme  c’étoit  la  coutume 
jniers  rangs  , ceux  qui  étoient  les  chez  les  Romains  , mais  derrière 
plus  braves  , soit  dans  l’infante*  les  cohortes  des  flastats  , laissant 
rie,  soit  dans  la  cavalerie.  des  intervalles  qui enfiloient  ceux 

Chez  les  Lacédémoniens  , ce-  *de  la  première  ligne;  et  cela  , X 
lui  des  deux  Rois  qui  comman-  cause  du  grand  nombre  d’été  - 
doit  l’armée  , après  l’avoir  ran-  phans  qui  étoient  dans  l’armée 
gée  en  bataille,  et  fait  venir  près  ennemie  , auxquels  on  vouloit 
de  sa  personne  trois  cents  cava-  iaisserun  passage  libre. LesTriai- 
liers  d’élite  qui  lui  servoient  de  res  étoient  sur  la  troisième  ligne  , 
gardes  ( cette  troupe  s’appelloit  et  formoient  un  corps  de  réserve. 
Agéma  , ) , alloit  se  placer  II  plaça  à la  pointe  droite  la  ca- 

au  centre  , d’où  il  pouvoit  plus  ai-  valerie  italienne  , et  A lateauthe 
sèment  faire  passer  ses  ordres  aux  celle  des  Numides.  Les  légions 
deux  ailes.  A l’arrière  - garde  romaines  formoient  toujours  le 
étoient  les  médecins  , les  arus-  corps  d’armée  et  occupoient  le 
pices  ou  devins  et  les  joueurs  de  centre  , la  plus  ancienne  légion 
flûtes.  Le  Général  Athénien  se  ayant  la  droite  , et  les  autres  de 
plaçoit  de  même  au  centre  de  la  suite.  Les  alliés  et  les  troupes 
bataille  avec  une  troupe  des  plus  auxiliaires  composoient  les  deux 
braves  qui  l’accompagnoient  par-  ailes  , appellées  dextrum  comu  , 
tout.  , l’aile  droite  ; sinistrum  comu , 

Les  Romains  avoient  coutume  l’aile  gauche.  Cet  usage  étoit 
de  ranger  leur  infanterie  sur  trois  de  l’ancienne  ordonnance  des  ba- 
lignes.  La  première  étoit  de  ceux  tailles  , comme  le  dit  Polybe. 
qu’ou  appelloit  Antesignani ; par-  Mais  lorsque  les  Romains  eurent 
ce  que,  dans  l’alncienne  milice  ro-  changé  cette  ordonnance  , la  di- 
maine  , ceux  qui  faisoient  la  tête  vision  des  alliés  n’eut  plus  lieu  : 
de  l’armée  dansla  bataille,  étoient  ainsi  les  mots  de  dextrum  et  si- 
rangés  avant  les  enseignes  et  leur  nistrum  cornu  qu’on  lit  dans  les 
servoient  de  défense.  Les  Prin-  Ailleurs  qui  ont  écrit  depuis  le 
ces  , Principes  , faisoient  la  se-  changement  et  la  réforme  laite 
conde  , et  les  Triaires  , Triarii  , dans  les  armées  , ne  doivent  plus 
la  troisième.  Telle  étoit  en  géné-  s’entendre  des  alliés,  mais  des 
ral  la  discipline  des  Romains  sur  'légionnaires  qui  formoient  la 
ce  point.  On  peut  en  jüger  par  le  droite  et  la  gauche  de  l’armée, 
détail  que  fait  Polybe  de  l’ordon-  La  cavalerie  romaine  divisée 
nance  de  la  bataille  de  Zama  par  par  brigades,  étoit  placée  de  ma- 
Scipion.  Ce  Général  mit,  suivant  nière qu’ellecouvroitl’aile  droite, 
l’usage,  les  Hastats,  Hastati , à et  celle  des  alliés  la  gauche.  Cha- 
la  première  ligne,  laissant  des  que  aile  étoit  commandée  par  un 
intervalles  entre  les  cohortes.  A Lieutenant  Général.  On  plaçoit 
la  seconde  , il  plaça  les  Princes  , les  vélites  ou  armés  à la  légère  et 
postant  les  cohortes  , non  vis-à-  les  frondeurs  dans  les  espaces  qui 
vis  les  espaces  de  la  première  li-  étoient  entre  les  bataillons  de 
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chaque  ligne  , ou  à la  tête  de  l’ar- 
mée , ou  sur  les  ailes.  C’étoient 
eux  qui  s’a vançoient  d’abord  pour 
escarmoucber  , après  quoi  ils  rer 
venoient  prendre  leur  poste  , ou 
se  retiroient  & la  queue.  Assez 
•ornent  on  les  plaçoit  entre  les 
rangs  de  la  cavalerie  , dont  ils 
suivoient  tous  les  mouvemcns par 
leur  légèreté. 

La  bataille  s’annonçoit  aux 
troupes  par  une  cotte  d’armes  de 
ourpre  que  l'on  élevoit  sur  Je 
aut  de  la  tente  du  Général.  C’é- 
toit  le  signal  du  combat;  mais 
avant  que  de  commencer  l’action, 
les  Généraux  avoient  coutume 
de  haranguer  lés  troupes  pour  les 
engager  à bien  faire,  après  quoi 
les  trompettes  sonnoient  la  char- 
ge. Il  faut  excepter  les  Lacédé- 
moniens qui  haranguoient  peu  et 
rarement.  Mais  lorsque  les  ar- 
mées étoient  en  présence  , le  Roi 
qui  commandoit  l’armée  faisoit 
un  sacrifice  aux  Muses,  après  le- 
quel les  soldats  alloient  à sa  tente 
entendre  réciter  des  vers  du  Poète 
Tyrtée  , pour  les  disposer  à com- 
battre et  à mourir  pour  la  patrie. 
De  là  , l’armée  marchoit  à l’en- 
nemi en  cadence  au  son  des  flûtes 
et  des  autres  instrumens. 

11  arrivoit  quelquefois  aux 
Grecs  et  aux  Romains  de  pous- 
ser de  grands  cris  eu  s’avançant 
à l’ennemi  pour  l'attaquer , parce 
que  ce  bruit,  joint  à celui  des  trom- 
pettes , étoit  propre  à étouffer  la 
crainte  du  danger  et  à inspirer 
aux  troupes  un  courage  qui  n’en- 
visageoit  plus  que  la  victoire. 
Dans  d’autres  circonstances  , ils 
marchoient  au  combat  à pas  lents 
*t  de  sang-froid  , ou  bien  ils  s'é- 
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lançoient  contre  l’ennemi  avec 
impétuosité  par  une  course  ra- 
pide. 

Les  armés  à la  légère  commen- 
coient  ordinairement  l'action  en 
fançant  leurs  traits  , leurs  flèches, 
leurs  pierres,  pour  tâcher  de  jeter 
le  désordre  dans  l’armée  ennemie, 
après  quoi  ils  se  retiroient  à tra- 
vers les  vides  de  leurs  troupes  , 
derrière  la  première  ligne,  d’où 
ils  continuoient  leurs  décharges 
par-dessus  ta  tête  des  soldats.  Les 
pesamment  armés  , après  avoir 
lancé  quelques  javelots  , en  ve- 
noient  aux  mains.  Pendant  long- 
temps les  Romains  combaltoient 
par  pelotons,  composés  d’un  seul 
manipule.  CefutMarius  qui  chan- 
gea cet  ordre,  et  forma  des  cohor- 
tes de  trois  manipules,  ce  qui  re- 
venoit  à nos  bataillons. 

Les  anciens  n’avoient  pas  beau- 
coup de  cavalerie  , mais  ils  fai- 
soient  un  excellent  usage  du  peu 
qu’ils  en  avoient.  Dans  une  ba- 
taijle  , les  cavaliers  sautoient 
quelquefois  à terre,  et  combat- 
toient  à pied  , leurs  chevaux 
étant  accoutumés  à demeurer  im- 
mobiles pendant  ce  temps  - là  ; 
quelquefois  ils  recevoieùt  en 
croupe  des  fantassins  armés  à la 
légère , qui  descendoient  de  che- 
val et  y reinontoient  avec  une 
vitesse  admirable.  Souvent  ils 
lâcboient  leurs  chevaux  à toute 
bride  contre  l’ennemi  qui  ne  pou- 
voit  soutenir  nn  choc  si  rude. 

Lorsqu’on  étoit  venu  à bout 
d’enfoncer  l’ennemi  et  de  le  met- 
tre en  fuite , les  soldats  ne  se 
livroient  pas  à une  ardeur  indis- 
crète : mais  revenant  de  la  pour- 
suite au  premier  ordre , ils  re- 
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joignoient  le  gros  , et-achevoient  Les  Romains  aimoient  beau- 
de  vaincre  tout  ce  qui  faisoit  en-  coup  les  danseurs  de  corde  ; ils 
core  résistance.  Les  Grecs  et  les  quittoient  tout  autre  spectacle 
Romains  étoient  persuadés  que  pour  celui-là,  sur-tout  lorsque 
la  perte  de  la  plupart  des  batailles  les  bateleurs  iàisoient  danser  avec 
Ycnoit  de  ceque  souventon  pour-  eux  des  singes  ou  des  ours.  Pline 
suit  l’ennemi  avec  plus  de  vi\a-  assure  qu’on  voyoit  quelquefois 
cité  que  de  prudence.  des  étéphans  faire  des  tours  de 

BATELEUR.  Charlatan,  bouf-  souplesse  sur  la  corde  , lancer  des 
fon  , danseur  de  corde.  Les  Grecs  épées  en  l’air  , se  battre  contre 
avoient  des  bateleurs  et  des  char-  des  gladiateurs,  danser  la  Pyr- 
latans , qui  amusoient  la  popu-  rhique  , et  ce  qui  paroît  in- 
lace  par  diflerens tours  de  passe-  croyable,  descendre  en  reculant, 
passe.  Il  y en  avoit  qui  faisoient  ( Plia.  I.  8 , c.  a.  ) 
voir  la  vertu  de  certains  remèdes  BÉLIER.  Machine  de  guerre 
qu’ils  débitaient,  en  se  faisant  fort  en  usage  chez  les  anciens 
piquer  par  des  aspics  ou  par  des  pour  faire  brèçhe  aux  murailles 
insectes  dangereux  ; d’autres  vo-  des  places  assiégées.  Le.bélier  que 
loient  en  Pair  par  le  moyen  de  les  Grecs  appelloient  »fi$t , et  les 
certaines  machines  , ceux-ci  s’ap-  Latin  a ries  , étoit  une  poutre  de 
pelloient  pétauristes , du  grec  chêne  assez  semblable  à un  mât 
jriri tnvfti,  voler.  Tous  les  bâte-  de  navire,  d’une  longueur  et 
leurs  ou  charlatans  de  cette  es»  d’une  grosseur  prodigieuses,  dont 
pèce  venoient  d’Asie  , où  ils  le  bout  étoit  armé  d’une  tête  de 
étoient  plus  agiles  et  plus  corn-  fer  fondu , proportionnée  à la 
muns  qu’en  Europe.  grosseur  et  à la  longueur  de  la 

Les  Bateleurs  ou  danseurs  de  poutre.  Cette  tête  , qui  ressem- 
corde  étoient  fort  communs  à bloit  à celle  d’un  bélier,  lui  en 
Rome  dès  le  temps  du  Poète  Té-  fit  donner  le  nom  , outre  que  cette 
rence  ( Hecyr.  Prolog,  v.  4-)»  machine  heurtoit  pour  ainsi  dire 
mais  ils  le  devinrent  encore  da-  les  murailles,  comme  le  bélier 
vantage  vers  la  fin  de  la  Répu-  fait  de  sa  tête  tout  ce  qu’il  ren- 
blique  et  sous  les  Empereurs,  contre. 

Elien  raconte  qu’un  de  ces  bâte-  Cette  terrible  machine  étoit 
leurs  s’étant  fait  piquer  au  bras  suspendue  et  en  équilibre  comme 
par  un  aspic , au  milieu  de  la  la  branche  d’une  balance , par 
grande  place  de  Rome  , suça  d’a-  de  gros  câbles  ou  des  chaînes  qui 
bord  sa  plaie,  et  chercha  l’eau  la  soutenoient  en  l'air,  de  façon 
qu’il  avoit  préparée  pour  boire,  qu’une  centaine  d’hommes,  plus 
afin  de  se  garantir  de  l’effet  du  ou  moins , pouvoient  la  reculer 
poison , mais  que  quelqu’un  des  et  ensuite  la  lâcher  par  un  mou- 
Spectateurs  ayant  par  malice  ren-  veinent  de  libration..  On  la  ren- 
versé le  pot  et  fait  écouler  l’eau , fermoit  dans  une  espece  de  bâ- 
ce  malheureux  mourut  deux  heu-  liment  de  charpente , qu’on  éle- 
res  après.  voit  sur  des  rouleaux  ou  sur  des 
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roues  , et  qu’on  faisoit  avancer 
sur  le  comblement  du  fossé.  Ce 
bâtiment  étoit  inisen  sûretécontre 
le  feu  des  assiégés  , par  diffé- 
rentes couvertures  de  peaux  crues, 
et  souvent  par  des  lames  de  fer, 
dont  il  étoit  environné. 

Comme  le  bélier  étoit  de  toutes 
les  machines  la  plus  redoutable 
aux  assiégés,  on  avoit  inventé 
plusieurs  moyens  de  le  détruire 
ou  de  le  rendre  inutile.  D’abord 
ou  lmiçoit  des  torches  et  des  bran- 
dons de  feu  sur  le  toit  qui  le  cou- 
vroit  et  sur  la  charpente  qui  le  sou- 
tenoit , pour  tâcher  de  le  réduire 
en  cendre  ; ensui/e  , pour  amortir 
les  conpsjqu’il  porloit,  on  suspen- 
doit  des  sacs  pleins  de  laine  ou  de 
paille  dans  IVndroit  où  il  devoit 
frapper.  Quelquefois  on  lui  op- 
posoit  des  poutres  mobiles  qui 
produisoient  le  mèmeeffét  ; enfin, 
pour  rompre  sa  violence,  on  fai- 
toit  avancer  sur  le  mur  une  ma- 
chine armée  de  grosses  barres  de 
fer  qui  avoient  des  dents , et 
qu’on  appelloit  le  loup,  par  op- 
position uii  bélier,  avec  laquelle 
on  tâchoit  de  le  saisir  et  de  le  ti- 
rer à soi  pour  le  rompre.  Tels 
étoient  les  moyens  qu’on  em- 
ployoit  non  seulement  pour  ra- 
battre les  coups  du'  bélier  , mais 
aussi  pour  le  briser  et  le  détruire. 

Le  bélier  marin  appelle  asser , 
étoit  une  poutre  de  moyenne 
grosseur  et  longue  à proportion, 
dont  les  deux  bouts  étoient  ar- 
més de  fer  ; on  le  suspendoit  au 
mât  comme  une  vergue  ; et  lors- 
que les  ennemis  venoient  â l’a- 
bordage , soit  à droite , soit  à 
gauche,  alors  le  bélier,  poussé 
avec  violence,  renversoitet  écra- 
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soit  les  soldats  et  les  matelots , 
et  faisoit  souvent  des  trous  aux 
vaisseaux. 

* BENEFÏCIARII,  Les  Ro- 
mains appelloient  ainsi  des  soldat» 
à qui  le  Tribun  ou  quelqu’autre 
Magistrat  accordoit  des  récom- 
penses pour  des  services  qu’ils 
avoient  rendus  à la  République. 
Ils  accouipagnoient  les  Consuls, 
les  Préteurs,  etc.  et  ils  étoient 
exempts  des  charges  militaires. 
Ils  dilféroient  en  cela  de»  Muni - 
cipes  , ainsi  nommés  d munere 
Jdcienrio. 

* BES.  Huit  onces , qui  fai- 

soient  les  deux  tiers  de  la  livre 
Romaine.  C’étoit  aussi  une  me- 
sure de  terre , quicomprenoit  huit 
parties  du  Jugerun  divisé  en 
douze.  . , 

BIBLIOTHÈQUE , bâtiment 
ou  appartement  plein  de  livres. 
Ce  mot  se  dit  aussi  des  livres 
en  général  qui  sont  ranges  sur 
des  tablettes,  et  vient  du  grec 
/3i»A»r  , livre,  et  , armoire. 
Dès  que  les  Grecs  n’eurent  plus 
à craindre  l'invasion  des  Perses 
dont  ils  s’étoient  vus  menacés 
pendant  tant  d’années , l’abon- 
dance, mère  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  fil  bientôt  éclore  tous 
les  talens.  Les  Philosophes,  les 
Oiateurs,  les  Poètes  et  les  His- 
toriens mirent  au  jour  une  infi- 
nité de  productions  en  tout  genre  , 
et  remplirent  la  Grèce  de  toutes 
sortes  de  livres.  Alors  les  per- 
sonnes puissantes  employèrent 
leurs  richesses  à amasser  un  grajid 
nomhre’de  volumes  dont  ils  for- 
mèrent des  bibliothèques  publi- 
ques et  particulières , auxquelles 
on  avoit  recours , non  seulement 
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pour  lire  les  livres  , mais  en- 
core pour  les  copier  lorsqu'on 
en  avoit  besoin.  Telle  étoit  à 
Athènes  celle  des  Pisistratides  , 
ainsi  appellée  , parce  que  le  ty- 
ran Pisistrate  fut  le  prenûc(  qui 
forma  une  bibliothèque  publique 
de  ce  qu’il  y avoit  de  livres  les 
plus  propres  à l’instruction  des 
Athéniens.  Aristote  en  établit 
uue  dans  sa  maison  , qui  n’étoit 
destinée  que  pour  ses  disciples 
les  Péripatéticiens.  Théophraste 
en  eut  aussi  une  fort  nombreuse, 
qu’il  augmenta  considérablement 
par  la  réunion  de  celle  d’Aris- 
tote de  qui  il  l’avoit  héritée.  Co- 
rinthe, Thèbes  et  Rhodes,  avoient 
des  bibliothèques  publiques  et 
particulières,  ainsi  qu’un  grand 
nombre  de  villes  de  la  Grèce. 
Tout  le  monde  connoît  celles  de 
Fergame  et  d’Alexandrie,  les  plus 
célèbres  de  l’univers  , qui  étoient 
composées  chacune,  selon  le  rap- 
port des  Historiens,  de  six  à sept 
cent  mille  volumes. 

Les  Romains,  pendant  plus  de 
six  cents  ans,  ne  connurent  point 
les  livres , et  n’eurent  par  consé- 
quent aucune  bibliothèque.  Paul- 
Emile  , après  la  défaite  de  Per- 
lée , fut  le  premier  qui  apporta 
à Rome  une  grande  quantité  de 
livres  qu’il  avoit  amassés  en  Ma- 
cédoine et  dans  la  Grèce,  dont 
il  composa  une  bibliothèque  dans 
sa  maison.  Syjla  suivit  son  exem- 
ple , et  ensuite  Lucullus  ; ce  der- 
nier sur  - tout  fit  transporter  à 
Rome  la  riche  bibliothèque  qu’il 
avoit  trouvée  àPergame  ; et  pour 
la  placer  commodément,  il  fit 
construire  un  vaste  bâtiment  ur- 
uéde  portiqueset  de  galeries, avec 


de  grandes  salles  où  s’asseuibloiciit 
les  Sat  ans  en  tout  genre , pour 
conférer  des  matières  dé  littéra- 
ture. Ce  fut  la  première  biblio- 
thèque publique  de  Rome. 

Le  goût  des  bibliothèques  par- 
ticulières se  répandit  bien  vite 
depuis  que  les  Romains  eurent 
un  commerce  immédjf  t avec  les 
Grecs,  et  sur-tout  depuis  qu’ils 
se  furent  rendus  mailrcs  de  la 
Grèce.  On  en  vit  de  très-nom- 
breuses chez  plusieurs  particu- 
liers; telles  étoient  celles  de  (.ras- 
sus  , d’Asiuius-Pollio  et  de  Cicé- 
ron. Celui-ci  s’étoit  fait  à grands 
frais  une  riche  bibliothèque,  pour 
l’accroissement  de  laquelle  il  dé- 
clare, dans  plusieurs  de  ses  lettres 
à Atticus  , qu’il  est  disposé  à ne 
rien  épargner  ; cela  n’est  pas  éton- 
nant, quand  on  suit  que  dans  ce 
temps-la  les  Grands  de  Rome  al- 
loient  eux  - mêmes  à Athènes  et 
dans  les  autres  villes  de  la  Grèce, 
pour  y auiasser  non  seulement 
des  livres  , mais  encore  tout  ce 
qu'il  y avoit  de  plus  beau  en  sta- 
tues de  bronze  et  de  marbre  pour 
embellir  leurs  maisons  de  la  ville 
etcelles  de  la  campagne.  ( Strabo - 
I.  35  , c.  2.  ) 

L’empereur  Auguste  , qui  ai- 
rnoit  les  sciences  et  les  Savaus  , 
amassa  une  bibliothèque  immense 
par  le  nombre  et  la  rareté  des  li- 
vres. Ce  prince , pour  la  rendre 
utile  au  public,  la  fit  placer  dans 
un  de  ces  vastes  bàtimens  qu’on 
appelloit  Thermes  , où  s’assem- 
bloient  tous  les  jours  les  Gens 
de  Lettres  et  les  Artistes  en  tout 
genre.  Dans  la  suite  il  en  plaça 
uue  autre  Grecque  et  Latine  dans 
le  temple  d'Apollon  Palatin  , où 
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l’on  consacrait  les  ouvrage*  de» 
e.vcellens  Poètes  avec  leur  por- 
trait. ( Hornt.  Sut.  4,  /.  It  v.  12.  ) 
* BOEDROMJES.  Fêtes  Athé- 
niennes, ainsi  appellées  de  /3os- 
J'.iut'ii  , Tenir  an  secours.  Elles 
se  célébroient  eu  l’honneur  d’ion , 
fils  de  Xuilius  , qui  , sous  le  rè- 
gne d'E  rectyhée  , a voit  porté  du 
secours  aux  Athéniens  à qui  Eu- 
molpe,  fils  de  Neptune , avoit  dé- 
claré la  guerre.  ( Harpocration .) 
Plutarque,  dans  lu  vie  de  Thésée, 
dit  que  ces  fêtes  furent  instituées 

fiar  ce  héros  , en  mémoire  de 
a victoire  qu’il  remporta  sur 
les  Amazones  au  mois  Boédro- 
jnion. 

BONNET.  Habillement  qui 
sert  à couvrir  la  tête  et  c^ui  en  a 

presque  la  figure.  Les  Grecs  et 
les  Romains  alloient  ordinaire- 
ment la  tête  nue.  Les  Athéniens  , 
dit  Elien  , frisoient  leurs  cheveux 
et  y entre-mèloient  des  cigales 
d’or.  Quelquefois  ils  portoient 
une  espèce  de  bonnet  appelle 
n-jAm  , d’où  est  venu  le  pileus 
des  Latins;  ou  un  petit  parasol 
qu’ils  nnmmoient  nwli». 

Les  Romains  , quand  il  faisoit 
trop  chaud  ou  trop  froid , se  cou- 
vraient la  tête  d’un  pan  de  leur 
toge  qu’ils  relevoient  par  derrière. 
Ils  ne  portoient  des  bonnets  ou 
des  capuchons  que  pour  marcher 
la  nuit.  En  voyage  ils  se  cou- 
vraient la  tête  d'une  façon  de 
bonnet  ou  chapeau  nommé  peta- 
sus  , pétase  ; il  étoit  aussi  en 
usage  chez  les  Grecs.  Ce  pétase 
avoit  des  bords  rabattus  , mais 
plus  étroits  que  ceux  de  nos  cha- 
jieaux.  Mercure  , comme  grand 
voyageur  , portoit  un  pétase  au- 
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qnel  il  avoit  attaché  des  ailes.  Le 
mot  pileus  est  générique,  et  signi- 
fie tout  ce  qui  sert  à couvrir  la 
tête.  . 

* BORÉASMES.  Fêtes  Athé- 
niennes en  l’honneur  de  Borée  , 
à qui  l’on  avoit  consacré  un  autel 
dans  l’Attique  ; parce  qu’ayant 
épousé  ürithyie, fille  d’Erechthée, 
il  passoit  pour  être  de  la  famille 
des  Athéniens.  Us  lui  rendoient 
de  grands  honneurs  , parce  qu'il 
avoit  dispersé  une  Hotte  ennemie. 
Borée  avoit  aussi  un  temple  à 
Mégalopolis  , ville  de  l’Arcadie. 

BOUCLIER  des  Grecs  et  des 
Romains.  V . Aiimes  DÉrEX- 

SIVES. 

Bouclier  sacrjL  Les  bou- 
cliers sacrés  , appelles  ancilia  , 
étoient  petits  et  arrondis  par  les 
extrémités  avec  une  légère  échan- 
crure des  deux  côtés  ; leur  lon- 
gueur pouvoit  être  d’environ  deux 
pieds  et  demi  , et  leur  largeur 
d’un  peu  plus  d’un  pied.  Don  y a 
d’Halicarnasse  raconte  à ce  sujet, 
qu’un  bouclier  étftnt  tombé  du 
ciel  sous  le  règne  de  Numa  , se- 
cond roi  de  Rome  , on  consu  Ita 
les  Aruspices  , qui  répondirent 
que  l’empire  du  monde  étoit  des- 
tiné à la  ville  où  ce  bouclier  se- 
rait conservé.  Après  celte  ré- 
ponse, Numa  , craignant  que  ca 
précieux  bouclier  ne  fût  enlevé 
aux  Romains  , en  fit  faire  onze 
autres  de  même  figure  et  de  même 
grandeur  , afin  qu’on  ne  pût  ja- 
mais reconnoître  celui-là  , et  les 
fit  mettre  dans  le  temple  de  Mars  , 
sous  la  garde  de  douze  jeunes  Pa- 
triciens , dont  il  fit  un  College 
de  Prêtres  appellés  Saliens.  Plu- 
tarque qui  rapporte  le  même  fait , 
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Attribue  à Numa  et  à la  Nymphe 
Egérie,  toutes  les  prédictions  qui 
furent  laites  sur  ce  bouclier.  Tous 
les  ans  les  Prêtres  de  Mars  ou 
Saliens  , portoieut  ces  boucliers 
sacrés  en  procession  par  la  ville  , 
en  sautant  , dansant  et  chantant 
des  vers  qui  avoient  rapport  à la 
solennité.  ( Plutarch.  in  Numa.  ) 

Bouclier  votif.  Les  boucliers 
votifs  étoient  ceux  que  l’on  con- 
sacroit  aux  Dieux  après  quelque 
victoire.  C'étoit  un  usage  chez  les 
Grecs  de  suspendre  dans  les  tem- 
ples les  armes  , et  en  particulier 
les  boucliers  des  ennemis  qu’ils 
avoient  vaincus.  Les  vues  qu'ils 
avoient  en  consacrant  ces  sortes 
d’armes,  c’étoit  de  rendre  grâces 
aux  Dieux  qui  avoient  bien  voulu 
y attacher  la  victoire.  Cette  cou- 
tume de  suspendre  des  boucliers 
dans  les  temples,  passa,  comme 
la  plupart  des  autres  , de  Grèce 
en  Italie,  ün  peut  voir  dans  l’ar- 
ticle précédent , comment  Numa- 
l’ompilius  , après  avoir  persuadé 
aux  Romains  qu’il  étoit  tombé 
du  ciel  un  bouclier  fatal  , le 
déposa  avec  onze  autres  par- 
faitement semblables  dans  le  tem- 
ple de  Mars  au  Capitole.  En  plu- 
sieurs occasions  éclatantes  , on 
porta  dans  le  même  temple  les 
boucliers  qu’on  avoit  pris  sur 
les  ennemis  de  l’Etat.  ( Homcr. 
I liad.  I.  7 , v.  8a.  ) ( V irg.  Æ.n. 
/.  3 , v.  286.  ) 

Ainsi  , lorsque  Titus-Quintus 
eut  vaincu  Philippe.  Roi  de  Ma- 
cédoine et  père  de  Détnétrius , on 
y déposa  dix  boucliers  d’argent , 
et  lin  d’or  massif  , qu’on  avoit 
trouvés  parmi  les  dépouilles.  La 
coutume  vint  en  même  temps  de 
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consacrer  des  boucliers  aux  grands 
hommes  de  la  République.  Ap- 
pius  Claudius  fut  le  premier  qui, 
étant  Consul  dans  I an  de  Rome 
z5<)  , en  lit  placer  plusieurs  dans 
le  temple  de  Bellone  , sur  les- 
quels il  avoit  lait  représenter  les 
belles  actions  de  ses  ancêtres. 
Cet  usage,  inventé  pour  llatter  la 
vanité  , se  soutint  ; et  ces  sortes 
de  monumens  devinrent  si  com- 
muns , qu'on  ne  voyoit  plus  autre 
chose  dans  tous  les  temples. 

BOULANGER  , ceiui  qui  fait 
le  pain.  Dans  les  premiers  temps, 
les  Grecs  et  les  Romains  prépa- 
roient  eux -mêmes  tout  ce  qui 
concernoit  leur  nourriture.  C’é- 
toient  les  femmes  qui  faisoient 
le  pain  pour  leur  maison.  Elles 
écrasoient  le  blé  dans  un  mor- 
tier avec  un  pilon  , pour  en  tirer 
la  farine.  Le  pain  se  ciiisoit  dans 
le  foyer  , l’usage  des  fours  étant 
inconnu. 

Les  Boulangers  passèrent  d’A- 
sie en  Grèce  , et  de  Grèce  en  Ita- 
lie. Mais  ce  ne  fut  qu’après  la 
guerre  de  Macédoine  contre  le 
Boi  Persée,  qu’on  vit  à Borne 
pour  la  première  fois  des  bou- 
langers publics,  c’est-à-dire, 
vers  l’an  58o  de  la  fondation. 
Avant  qu’on  eût  inventé  les  mou- 
lins à bras  , les  Boulangers  pi- 
loient  le  froment  dans  des  mor- 
tiers; c’est  pour  cela  qu'ilsétoicnt 
appelles  Pi  stores  , de  piastre  , 
broyer  , piler.  Depuis  que  le9 
me  u 1rs  furent  en  usage, on  les  lit 
tourner  par  des  csclnves  ou  par 
des  ânes  , auxquels  on  bandoit 
les  yeux  ; d’où  est  venu  le  mot 
de  mola  asinaria. 

Aux  Boulangers  Grecsqui  vin- 
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rent  s’établir  à Rome  , on  joignît 
plusieurs  affranchis  : l’on  en  fit 
un  corps  dont  ni  eux  ni  leurs  en* 
fans  ne  pou  voient  se  séparer. 
Leurs  biens  étaient  en  commun  , 
ils  ne  pouvaient  en  disposer.  On 
les  avoit  distribués  dans  les  i4 
quartiers  de  Rome.  Chaque  bou- 
langerie étoit  sous  la  direction 
d’un  patron  qui  eu  avoit  l’inten- 
dance ; et  afin  que  l’honneur  et 
la  probité  se  conservassent  dans 
le  corps  , il  leur  étoit  défendu 
de  s’allier  avec  des  comédiens  et 
des  gladiateurs.  Dans  la  suite  , 
on  les  jugea  si  nécessaires,  qu’on 
leur  accorda  plusieurs  privilèges, 
comme  des  exemptions  de  tu- 
telles , curatelles  , et  d’autres 
charges  qui  pouvoient  les  dis- 
traire de  leur  emploi. 

B RA  SSELET.  Ornement  qu’on 
mettoit  autour  du  bras.  Les  Grecs 
l’appelloient  et  xXiian  ; et 

les  Romains  armilla.  Le  brasselet 
étoit  en  usage  chez  ces  deux  na- 
tions. On  le  portoit  ordinaire- 
ment depuis  le  haut  du  bras 
jusqu’au  poignet.  Les  brasselets 
étoient  pour  toutes  sortes  de  con- 
ditions : les  hommes  en  portoient 
aussi  bien  que  les  femmes  ; mais 
les  filles  n’en  portoient  jamais 
qu’elles  ne  fussent  accordées.  Le 
brasselet  étoit  une  marque  ar- 
bitraire d’honneur  et  d’esclavage  ; 
on  en  donnoit  aux  gens  de  guerre 

Eour  récompense  ae  leur  valeur. 

.a  plupart  des  brasselets  étoient 
tout  d’une  pièce.  Il  y en  avoit 
d’or,  d’argent,  d’ivoire  pour  les 
personnes  d’un  rang  distingué  ; 
de  cuivre  et  de  fer  pour  la  popu- 
lace et  les  esclaves.  On  lit  dans 
Tite-Livc  que  les  Sabins  en  por- 
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toient  au  bras  gauche , qui  étoient 
d’or  et  fort  pcsans.  11  parott  que, 
dons  les  anciens  temps,  on  pla- 
çoit  le  brasselet  au  haut  du  bras  : 
ce  qui  a fait  dire  qu 'armilla  vient 
à'armus , épaule , ou  la  partie  su- 
érieure  du  bras  qui  y est  jointe. 
Liv.  Dec.  /.  i , c.  il.  ) 

* BRAURON1ES.  Fête  qui 
se  célébroit  dons  un  bourg  de 
l’Attique  appellé  Brauron  , en 
l’honneur  de  Diane. 

BRÈCHE.  Les  brèches  chez 
les  anciens  étoient  des  ouvertures 
qu’on  faisoit  aux  murailles  des 
villes  assiégées,  par  la  mine,  la 
sappe  , par  les  coups  de  bélier  , 
ou  de  baliste  , pour  monter  en- 
suite à l’assaut.  Lorsque  les  as- 
siégeans  avoient  ouvert  une  brè- 
che aux  murailles  d’une  place  , 
par  la  sappe  , la  mine  ou  les  bé- 
liers f les  assiégés  employoient 
plusieurs  moyens  de  se  défendre 
contre  l’ennemi.  Le  plus  ordi- 
naire étoit  d’élever  un  nouveau 
mur  derrière  la  brèche  : ce  qu’on 
appelle  maintenant  retirade.  Ce 
mur  n’étoit  pas  toujours  paral- 
lèle à la  muraille  ruinée.  Les  an- 
ciens tiroient  un  mur  rentrant  eu 
demi  - cercle  , dont  les  deux  ex- 
trémités tenoient  aux  deux  côtés 
de  la  muraille  qui  restoit  encore 
en  entier.  Ils  creusoient  toujours 
un  fossé  très-large  et  très-profond 
devant  ce  nouveau  mur  , pour 
obliger  les  assiégeans  de  l’atta- 
quer avec  toutes  les  machines 
qu’on  employoit  contre  les  mu- 
railles les  plus  fortes. 

Quelquefois  on  se  servoit  d’ar- 
bres coupés , qu’on  étendoit  sur 
le  front  de  la  brèche,  fort  près  les 
uns  «les  autres , afin  que  les  bran- 
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chc-s  s'entrelaçassent.  Les  troncs 
étoient  attachés  ensemble  par  de 
forts  liens,  de  sorte  qu’il  étoit  im- 
possible de  séparer  ces  arbres , ce 
qui  formoit  une  haie  impénétra- 
ble, derrière  laquelle  on  rangeoit 
des  soldats  armés  de  piques  et  de 
pertuisannes. 

Si  les  assiégés  se  trouvoient 
tout  d’un  coup  ouverts,  lorsqu’ils 
s’y  attendoient  le  moins  ; pour 
avoir  le  temps  de  se  remparer  , 
ils  jetoient  au  bas  et  sur  les  dé- 
combres de  la  brèche  , une  quan- 
tité prodigieuse  de  bois  et  de  ma- 
tières combustibles  , auxquelles 
on  mettoit  le  feu  , ce  qui  causoit 
un  tel  embrasement  , qu’il  étoit 
impossible  aux  assiégeans  de  pas- 
ser à travers  la  flamme,  et  même 
d’approcher  de  la  brèche. 

BULLE.  La  bulle  , en  latin 
huila  , étoit  un  bijou  d’or  que  les 
enfans  des  Patriciens  portoient 
au  cou  chez  les  Romains  , en 
même  temps  qu’ils  prenoient  la 
«obe  prétexte  , c’est-à-dire , à 
douze  ans  ou  environ.  Ou  appel- 
loit  cet  ornement  bulle  , parce 
qu’il  rcssembloit  à ces  bulles  qui 
se  forment  sur  l’eau  quand  il 
commence  à pleuvoir.  Les  bulles 
étoient  suspendues  au  cou  des 
enfans  avec  une  chaîne  , et  leur 
tnmboient  sur  la  poitrine.  Toutes 
n’étoient  pas  de  figure  ronde  : il 
y en  avoit  qui  avoient  la  forme 
d’un  cœur  , ou  sur  lesquelles  ou 
gravoit  un  cœur.  Elles  étoient 
creuses  , parce  qu’on  y renfer- 
moil  des  talismans  ou  préserva- 
tifs contre  l’envie  et  d’autres  ac- 
cidens.  Les  enfans  du  peuple  ne 
portoient  point  de  bulle  , mois 
Us  avoient  seulement  au  cou  une 
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courroie  qui  leur  tomboit  sur  la 
poitrine,  et  se  terminoit  par  un 
nœud  en  forme  de  bulle.  Quand 
les  enfans  avoient  atteint  l’âge  do 
quatorze  ans  , .selon  quelques- 
uns  , ou  de  seize  , selon  d’autres  , 
ils  pendoient  leurs  bulles  au  cou 
des  dieux  Lares  \ comme  les  filles 
parvenues  à l’âge  de  puberté  , 
consacraient  leurs  poupées  à Vé- 
nus. ( P ers.  Sat.  5.  ) 

Cicéron  appelle  bulles,  huilas 
aureas  , les  petits  clous  à tète 
dorée  dont  on  ornoit  les  portes 
des  temples  à Rome , et  V irgile 
donne  le  même  nom  à ceux  qu'on 
attachoit  sur  les  baudriers  et  les 
ceinturons  : Et  aurea  bullis  cin- 
gula.  (AEncid.  1.  9 et  12.  ) 
BULLETIN  chez  les  Romains, 
V.  Assemblée  par  centuries. 

BUSTU AIRES  , bustuarii.  p~. 
Funékailli  s df.s  Romains. 

BUTIN.  Le  butin  est  tout  ce 
qu’on  prend  sur  l'ennemi  pen- 
dant la  guerre.  Après  la  pri'O 
d'une  ville  ou  le  gain  d’une  ba- 
taille , les  Généraux  Grecs , dans 
les  premiers  temps  , ne  faisoient 
aucune  distribution  du  butin  aux 
soldats  ; chacun  gardoit  ce  qu’il 
avoit  enlevé.  Dans  la  suite  , lors- 
que les  troupes  reçurent  une  pavo 
réglée,  les  Lacédémoniens  obser- 
vèrent une  règle  par  rapport  au 
hutin.  On  le  mettoit  entre  les 
mains  des  Questeurs  de  l’armée  , 
ui  le  faisoient  conduire  à Lwé- 
émone,où,  étant  arrivé,  on  en 
assignoit  une  partie  aux  dieux  , 
une  au  roi  qui  avoit  comman- 
dé l’armée  , une  autre  à ceux 
des  soldais  qui  s’étoient  distin- 
gués , el  !o  reste  étoit  porté  ait 
trésor  public,  Citez  les  Atbé- 
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niens , le  butin  apparlenoit  ati 
Général , qui , sans  en  rien  réser- 
ver pour  lui , en  diSposoit  comme 
il  vouloit.  Cependant  la  meil- 
leure partie  allovt  au  trésor  pu- 
blic. Il  n’en  étoit  pas  de  même 
chez  les  Romains  ; le  butin  se 
distribuoit  aux  soldats  avec  un 
ordre  admirable.  Quand  les  trou- 
pes, après  une  bataille  , avoient 
pillé  le  camp  des  ennemis  , ou 
qu’elles  se  dispersoient  dans  une 
ville  prise  et  livrée  au  pillage  , 
chacun  apportoitau  Tribun  de  sa 
légion  ce  qu’il  a voit  enlevé.  Après 
que  tout  le  butin  avoir  été  mis 
en  un  tas  et  qu’il  avoit  été  vendu 
à l’encan  , les  Tribuns  des  lé- 
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CACHET.  Les  cachets  des  an- 
ciens étoient  des  figures  gravées 
sur  leurs  anneaux.  Il  yen  avoit 
d’or,  d’argent,  ou  de  quelque  au- 
tre métal  ; souvent  c'étoit  une 
pierre  gravée  et  enchâssée  dans 
leur  anneau.  Les  figures  que  por- 
toient  les  cachets,  étoient  celles 
de  quelqu’un  de  leurs  ancêtres  , 
ou  des  personnes  qu’ils  aimoietit , 
ou  de  quelque  divinité,  quelque- 
fois celle  de  la  personne  même  à 
qui  l’anneau  appartenoit.  Sou- 
vent aussi  c’étoient  des  figures 
d’animaux  , ou  des  histoires  des 
dieux. 

Les  Romains  employoient  deux 
sortes  de  matières  pour  cacheter  : 
de  la  ciré  préparée  pour  cela  , et 
de  la  craie  asiatique,  creta  asia- 
tica.  Cicéron  nous  apprend  l’u- 
sage qu’on  faisoit  de  l’une  et  de 
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gions  en  partageoient  le  prix  en 
ortions  égales  , et  les  distri- 
uoient  non  seulement  aux  sol- 
dats qui  avoient  eu  part  k l’action  , 
mais  aussi  à ceux  qui  avoient  été 
laissés  à la  garde  du  camp,  aux 
malades  et  aux  autres  qui  avoient 
été  détachés  pour  quelque  fonc- 
tion que  ce  prît  être. 

Les  Romains  , de  peur  qu’il 
ne  se  commît  quelque  infidélité 
dans  cette  partie  de  la  guerre  , 
faisoient  jurer  aux  soldats,  avant 
que  d’entrer  en  campagne,  qu’ils 
ne  meltroient  rien  à part  du  bu- 
tin , et  qu’ils  apporteroient  fidè- 
lement à leurs  Tribuns  tout  ce 
qu’ils  auroient  enlevé. 
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l’antre.  « Cet  éloge  , dit  - il , que 
» nous  venons  de  produire,  étoit 
» racheté  avec  de  la  craie  asiati- 
» que,  dont  tout  le  monde  se 
jj  sert  non  seulement  pour  les  af- 
■»  faires  publiques  , mais  aussi 
» pour  celles  des  particuliers  : au 
jj  lieu  que  le  témoignage  donné 
>j  en  faveur  de  l’accusateur,  étoit 
» cacheté  avec  de  la  cire  ».  ( C/c. 
Orat.  pro  F/arco.  ) 

Il  parolt  que  cette  cire  dont  il 
parle  étoit  préparée  comme  celle 
dont  on  se  servoit  pour  end.uire 
les  tablettes  à écrire. 

CALCUL  , calculas  , étoit  une 
petite  pierre  ronde  et  plate,  dont 
les  anciens  Grecs  et  Romains  se 
servoientau  lieu  de  jetons  , pour 
faire  leurs  supputations  arithmé- 
tiques. V.  Nomire. 

CALENDES.  Le  mot  de  ca- 
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| end  et  vient  du  grac  k«>iîr , ap-  onze  jours  et  six  heure!»  à chaque 
pelle r ; les  Latins  en  on  lait  ca-  année.'  Ces  intercalations  étoieut 
lare , qui  a la  jnèroe  signification,  cause  que  leur  calendrier  ne  pou- 
Les  calendes  ont  été  de  tout  voit  recevoir  d'établissement  cer- 
lemps  inconnues  aux  Grecs.  Les  tain  et  immuable.  Elles  furent 
calendes,  chez  les  Romains  , n'é-  d’abord  annuelles;  mais  ayant 
toient  autre  chose  que  l’appa-  remarqué  que  les  années  avoient 
rition  du  premier  croissant  de  encore  entr’elles  des  différences 
la  lune.  Elles  arrivoient  toujours  plus  ou  moins  grandes,  ils  ju- 
le  premier  de  chaque  mois , parce  gèrent  à propos  de  ne  les  plus 
que  , dans  les  commencemens,  le  faire  nue  de  huit  en  huit  années  : 
petit  Pontife  avoit  lacharge  d’oh-  alors  les  onze  jours  et  six  heures 
server  quand  le  premier  croissant  qui  restoient  par  chacun  an  , for- 
de  la  lune  commençoit  à naroltre,  uioicnt  au  bout  de  ce  temps  le 
pour  l’annoncer  au  peuple,  et  lui  nombre  de  quatre-vingt-dix  jours, 
apprendre  en  même  temps  quel  dont  ils  composèrent  trois  mois 
jour  seroient  les  noncs  , ou  le  de  trente  jours,  qu'ils  ajoutoient. 
cinq  ou  le  sept  du  mois.  Les  Ca-  au  moi téltiphébalion  , qui  répon- 
tendes  étaient  dédiées  à Junon  ; doit  à celui  de  Février  ; ainsi 
elles  étoient  fatales  pour  les  dé-  cette  année  avoit  quinze  mois,  nu 
biteurs,  parce  que  le  terme  des  lieu  de  douze, 
contrats  expiroit  ce  jour-là.  C’est  Le  calendrierdes  Romains  étoit 
pour  cela  qu’llorace  appelle  les  aussi  sujet  aex  variations  que  ce- 
calendes  tristes  et  incommodes,  lui  de»  Grecs.  Leur  année  étoit 
On  les  corn  ploit  en  rétrogradant,  lunaire;  ils  avoient  recours,  com- 
en  sorte  que  le  J 4 Décembre  étoit  me  eux,  aux  intercalations  do 
marqué  le  19  avant  les  calendes  jours  et.  de  mois.  L’irrégularité 
de  Janvier.  ( Horat . Epod.  2.)  du  calendrier  devojt  à la  longue 
CALENDRIER. Le  calendrier  opérer  un  changement  qui  fit  pas- 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro-  ser  le  mois  de  Janvier  d’une  sai- 
mains  , étoit  la  distribution  du  son  à l’antre  , de  l’hiver  au  prin- 
temps ajustée  à leurs  usages  , qui  temps  , du  printemps  à l’été  , de 
conlcnoit  l’ordre  des  jours,  des  l’été  à l’automne  ; parce  que  l’ou- 
îuois  , des  annéos  et  des  fêtes  verlure  de  l'année  consulaire  , et 
qui  se  célébroient.  Los  Grecs  par  conséquent  du  jour  de  l’en- 
comptoient  les  années  par  olym-  trée  des  Magistrats  en  charge, 
piades,  et  chaque  olympiade  ren-  étant  toujours  demeurée  fixe  a la 
fermoit  un  espace  de  quatre  an-  saison  d’hiver  «ni  aux  approches 
nées  révolues.  Les  Athéniens  , de  l’hiver,  elle  réirograda  dan» 
comme  presque  tous  les  Grecs  , le  calendrier , et  s’éloigna  de  plus 
avoient  adopté  l’année  lunaire  » en  plus  du  mois  de  Janvier  qui 
qui  étoit  plus  courte  de  onze  avançoit  dans  les  eaisons  ; d» 
jours  et  six  heures  que  celle  du  façon  que,  vers  l’an3o5  de  la  lon- 
soleil  , ce  qui  les  obligeoit  d’in-  dation  de  Rome,  elle  fut  fixée 
lcrculur  , c’est-à-dire  , d'ajouter  aux  idc» d«  Décembre  ou  solstice 
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d'hiver,  comme  il  est  prouvé  par 
l’entrée  des  Magistrats  en  charge 
à pareil  jour  de  l’an  3xi  , selon 
Deny  s d’Halicarnasse,et  de  même 
en  l’an  33i  , selon  Tite-Live. 
Dans  la  suite  , on  installa  les 
Magistrats  aux  calendes  d’Octo- 
bre  , suivant  le  même  Historien. 
On  abrégeoit  quelquefois  le  temps 
de  la  magistrature  annuelle  par 
la  suppression  d’un  ou  de  deux 
mois  , ce  qui  faisoit  de  plus  en 

Îilus  rétrograder  l'ouverture  de 
'année  consulaire  par  rapport 
an  calendrier.  ( Dionys.  Ualicar. 
Am.  Ro . XI.  lib.  1 5. lib.  4, 
c.  37.  ) 

Aussi  voit  - on  , par  plusieurs 
textes  de  Tite-Live,  que  celte 
ouverture  de  l’année  consulaire 
tomboit  aux  ides  de  Mars  avant 
et  après  l’année  565  , et  que  c’est 
aux  suppressions  et  aux  interca- 
lations de  jours  et  de  mois , qu'on 
doit  attribuer  le  changement  des 
époques  de  l’ouverture  des  an- 
nées consulaires  , que  l’on  voit 
tomber,  dans  les  Historiens,  des 
ides  de  Décembre  aux  calendes 
d’Octobre  , des  calendes  d’Octo- 
bre  à celles  de  Juillet , et  enfin 
des  calendes  de  Juillet  aux  ides 
de  Mars.  Cependant,  depuis  l’an 
600  de  Rome  , l’installation  des 
Consuls  demeura  constamment 
attachée  au  premier  Janvier , jus- 
quà  la  réformaiion  du  calendrier 
par  Jules  -César,  en  l'an  708. 
Mais  celte  époque  ne  se  soutint 
si  uniformément  pendant  un  si 
long  espace  de  temps  , que  parce 
qu’on  fit  plusieurs  intercalations. 

* CALIGjŒ.  Petite»  bottines 
garnies  de  clous  , et  qui  servoient 
de  chaussure  aux  soldats  romains. 
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* CALLISTEIA.  Fêtes  éta- 
blies à Lcsbos  et  ailleurs  , pen- 
dant lesquelles  les  femmes  ve- 
noient  disputer  le  prix  de  la 
beauté. 

* CAMILLUS  et  CAMILLA. 
Nom  que  les  Romains  donnoient 
à de  jeunes  garçons  et  à de  jeunes 
filles  de  condition  libre , qui  ser- 
voient dans  les  sacrifices. 

CAMP.  Le  camp  étoit  le  ter- 
rain où  une  armée  s’arrêtoit  et 
se  retranchoit  pour  se  loger  sous 
des  tentes.  Quand  les  armées 
grecques  et  romaines  n’auroient 
eu  qu’une  seule  nuit  à passer  dans 
un  endroit , elles  y campoient 
dans  toutes  les  formes  ; avec  cette 
diiférence  seulement  que  le  camp 
étoit  moins  fortifié  lorsqu’elles 
ëtoient  sur  leur  territoire  , que 
quand  elles  se  tronvoient  en  pays 
ennemi.  On  choisisvoit  toujours 
pour  camper  les  lieux  les  plu» 
propre*  pour  aller  à l’eau  et  au 
fourrage. 

Parmi  les  Grecs  , les  Lacédé- 
moniens passoient  pour  les  plus 
habiles  à sc  bien  camper.  Ils  fai- 
soieut  ordinairement  leur  camp 
de  forme  rondo  , comme  étant 
non  seulement  la  plus  parfaite 
et  la  plus  aisée  à défendre,  mais 
aussi  parce  qu’ils  étoient  per- 
suadés que  les  coins  et  les  enfon- 
cemens  n'éluient  d'aucun  avan- 
tage dans  un  camp.  11  ne  faut 
cependant  pas  s’imaginer  que  les 
Lacédémoniens  crussent  lu  ron- 
deur d’un  camp  si  indispensable, 
qu’ils  ne  s’accommodassent  quel- 
quefois à la  situation  du  terrain. 
Polybe  remarque  en  général  que , 
quand  il  s’agissoit  de  camper,  les 
G recs  choisissaien  t toujours  le  lieu 
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le  plus  fort  par  sa  situation  j tant  le  jour  en  dedans  du  camp;  et 
pour  s’épargner  la  peine  de  con-  la  nuit  la  cavalerie  la  montait 
duire  un  fossé  autour  du  camp , en  dehors;  c’it  oient  les  Polé- 
que  parce  qu’ils  se  persuadoient  marques  ou  Lieutena  us-généraux 
que  des  fortifications  faites  par  qui  établissoient  les  corps-de- 
la  nature,  étoient  beaucoup  plus  garde,,  les  visitoient  pendant  la 
sûres  que  celles  de  l’art.  De-là  nuit,  et  faisoient  observer  uns 
venoit  la  nécessité  de  donner  à exacte  discipline, 
leur  camp  toutes  sortes  de  for-  Quant  à la  distribution  des 
mes , et  d’en  varier  les  différentes  différentes  parties  du  camp  cher 
parties.  les  Grecs , elle  dépendoit  de  la 

Les  Grecs,  arrivés  au  lieu  oii  forme  qu’ils  lui  donnoient;  et 
ils  dévoient  camper  , cominen-  comme  ils  varioient  souvent , ils 
çoient  par  creuser  des  fossés  plus  ne  pouvoient  y assigner  une  place 
ou  moins  profonds,  selon  le  be-  fixe  à chaque  corps,  ce  qui  cau- 
soin.  Les  Lacédémoniens  n’en  soit  souvent  une  confusion  qui 
faisoient  quelquefois  point,  sur-  ne  permcttoit  pas  an  soldat  de 
tout  lorsqu’ils  étoient  dans  leur  savoir  au  juste  ni  son  quartier, ni 
pays , ou  qu’ils  catupoient  sur  celui  de  son  corps.  On  ignore 
des  montagnes , ou  nu  bord  d’une  combien  les  Grecs  avoient  de  por- 
rivière.  De  la  terre  tirée  du  fossé,  tes  à leur  camp.  En  général , les 
on  formoit  un  parapet,  sur  la  Romains  entendaient  mieux  à for- 
créte  duquel  on  enlonçoit  des  tifier  un  camp  que  les  Grecs, 
pieux  qui  portoient  des  branches  Chez  les  Romains,  lorsqu’une 
fort  courtes , de  façon  qu’elles  ne  armée  étoit  en  marche,  quoi- 
pou voient  s’entrelacer.  Après  qu’elle  fût  encore  sur  le  terri- 
queie  camp  étoit  achevé  , et  que  toire  de  Rome,  et  qu’elle  n’eût 
chaque  corps  de  troupe  éloit  placé  qu’une  seule  nuit  à passer  dans 
dans  le  lieu  qui  lui  étoit  assigné  , un  endroit' , elle  y construisoit  un 
on  f'aisoit  sortir  du  camp  tous  les  camp.  De  là  viennent  ces  manières 
esclaves  : ceci  se  pratiquoit  sur-  de  parler  si  communes  dans  les 
tout  chez  les  Lacédémoniens , qui  auteurs  latins  : prions  cas  tris , se- 
ne  vouloient  point  qn’ils  fussent  cundis  cas  tris , au  premier  camp, 
avec  les  soldats  dans  l'enceinte  du  au  second  camp;  pour  dire  au 
camp,  mais  en  dehors.  Pendant  premier  , au  second  jour  de  mar- 
ie jour  ilsfaisoientplusieiirs  exer-  che.  Le  camp  s'appelloit  stativa 
cices,  et  ne  quittoient  jamais  la  quand  on  y devoit  demeurer  quel- 
pique.  Le  soir,  après  souper,  ils  ques  jours  ; ainsi  celui  où  l’on 
chantoient  un  hymne  en  l’hon-  passoi  t l'hiver  étoit  nommé  stativa 
netir  des  dieux,  etdorrroient  tout  hiberna  , et  celui  où  l’on  passoit 
armés.  Leurs  tentes  étoient  des  l’été  , stativa  aestiva. 
peaux  , comme  on  le  remarque  Le  cump  des  Romains  étoit  or- 
dans  Quinte-Curce  : Saepc  pel-  dinairement  de  forme  quarrée  , 
iibus  tabcrnaculi  alievatis.  L’in-  rarement  ovale  ou  triangulaire  ; 
fanteris  monioit  la  garde  pendant  cela  n’arrivoit  que  quand  on  y 
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étoit  forcé  par  la  nécessité  du 
lieu.  Lorsque  l’armée  étoit  arri- 
vée sur  le  terrain»  les  citoyens 
et  les  alliés  partageoient  le  tra- 
vail ; si  l'ennemi  étoit  proche , 
une  partie  de  l’armée  demeurent 
sousles  armes,  pendant  que  l'autre 
étoit  occupée  à creuser  les  fossés 
qui  n’a  voient  que  huit  pieds  de 
large  et  six  de  profondeur,  tant 
qu’on  étoit  sur  le  territoire  de 
Roine;rnais  en  paysennemi,  ils  en 
a voient  souvent  dix  à douze  de  lar- 
geur , et  quelquefois  davantage. 

On  jetoit  la  terre  du  fossé  du 
côté  du  camp  pour  en  former  une 
espèce  de  rempart  j et  pour  le 
rendre  plus  ferme,  on  mâloit  à 
la  terre,  du  gazon  coupé  d'une 
certaine  grandeur  et  d’une  cer- 
taine forme.  Sur  la  crête  du  pa- 
rapet , on  enfonçoit  des  pieux 
dont  on  formoit  les  retranche- 
mens.  Cet  usage  étoit  commun 
aux  Grecs  et  aux  Romains.  Les 
Grecs  , selon  Polybe  , prenoient 
ceux  qui  avoient  beaucoup  de 
fortes  branches  tout  autour  du 
Jet  ; les  Romains , au  contraire , 
n'en  laissoient  que  deux  ou  trois, 
tout  au  plus  quatre , et  seulement 
d'un  côté.  De  cette  manière  , un 
soldat  pouvoit  en  porter  deux  ou 
trois  liés  en  faisceau.  Ceux  des 
Grecs  étoient  plus  aisés  à arra- 
cher , parce  que  le  pieu  étant 
planté  seul,  ses  branches,  qui 
étoient  fortes  et  en  grand  nombre, 
ne  pnuvoient  être  entrelacées  ; 
d’ailleurs  , elles  étoient  trop  cour- 
tes pour  cela.  11  n’eu  étoit  pas  de 
même  de  ceux  des  Romains,  les 
branches  de  leurs  pieux  étoient 
tellement  mêlées  les  unes  dans 
les  autres,  qu’il  n’étoit  pas  pos- 
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sible  d’y  insérer  la  main  pour  le» 
arracher,  parce  que  les  bouta 
étoient  soigneusement  aiguisés» 
et  qu’ils  étoient  enfoncés  si  avant 
dans  la  terre,  qu’ils  en  devenoient 
inébranlables.  Les  pieux  des  Ro- 
mains avoient  trois  avantages:  on 
pouvoit  les  trouver  par  tout , ils 
étoient  faciles  à porter,  et  c’é- 
toit  pour  le  camp  une  barrière 
sûre  qu’on  ne  pouvoit  rompre» 
à moins  que  de  les  couper. 

Les  Romains  donnoient  tou- 
jours la  même  forme  à leur  camp» 
et  par  conséquent  la  même  distri- 
bution ; ainsi  les  soldats  savoient 
tout  d’un  coup  en  quel  endroit 
dévoient  être  leurs  tentes  Celle 
du  Général,  appellée  le  Prétoire  » 
praetorium , étoit  placée  dans  un 
lieu  plus  élevé  que  le  reste  du 
terrain,  afin  qu’il  pôt  voir  faci- 
lement tout  ce  qui  se  passoit , et 
envoyer  ses  ordres.  Auprès  de  sa 
tente  étoient  dressés  l’autel  où 
Pon  offroit  les  sacrifices,  et  un 
tribunal  de  gazon  avec  la  chaise 
curuje  où  il  rendoit  la  justice  , 
et  d’où  il  haranguoit  les  troupes. 
Les  tentes  des  Tribuns  étoient 
sur  une  ligne  droite  en  face 
du  Prétoire,  dont  elles  étoient 
éloignées  de  cinquante  pieds  j 
celles  des  autres  officiers  généraux 
étoient  à égale  distance,  adroite 
et  à gauche,  pour  être  toujours 
prêts  à recevoir  et  à exécuter  le» 
ordres  du  Général. 

Quatre  grandes  rues  qui  abou- 
tissoient  aux  quatre  portes  du 
camp,  étoient  coupées  par  beau- 
coup d’autres  toutes  parallèle» 
les  unes  aux  autres.  Une  infinité 
de  tentes  étoient  tirées  comme 
au  cordeau  et  rangées  avec  une 
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parfaite  symmétrie  : du  retran- 
chement aux  tentes , on  laissnit 
une  distance  de  deux  cents  pieds, 
et  ce  vide  étoit  d’un  grand  usage , 
soit  pour  l’entrée  , soit  pour  la 
sortie  des  légions;  d’ailleurs,  on 
y met  toit  les  bestiaux  et  tout  ce 
qui  se  prenoit  sur  l’enneini.  On 
y faisoit  garde  pendant  la  nuit; 
et  en  cas  d'attaque,  les  troupes 
jiouvoient  s’y  former  pour  re- 
pousser l’ennemi.  Un  camp  si  vas- 
te , si  étendu , qui  ressembloit 
plutôt  à une  ville  qu’à  un  camp, 
et  qui  paroissoit  avoir  coûté  un 
travail  et  un  temps  infini,  n’é- 
toit  souvent  l’ouvrnge  que  d'une 
heure  ou  deux. 

Les  tentes  des  Romains , pour 
l’ordinaire,  étoient  des  peaux, 
d’où  vient  cette  expression  si  com- 
mune dans  les  Auteurs  : snb  prl- 
libus  /in hilare.  Les  soldats  se  réti- 
nissoient  plusieurs  ensemble  pour 
fairç  chambrée  , ce  qu’on  appel- 
loit  contubernium  : la  chambrée 
étoit  de  8 ou  10.  Ils  coticlioient 
sur  la  paille  ou  sur  lo  foin  : les 
matelas  étoient  défendus  par  la 
discipline  militaire.  Le  camp  des 
Romains  avoit  quatre  portes; 
Tite-Live  les  appelle,  extraor- 
dinaire, droit*  principale,  gauche 
principale  , questorienne.  P.lles 
avoient  encore  d’autres  noms,  car 
l’extraordinaire  étoit  la  même  que 
la  prétorienne , et  la  questorienne 
s’appelloit  aussi  décumane. 

Un  ordre  admirable  régnoit 
dans  le  camp  tant  le  jour  que 
la  nuit.  On  divisoit  la  nuit  en 
quatre  parties  ou  quatre  veilles  , 
vigiliae , et  le  jour  en  quatre  sta- 
tions, stationes.  Chacun  avoit  sa 
fonction  marquée,  soit  pour  le 
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lieu  , soit  pour  le  temps.  A cha- 
que guet  qu’on  relevoit  le  jour 
ou  la  nuit,  on  sonnoit  de  la  trom- 
pette. Rendant  la  nuit,  les  sen- 
tinelles poussoient  de  temps  en 
temps  des  cris,  pour  s’avertir  , et 
faire  entendre  qu’elles  veilloient; 
enfin  , soit  pour  le  mot  du  guet» 
soit  pour  les  sentinelles  et  les 
corps-de-garde  , tout  étoit  com- 
passé et  arrangé  dans  un  camp 
comme  dans  une  ville  de  guerre. 

Les  anciens  ne  laissoient  point 
les  trou|  exoisives  dans  leurcamp; 
tous  les  jours  on  tenoit  les  soldats 
dans  un  exercice  continuel , de 
sorte  qu'on  ne  leur  laissnit  pres- 
que pas  le  temps  de  respirer.  Les 
nouveaux  faisoient  régulière- 
ment l’exercice  deuxfois  par  jour, 
et  les  anciens  une  fois;  on  les 
fnrmoit  à toutes  les  évolutions  , 
et  à toutes  les  autres  parties  de 
l’art  militaire  ; on  les  ohligeoit  de 
nettoyer  exactement  leurs  armes, 
et  de  les  tenir  toujours  propres  et 
luisantes.  On  leur  fnisoit  faire 
des  marches  forcées  pendant  un 
assez  long  espace,  chargés  de  leurs 
armes  et  de  plusieurs  piicu.x  ; on 
les  accoutumoit  ù garder  toujours 
leur»  rangs  , et  A ne  jamais  per- 
dre de  vue  leur  étendard  ; on  les 
mettoit  aux  mains  les  uns  contre 
les  autres  avec  des  fleurets,  en 
présence  de  leurs  Officiers  géné- 
raux, etméme  du  Consul  , qui  su 
faisoit  un  devoir  d’être  témoin  de 
ces  combats  simulés.  Telle  étoit 
en  général  la  discipline  qui  s’ob- 
servoitdans  lecamp  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains. 

Camp  saut.  Un  camp  na- 
val , castra  navalia , ou  castra 
rtautica  , étoit  celui  que  les  Grecs 
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et  les  Romains  établissaient  sur 
le  rivage  de  la  nier , lorsque  la 
flotte  étoit  à la  rade  , ou  que  l’on 
avoit  mis  les  troupes  à terre. 
Ainsi , un  camp  naval  différait 
des  camps  de  terre , non  seule- 
ment en  ce  qu’il  étoit  toujours 
placé  sur  le  rivage  de  la  mer  , 
mais  aussi  en  ce  qu'il  étoit  au- 
trement fortifié , soit  du  côté  de 
la  terre  , soit  du  côté  de  la  mer. 
Pu  côté  de  la  terre  on  creusoit 
un  fossé  profond  de  dix  à douze 
pieds  , dont  les  deux  extrémités 
toucboient  à la  mer.  L’on  jetoit 
la  terre  du  côté  du  camp  , et  sur 
la  crête  du  parapet  on  enfonçoit 
des  pieux.  La  forme  de  ces  camps 
étoit  demi-circulaire;  du  côté  de 
la  mer  on  les  fortifioit  en  enfon- 
çant dans  l’eau  de  gros  morceaux 
de  bois  pointus  , devant  lesquels 
on  plaçoit  les  bâtimens  de  trans- 
port sur  plusieurs  lignes.  Par 
cette  disposition  , le  camp  étoit 
à couvert  de  tous  côtés,  et  les 
vaisseaux  pouvoient  entrer  et  sor- 
tir de  la  rade  en  sôreté  ; quelque- 
fois on  se  contentoit  de  couvrir 
le  camp  du  côté  de  la  mer,  de  tous 
les  vaisseaux  rangés  sur  plusieurs 
lignes  , en  les  attachant  les  uns 
aux  autres  avec  des  câbles  , lais- 
sant des  intervalles  entr’eux  pour 
le  passage  des  petits  bâtimens 
d’observation  qui  alloient  et  ve- 
noient. 

CANDIDAT.  Lea  Candidats 
à Rome  , Candidati , étoient  ceux 
qui  aspiraient  aux  charges  de  la 
République  ; parce  que,  pendant 
les  deux  années  qu’ils  étoient 
obligés  de  les  briguer  , ils  se  pré- 
sentoient  dans  les  assemblées  du 
peuple  avec  une  simple  robe  très- 
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blanche  sans  tunique  dessous , 
afin  que , s’ils  avoient  reçu  des 
blessures  à la  guerre , ils  pussent 
les  montrer  plus  facilement  en 
ouvraut  leur  robe  , et  s’attirer 
par  ce  moyen  la  bienveillance  et 
la  protection  du  peuple.  Ces  ro- 
bes .étoient  d’un  blanc  apprêté 
avec  de  la  craie  , qui  les  rendoit 

fdus  éclatantes  que  celles  que 
es  Romains  portoient  ordinaire- 
ment ; d’où  ils  avoient  pris  le 
nom  de  Candidats  , de  candere  , 
reluire. 

On  briguoit  ordinairement  les 
charges  pendant  deux  ans  , à 
moins  que  le  sujet  ne  fût  connu 
par  ses  talens  et  par  ses  services  ; 
alors  il  suffisoit  qu’il  parût  à 
Rome  peu  de  temps  avant  l'assem- 
blée. La  première  année  s’em- 
ployoit  à se  lâire  des  amis  parmi 
ceux  qui  avoient  le  plus  de  cré- 
dit , et  à tâcher  de  gagner  les  bon- 
nes grâces  de  la  multitude  i par 
toutes  sortes  de  bassesses,  sou- 
vent par  des  festins  publics,  où 
l’on  donnoit  à chaque  citoven 
une  portion  de  nourriture  , ou 
par  des  distributions  qui  consis- 
toient  en  pois,  en  fèves  , en  blé 
et  en  argent.  On  faisoit  pour  cela 
une  dépense  si  prodigieuse,  que 
beaucoup  de  gens  très-riches  s’y 
ruinoieut.  On  sait  que  Jules- 
César  avoit  employé  à ces  sortes 
de  libéralités  plus  de  18  millions 
de  livres  au  • delà  de  son  bien  ; 
enfin  , on  n’oubüoit  ni  caresses, 
ni  intrigues,  ni  largesses,  quoi- 
que ce  dernier  moyen  lût  défendu 
par  les  lois.  ( Sa/lust.  Bell . 
Jagurth.  c.  ».  ) 

Lorsque  le  Candidat  sc  croyoit 
assuré  de  l'agrément  du  peuple 


Digitized  by  Google 


C A N 

ponr  demander  la  charge  à la- 
quelle il  aspiroit  , il  en  dounoit 
avis  au  Consul , et  l’engageoit  à 
le  mettre  sur  la  liste  des  aspiruus. 
La  seconde  année  se  passoit,  com- 
me la  première,  à gagner  des  suffra- 
i ges.  Les  Candidats  faisoient  hon- 
néteté  à tout  le  monde,  même  aux 
| derniers  des  citoyens  , qu’ils  sa- 
I luoient  en  leur  prenant  les  mains, 
f les  suppliant  et  les  appellent  par 
I leur  nom,  ce  qui  étoit  une  poli- 
. tesse  chea  les  Romains.  Aussi  , 
pour  les  connoitre , les  Candi- 
I dats  avoient  - ils  auprès  deteur 
| personne  , dans  les  rues  et  dans 
■ les  assemblées , quelques-uns  de 
ces  esclaves  qu’on  appelloit  No- 
menclateurs  , Nomenclatores  , 
qui  scrvoient  à leur  nommer  ceux 
t qu’ils  ne  connoissoient  pas  , com- 
i me  le  dit  Horace  ; 

i Mcrcemur  stnum  qui  diettt  nomlna  , Uvum 

| Qui  fodlctt  Utut  , et  eo£Jt  trant  pondtrt 

dixtram 
forri£crt , etc. 

. « Achetons  un  esclave  qui  nous 

» apprenne  les  noms  de  chaque 
» citoyen,  qui  nous  pousse  dou- 
» cernent  le  côté  gauche , et  nous 
» avertisse  de  donner  la  main  à 
» quelqu’un  pour  l’aider  à pas- 
» ser  un  embarras,  etc.  n ( Epist. 

C’étoit  pendant  la  seconde  an- 
née de  brigue  que  le  Consul  fai- 
I «oit  des  informations  et  des  re- 
cherches sur  la  vie  et  sur  les 
mœurs  des  Candidats  ; après  quoi 
il  délibérait , avec  le  Conseil  des 
Sénateurs  , si  tel  ou  tel  aspirant 
serait  admis  au  nombre  de  ceux 
qu’on  devoit  présenter  au  peuple. 
Avec  cet  agrément  , on  avoit 
encore  à craindre  l’exclusiou  de 


la  part  des  Tribuns.  (Sali.  Bell. 

Jujr.  c.  2.  ) 

D’ailleurs  , il  falloit  les  qua- 
lités requises  par  les  lois  pour 
la  charge  que  l’on  dcinandoit.  On 
ne  pouvoit  parvenir  à aucune 
Magistrature  sans  avoir  servi  au 
moins  dix  ans  ; c’est  pour  cela 
que  personne  n’étoit  admis  aux 
premières  Charges  , c’est-à-dire 
à la  Questure  et  a l'Edilité  , avant 
vingt-sept  ans.  Si  c’étoit  le  Con- 
sulat , il  falloit  le  demander  en 
personne,  parce  que  cette  dignité 
ne  s’accordoit  jamais  aux  absens. 

Le  jour  de  l’élection  , les  Can- 
didats , après  s’être  montrés  au 
peuple  sur  le  mont  Quirinal , des- 
cendoient  au  champ  de  Mars,  lieu 
de  l’assemblée  , accompagnés  de 
leurs  parens  et  de  leurs  amis,  à 
la  tète  desquels  il  y avoit  tou- 
jours quelque  personne  de  mar- 
que et  accréditée  dans  la  Ré- 
publique , afin  d’appuyer  par  sa 
présence  lademande  du  Candidat 
qu’il  protégeoit.  Arrivés  à l’as- 
semblée , les  Candidats  redou- 
bloicnt  leurs  caresses  , et  parois- 
soient  sirampans,  que  souvent 
ils  embrassoient  les  genoux  de 
ceux  dont  ils  briguoient  les  suf- 
frages. Après  avoir  traversé  la 
place  , ils  alloient  se  placer  sur 
une  espèce  d’échafaud  , d’où  ils 
pouvoient  être  vus  facilement  de 
tout  le  monde  pendant  le  temps 
de  l’élection. 

* C ANÉPHORES.  Jeune»  ’ 
filles,  prêtresses  de  Cérès  ou  de 
l’allas  , qui  , dans  les  fêtes  , por- 
toieut  sur  leurs  tètes  , selon  la 
coutume  de  l’Attique  , des  cor- 
beilles contenant  ce  qui  devoit 
sqrvir  aux  sacrifices.  Dans  la 
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suite  les  sculpteurs  firent  , pour 
orner  les  palais  des  grands  et  les 
maisons  des  riches  , des  figures 
de  marbre  ou  de  bronze,  qui 
représenloient  ces  jeunes  filles 
ayant  sur  1 urs  tètes  deux  cor- 
beilles , l’une  pleine  de  fleurs  , 
et  l'autre  d’épis  de  blé.  ( Cic.  in 
Jrer.  4,3.)  On  donnait  aussi  le 
nom  de  Canéphores  à de  jeunes 
garçons  , qui  servoieut  dans  les 
lètes  de  ('.ères. 

CAPITOLE. Le  Capitole éloit 
une  forteresse  de  Rome  sur  le 
mont  Tarpéien  , où  il  y aroit 
un  temple  de  Jupiter,  qui,  à 
cause  de  cela,  s’appelloit  Capi- 
tolin Les  premiers  fondemens  du 
Capitole  furent  jetés  l’an  de  Rome 
j39  par  Tarquin  l’Ancien;  et  l'é- 
difice fut  achevé  par  Tarquin  le 
Superbe,  l’an  aai.  On  appella 
cette  forteresse  Capitole,  du  mot 
latin  caput , à cause  d'une  tête 
d’homme  qu’on  y trouva  en  creu- 
sant les  fondemens. 

Le  plus  fameux  temple  et  le 

5 lus  riche  de  Rome  éloit  celui 
«Jupiter  Capitolin.  On  dit  qu'il 
•voit  deux  cents  pieds  de  long. 
On  y ntnntoit  par  un  escalier 
que  Juste  Lipse  dit  avoir  eu  cent 
degrés.  Ce  temple  avoit  trois  par- 
ties: une  grande  nef  consacrée  à 
Jupiter,  et  les  deux  ailes  a Ju- 
non  et  à Minerve.  Le  frontispice 
et  les  côtés  étoient  entourés  de 
galeries,  dans  lesquelles  «eux  qui 
«voient  reçu  les  honneurs  du 
triomphe  , donnoient  un  magni- 
fique repas  au  Sénat , après  avoir 
offert  des  sacrifices  aux  dieux  ; 
les  dedans  et  les  dehors  bril- 
lnient  d'unp  infinité  d’omemens. 
Le  toit  éloit  couvert  de  tuiles  de 
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bronze  doré  ; les  portes  , les  cor» 
niches  et  les  architraves  étoient 
aussi  du  même  métal.  11  éloit 
pavé  de  belles  pierres.  La  sta- 
tue de  Jupiter  assis , tenant  la 
foudre  d’une  main  et  un  javelot 
de  l’autre  , étoit  d’or  massif.  La 
couronne  de  feuilles  de  chêne, 
qu’il  portoit  snr  la  tête  , étoit 
aussi  d’or.  Ce  temple  renfermoit 
des  richesses  immenses , soit  des 
présens  faits  à Jupiter  Capitolin , 
soit  des  dépouilles  des  ennemis. 
On  y voyoit  entr’autres  une  sta- 
tue 4e  la  Victoire  d’or  massif, 
qui  pesoit  320  livres,  dont  Hié- 
ron  , Roi  de  Syracuse  , avoit  fait 
présent. 

CAPROTINES.  V.  Fêtes  des 
Romains. 

* CARMENTALES.  Fêtes 
instituées  en  l’honneur  de  la 
Nymphe  Carmenta , mère  d’E- 
vandre.  Elle  rendoit  des  oracle» 
en  vers;  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Carmenta,  du  mot  Car- 
men. Quelques  auteurs  l’appel- 
lent Nicostrata,  et  disent  qu'elle 
a inventé  les  lettres  latines. 

CARQUOIS.  V.  Armes  dé- 
fensives. 

CARTEL.  Le  cartel  chez  les 
anciens  étoit  le  défi  que  l’on  fai- 
soit  ou  que  l’on  envoyoit  faire 
à quelqu'un  d’accepter  un  com- 
bat singulier.  L’usage  des  cartels 
étoit  fort  commun  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  ; on  en  voit 
plusieursexeraplesdans  Homère, 
dans  Virgile  et  dans  les  autres 
Poètes  Grecs  et  Latins. 

Le  cartel  étoit  aussi  un  ac- 
cord qui  se  faisoit  entre  les  peu  - 
pies  pour  le  rachat  ou  l’échange 
des  prisonniers  pendant  la  guerri*. 
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Les  Grecs  et  les  Romains  échan- 
geoient  quelquefois  leurs  prison- 
niers , mais  rarement  ils  les  riî- 
clietoient  ; les  uns  et  les  autres 
préteudoient  que  cette  facilité 
auroit  pu  être  d'un  exemple  dan- 
gereux  , et  qu’il  éloit  plus  avan- 
tageux de  les  mettre  dans  la  né- 
cessité de  vaincre  ou  de  mourir. 
On  ne  voit  point  d'exemple  de 
rachat  de  prisonniers  chez  les 
Romains  du  temps  de  la  Répu- 
blique ; au  contraire,  on  sait  que 
le  Sénat  ne  voulut  jamais  rache- 
ter ceux  qui  s’étoient  rendus  à 
Annihal,  après  la  bataille  de 
Cannes,  et  que  , dans  quelque 
disette  de  soldats  que  fût  Rome 
alors  , on  aima  mieux  armer  huit 
mille  esclaves,  à qui  on  fit  espé- 
rer la  liberté,  s'ils  combaitoient 
vaillamment , que  de  payer  une 
modique  rançon  pour  les  pri- 
sonniers. 

CASQUE.  V.  Armes  défen- 
sives. 

CATAPULTE  , machine  de 
guerre.  V.  Balisie. 

CAVALERIE.  La  cavalerie 
est  un  corps  de  gens  de  guerre 
qui  combattent  à cheval.  Les 
Orées  et  les  Romains  , dans  le 
commencement,  ne  connoissoient 
point  l’utilité  de  la  cavalerie  ; 
l’infanterie  faisoit  alors  la  prin- 
cipale force  de  leurs  armées.  Les 
Lacédémoniens  n’en  eurent  d’a- 
bord que  très  - peu.  Outre  que 
leur  pays  , plein  de  montagnes 
et  de  rochers,  n’étoit  guère  pro- 
pre à élever  des  chevaux  , ils  ne 
sentoient  point  la  nécessité  d’en 
avoir,  parce  qu’ils  n’étoient  point 
encore  sortis  du  Péloponnèse.  Ce 
ne  fut  qu’après  qu’ils  eurent  sub- 
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jugué  les  Messéniens  , qu’ils 
commencèrent  à s’appercevoir 
qu’elle  leur  manquoit.  Us  levè- 
rent donc  chez  les  Scirites  , qui 
hubitoient  une  partie  de  la  La- 
conie , un  corps  de  trois  cents 
chevaux  que  Lycurgue  augmenta 
jusqu’à  douze  cents,  et  divisa  en 
plusieurs  corps  ou  escadrons  ap- 
pelles xïâuet  , turmac.  Dans  la 
suite  , les  Lacédémoniens  l'aug- 
mentèrent encore  , et  devinrent 
très  - bons  cavaliers.  Ils  avoient 
dans  leur  ville  des  Ecuyers  qui 
appreuoient  aux  jeunes  gens  à 
monter  à cheval  ; les  femmes 
même  prirent  part  à ces  sortes 
d’exercices,  et  s’y  distinguèrent. 

Les  Athéniens  ne  connurent 
pas  plus  la  cavalerie  dans  les  pre- 
miers temps,  que  lesautres  Grecs. 
Solon  partagea  les  riches  citoyens 
d’Athènes  en  trois  classes  , et  or- 
donna que  ceux  de  la  seconde 
auroient  un  cheval  pour  servir  à 
la  guerre.  Ce  lut  la  première  ca- 
valerie Athénienne.  Ce  ne  fut 
qu’apres  la  b.tlailie  de  JViar.ithon 
qu’ils  formèrent  un  corps  de  trois 
cents  chevaux  et  d’uulaiit  d’ar- 
chers. Dans  la  suite  , la  paix  les 
ayant  mis  en  état  d’en  avoir  da- 
vantage , ils  en  assemblèrent  jus- 
qu’à douze  cents  et  pareil  nom- 
bre d’archers.  Eulin  , ils  parvin- 
rent à avoir  un  corps  de  cavalerie 
assez  considérable  , mais  tou- 
jours trop  inférieur  à leur  in- 
fanterie. 

Les  Romains  , dans  le  com- 
mencement , ne  connurent  pas 
mieux  que  les  Orées  les  avan- 
tages qu’une  armée  pouvoit  ti- 
rer de  la  cavalerie.  Ils  ne  comp- 
t oient  que  sur  leur  infanterie  , 
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dans  laquelle  ils  faisoient  con- 
sister leur  principale  force.  Ro- 
mulus  , a;  rès  avoir  partagé  le 
peuple  Romain  en  trois  tribus 
nppellées  Rarnnes , Tatienses  et 
Lucent  , choisit  dans  chacune 
ceut  hommes  pour  en  faire  des 
cavaliers  , et  doitna  à chaque 
compagnie  ou  centurie  le  nom  de 
la  tribu  dont  elle  éloit  tirée.  Ces 
trois  compagnies  ou  centuries 
formèrent  la  première  cavalerie 
romaine.  Peu  après,  le  même  Ro- 
mu lus  l’augmenta  par  l'institu- 
1 ion  de  trois  cents  jeunes  pava- 
litrs  qu'il  nom  ma  ccleres , à cause 
de  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  dévoient  exécuter  les  ordres 
du  Général  ; dans  la  suite  ces 
nouveaux  cavaliers  , qui  furent 
introduits  dans  les  premières  cen- 
turies , donnèrent  leur  nom  à 
toute  la  cavalerie.  ( Dionys. 
JJ  a lie.  Ant.  lib.  a.  ) 

Tullus  lloslilius  , après  la  des- 
truction de  la  ville  d’Albe  , ajou- 
ta trois  cents  cavaliers  Albains  , 
qui  furent  répartis  dans  les  trois 
centuries  comme  les  précédens. 
Ainsi  chaque  centurie  lut  com- 
posée de  trois  cents  chevaux  , 
ce  qui  faisoit  le  nombre  de  neul 
cents. . Tarquin  1 Ancien  doubla 
les  centuries  , et  les  mit  à six 
cents  hommes  ; par  conséquent 
les  trois  centuries  montèrent  à 
dix  - huit  cents.  Tel  étoit  l’état 
de  la  cavalerie  romaine  avant  le 
règne  de  Servi  us.  Ces  corps  de 
cavalerie , après  avoir  été  dou- 
blés et  triplés  , ne  laissèrent  pas 
de  garder  leur*  nom  primordial 
de  centuries.  ( Liv.  lib.  i , c.  36.  ) 
( Varro , lib.  5o , c.  4.  ) 

Dés  que  Servius  fut  monte  sur 
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le  trAne , il  divisa  le  peuple , se- 
lon le  bien  de  chacun , en  six 
dlasses.  Après  quoi  il  songea  à 
augmenter  la  cavalerie.  Pour  cet 
cifet,  il  composa  douze  nouvelles 
centuries  de  cavaliers  qu’il  tira 
des  premières  familles  de  l’Ltat. 
Ces  centuries  u’étoient  que  de 
trois  cents  cavaliers  ; et  des  trois 
anciennes  composées  de  six  cents 
hommes  , il  en  forma  six  de  trois 
cents, en  leur  laissant  toujours  les 
mêmes  noms  qu’elles  avoient  eus 
jusque-là,  avec  la  distinction  de 
primi  et  de  sccundi  équités. 
Ainsi  il  y eut  alors  dix-huit  cen- 
turies de  cavaliers  , qui  furent 
tout  ensemble  la  pépinière  de  la 
cavalerie  légionnaire  et  celle  de 
l’ordre  des  Chevaliers.  Ces  dix- 
huit  centuries  de  Servius  faisoient 
en  tout  cinq  mille  quatre  cents 
cavaliers  , ce  qui  éloit  suffisant 
pour  dix-huit  légions  à trois  cents 
cavaliers  par  chaque  légion. 

La  proportion  de  la  cavalerie 
à l’infanterie  fut  d'abord  d'un  à 
dix;  car  la  légion,  sous  Honiulus, 
étoit  de  trois  mille  hommes  de 
pied  et  de  trois  cents  chevaux. 
Riais  ce  rapport  diminua  dans  la 
suite , parce  que  la  cavalerie  resta 
presque  toujours  fixée  au  même 
nombre  de  trois  cents  , tandis 
que  l’infanterie  augmenta  jusqu’à 
cinq  à six  mille  par  légion. 

La  cavalerie  des  Légions  étoit 
divisée  en  compagnies  nommées 
turmae  , turmes.  Il  y en  avoit 
autant  que  de  cohortes  , dix  par 
légion.  Ces  compagnies  n’étoient 
point  attachées  à chaque  cohorte 
en  particulier,  c’étoit  la  cavale- 
rie de  la  légion  en  général. 

La  cavalerie  des  alliés  s’ap- 

nelloit 


C A V 

\i finit  ata,  aile,  parce  que  les 
lisions  faisant  le  centre  de  I ar- 
ruee  , les  alliés  étoient  rangés  à 
droite  et  a gauche,  en  sorte  qu’ils 
faisoient  le»  deux  ailes  de  l’ar- 
mée. Quand  on  eut  accordé  le 
droit  de  bourgeoisie  Romaine 
aux  alliés  d’Italie  , leur  cavalerie 
entra  dans  celle  des  légions  , et 
alors  toute  la  cavalerie  ne  forma 
plu»  qu’un  seul  corps  qui  prit  le 
nom  A'ata  ; et  chaque  aile  se 
divisoit  en  turnics  ou  compa- 
gnies. Tel  fut  l’état  de  la  cava- 
lerie Romaine , depuis  Romulus 
jusque  vers  la  fin  de  la  Républi- 
que. Du  temps  de  César  , dans 
la  guerre  des  Gaules , la  cava- 
lerie cessa  de  faire  corps  avec 
les  légions.  Par  - tout  César  la 
distingue  de  l'infanterie  , et  en 
fait  un  corps  détaché.  ( Vegec.  lib. 
2 , c.  i.  ) ( Caes.  Bell.  G ail.  I.  5.  ) 
CAVALIER,  Un  cavalier  est 
un  soldat  qui  sert  et  qui  combat 
à cheval.  Les  premiers  cavaliers 
que  Lacédémone  vit  dans  ses  ar- 
mées étoieut  des  Scirites  ; ce  ne 
fut  que  long-temps  après  qu’on 
les  choisit  parmi  ceux  des  Lacé- 
démoniens qui  raontroient  plus 
de  conduite  et  de  valeur.  A Athè- 
nes , les  premiers  cavaliers  fu- 
rent choisis  par  Solon  de  la  se- 
conde classe  des  riches  citoyens. 
Dans  la  suite  , l’Hippufqiie  ou 
Général  de  la  cavalerie  , Afagis- 
ter  equitum  , eut  seul  droit  de 
faire  les  cavaliers.  11  les  prrnoit 
toujours  dans  l’inlanterie , parmi 
les  citoyens  les  plus  riches  et 
qui  s’étoient  distingués  par  leurs 
belles  actions.  Chaque  tribu  en 
fournissait  cent  vingt , à qui  l’on 
donnoit  un  cheval  équipé  et 
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nourri  aux  dépens  de  la  Répu- 
blique. Le  temps  du  service  ache- 
vé , ils  renduient  le  cheval.  Les 
cavaliers  Grecs  avaient  pour  ar- 
mes une  longue  épée  au  cAté  , 
une  lance  fort  longue  à la  main  j 
leur  cheval  avoit  les  il  mes  bar- 
dés. Déplus,  ils porloient  chacun 
trois  javelots  et  même  davantage, 
suspendus  comme  un  carquois. 
Ils  avoient  une  cuirasse  et  un 
casque  comme  les  fantassins. 

A Rome , les  cavaliers  , dès  le 
commencement  , furent  choisis 
par  les  Rois  , et  tirés  des  meil- 
leures familles  et  des  plus  riches. 
Après  les  Rois  , ce  droit  passa 
aux  Consuls  , et  enfin  aux  Cen- 
seurs. Le  Roi  Servius  fixa  le  bien 
qu'il  falloit  avoir  pour  être  ca- 
valier , à cent  mille  as  de  fonds  , 
et  non  de  revenu  , ce  qui  s'ap- 
pelait censux  equestris , et  mon- 
toit  à huit  mille  livres  de  notre 
monnoie.  Dans  ce  temps -là  le 
même  Servius  assigna  aux  cava- 
liers dix  mille  as  du  trésor  pu- 
blic , pour  acheter  des  chevaux  t 
et  pour  la  nourriture  de  ces  che- 
vaux , deux  mille  as  par  an  , à 
prendre  sur  le  bien  des  veuves 
qui  scroient  assez  riches  pour 
payer  cette  taxe.  ( Liv.  lib.  i , 
c.  43.  ) 

Le  service  de  la  cavalerie  étoit 
plus  honorable  chez  les  Romains 
que  celui  de  l’infanterie , mais 
aussi  il  étoit  plus  onéreux.  La 
paye  que  la  République  donnoit 
aux  cavaliers  , quelque  forte 
qu’elle  fût , ne  suffisoit  pas  pour 
la  dépense  de  leur  équipage  , ils 
fournissoient  le  reste  à leurs  dé- 
pens. Dans  la  suite  on  leur  donna 
le  cheval  : ce  qui  étoit  la  marqua 

F 


82  C A V 

distinctive  du  cavalier  Romain. 
Mais  pour  obtenir  le  cheval  pu- 
blic, equum  pubh’cu/n , il  ne  suf- 
fisoit  pas  d’être  d’une  famille  hon- 
nête, et  d’avoir  le  bien  prescrit 
par  les  lois  , il  falloit  encore 
être  sans  reproche  du  cAlé  des 
moeurs  ; car  les  Censeurs  fai  soient 
tous  les  ans  la  revue  des  cava- 
liers , ce  qui  s'appelloit  pra- 
batio  equitum  , et  punissoient 
ceux  qui  se  trouvoienl  coupables 
de  quelque  action  indigne  de 
leur  rang.  Les  marques  d’hon- 
neur que  portaient  les  cavaliers 
Romains,  et  qui  servoient  à les 
distinguer  des  fantassins,  étoient 
les  phalères  , les  anneaux  d’or  et 
la  robe  nommée  trabée. 

Les  cavaliers  avoient  presque 
les  mêmes  armes  que  les  fantas- 
sins : le  casque  , la  cuirasse  , 
l’épée  , la  lance , qui  étoit  armée 
d’un  fer  aux  deux  bouts  , afin 
qu’elle  pût  être  lancée  d’un  cAté 
ou  d’un  antre.  Ils  avoient  aussi 
un  bouclier  appellé  parma  , plus 
petit  et  plus  léger  que  celui  des 
légionnaires. 

Les  harnois  des  chevaux  étoient 
à peu  près  de  même  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  : une 
brldb , une  espèce  de  selle  qui 
n’étoit  qu’une  pièce  d’étoffe  sim- 
ple et  sans  ornement , avec  une 
sangle  , un  poitrail  et  une  crou- 
pière. Dans  les  premiers  temps  , 
les  chevaux  n’uvoient  ni  poitrail 
ni  croupière.  Quoique  l’usage  de 
ferrer  les  chevaux  soit  fort  an- 
cien , il  n’étoit  pas  général.  Il 
est  fait  mention  dans  l’Histoire  , 
de  cavaliers  et  de  chevaux  tout 
couverts  de  fer.  Les  uns  et  les 
autres  étoient  enveloppés  d’une 
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toile  , sur  laquelle  on  avoit  atta- 
ché de  petites  lames  de  fer,  rangée» 
en  forme  d écailles  ou  de  plume». 

Ces  cavaliers  s’appelloient  Ca- 
taphracti  Equités  ( Liv.  lib.  35  , 
n.  4 8-  ) ( Idem  , lib.  37  , n.  40*  ) 

. M ais  ce  qu’on  a peine  à com- 
prendre , c’est  que  les  chevaux  j 
étoient  sans  selles  ni  étriers  , et  ! 
les  cavaliers  sans  bottes.  11  ne 
faut  pas  douter  que  l’éducation  , 
l'exercice  et  l’habitude  ne  les  eus- 
sent accoutumés  à se  passer  de 
ces  secours.  Il  y avoit  des  cava- 
liers , tels  que  les  Numides,  qui 
ne  connoissoicnt  pas  même  l’u- 
sage des  brides  pour  conduire 
leuis  chevaux  , et  qui  cependant 
par  le  seul  ton  de  la  voix  , ou  par 
l’impression  du  talon  , les  lai- 
soient  avancer,  reculer  , arrêter  , 
tourner  à droite  et  à gauche  ; en 
unpiot,  leurfaisoient  faire  toutes 
les  évolutions  de  la  cavalerie  la 
mieux  disciplinée.  Ilne  faut  point 
s’en  étonner  , car  Strabon  dit  que 
les  chevaux  Numides  étoient  si 
dociles  , que  la  plupart  suivoient 
leurs  maîtres  comme  des  chiens. 

CAVALIER , en  ternie  «le  for- 
tification chez  les  anciens  , étoit 
une  terrasse  ou  plate- forme  éle- 
vée plus  ou  moins , qui  corn- 
mandoit  autour  d’elle  , pour  y 
placer  les  machines.  Les  Latin* 
l’appellent  agger.  Pour  cons- 
truire les  cavaliers  , on  commun  • 
çoit  la  terrasse  sur  le  bord  du 
fossé  d’une  ville  qu’on  vouloit 
assiéger,  et  on  y travaillent  à la 
faveur  des  manleleU  qu’on  éle* 
voit  lort  haut , afin  que  les  sol- 
dats fussent  à couvert  des  ma- 
chines des  assiégés.  Ces  sortes  ds 
manteluts  appellé*  vinca  , n’é- 
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toient  pas  toujours  de  claies  et 
de  fascinages  , mais  souvent  de 
peaux  crues  , de  matelas  , ou  d'un 
rideau  fait  de  gros  câbles  ; le 
tout  suspendu  entre  des  mâts 
fort  liants  et  plantés  en  terre,  ce 
qui  ainortissoil  la  force  des  coups. 
On  cnntinuoit  le  travail  jusqu'à 
la  hauteur  de  ces  rideaux  sus- 
endos  , que  l'on  guiudoit  plus 
aut  à mesure  que  l’ouvrage  s’é- 
levait. On  remplissait  en  même 
temps  l’espace  vide  de  la  terrasse 
avec  des  pierres  , des  terres , et 
toute  autre  matière  pour  rendre 
le  terrain  ferme  et  capable  de 
soutenir  le  poids  des  tours  et  des 
batteries  de  catapultes  et  de  ba- 
listes  qu’on  dressoit  sur  la  plate- 
forme du  cavalier.  L’ouvrage 
achevé  , on  faisoit  jouer  les  ma- 
chines , et  partir  uno  grêle  de 
pierres  , de  flèches  et  de  gros 
dards  sur  les  remparts  et  les  dé- 
fenses des  assiégés. 

CAVEA.  V.  Amphithéâtre. 

CAUTION.  A Rome,  dans 
toute  àction  intentée  pour  inté- 
rêt pécuniaire  ou  pour  crime  , 
l’accusateur  obÜgeoit  l’accusé  de 
donner  des  cautions  qui  répon- 
doieut  pour  lui  , et  se  enar- 
geoient  de  le  faire  comparollre 
en  jugement  au  jour  dit  et  à 
l’heure  marquée  5 ce  qui  s’expri- 
xnoit  par  vadari  aliquem.  Les 
cautions  s'appelaient  vades  et 
praedes.  Tôt  vadibus  accnsator 
vadatus  est  reum , dit  Tite-Live  : 
l'accusateur  a obligé  le  coupable 
à donner  tant  de  cautions.  Et 
Salluste:  Ex amicis quinquaginta 
vades  dederat  ; il  avoit  donné 
cinquante  de  ses  amis  pour  cau- 
tions. Si  l’accusé  manquoit  à l'as- 
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signation,  il  éloit  condamné,  et  les 
cautions  obligées  de  paver.  Mais 
elles  avoient  action  contre  lui  , 
actionem  vadimonii  desertiy  pour 
avoir  manqué  à l’assignation  , et 
cette  action  étoit  fort  privilégiée. 
Quoique  l’on  mette  ordinaire- 
ment cette  différence  entre  vades 
et  praedes  , que  vades  étoient 
pour  le  criminel  , et  praedes  pour 
le  civil,  les  Auteurs  les  ont  sou- 
vent i ris  l’un  pour  l’autre. 

* CÉCROP1S.  L’une  des  tri- 
bas  des  Athéniens. 

* CELERES.  Nom  donné  à 
trois  cents  cavaliers  , que  Ro- 
mulus  avoit  choisis  pour  sa  garde^ 
et  dont  Tarquin  l’Ancien  porta 
le  nombre  à six  cents. 

CÉLIBAT.  Le  célibat  est  l’état 
d'un  homme  qui  vit  hors  du  ma- 
riage , en  latin  vita  caelebsi 
Dans  ternie  l’antiquité  , ceux  qui 
osoient  observer  le  célibat,  étoient 
regardés  comme  des  misanthro- 
pes, ennemis  du  genre  humain  , 
méprisés  , insultés  impunément 
de  tout  le  monde. 

Che*  les  Lacédémoniens  ils 
étoient  notés  d’infamie  , exclus 
de  toutes  charges  civiles  et  mi- 
litaires , même  des  speclacles  et 
des  jeux  publics.  Ils  étoient  de 
plu 9 obligés  d’en  servir  aux  au- 
tres dans  certaines  fêtes  solen- 
nelles , où  ils  étoient  exposés  à 
la  risée  du  peuple  , et  promenés 
tout  nus  autour  des  places  pu- 
bliques. Il  y avoit  entr’autres  une 
Solennité  où  les  femmes  se  fai- 
soient  un  plaisir  de  les  produire 
dans  cet  état  au  pied  des  au- 
tels , où  elles  leur  faisoient  faire 
une  amende  honorable  à la  na- 
ture , qu’elles  accota  pagnoient  dé 
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soufflets  et  de  coups  de  verges  à 
discrétion.  Lt  pour  comble  de 
mortification  , elles  les  forçoient 
do  chanter  des  chansons  infa- 
mantescomposéescontreeux.  Ces 
républicains  zélés  avoient  aussi 
établi  des  peines  contre  ceux  qui 
se  marioient  trop  tard  , ou  qui  , 
l’étant, ne  vivoient  pas  bien  avec 
leurs  femmes  ( Plut,  in  vita 
Lycurgi.  ) 

A Athènes , les  lois  pénales 
contre  le  célibat  étoient  fort  mi- 
tigées , parce  que  le  libertinage 
y passoit  pour  galanterie.  Pla- 
ton, dans  sa  République,  toléroit 
le  célibat  jusqu’à  trente-cinq  ans. 
Il  se  contentoit  d’ordonner  que 
ceux  qui  voudroient  le  pousser 
plus  loin  , seraient  interdits  des 
emplois , et  qu’ils  auraient  les 
derniers  rangs  dans  les  cérémo- 
nies publiques. 

Les  lois  romaines  qui  succé- 
dèrent aux  grecques,  furent  aussi 
inoins  rigoureuses  contre  le  cé- 
libat que  celles  des  Lacédémo- 
niens. Elles  n'imposoient  d’au- 
tres peines  aux célibatairesqu’une 
amende  proportionnée  à leur  bien. 
11  est  vrai  cependant  que,  pour  les 
charges  de  la  République  , on 
préférait  les  hommes  mariés  à 
ceux  qui  ne  l’étoient  pas  ; les 
Magistrats  mariés  et  pères  de  fa- 
mille avoient  la  préséance  sur 
leurs  collègues  qui  n’avoient 
point  d’enfans.  Les  célibataires 
avoient  toujours  les  dernières 
places  aux  spectacles.  Les  Cen- 
seurs , dans  le  temps  du  dénom- 
brement , demandoient  à chaque 
citoyen  s’il  étoit  marié  , et  con- 
dainnoieut  ceux  qui  ne  l’étoient 
point  à une  amende  appellée  aet 
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uxorium.  Vers  les  derniers  temps 
de  la  République , où  la  débaucha 
étoit  outrée  à Rome  , les  choses 
étoient  bien  changées.  Horace 
fait  entendre  assez  clairement  que, 
de  son  temps  , le  célibat  passoit 
dans  l’esprit  de  bien  des  gens 
pour  le  pius  doux  de  tous  les 
états. 

Ntl  ait  uu  prlut  , mtliut  nil  eaellbt  y ut, 
* Horat,  epist.  I. 

Cependant  Auguste,  dans  les 
distributions  de  blé  et  d’argent 
qu’il  iaisoit  au  peuple , donnoit 
mille  sesterces  de  plus  qu’aux 
autres  , à tous  ceux  qui  lui  pré- 
sentaient des  enfans  légitimes  da 
l'un  ou  de  l’autre  sexe.  D’ailleurs 
ce  Prince  , pour  rétablir  les  bon- 
nes moeurs , renouvella  les  an- 
ciennes lois  contre  le  célibat , et 
en  porta  de  nouvelles  en  faveur 
du  mariage.  La  loi  Julia  pro 
maritandis  ordinibus  , proposoit 
des  récompenses  à ceux  qui  se 
marieraient  ; et  ordonnoit  des 
punitions  et  des  amendes  pour 
ceux  qui  feraient  le  contraire, 
( S net.  in  vitâ  Aug.  ) 

Quoique  toutes  les  lois  , ches 
les  l’ayeus  , défendissent  le  cé- 
libat , on  ne  peut  nier  qu’il  ne 
fût  ordonné  à une  infinité  de  mi- 
nistres des  dieux  , de  i’un  et  de 
l’autre  sexe.  Les  Prêtres  de  Cy- 
hèle  , les  Hiérophantes  chez  les 
Athéniens,  étaient  de  ce  nombre. 
Les  déesses  Vesta  , Minerve  , 
Diane,  les  Muses  , les  Grâces, 
étaient  révérées  comme  les  pa- 
tronts  de  la  virginité.  Leurs 
temples,  leurs  autels  étoient  des- 
servis par  des  filles  qui  en  lai  - 
soient  profession.  Dès  la  fonda- 
tion d’Atliènes  , on  y vo)  oit  un 
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temple  dédié  à Minerve  Poliade, 
avec  un  Parfht'non,  riuft i»«j,  c’est- 
à-dire  ,tine  maison  de  vierges.  I. es 
Vestales  des  Romains,  les  Sibylles 
gardoient  austèrement  la  virgi- 
nité ; et  l’usage  de  ces  temps-là 
étoit  de  respecter  singulièrement 
toutes  ces  filles  consacrées  au  ser- 
vice des  dieux. 

Il  est  cependant  vrai  de  dire  vres.^Tous  lescitoyens au  dessous 
que , de  tous  les  célibataires  chez  étoient  censés  pauvres,  et  ne 
les  Payens  , les  uns  prenoient  payoient  rien, 
cet  état  pour  s’exempter  des  liens  À Rome  , sous  les  premiers 
du  mariage,  par  libertinage  plu-  Rois,  les  citoyens  payoient  par 
tôt  que  par  vertu , et  que  la  né-  tête  un  tribut  au  profit  du  tré- 
cessité  faisoit  le  mérite  des  au-  sor  public  ; et  comme  dans  l'ori- 
tres.  Il  £tut  excepter  la  plupart  giue  , la  fortune  des  particuliers 
des  Philosophes  qui  embrassoient  étoit  à peu  près  égale,  on  les 
le  célibat  par  principes,  afin  de  avoit  assujétis  au  même  tribut, 
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et  la  troisième  de  ceux  qui  n’en 
avoient  que  deux  cents.  Ces  trois 
classes  seulement  payoient  un 
tribut  annuel  à la  République. 
Les  premiers  un  talent,  c’est-à- 
dire  , mille  écus;  les  seconds  un 
demi-talent,  ou  quinze  cents  li- 
vres ; les  troisièmes  un  quart  de 
talen^ , on  sept  cent  cinquante  Ü- 


s’appliquer  uniquement  à la  re 
cherche  de  la  vérité. 

* CÉNOTAPHE.  C’est-à-dire, 
tombeau  vije.  C’étoit  un  monu- 
ment érigé  en  l’honneur  d’un 


qu'i'a  continuèrent  de  payer  avec 
la  même  égalité  , quoique  , paf 
succession  de  temps  , il  se  trouvât 
beaucoup  de  différence  entre  le# 
biens  des  uns  et  des  autres.  Enfin , 


mort , dont  on  n'avoit  pu  trouver  l’an  de  Rome  177,  le  Roi  Sér- 
ié corps.  vins,  voulant  connoitre  les  forces 

CENS.  Le  cens,  chez  les  an- 


ciens, étoit  une  déclaration  au- 
thentique que  faisoicnt  les  ei- 


de son  royaume  , et  engager  ses 
sujets  à fournir  chacun  Selon  son 
pouvoir  aux  besoins  de  l’Etat , 


toyens  d’Athènes  et  de  Rome  , institua  le  cens  ou  dénombre- 
de  tous  leurs  biens  meubles  et  ment.  Pour  cela,  il  ordonna  à 
•nmeubles  , devant  les  Magis-  tous  les  citoyens  de  se  faire  ins- 
truits commis  pour  cela.  A Atbè-  crire  sur  un  registre  public;  et 
nés,  Solon,  voulant  établir  une  de  déclarer  leur  nom,  leur  âge, 
sorte  d’égalité  entre  les  citoyens  , la  qualité  de  leurs  pères  et  de 
ce  qu’il  regardoit  comme  le  fon-  leurs  mères,  les  noms  de  leurs 
dement  de  la  liberté,  divisa  les  femmes  et  de  leurs  enfans,  et 
Athéniens  en  riches  et  en  pau-  de  faire  un  dénombrement  exact 
vres  ; après  quoi  il  distribua  les  de  tous  les  biens  qu’ils  possé- 
riohes  en  trois  classes.  Ceux  qui  doient;  et  afin  que  ses  ordres  fus- 
avoient  de  revenu  annuel  cinq  sent  exécutés  plus  ponctuelle- 
Ctsnts  mesures,  tant  en  grains  ment,  il  publia  une  lbi  qui  con- 
qu’en  choses  liquides  , formèrent  dainnoit  celui  qui  ne  seroit  pa^ 
la  première  classe  ; la  seconde  fut  venu  s’inscrire  dans  les  jours 
de  ceux  qui  en  ayoient  trois  cents,  marqués,  à être  battu  de  verges  et 
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vendu  comme  un  esçlave.  ( Liv, 

lib.  i , c.  4*  ct  43.  ) 

Le  peuple  reçut  cette  loi  avec 
de  grands  applaudissemens , et 
se  hâta  d’obéir  aux  ordres  du 
Roi.  Ce  Prince  distribua  tous  les 
citoyens  par  classes  et  par  cen- 
turies , et  ' les  chargea  de  payer  , 
çhacun  selon  son  bien,  une  cer- 
taine somme  au  profit  du  trésor 
public.  Car  ce  n’éioit  pas  le  re- 
venu annuel,  mais  les  biens-fonds 
qui  régloient  ce  que  chacun  étoit 
obligé  de  payer.  Le  dernier  jour 
fixé  popr  la  clôture  du  dénom- 
brement, le  Roi  Servais  enjoi- 
gnit à toug  les  citoyens  de  se 
trouver  en  ariçes  au  lever  du  so- 
leil dans,  le  champ  de  Mars,  Pin- 
fanterip  et  la  cavalerie  séparées 
par  centuries.  I.à , après  avoir 
rangé  cefte  armée  en  bataille,  il 
en  ht  la  revue , et  la  purifia  par 
un  sacrifice  appellé  solitaurile 
ou  suovctQurile  ; parce  qu’on  im- 
juoloit  un  taureau  , un  bélier  et 
un  porc  , à qpi  on  faisoit  faire 
trois  foi*  le  tour  de  l’assemblée. 
Cette  cérémonie  s’est  toujours 
observée  depuis , à la  clôture  de 
çhaque  dénombrement  qui  arri- 
voit  à la  fin  de  chaque  lustre, 
c’est-à-dire , tous  les  cinq  ans. 
( Dion.  Halic.  I.  4 - ) ( Liv.  /.  1 . ) 

Les  Consuls,  apres  l’expul- 
sion des  Rois,  et  dans  la  suite 
les  Censeurs , firent  cette  fonc- 
tion. C’étoient  ces  derniers  Ma- 
gistrats qui  tenoient  les  registres 
publics,  et  qui  régloient  les  im- 
positions selon  l’augmentation 
ou  la  diminution  des  biens  de 
chaque  particulier.  On  en  usoit 
ainsi,  afin,  que  les  impositions 
fussent  plus  juste»  et  plus  pro- 
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portionnées  aux  facultés  ^ car 
tous  les  citoyens  compris  dan# 
le  dénombrement , payoient  par 
tête  une  taxe  selon  leur»  biens- 
fonds  , à l'exception  de  la  rixiètue 
ctasse , qui , par  sa  pauvreté  , en 
étoit  exempte.  Le  cens  ou  dé-? 
nombrement  subsista  autant  de 
temps  que  la  République  , et  il  ne 
fut  aboli  que  par  les  Empereurs, 
CENSEUR.  Un  Censeur  étoit 
un  Magistrat  chargé  du  soin  de 
l'intérêt  public  et  de  la  correc- 
tion des  mœurs.  Les  Censeurs, 
à Rome,  étoient  comptés  parmi 
les  premiers  et  les  plus  imjiortans 
Magistrats  de  la  République,  11# 
étoient  ainsi  nommés  du  mot  la- 
tin ccnsus , cens  ou  dénombre- 
ment ; parce  que  la  principale 
fonction  de  leur  charge  étoit  de 
faire  le  dénombrement  des  ci- 
toyens et  de  leurs  biens.  Il  n’y 
eut  peint  de  Censeurs  sous  les 
Rois,  ni  même  dans  les  premiers 
temps  de  la  République  : les  Con- 
sul» en  faisaient  les  fonctions. 
Mais  les. fréquentes  guerres  que 
les  Romains  curent,  à soutenir 
contre  leurs  voisins , ayant  obiigô 
ces  premiers  Magistrats  d’êiro 
souvent  en  campagne  , il  s'écoute 
près  de  dix -sent  ans  sans  qu'on 
lit  de  dénombrement-  Alors  te 
Sénat  proposa  de  créer  des  Ma- 
gistrats qui  fussent  chargés  de 
cette  fonction.  Ce  fut  donc  l’an 
de  Rome  3i  1 , que  le  peuple , as- 
semblé par  centuries  au  champ 
de  Mars , nomma  peur  la  pre- 
mière lois  deux  Censeurs,  qui, 
aussitôt  après  l’élection  , (Dou- 
tèrent au  Capitole  pour  prendre 
possession  de  leur  charge,  est 
prêter  sciment  qu’ils  ne  icroiant 
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rîen  pflr  Haine  ou  par  faveur , 
mais  qu’ils  suivtôient  en  toul  les 
règles  de  l'équité  et  de  la  justice. 
(Z-fe.  I.  4 , n.  8.), 

Le  premier  soin  des  Censeurs, 
en  entrant  en  exercice,  étoit  de 
faire  repeindre  les  images  des 
dieux,  et  de  laisser  à bail  la 
nourriture  et  l’entretien  des  oies 
sat  rées  que  l’on  gardoit  au  Ca- 
pitole, depuis  que  ces  oiseaux  , 
par  leurs  cris,  avoient  préservé 
cette  forteresse  de  la  surprise  des 
Gaulois. 

Les  Censeurs  avoient  plusieurs 
fonctions.  Importantes  : la  plus 
considérable  étoit  le  dénombre- 
ment du  peuplé  romain  , qui  se 
faisoit  tous  les  cinq  ans.  Cet  es- 
pace s'appelloit  lustre  , lustrum  , 
à cause  du  sacrifice  expiatoire  , 
que  les  Censeurs  faisoient  pour 
purifier  le  peuple.  Apres  le  dé- 
nombrement fini , ils  immoloient 
en  l’honneur  du  dieu  Mais  un 
taureau , un  bélier  et  un  porc  ; 
et  ce  sacrifice  s'appelloit  suove- 
tau  rite.  Celui  des  Censeurs  à qui 
il  étoit  échu  par  le  sort  de  faire 
la  clôturé  du  lustre,  vêtu  d’une 
prétexte  , et  couronné  de  fleurs  , 
dounoit  lui  - même  le  coup  de 
hache  aux  victimes. 

Les  Censeurs  étoient  aussi 
chargés  de  la  police  de  la  ville  , et 
avoient  inspection  sur  les  mœurs 
de  ses  liabi  tans.  Comme  ils  avoient 
droit  de  nommer  à la  dignité  du 
Sénateur  pour  remplir  les  places 
vacantes,  ce  qui  s’ap|>elloit  le- 
fiere  Scnatum  ; ils  avoient  aussi 
celui  de  chasser  du  Sénat  tous 
ceux  qui  avoient  fait  quelque  ac- 
tion indigne  de  leur  rang,  ou  qui 
u’avoient  plus  assez  de  bien  pour 
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soutenir  leur  état,  ce  qui  s ex- 
primoit  par  movtre  Senatu.  Ils 
privoient  de  même  les  cavaliers, 
et  depuis  l’établissement  de  l’Or- 
dre Equestre  , les  Chevaliers  , de 
l'anneau  d’or  et  du  cheval  entre- 
tenu aux  dépens  du  public  , lors- 
qu’ils se  déshonoroient  par  leur 
mauvaise  conduite.  Ils  pouvoient 
pareillement  dépouiller  un  simple 
citoyen  du  droit  de  suffrage  et 
des  autres  privilèges,  lorsqu  il 
l’nvoit  mérité  ; soit  en  le  mettant 
dans  une  tribu  inférieure  , soit 
en  le  rendant  sujet  aux  imposi- 
tions que  payoient  ceux  qui  o é- 
toienl  pas  citoyens. 

C’étoient  les  Censeurs  qui  veil. 
loient  à la  construction  des  édi- 
fices publics , dont  ils  faisoient 
les  marchés  avec  les  entrepre- 
neurs, et  à la  levée  des  impôts 
de  la  République,  qu'ils  «lon- 
noient  & ferme,  et  dont  l'adju- 
dication s’en  faisoit  sur  la  place. 
C’étoient  eux  encore  qui  noni- 
moient  le  Prince  du  Sénat  , c’est- 
à-dire  , celui  qui  ctoit  regardé 
comme  le  premier  de  cette  com- 
pagnie, et  qui  eu  avoit  les  hon- 
neurs. 

Quand  ils  sortoient  de  charge, 
ils  étoient  obligés  de  rédiger  un 
précis  de  ce  qui  s’étoit  passé  pen- 
dant leur  magistrature  , et  de  le 
foire  graver  sur  des  tables  de 
cuivre  , que  l’on  gardoit  dans  le 
temple  des  N yraplies.  S’il  arrivoit 
que  l’un  des  Censeurs  mourût 
étant  en  place,  son  collègue  étoit 
obligé  dlnbdiquer  la  magistra- 
ture, et  alors  on  en  élisoil  deux 
autres. 

CENSURE.  I.a  censure  étoit 
une  des  plus  grandes  charges  de 
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la  République  Romaine.  On  la 
regardoit  même  comme  le  comble 
des  honneurs  où  pouvoit  parve- 
nir un  citoyen  ; puisque,  pour  y 
prétendre , il  falloit  avoir  été 
honoré  du  Consulat.  Elle  fut  éta- 
blie l’an  de  Rome  3n  , par  le 
peuple  assemblé  par  centuries  au 
champ  de  Mars,  environ  soixante- 
six  ans  après  l’expulsion  des  Rois. 
Pendant  long-temps  , les  Patri- 
ciens seuls  furent  en  possession 
de  la  censure  ; mais  dans  la  suite 
on  v éleva  aussi  des  Plébéiens , 
dès  qu’ils  eurent  part  au  Consu- 
lat. D’abord  cette  magistrature 
duroit  cinq  ans;  mais  ce  temps 
ayant  paru  trop  long,  on  la  ré- 
duisit à dix-lmit  mois.  De  toutes 
les  charges  de  la  République,  la 
censure  fut  la  plus  utile  à la  con- 
servation de  la  liberté,  en  ce  que 
ceux  qui  en  étoient  revêtus , veil- 
loient  à l’exécution  des  lois  et 
des  ordonnances  du  Sénat  et  du 
peuple,  et  à la  réformation  des 
moeurs;  réprimoient  le  luxe  et 
le  faste  , qui  furent  dans  les  der- 
niers temps  la  principale  cause 
de  la  ruine  de  l’Empire  Romain. 
Cette  charge  finit  avec  la  Répu- 
blique. ( Liv . I.  4 , n.  8.  ) 
CENTUMVIRS.  A Rome, 
peu  d’années  après  l’établisse- 
ment d’un  second  Préteur  ; com- 
me ces  deux  Magistrats  destinés 
à rendre  la  justice  , ne  suffisoient 

ftoint  encore  pour  juger  toutes 
es  causes  , dont  le  nombre  aug- 
mentoit  chaque  jour  , le  peuple, 
sur  la  requête  de  ses  Tribuns, 
établit  un  nouveau  tribunal  de 
justice  subordonné  aux  Préteurs. 
On  choisit  donc  pour  cela  trois 
personnes  dans  chacune  des  trente- 


cinq  tribus , ce  qui  fàisoit  le  nom- 
bre de  cent  cinq  Juges.  Mais  pour 
les  désigner  par  un  compte  rond 
et  pins  facile,  on  les  appella  Cen- 
tumviri , Centumvirs.  Ils  retin- 
rent ce  nom  dans  la  suite  , lors 
même  que  leur  nombre  fut  porté 
jusqu’à  cent  quatre-vingt.  Les 
Centumvirs  ne  jugéoient  que  les 
affaires  qui  leur  étoient  envoyées 
par  les  Préteurs. 

CENTURIE.  Une  Centurie  , 
du  temps  de  Romulus  , éloit  une 
compagnie  de  cent  hommes  , d’où 
elle  tire  son  nom.  La  légion  qui 
étoitalors  composée  de  trois  mille 
hommes,  continoit  trente  cen- 
turies. Dans  la  suite,  on  con- 
serva le  nom  de  centurie  aux 
compagnies  des  cohortes,  quoi- 
qu’elles ne  fussent  plus  de  cent 
hommes,  mais  seulement  de  soi- 
xante parmi  les  Hastaires  et  Ie9 
Princes,  et  de  trente  parmi  les 
Triaires.  Les  centuries  devinrent 
plus  nombreuses,  lorsqu’on  fit 
monter  les  légions  à quatre  , à 
cinq  et  à six  mille  hommes. 

Le  mot  centurie  fut  conservé 
par  le  Roi  Servins.  dans  le  dé- 
nombrement qu’il  fit  du  peupla 
Romain  en  six  classes,  dont  cha- 
cune étoit  composée  de  plusieurs 
centuries  , qui  n’étoient  point 
fixées  au  nombre  de  cent  hom- 
mes, mais  qui  en  avoient  plus 
ou  moins  , selon  la  différence  des 
classes.  De-là  venoient  les  as- 
semblées qu’on  appelloit  à Ro- 
me comices  par  centuries,  co- 
rn/tia  centuriata.  Voyez  As- 
8EMBLÉE. 

CENTURION.  Un  Centurion, 
chez  les  Romains,  étoit  un  of- 
ficier d'infanterie , qui  conunan- 
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doit  à cent  hommes.  Depuis  Ro- 
mules  jusqu'au  règne  de  Ser- 
vons , la  légion  n’étoif  que  de 
trois  mille  hommes;  et  chacun 
des  trois  corps  se  divisoit  en  dix 
mnniples  nu  manipules  de  cent 
hommes,  d’où  est  venue  l’étvmo- 
logie  de  Centurio  , Centurion  , 
ou  Capitaine  de  cent  hommes. 
Depuis  Servius  jusqu'à  la  bataille 
de  Cannes,  la  légion  ayant  été 
de  quatre  mille  hommes  , elle  se 
divisa  de  même  en  dix  manipules, 
qui  étoient  chacun  de  cent  vingt 
soldats.  Les  officiers  qui  les  com- 
mandoient , conservèrent  le  nom 
de  Centurions  , quoique  leurs 
compagnies  ne  fussent  plus  que 
de  soixante  hommes  ; car  il  y avoit 
deux  compagnies  ou  centuries 
dans  chaque  munipula  , et  par 
conséquent  deux  Capitaines  ou 
Centurions. 

Celui  qui  commandoit  la  pre- 
mière centurie  du  premier  ma- 
nipule des  Triaires  , qu’on  ap- 
pelait aussi  Pilani , à cause  de 
leur  javeloit  pilam  , étoitleplus 
considérable  de  tous  les  Centu- 
rions de  l’armée.  C’étoit  le  pre- 
mier capitaine  de  la  légion  , il 
avoit  place  au  conseil  de  guerre 
avec  le  Consul  et  les  premiers 
ofiiciers.  Il  ne  recevoit  l’ordre 
que  du  Général  ou  des  Tribuns  , 
et  le  portoit  ensuite  aux  autres. 
Il  conduisoit  l’aigle  , l’avoit  en 
sa  garde  , et  la  défendoit  dans  le 
combat.  Quand  on  décampoit , 
c’étoit  lui  quil’arrachoitde  terre , 
et  la  donnoit  au  Porte-enseigne. 
On  appelloit  ce  premier  Centu- 
rion Primipilus  prior  , pour  le 
distinguer  de  celui  qui  comman- 
doit la  seconde  centurie  du  même 
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manipule,  qui  se  nommoit  Pri- 
mipilus poste rior , ou  Centurio 
pili posterions.  Le  Centurion  qui 
commandoit  la  première  centurie 
du  second  manipuledee  Triaires  , 
s’appelloit  secundi pili  Centurio  , 
ou  secundus  Triarius  ;et  ainsi  des 
autres,  jusqu'au  dixiéme  qu'on 
nommoit  decirni  pili  Centurio  ou 
décimas  Triarius. 

On  gardnit  le  même  ordre 
parmi  les  Princes  et  les  Has- 
tats  ou  Hastaires.  On  donnoit 
le  nom  de  pri/nns  Princeos , primi 
Principis  Centurio  , au  premier 
Centurion  des  Princes;  celui  de 
secundus  Princeps  au  second  , et 
ainsi  des  autres  jusqu’au  dixième. 
De  même  parmi  les  Hastats  , le 
premier  Centurion  se  nommoit 
primas  Hastatus  , le  second  se- 
cundus Na*  talus. 

C’étoient  le*  Tribuns  des  lé- 
gions qui  choisissoient  les  Cen- 
turions , et  ceux-ci  choisissoient 
leurs  Lieutenans  appelles  Succcn- 
tarions  et  Options , ou  même , se- 
lon Poly be , Tergiducteurs  ; parce 
que  leur  place  étoit  à la  queué“de 
la  compagnie.  Tous  les  Centu- 
rions portoient  de  longs  hâtons 
de  sarment  de  vigne,  dont  ils  se 
servoient  pour  châtier  les  soldats  : 
ces  bâtons  étoient  la  marque  de 
leur  dignité. 

Les  'Romains  avoient  établi 
jans  chaque  légion  plusieurs  de- 
grés d’honneur  et  de  distinction  , 
dont  ancun  ne  s’accnrdoit  à la 
naissance  , et  ne  s’achetoit  à prix 
d’argent  ; le  mérite  seul  y con- 
duisoit , du  moins  c’étoit  la  voi» 
la  plus  ordinaire.  Ainsi  les  Cen- 
turions passoient  d’un  ordre  in- 
férieur à un  ordre  supérieur,  non 
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simplement  par  droit  d’ancien- 
neté , mais  aussi  par  le  mérite.  Un 
simple  soldat  devenoit  Centurion; 
et  passant  ensuite  par  tous  les 
différens  degrés,  il  pou  voit  s'a- 
vancer jusqu’aux  premières  pla- 
ces , parvenir  au  Consulat  et 
ou  commandement  des  armées. 
1. 'histoire  Romaine  en  fournit 
plusieurs  exemples,  tels queMa- 
rius  et  beaucoup  d’autres. 

CÉRÉALES  , fêtes  des  Ro- 

mains. V.  F£te. 

* CESTE.  Ce  mot  a , chez  les 
Anciens,  trois  significations  très- 
différentes  s C’est  le  nom 
qu’Homère  donne  à la  fameuse 
ceinture  que  Junon  emprunta  à 
Vénus,  pour  parçitre  plus  agréa- 
ble aux  yeux  de  Jupiter.  Cette 
ceintuie  renfermoit  l'amour,  le 
désir  ,1e  doux  parler.  ( Iliad.l.  i4, 
v.  514.  ) a0.  Le  Ceste  étoit  chez 
les  Grecs  une  ceinture  de  laine 
que  portoient  les  filles  le  jour  de 
leurs  noces  , et  que  le  mari  dé- 
lioit  en  silence,  quand  on  la  lui 
«voit  amenée  en  samaison.'3°.  Le 
Ceste  étoit  un  gantelet  de  cuir 
garni  de  plomb  , de  fer  ou  d’aï- 
tain  , et  quelquefois  de  ces  trois 
métaux  ensem  ble,  don  ts’arm  oient 
ceux  qui  disputoient  le  prix  du 
pugilat.  ( Vit y?.  Æneid.  I.  5.  ) 
CHAISE  CUIIULE.  La  chaise 
curuie, se//a  curulis , cher»  les  Ro- 
mains , étoit  un  siège  d’ivoirç 
pliant  et  sans  dossier,  plus  élevé 
que  les  sièges  ordinaires  , 6iir 
lequel  s’asseyoient  les  Rois  , et 
dans  la  suite  les  premiers  Ma- 
gistrats, tels  que  les  Dictateurs, 
les  Cousuls , les  Proconsuls  , les 
Préteurs  , les  Propréteurs  , les 
Censeurs  et  les  grands  Ediles , 
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non  seulement  chez  eux  , mai» 
par-tout  où  ils  alloient , au  Sé- 
nat , à la  place  publique  , dans 
les  assemblées  du  peuple  , dans 
les  temples , aux  spectacles  et 
même  chez  les  particuliers.  Cette 
chaise  les  suivoit  à l’armée  : on 
la  plaçoit  sur  les  chars  de  triom- 
phe , et  elle  étoit  un  des  princi- 
paux ornemeus  de  la  souveraine 
Magistrature.  ( Ovid.Fast.  I,  5.) 

Les  Romains  l’envoyoient  par 
honneur  aux  Rois  et  aux  Prince» 
leurs  alliés.  Ceux  des  Sénateurs’ 
qui  avoient  été  honorés  des  gran- 
des dignités  de  la  République  , 
conscrvoient  toute  leur  vie  le 
droit  de  s’asseoir  sur  la  chaise 
curule,  tant  au  Sénat  que  par- 
tout ailleurs., 

* CilALCÉIES.  Fête  ainsi  ap* 

pellée  du  mot  , airain  , et 

qui  se  célébroit  à Athènes,  en  mé- 
moire de  l’invention  de  ce  métal. 
On  la  nomœoit  aussi  : 1°.  Pan - 
demos  , parce  que  tout  le  peuple 
s’y  rassembloit  : a°.  Athenaca  , 
parce  que  Minerve,  appellée  en 
grec  A’Ium  , passoit  pour  l’inven- 
trice des  arts.  Dans  la  suite  cette 
fête  ne  fut  plus  célébrée  que  pat 
les  ouvriers  , en  l’honneur  de 
Vulcain. 

* CHALCIOECIES.  Fêtes 
qu’011  célébroit  à Sparte,  dans  le 
temple  de  Minerve  surnommée 
XmAwiixss  , parce  que  la  statue  de 
cette  Déesse  et  le  temple  même 
étoient  d’airain.  Les  jeunes  gens 
en  armes  s’y  rassembloient , et  les 
Ephores  se  trouvoient  aussi  à 
cette  solennité , afin  que  tout  s’y 
passât  en  bon  ordre. 

CHAMP  DE  MARS.  T.e  Champ 
de  Ai  ar,  à Home,  campus  Alartius, 
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tint!  appelle  à cause  d’un  petit 
temple  qu'on  y avoit  élevé  en 
l'honneur  du  dieu  Mars,  n'étoit , 
dans  le  commencement , qu'une 
grande  et  vaste  prairie,  hors  l’en- 
ceinte dus  murs  de  la  ville  , sur 
les  bords  du  Tibre  ; mais  dans 
la  suite  on  y éleva  de  magnifi- 
ques bâti  mens  , qui  en  firent  une 
place  superba  , et  que  l'on  dé- 
cora de  plusieurs  trophées  , et 
d’un  nombre  infini  de  statues  des 
plus  grands  maîtres.  C'étoit  au 
champ  de  Mars  que  se  tenoient 
les  assemblées  générales  du  peu- 
ie  romain , soit  pour  le  cens  ou 
énombrement , soit  pour  l’élec- 
tion des  grands  Magistrats  de  la 
République.  On  y avoit  formé 
pour  cela  une  enceinte  de  plan- 
ches appellée  septa  , dans  la- 
quelle on  faisoit  défiler  chaque 
centurie  ou  chaque  tribu  , pour 
donner  son  suffrage.  Les  Géné- 
raux y faisaient  assembler  les  ci- 
toyens pour  enrôler  les  soldats. 
On  y brùloit  les  corps  des  grands 
Capitaines  et  des  principaux  ci- 
toyens après  leur  mort  ; et  l’on 
y célébroit  des  jeux  funèbres  en 
leur  honneur.  C’étoit  ordinaire- 
ment au  champ  de  Mars  que  s’ar- 
rêtoient  avec  leurs  troupes  les 
Généraux  qui  deinandoient  les 
honneurs  clu  triomphe  ! c’étoit 
là  aussi  que  logeoient  les  Ambas- 
sadeurs étrangers  avant  que  lo 
Sénat  eût  admis  leurs  Lettres  de 
créance.  Enfin, c’étoit  au  champ 
de  Mars  que  s’assembloit  toute 
,1a  jeunesse  Romaine  pour  s’exer- 
cer à monter  à cheval,  à con- 
duire de»  chars  , à courir  à pied , 
à tirer  de  l'arc,  à lancer  le  jave- 
,lol,  à jeter  le  disque  ou  palet, 
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et  à faire  tous  les  exercices  mi- 
litaires. Un  grand  nombre  de  ci- 
toyens y venoient  aussi  pour  s’y 
promener , pour  jouer  à la  paume 
ouaubalon.  Les  plus  grands  Ca- 
pitaines de  la  République  , tels 
que  Marius  , Pompée  , Jules- 
César  et  beaucoup  d’autres  . 11e 
dédaignoient  pas  de  s’y  rendre  , 
non  seulement  pour  encourager 
les  jeunes  gens  parleur  présence  , 
mais  pour  y prendre  de  l’exer- 
cice , et  faire  montre  de  leur 
force  et  de  leur  adresse  , dans 
l’âge  même  le  plus  avancé. 

CHAMPS  ELYSEES,  campi 
Elysii.  Les  Champs  Elysées  , 
selon  l’opinion  commune  chc* 
les  Grecs  et  chez  les  Romain'  , 
étoient  un  lieu  délicieux  dans 
les  enfers,  où  alloient,  après  leur 
mort , les  àinqs  des  gens  de  bien. 
Les  Payens  se  figuroient  que  dans 
re  séjour  plein  de  campagnes , 
de  prairies  et  de  bois  agréable», 
on  respiroit  un  air  doux  et  tem- 
péré ; que  le  soleil , différent  de 
celui  qui  éclaire  les  vivans , lui- 
soit  sans  être  incommode  , que  la 
terre  , sans  être  cultivée,  produi- 
soit  tout  en  abondance  ; qu’une 
multitude  d’oiseaux  de  toute  es- 
pèce volaient  dan?  la  campagne 
et  sur  les  arbres  , où  ils  for- 
moieut  par  leur  chant  des  con- 
certs admirables  qui  charmoient 
les  oreilles,  ( Virg.  /.  6 , v.  6:8.  ) 
( Tibul.  lib.  i , eleg.  3.  ) 

Enfin  les  Poètes  assurent  que 
la  cupidité  , l’avarice  , l’ambi- 
tion et  toutes  les  passions  en- 
nemies du  repos  des  hommes  , 
y étoient  inconmios  , et  que  tous 
ceux  qui  habitoieut  ces  demeu- 
res délicieuses  , y vivotent  dans 
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un  contentement  parfait,  au  mi- 
lieu des  festins  , des  danses  , des 
concerts  et  de  tous  les  amuse- 
mensqui  partageoient  leur  loisir; 
car,  selon  Virgile,  on  y cdnser- 
voit  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes 
inclinations  qu’on  avoiteues  sur 
la  terre.  On  éloit  encore  per- 
suadé que  les  Ames  vertueuses  , 
après  avoir  séjourné  un  certain 
temps  dans  les  Champs  Elyséeset 
avoir  achevé  de  s’y  purifier  des 
taches  qu’elles  avoient  contrac- 
tées dans  les  corps  mortels  r 
étoient  transportées  an  ciel  et 
mises  au  rang  des  dieux  et  des 
demi-dieux.  ( ’étoit  dans  ce  beau 
séjour  que  couloit  le  fleuve  Léthé, 
dont  les  eaux  avoient  la  vertu 
de  faire  oublier  à ceux  qui  en 
avoient  bu  , ce  qu’ils  avoient 
été  auparavant.  ( Vir".  Æneid. 
I.  6.  ) 

CHA3VS0N.  Uue  chanson  est 
une  petite  pièce  de  vers  aisés  , 
Confins  et  naturels,  qui  doivent 
avoir  une  certaine  harmonie  qui 
ne  choque  ni  l’oreille  ni  ta  rai- 
son , et  qui  marie  agréablement 
la  poésie  avec  la  musique.  Les 
chansons  ont  fait  de  tous  temps 
le  plaisir  et  l’amusement  des  en- 
fans  comme  des  vieillards  , des 
pauvres  comme  des  riches  , de 
ceux  qui  travaillent  comme  de 
ceux  qui  demeurent  dans  le  re- 
pos. Ce  goût , qui  se  trouve  dans 
le  fond  de  la  nature,  a dû  être 
général  dans  tous  les  siècles  et 
dans  toutes  les  nations  du  monde; 
mais  aucun  peuple  n’a  tant  aimé 
les  chansons  que  les  Grecs.  Outre 
leur  goût  naturel  pour  la  musi- 
que , ils  n’avoient , dans  le  com- 
mencement , d’autre  moyen  pour 
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conserver  la  mémoire  des  lois  et 
des  belles  actions , que  celui  des 
chansons.  Ils  en  avoient  de  deux 
sortes  : les  unes  qu’on  chantoit 
pendant  les  repas,  et  les  autres 
qui  regardoient  un  genre  de  vie 
particulier  , ou  la  circonstance 
de  quelque  événement  ou  de 
quelque  cérémonie. 

Les  chansons  des  Lacédémo- 
niens étoient  d’un  style  simple 
et  concis  : toutes  ne  ronloient 
que  sur  des  sujets  sérieux  et 
propres  à former  les  mœurs.  Cô- 
toient les  louanges  des  grands 
hommes  de  Lacédémone  qui 
étoient  morts  pour  la  défense 
de  la  patrie , ou  de»  invectives 
contre  les  lâches  qui  l’avoient 
trahie  ou  abandonnée.  Il  n’ftp- 
partenoit  qu’aux  personnes  libre» 
de  chanter  des  chansons  : elle» 
étoient  interdites  aux  esclaves. 

Dans  les  premiers  temps  , che» 
les  Athéniens  et  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce  , tons  ceux  qui 
étoient  à table  chantoient  su- 
semble  et  d’une  seule  voix  , le» 
louanges  de  la  divinité  ; ainsi  le» 
chansons  de  table  étoient  alors 
des  cantiques  sacrés.  Dans  1* 
suite  tous  les  convives  chantè- 
rent, mais  successivement  l’un 
après  l’autre  , et  chacun  à son 
tour,  en  tenant  une  branche  de 
myrte  ou  de  laurier  qui  j (assoit 
de  main  eu  main  toujours  au 
plus  proche  voisin  , selon  le 
rang  de  la  place  qu’on  occupoit 
à table.  Enfin,  quand  la  musique 
sc  fut  perfectionnée  , et  qu’on 
employa  la  lyre  dans  les  festins, 
il  fallut  pourune  chanson  à boire , 
des  talens  que  tout  le  monde  n’a- 
voit  pas  ; il  n’y  eut  plus  qu« 
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les  habi'es  gens  en  étatade  chan- 
ter à table.  Les  chansons  à boire 
furent  nommées  scolies  , du  mot 
grec  TtttXus , oblique.  En  tes  chan- 
tant on  teuoit  un  verre  eu  main 
appelle  i/i r , du  nom  de  la  chan- 
son , et  non  plus  une  branche 
de  myrte  ou  de  laurier  comme 
auparavant.  On  prenoit  , pour 
chanter  , le  temps  du  repas  où 
tout  éteit  servi  sur  la  table  et 
où  l'on  n'avoit  plus  besoin  de 
rien.  Les  scolies  lurent  donc  par 
excellence  les  chansons  à boire 
des  Grecs.  Celles  des  Athéniens 
étoient  recommandables  par  leur 
naïveté  et  leur  élégance.  Toutes 
les  scolies  n’étoient  pas  des  chan- 
sons à boire , la  manière  s’en  di- 
versifioit  à l’infiui  : elles  regar- 
doient  les  unes  la  morale  , les 
autres  la  mythologie  ou  l’his- 
toire , d’autres  rouloient  sur  des 
sujets  communs  et  ^ordinaires  ; 
telles  sont  celles  qui  nous  res- 
tent d’Anacréon  , dans  lesquelles 
ce  Poète  chante  tantôt  l’amour  , 
tantôt  le  Dieu  du  vin , et  sou- 
vent les  deux  ensemble,  ( Plutarc, 
Symp.  I.  i , quaest.  1 . ) 

Les  Grecs  avoient  encore  d’au- 
tres chansons  particulières  à cer- 
taines professions  et  à certaines 
occasions.  11  faut  excepter  les 
Lacédémoniens  qui  ne  connois- 
soient  que  les  chansons  guerriè- 
res. Mais,  dans  les  autres  villes 
de  la  Grèce  , chaque  profession 
avoit  ses  chansons.  Il  y avoit 
celles  des  bergers , des  gens  de 
journée  à la  campagne  , des 
moissonneurs  , de  ceux  qui  pui- 
saient de  l’eau  , des  meûniers  , 
des  tisserands,  des  ouvriers  en 
laine  , des  nourrices  et  des  bai- 
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gneurs.  Outre  ceiles-ià  , on  chnn- 
toit  eucore  des  chansons  atta- 
chées à certaines  occasions  ou 
cérémonies  particulières,  comme 
celles  des  fêtes  *de  Céres  , de 
Proserpine  et  d’Apollon  ; celles 
des  noces  , les  chansons  joyeu- 
ses , les  chants  tristes  et  lugu- 
bres , pour  les  temps  de  deuil  et 
d’aJfliction. 

Les  Romains  qui  imitèrent  les 
Grecs  en  tout , ne  reçurent  les 
chansons  ti  boire  , que  lorsqu’ils 
commencèrent  à cultiver  la  mu- 
sique et  les  autres  arts  de  la  Grèce. 
D'abord  ils  ne  chantoient  que  les 
Poèmes  des  Saliens  et  quelques 
cantiques  grossiers  en  l'honneur 
des  Dieux.  Dans  la  suite  , et  sur- 
tout vers  la  fin  de  la  République, 
lorsque  les  richesses  et  le  luxe 
les  eurent  plongés  dans  les  plai- 
sirs et  la  débauche  , ils  firent  un 
grand  nombre  de  chansons  de 
table  qu'ils  chantoient  dans  leurs 
repas  , ou  seuls  ou  en  partie  % 
en  s’accompagnant  de  quelque 
instrument.  Horace,  le  premier 
des  Latins  qui  hit  imité  Àlcée  et 
Anacréon  , nous  l’apprend  daus 
lusieurs  de  scs  Odes  et  dans  ses 
atyres.  Virgile  dit  la  mêma 
chose  daus  le  premier  livre  de 
l’Enéide  , daus  le  quatrième  des 
Géorgiques  , et  ailleurs. 

Ainsi  les  Romains  , avoient 
comme  les  Grecs  , des  chansons 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  Les 
plus  communes  étoient  celles  des 
bergers  , des  amans  , des  mois- 
sonneurs , des  vendangeurs  et  des 
nourrices.  Celles-ci  en  avoient 
de  deux  sortes  : les  unes  qu’eiles 
chantoient  en  donnant  à teter  à 
leurs  nourrissons  , et  les  autres 
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pour  les  endormir.  Les  petits  en- 
ïuiis  avoient  aussi  leur  chanson  , 
comme  chez  les  Grecs.  Ou  peut 
ajouter  à toutes  çes  chansons  celles 
que  les  soldais  ch.  tutoient  les  jours 
de  triomphe  pour  louer  ou  railler 
leur  Général.  Les  chants  tristes 
et  lugubres  pour  les  funérailles 
et  les  autres  événemens  de  deuil 
ou  d'affliction  , étoient  en  usage 
à Rome  comme  à Athènes. 

CHAR.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avoient  plusieurs  espèces 
de  chars  pour  des  us-ges  difié- 
rens.  Les  uns  étoient  pour  voya- 
ger , et  les  autres  pour  disputer  le 
prix  de  la  course  dans  les  jeux 
solennels  ; ils  les  employoient 
aussi  dans  quelques  cérémonies 
de  religion.  On  voit  chez  les 
Grecs  des  chars  de  bataille  dans 
Homère  et  dans  Virgile  , dès  le 
temps  de  la  guerre  de  Troie  , 
mais  il  n’en  est  plus  parlé  de- 
uis.  Tous  les  Généraux  com- 
altoient  ordinairement  à pied 
ou  à cheval.  Ces  sortes  de  chars  , 
ainsi  que  ceux  qui  étoient  armés 
de  faulx  , étoient  fort  en  usage 
chez  les  Asiatiques , comme  le 
disent  Tite-Live  et  Q.  Curce. 

Les  Romains,  sous  les  Rois,  se 
cervoient  de  chars  i deux  roues 
dans  la  ville  ; car  on  lit  dans 
Tite-Live  queTullia,  femme  de 
Tarquin-le-Superbe  , fit  passer 
son  char  sur  le  corps  de  son  père 
étendu  mort  dans  la  rue.  Tullia 
per patris  corpus  carpentunt  agisse 
fertur  (/.  a , n.  48  )•  filais  cet 
usage  ne  subsista  plus  pendant 
la  République,  et  les  chars  ne 
furent  plus  employés  que  pour  les 
voyages,  pour  les  cérémonies  de  la 
religion  , pour  les  jeux  du  Cirque 
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et  pour  fa  pompe  des  triomphes. 
Ces  derniers  surpassoient  tous 
les  autres  par  leur  magnificence. 
Ils  ressemblent  à une  petite 
tour  dorée,  enrichie  d’ivoire  et 
d’azur.  Ils  étoient  traînés  par 
quatre  chevaux  blancs  , attelés  de 
front  et  conduits  par  le  triompha- 
teur. V VoriutE. 

* CHARISTIES.  Fêtes  grec- 
ques , accompagnées  de  danses 
qui  duroient  toute  la-  nuit,  et 
qu  on  céléhroit  en  l’honneur  des 
Grâces.  Celui  qui  veilloit  le  plus 
long  temps,  avoit  pour  prix  un 
gâteau  de  blé  grillé  et  de  miel, 
appelle  xupaKSr- 

- CHARISTÉRIES,*«fl,7,> 

ÏMvttflatç.  Actions  de  grâces  que 
les  Athéniens  rendoienr  publi- 
qt  cment  aux  dieux  , le  10  dn 
mois  Eoédromioti , en  reconnois- 
sance  de  ce  que  Thrasybule  avait 
rendu  â AAènes  6a  liberté,  en 
chassant  les  trente  tyrans. 

CHASSE.  La  chasse  est  lapour- 
suite  qu’on  fait  du  gibier  gros  et 
menu,  à poil  ou  à plume.  La 
chasse  i.nroit  aussi  ancienne  que 
le  monde;  car,  dès  qu’il  y a eu 
des  troupeaux  , ou  a sans  doute 
été  obligé  de  donner  la  chasse  au» 
loups,  aux  ours,  aux  lions,  etc. 
pour  les  empêcher  de  se  trop 
multiplier  dans  les  bois  et  dans 
les  campagnes.  Quant  au  gibier 
et  aux  oiseaux  , si  on  ne  les  clias- 
soit  pas  dans  les  premiers  âges 
pour  les  manger,  on  aura  peut- 
être  cherché  à les  détruire  , pour 
les  empêcher  de  nuire  aux  mois- 
sons et  aux  fruits  de  la  terre. 

Les  Grecs,  dès  les  temps  hé- 
roïques, étoient  fort  amateurs  de 
la  chaste.  Xénophon  en  attribue 
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l’invention  et  l’usage  des  chiens 
à Apollon  et  à Diane.  On  lit  dans 
Homère,  qu’Ulysse  fut  blessé  à 
la  cuisse  par  un  sanglier  , et  qu’il 
en  porta  la  marque  toute  sa  vie. 
Lvcurgue  avoit  fait  une  loi  de  la 
chasse  pour  les  Lacédémoniens 
qui  la  regardèrent  toujours  com- 
me un  de  leurs  principaux  exer- 
cices. Les  Grecs  étoient  fort  cu- 
rieux d’avoir  des  chiens  bien 
dressés  pour  les  différentes  chas- 
ses. Us  leur  donnoient  des  noms  , 
et  les  distinguoient  selon  les  pays 
d’où  ils  venoient.  LeS  Molosses 
furent  les  plus  estimés.  Parmi  le9 
chiens,  ils  en  avoient,  les  uns  pour 
la  chasse  du  lion,  du  tigre,  de 
l’ours;  les  autres  pour  celle  du 
cerf,  du  lièvre,  et  des  autres 
bêtes  fauves.  La  chasse  aux  oi- 
seaux avec  l’épervier  ou  le  fau- 
con ne  leur  étoit  pas  inconnue. 
Les  Grecs  mettoient  des  colliers 
à leurs  chiens  et  leur  serroient 
le  corps  an -dessus  des  reins  avec 
des  ceintures  , afin  de  les  rendre 
plus  légers  à la  course.  ( Xennpk. 
lib.  Kv»syiri*»r-)( //or.  Epod.  od. 
6.)  ( Virg.  Georg.  I.  3 , v.  4o5 .) 

Les  Romains  regardèrent  tou- 
jours la  chasse  comme  un  exer- 
cice honnête  : Suppeditant  stn- 
dia  vcnandi , konesta  exempta 
ludcndi , dit  Cicéron  , Offic.  I.  I , 
n.  104  j et  ils  la  cultivèrent  dans 
tous  les  temps.  Il  est  vrai  ce- 
pendant qu’ils  n’en  faisoient  pas 
leur  amusement  ordinaire  comme 
les  Grecs,  mais  c’est  parce  que 
•ouvent  ils  étoient  occupés  au-île. 
hors , et  qu’ils  manquoient  de 
loisir.  Ils  alloient  à la  chasse  dans 
les  forêts  , à la  campagne;  et  dans 
les  derniers  temps  de  la  Répu- 


C H A 95 

bliqne,  dans  des  parcs  où  l’on  te- 
noit  renfermées  des  bêtes  de  tout# 
espèce.  Pour  prendre  les  cerls , 
les  daims  et  les  sangliers,  iJs  :e 
servoient  de  toiles  ou  de  filet*., 
dont  ils  entouraient  les  lieux,  • ix 
ils  les  forçoient  de  s’y  jeter  à for  e 
de  clameurs.  Ils  employoici  t 
aussi  les  fosses  et  les  pièges.  Mais 
la  cbasse  aux  chiens  étoit  la  plus 
noble,  et  celle  des  gens  de  qua- 
lité : on  en  dressoit  pour  toutes 
les  chasses  , sur-tout  pour  celte 
du  cerf;  et  pour  accoutumer  lea 
jeunes  chiens  à suivre  la  proie , on 
les  exçrçoit  à courir  et  à aboyer 
après  la  peau  de  la  bête  toute 
seule  , ou  on  la  remplissoit  de 
paille , afin  qu’elle  ressemblât  à 
un  véritable  cerf  : cervinam pel- 
leta lat ravie  in  auli , dit  Horace. 
Les  chasseurs  étoient  à cheval, 
armés  de  piques  appellées  ve- 
nabula , ou  ue  longues  épées  ou 
de  coutelas.  Ils  chassoient  assez 
souvent  avec  l'arc  et  la  flèche,  san# 
chiens.  Dans  les  parcs  où  l’on  gar- 
doit  des  lions , des  tigres  et  des 
sangliers,  les  chasseurs  étoient  à 
pied,  portant  un  bouclier,  et 
armés  seulement  d’une  pique  ou 
d’un  coutelas.  Ces  chasses  étoient 
dangereuses  , et  souvent  funestes 
aux  chasseurs. 

Les  Romains , au  rapport  de 
Pline , faisoient  la  chasse  aux 
oiseaux  avec  le  faucon  et  l'é- 
pervier  ; ils  se  servoient  aussi  du 
filet , du  lacet , de  la  glu  et  du 
trébuchet,  à peu  près  comme  ou 
fait  aujourd’hui.  ( Lucrèce . Vir- 
gile , Georg.  5.  v.  373.  Alar- 
tial.) 

CH  ATIMENT  MILITAIRE. 
Les  chàtimens  militaires  chez  le* 
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Grecs  étoient  très-sévères.  Les 
Lacédémoniens  dégradoient  et 
notoient  d’infamie  tous  ceux  qui 
o voient  pris  la  fuite  ou  témoin 
gné  quelque  crainte  à la  vue  de 
J’ennemi.  On  les  déclarait  inca- 
pables de  posséder  aucune  char- 
ge , on  les  excluoit  des  assemblées 
et  des  spectacles  ; on  leur  ôtoit 
leur  femme  pour  la  donner  à un 
autre  ; il  éfoit  permis  à chacun 
de  les  frapper  et  insulter  impu- 
nément par- tout  où  on  les  ren- 
contrait Ils  ne  pouvoient  paraître 
qu’avec  des  habits  mal-propres  et 
déchirés , ayant  la  barbe  rasée 
d’un  côté  , longue  et  sale  de  l’au- 
tre. Quelquefois  on  ubligeoit  les 
lâches  et  ceux  qui  avoient  quitté 
leur  rang,  à paraître  plusieuis 
jours  de  suite  sur  la  place  avec  un 
bouclier.  C'étoit  une  honte  que  de 
s’allier  avec  eux  parles  mariages. 
Ils  étoient  si  méprisés  de  tout  le 
monde,  que  personne  ne  vouloit 
les  recevoir  dans  les  salles  com- 
munes, ni  faire  chambrée  avec 
eux. 

A Athènes  , le  refus  de  porter 
les  armes  étoit  puni  par  un  inter- 
dit public,  q ti i fermoit  au  cou- 
pable l'entrée  aux  assemblées  du 
peuple , aux  spectacles  et  aux 
temples  des  dieux.  Ceux  qui  ren- 
doient  les  armes  à l’ennemi  étoien  t 
notés  d’infamie , et  déclarés  in- 
capables de  servir  le  reste  de  leur 
vie.  On  punissoit  de  mort  ceux 
qui  avoient  jeté  leur  bouclier 
pour  fuir  , ou  qui  avoient  quitté 
tour  rang  dans  le  combat.  Tous 
les  soldats  qui  avoient  perdu  leur 
bouclier,  ou  par  leur  faute  , ou 
parce  que  l’ennemi  le  leur  avoit 
arraché,  étoient  condamnés  à une 
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amende  de  cinquante  dragmes  , et 
dégradés. 

Les  Romains  n’étoient  pas 
moins  exacts  que  les  Grecs  à pu- 
nir les  fautes  contre  la  discipline 
militaire.  Le  châtiment  étoit  pro- 
portionné au  crime  , et  n'alloit 
que  rarement  à la  mort.  Il  y av  oit 
des  punitions  générales  pour  des 
corps  entiers  ; il  y en  avoit  de 
particulières  pour  chaque  officier 
ou  soldat  qui  avoit  manqué  à la 
discipline. 

Lue  parole  de  mépris  ou  qui 
sentoit  la  mutinerie  , sufiisoit  au 
Général  pour  punir  des  corps  en- 
tiers , tantôt  en  leur  refusant  la 
part  qu’ils  auraient  eue  au  butin  , 
tantôt  en  les  renvoyant  à l’écart  , 
et  en  rejetant  leurs  services  contre 
l’ennemi.  Quelquefois  on  les  fai- 
soit  travailler  aux  retranchemens 
du  camp  en  simple  tunique  et  sans 
ceinturon  , ce  qui  étoit  une  grande 
ignominie  ; car  les  soldats  fai- 
soient  ces  sortes  de  travaux  avec 
la  cuirasse  sur  le  dos  et  l’épée  au 
ceinturon  ; souvent  on  leur  fai- 
soit  prendre  leur  repas  debout, 
tandis  que  les  autres  étoient 
assis.  , 

Quand  une  légion  ou  une  co- 
horte avoient  pris  la  l’uile  dans 
une  action , ou  s'étoient  muti- 
nées contre  leur  chef,  on  les  dé- 
cimoit;  et  celui  dont  le  nom 
étoit  tiré  le  dixième,  étoit  mis 
à mort  : cette  exécution  se  fui- 
rait en  présence  de  toute  l'armée. 
Les  autres  étoient  condamnés  à 
ne  recevoir  que  de  l’orge  au  lieu 
de  blé , et  à camper  hors  du 
retranchement , au  risque  d’être 
attaqués  par  les  ennemis.  Les  sé- 
ditionsmilitairesse  punissoient  en 
cassant 
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eacsant  une  légion  ou  une  cohorte 
avec  infamie  , en  les  déclarant  in- 
capables de  servir  la  République, 
ou  en  leur  défendant  de  mettre 
le  pied  dans  Rome  et  quelquefois 
dans  l’Italie. 

Les  cliitiinens  qu’on  faisoit 
subir  aux  officiers  et  aux  soldats 
ui  avoient  fait  une  action  in- 
igne  ou  manqué  à la  discipline 
militaire,  étoient  très- sévères  ; 
c'étoit  un  crime  capital  de  quit- 
ter son  poste  ou  de  combattre 
sans  ordre.  On  punissoit  de  la 
bastonnade  , en  latin  fustuarium , 
la  garde  qui  ne  s’étoit  pas  trou- 
vée à son  poste  ; alors  le  Tri- 
bun prenoit  un  bâton  et  tou- 
choit  légèrement  le  coupab'e. 
Aussitôt  après,  les  légionnaires 
fondaient  sur  lui  à coups  de  bâ- 
tons et  de  pierres,  de  façon  que 
le  plus  souvent  il  perdoit  la  vie 
dans  ce  supplice.  Si,  par  hasard, 
quelqu’un  en  échappoit , le  re- 
tour dans  sa  patrie  lui  étoit  in- 
terdit pour  toujours.  Les  soldats 
ou  officiers  qui  avoient  pris  hon- 
teusement la  fuite  dans  le  com- 
bat , étoient  traités  de  la  même 
manière  f quelquefois  on  se  con- 
ten toit  de  les  dégrader  des  armes, 
en  leur  étant  la  ceinture  mili- 
taire où  pendoitl’épée.Si  quelques 
soldats  sortoient  de  leurs  rangs, 
ils  étoient  aussitôt  punis  â coups 
de  bâtons  de  sarment  que  por- 
toient  lesCentur ions.  S’ils  étoient 
étrangers  , on  leur  faisoit  subir 
la  peinedu  fouet.  Oncondamnoit 
à la  bastonnade,  ceuxqui  voloient 
dans  le  camp  ; quelquefois  , au 
rapport  de  Frontin  , on  leur  cou- 
poit  le  poing.  Les  déserteurs 
étoient  pour  l'ordinaire  fouettés 
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publiquement  et  vendus  comme 
esclaves.  Les  punitions  qui  al- 
loient  jusqu’à  la  mort  étoient 
rares  du  temps  de  la  République. 
C’étoit  plus  par  la  vue  des  ré- 
compenses et  par  des  sentiment 
d'honneur , que  par  la  crainte 
des  chàtimens  , que  les  Romains 
engageoient  les  troupes  à faire 
leur  devoir. 

CHAUSSURE.'  Les  Grec» 
avoient  plusieurs  sortes  de  chaus- 
sures qu’ils  appelioient  en  géné- 
ral iirêfîfutT*  et  xl/iAot , calcei  , 
calceamenta , talaria. 

A Lacédémone , les  enfans , et 
même  les  jeunes  gens,  ne  por- 
toient  point  de  chaussure  pen- 
dant tout  le  temps  qu’ils  étoient 
distribués  dans  les  classes.  Ils 
ne  commençoient  à en  user  que 
lorsque  , devenus  hommes  , ils 
étoient  obligés  de  marcher  de 
nuit , d’aller  à la  chasse  ou  à la 
guerre  ; car  il  y avoit  une  loi 
de  Lycurgue  qui  ordonnoit  ex- 
pressément aux  Spartiates  d’aller 
toujours  nu  - pieds.  Au  reste  , 
leur  chaussure  étoit  différente  de 
celte  des  autres  Grecs  ; elle  res- 
sembloit  assez  à un  soulier  plat 
qui  enveloppoit  tout  le  pied  t 
elle  étoit  de  cuir  rouge  pour  l’or- 
dinaire , mais  simple  et  sans  au- 
cun ornement.  On  reconnoissoit 
les  Spartiates  à leur  chaussure  et 
à leur  barbe , en  quelque  pays 
qu*ils  allassent.  La  chaussure  des 
femmes  étoit  un  peu  plus  haute 
que  celle  des  hommes , mais  moins 
que  celle  des  filles , qui  en  por- 
toient  une  fort  élevée,  et  V* 
upprocboit  du  cothurne. 

A Athènes , ceux  qui  se  pi- 
quoient  de  mener  uns  vie  plut 
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austère  que  les  autres,  ne  por- 
toicnt  jamais  de  souliers  que  lors- 
qu’il faboit  grand,  froid,  ou  qu’ils 
«voient  à pa.sser  par  des  chemins 
fort  rudes.  Cependant  les  Athé- 
niens avoienl  différentes  sortes  de 
chaussures:  les  unes  couvroient 
entièrement  Le  pied  , les  autres 
en  laissaient  une  partie  décou- 
verte ; elles  cloient  communes 
eux  deux  sexes.  La  matière  des 
chaussures  à Athènes,  étoit  de 
cuir  "préparé.  La  couleur  uni- 
forme pour  les  hommes  , étoit 
le  noir.  Les  femmes  en  portoient 
de  diflèrentes  couleurs,  qu'elles 
faisnient  orner  d’or  , d’argent  , 
d’ivoire  et  de  pierreries.  Outre 
que  les  bandes  de  cuir  qui  les 
composoient  étoieut  plus  déliées 
et  plus  légères  que  celles  dçs 
hommes,  elles  éloient  aussi  plus 
élevées  et  plus  justes  au  pied.  Les 
Grecs  a voient  une  chaussurç  par- 
ticulière pour  Jes  gens  de  guerre, 
qui  ressemblent  à yne-bottinc  saq# 
soulier  t elle -eonvroit  toute  la 
jambe  , et  étoit  ordinairement 
d’un  cuir  fort  dur.  liomère  dit 
qu'Hercule  en  nortoit  d’airain.. 

Les  anciens  Romains,  à l’imi- 
tation des  Grecs,  ne  portoient 
point.de  souliers,  ni  à la  ville, 
ni  à la  campagne  \ l'usage  n’en 
vint  à Rome  qu’avec  le  luxe  et 
les  richesses  de  l’Asie.  Ceux  qui 
conservèrent  les  moeurs  austères 
des  beaux  temps  de  la  Républi- 
que, alloieut  toujours  nu-pieds. 
Caton  le  Censeur  dit  de  lui-même, 
qu’il  travailloit  aux  champs  tout 
>tou.  Plutarque  et  Horace  ont 
écrit  de  Caton  d’Utique  , qu’il 
marchoit  le  plus  souvent  sans 
souliers.  Quidl  si  quis  vu/tu 
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torvo  férus  et  pede  nu  do.  Epist. 

U),  1.  i. 

La  chaussure  des  Romains  peut 
se  diviser,  commecelle  des  Grecs, 
ojt.  deux  espèces,  lis  en  avoient 
qui  couvroient  entièrement  le 
pied  comme  dos  souliers  : telles 
étoient  celles  qu’ils  appelloient 
caLeus , maliens , pero , phaeca- 
siu/H.  Celles  qui  avoient  une  ou 
plusieurs  semelles  sous  la  plante 
du  pied  , avec  des  bandes  de  cuir 
attachées  au  bord  de  la  semelle  , 
qui  lioientle  pied  nu  par-dessus, 
de  façon  qu’une  partie  étoit  dé- 
couverte , portoient  les  noms  de 
caliga  , so/ea  , crepida  , baxt  a , 
sandalium.  La  plupart  de  ces 
chaussures  leur  venoient  des 
Grecs.  ; 

. Le  soulier  romain,  quant  à la 
hauteur,  ne  se  terminoit  point 
comme  le  nôtre,  mais  , s’élevant 
jusqu'à  mi-jambe,  il  en  prenoit 
juste  tontes  les  parties.  11  étoit 
ouvert  poirdevaut,  et  se  fermoit 
avec  une  .espèce  .de  lacet,  comme 
une  bottine,  Pourêtrebien  chaus- 
sé , il  fnlloit'  que  le  soulier  fût 
extrêmement  serré.  Ovide  veut 
que  le  pied  d’une  iemme  ne  nnge 
point  dans  un  soulier  trop  large. 
La  pointe  du  soulier  étoit  recour- 
bée. La  matière  la  plus  ordinaire 
des  souliers  étoit. deeuir  noir 
apprêté.  Cette-iehaussure  étoit 
celle  des  Sénateurs  et  des  IVLa- 
gistrats  , avec?  celte  dilférence  , 
que  ceux-ci  la  portoient  rouge 
dans  les  cérémonies  , èï  qu’elle 
étoit  plus  haute  de  semelle  que 
les  autres.  Les  femmes  portoient 
le  soulier  comme  les  hommes  , 
mais  elles  l’ornoient  souvent  de 
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petits  clous  d’or  , et  quelquefois 
île  perles  et  de  pierreries. 

-Les  Sénateurs  portoient  à leur 
soulier,  sur  la  cheville,  et  non 
sur  le  coude  du  pied  , une  espèce 
de  boucle,  que  Juvenal  appelle 
luna , et  d’autres  lunula  , parce 
qu’elle  avoit  la  forme  d’un  crois- 
sant ou  d’un  C , qui  marquoit 
le  nombre  centénaire,  parce  qu’au 
commencement  les  Sénateurs  Pa- 
triciens étoient  au  nombre  de 
cent.  Les  Sénateurs  plébéiens  ne 
portoient  point  ce  0.  Ces  lunes 
ou  boucles  étoient  ordinaire- 
ment d’ivoire,  et  quelquefois  d’or 
ou  d’argent. 

Le  luxe  et  la  mollesse  varièrent 
souvent  la  mode  des  chaussures 
à Rome.  On  lit  dans  Cicéron  que, 
de  soh  temps , il  y avoit  une  sorte 
de  soulier  à la  grecque  , qu’on 
appelloit  sicyonium , dont  se  pa- 
roient  les  jeunes  débauchés,  et 
que  les  personnes  graves  regar- 
daient comme  indécent.  Quant 
aux  chaussures  qui  laissoient  une 
partie  du  pied  à découvert,  elles 
étoient  coiumunesnux  deux  sexes 
comme  en  Grèce  , sans  autre 
différence  , sinon  que  celles  des 
femmes  étoient  plus  légères  que 
Celles  des  hommes;  1 i 
c La  chaussure  militaire  que  les 
Romains appelloient  caliga  , étoit 
faite  d’nnc  grosse  semelle  , d’où 
partoient  des  bandes  de  ctlii'  qui 
se  Croisoient  sur  le  pied , et  lais- 
saient voir  par  intervalle  la  chair 
nue  ; quelquefois  une  de  ces  ban- 
des passoit  entre  le  gros  orteil 
du  pied  et  le  suivant,  pour 'tenir 
la  chaussure  plus  ferme  : sou- 
vent on  attachent  des  clous  sous 
Jasctnelle.  La  .chaussure  des  Gé- 
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néraux  et  de3  principaux  Offi- 
ciers de  l’armée  , qu’on  appelloit 
compagus , différoit  peu  de  celle 
des  soldats.  Les  bandes  de  cuir 
qui  se  croisoient  sur  le  pied  en 
remontant  jusqu'au  gras  de  la 
jambe  , étoient  ornées  de  petits 
clous  d’ivoire  , et  quelquefois 
d’or  ou  d’argent,  dans  les  en- 
droits où  les  bandes  se  croisent. 

La  chaussure  qu’on  nommoit 
solea,  crepida , sandaliunMf  gal- 
licae  , n’étoient , comme  les  pré- 
cédentes , que  de  semelles  qui 
couvroient  la  plante  des  pieds, 
auxquelles  étoient  attachées  des 
bandes  de  cuir,  mais  on  ignore 
en  quoi  elles  difiéroient  entr’elles. 
Celles  qu’on  appelloit  péronés  , 
étoient  une  chaussure  rustique 
de  peau  non  tannée  , qui  nppro- 
clioit  da  nos  guêtres  ou  bottines. 
Les  Romains  se  servoient  aussi  de 
bottines  appeliées  ocreae  comme 
les  Grecs.  Végèce  prétend  qu’ils 
en  portoient  de  fer.  La  chaussure 
appellée  baxea  étoit , selon  Apu- 
lée , celle  des  Philosophes. 

Le  socque , soccus , étoit  une 
chaussure  simple  et  sans  talon  , 
qui  s’inséroit  quelquefois  dans  les 
autres  chaussures  , et  souvent  se 
portoit  seule.  Horace  en  parle 
comme  d’une  chaussure  destinée 
aux  acteurs  comiques;  Pline  l’ap- 
pelle le  socque  comique , parce 
que  les  anciens  désignaient  la 
Comédie  par  le  socque , comme 
la  Tragédie  par  le  cothurne. 

Le  cothurne,  cothumtis , étoit 
anciennement  la  chaussure  des 
Héros , des  Rois  y des  Généraux 
et'  des  Magistrats  de  la  Grèce. 
Elle  devint  fort  célèbre  depuis 
que-  Sophocle  en  introduisit  l’u* 
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sage  dans  les  Tragédies , et  en  fit 
la  chaussure  des  acteurs.  Le  co  - 
lliurneavoitla  semelle  fort  haute, 
et  donnoit  une  taille  avantageuse 
à ceux  qui  le  chaussoient.  A la 
semelle  étoit  attachée  une  cour- 
roie qui  passoit  entre  les  pre- 
miers orteils  du  pied  , et  se  di- 
visoit  ensuite  en  deux  bandcsavec 
lesquelles  on  serroit  l’e>carpin  ; 
de  là  elles  se  rejoignoient  sur  les 
jambes  , où  elles  se  croisoient 
diversement.  A Rome  on  don- 
noit le  cothurne  aux  nouvelles 
mariées  le  jour  de  leur  noce  , 
pour  avoir  une  taille  plus  grande 
et  plus  majestueuse.  ( Sidon. 
Apollin.  ) 

* CHÉLIDONIES.  Fêtes  que 
l’on  célébroit  dans  l’ile  de  Rhodes, 
au  mois  Roédroinion.  Pendant 
cette  solennité,  les  petits  enfans 
faisoient  une  quête  , en  chan- 
tant s 

H >0',  feti , giAi/t»  , xaXat 

C"»*f  »y*v»  »«)  xxAtrr  inavràr,  etc. 

C’est-à-dire  , l’hirondelle  , l’hi- 
rondelle revient;  elle  ramène  la 
belle  saison  et  Us  beaux  jours  de 
l’année. 

CHÉLYS,  XiAer  , instrument 
de  musique.  Voyez.  Lyre. 

CHEMIN.  Un  grand  chemin 
chez  les  Romains,  appellé  strata 
via  et  via  militaris  , étoit  pavé, 
ou  du  moins  le  fond  en  étoit  dur 
et  solide.  Ces  grands  chemins 
étoient  destinés  à envoyer  des  ar- 
mées dans  les  provinces  de  l’Em- 
pire. Les  anciens  Historiens  ne 
parlent  point  de  chemins  pavés 
dans  la  Grèce  ; on  croit  commu- 
nément que  les  Carthaginois  sont 
les  premiers  qui  ont  pavé  les  che- 
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mina  , et  ensuite  les  Romains.' 
Pendant  plusieurs  siècles  ceux-ci 
n eurent  point  de  grands  chemins; 
ce  ne  fut  qu’après  avoir  porté 
leurs  conquêtes  hors  de  l’Italie, 
qu’ils  sentirent  la  nécessité  d’en 
avoir.  On  commença  donc  dans 
celte  vue  cette  belle  route  mili- 
taire appellée  la  voie  Appienne  , 
via  Appia^  du  nom  du  Censeur 
Appius  Gandins,  qui  la  fit  cons- 
truire depuis  Rome  jusqu’à  Brin- 
des  : elle  traversoit  l’Italie  dans 
la  longueur  de  35o  milles.  Quel- 
que temps  après  le  Consul  Æmi- 
lius  en  fit  construire  une  autre 
depuis  Rome  jusqu'à  Ariminum 
ou  Rimini  : on  l’appella  voie 
Emilienne  , via  Æmilia.  Le  Con- 
sul Flaminius  en  fit  aussi  paver 
une  dejftiis  Rome  jusqu’à  laméme 
ville  de  Rimini , en  la  faisant  pas- 
ser par  des  lieux  différens  de  la 
première;  elle  fut  ajipellée  Fla- 
minia  via , voie  Flaminienne.  Ces 
trois  routes,  les  plus  grandes  et 
les  plus  anciennes  de  toutes  celles 
des  Romains,  ont  servi  de  modèle 
aux  autres.  ( Livius  , lit.  g,  c. 

a9;  ) 

La  longue  durée  de  ces  ouvra- 
ges , dont  une  partie  subsiste  en- 
core aujourd’hui  , montre  avec 
quelle  attention  et  quelle  habileté 
ils  ont  été  construits.  Les  grands 
chemins  des  Romains  étoient  par- 
tagés par  espaces  égaux  qu'on 
appelle  milles  , parce  qu’ils  con- 
tenoient  mille  pas  géométrique* 
ou  toises.  Pour  les  marquer,  ils 
faisoient  planter  des  piliers  ou  co- 
lonnes de  pierre  sur  lesquelles  étoit 
inscrit  le  nombre  des  milles,  d’où 
est  venue  cette  façon  de  parler 
dans  le!  Auteurs  : tertio , quarto  , 
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ninto  lapide  ab  urhe  , à trois  , 

quatre,  à cinq  milles  de  Rome. 
Outre  les  colonnes  milliaires  , ils 
faisoient  encore  planter  d’espace 
en  espace  de  belles  pierres  de- 
bout , pour  aider  les  ■voyageurs 
à monter  à cheval  sans  le  secours 
de  personne  ; car  anciennement 
on  ne  se  servoit  point  d’élriers. 
Ils  roettoient  aussi  desstatuesdnns 
les  carrefours  des  routes  , pour 
montrer  le  chemin  aux  voya- 
geurs. 

Les  pierres  qui  servoient  de  pa- 
vé à ces  grands  chemins  , telles 
qu’on  les  voit  encore  aujourd’hui , 
sont  d’une  couleur  de  fer  , et 
d’une  dureté  qui  surpasse  le  mar- 
bre. Leur  forme  est  irrégulière  ; 
les  unes  sont  longues  d’environ 
deux  pieds,  les  autres  plus  cour- 
tes , mais  elles  sont  si  unies  et  si 
bien  jointes  ensemble,  qu’en  plu- 
sieurs endroits  on  nesauroit  faire 
passer  entredeux  pierresla  pointe 
d’un  couteau.  Ces  pierres,  qui  font 
la  surface  du  chemin,  ontd’épais- 
seur  environ  un  pied  de  roi. 

Le  fond  de  ces  chemins  est  un 
grand  massif  de  moellon  mis  en 
oeuvre  avec  un  ciment  très-fort  ; 
an-dessus  est  une  couche  de  blo- 
caille  ou  de  gravois  cimentée  de 
même  , et  entre-mêlée  de  petites 
pierres  rondes.  Les  grosses  pierres 
qui  faisoient  le  pavé  , s’enchàs- 
soient  aisément  dans  cette  couche 
de  gravois  encore  molle.  Tout  ce 
grand  massif,  avec  les  pierres, 
pouvait  avoir  trois  & quatre  pieds 
de  haut. 

Ce  qui  reste  dos  grands  che- 
mins des  Romains  est  plus  élevé 
que  le  terrain  voisin.  Il  y a des 
endroits  où  l’on  a coupé  de  grands 
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rochers  pour  les  continuer,  d’au- 
tres où  l’on  a percé  des  monta- 
gnes ; c’est  ce  qu’on  voit  encore 
aujourd’hui  près  de  Pouzzoles,  où 
la  montagne  escarpéo,  qui  est  en- 
tre cette  ville  et  Naples  , est  per- 
cée d'un  bout  à l’autre. 

Les  autres  grands  chemins  des 
Romains  hors  de  l’Italie  , n’é- 
toient  pas  faits  comme  la  voie 
Appienne;  il  en  reste  encore  plu* 
sieurs  vestiges  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France  , et 
dans  cette  partie  de  la  Gaule  ap- 
pellée  Belgique.  Ces  chemins  sont 
de  gros  massifs  de  cailloutages 
mêlés  de  chaux  , jetés  dans  la 
terre  à dix  à douze  pieds  de  pro- 
fondeur , qui  ont  fait  un  corps  si 
bien  lié  , que  le  marbre  n’est  pas 

1>lus  dur.  Ces  chemins  sont  plus 
arges  que  ceux  d’Italie.  Dans  les 
lieux  bat  et  aquatiques,  on  les 
relevait  & la  hauteur  de  cinq  , de 
dix  et  jusqu’à  vingt  pieds  dans 
certains  endroits.  Ces  chemins 
a voient  de  côté  et  d'autre  des 
banquettes  ou  trotoirs  pour  les 
ens  de  pied.  La  largeur  de  ces 
anquettes  étoit  à peu  près  de 
deux  pieds,  et  leur  hauteur  d’un 
pied  et  demi  ou  environ.  La  lar- 
geurordinaire  des  grands  chemins 
est  d’un  peu  moins  de  quatorze 
pieds  ; ce  qui  suffit  pour  passer 
deux  charriots  de  frout. 

CHEVALIER.  Les  Auteurs 
ne  font  aucune  mention  de  Che- 
valiers chez  les  Grecs  , excepté 
à Athènes  , où  l’on  donnoit  ce 
nom  à ceux  de  la  seconde  classe 
des  riches  ou  des  nobles  , parce 
qu’ils  étoient  obligés  de  nourrir 
un  cheval  , et  qu’ils  firent  dès  le 
commencement  la  premièe*  cava- 
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leric  îles  Athéniens.  l ’ordre  îles  bourgeoisie  à fous  les  peuples 
Chevaliers  Romains,  OrdoEques-  d'Italie,  H que  la  cavalerie  des 
tris , considéré  comme  faisant  un  légions  fut  confondue  avec  celle 
corpsù  part,  et  distingué  du  Sénat  des  alliés,  ils  s'en  dispensèrent 
et  du  peuple,  fut  inconnu  à Rome  entièrement.  Ainsi  les  Consuls  et 
avant  le  temps  des  Grecques  , les  Censeurs  qui  faisoient  les  le- 
c'est-à-dire , avant  l’an  de  la  fon-  véesde  cavalerie,  n’en  mirent  plus 
dation  6iO.  Depuis  cette  époque  dans  les  légions.  ( P lin.  Aist.  nat. 
seulement , le  mot  cques  prit  une  lib.  33.  ) 

autre  signification  , et  s’appliqua  Ce  qui  acheva  d’en  faire  un 
il  ceux  qui  , dans  l’ordre  civ il  , Ordre  à part,  c’est  le  goilt  qu’ils 
formèrent  lin  second  degré  de  no-  prirent  pour  la  hnance.  Tous  se 
blesse  après  les  Sénateurs.  Jus-  mirent  dans  les  fermes  publiques, 
que -là,  ceux  qui  se  nomrnoient  après  que  Sylla  leur  eut  ôté  les 
Equités , n’étoient  que  les  cava-  tribunaux  de  justice.  Alors  ils 
liers  des  légions.  Il  est  vrai  que  cherchèrent  à se  Consoler  par  le 
ces  cavaliers  furent  tirés,  dès  le  profit,  de  ce  qu’ils  perdoient  de 
temps  de  llomulus , des  plus  no-  considération  et  d’autorité.  Ce 
Lies  et  des  plus  riches  familles  de  n'est  pas  qu’ils  fussent  tous  Pit- 
Rome.  blicains  ; mais  il  n’y  avoit  dans 

Les  deux  frères  Tibérius  et  les  fermes  que  des  CnevaUers , et 
Caius  Gracchus,  devenus  Tri-  elles  en  occupoient  la  plus  grande 
buns  du  peuple  et  rivaux  de  la  partie.  L’Ordre  prit  consistance, 
noblesse  par  ambition  , furent  et  commença  à figurer  sous  le 
les  premiers  qui  firent  de  l’or-  Consulat  île  Cicéron.  Ce  grand 
dre  équestre  un  ordre  séparé,  homme  se  fit  un  devoir  de  relever 
en  ôtant  aux  Sénateurs  l'admi-  en  toute  occasion  les  Chevaliers , 
nistration  du  la  justice  dont  ils  parmi  lesquels  il  émit  né.  11  leur 
avoient  toujours  été  en  posscs-  donnoit  les  plus  grands  éloges  , 
sion  , pour  la  donner  aux  Ca-  sur-tout  à ceux  qui  teuoient  le» 
valicrs  légionnaires,  qui  d’ail-  fermes  pubüqurs.  u C’est,  disoit- 
It-urs  tenoient  par  leurs  richesses  » il  , la  fleur  des  Chevaliers 
le  premier  rang  dans  l’ordre  du  x>  Romains,  l’honneur  de  la  Re- 
peuple. Les  Cavaliers,  devenus  » publique } ce  sorjt  les  colonnes 
Juges,  acquirtnt  une  nouvelle  » de  l’Etal».  ( Ckero  , Oratio 
considération.  On  commença  dès  pro  Planco  , n.  zb.  ) 
lors  à les  regarder  comme  un  Depuis  que  les  Chevaliers  se 
corps  respectable  , quoiqu’il  ne  furent  totalement  séparés  de  la 
lit  encore  qu’une  portion  du  peu-  cavalerie  des  légions  , on  ne  les 
pie,  mais  élevée  au  • dessus  de  appellaplusE^"^*  ‘«iraplçr'.ent, 
l’autre  par  le  titre  da  Juges.  De-  mais  on  y ajouta  equo  publier)  : 
puis  ce  temps  , la  plupart  de  ces  ce  qui  signifioit  qu’ils  recevoient 
cavaliers  ne  servirent  plus  dans  de  la  République  un  cheval  en- 
les  légions  ; et  peu  après  , lors-  tretenu  , non  plus  pour  servir 
qu’on  eut  accordé  le  droit  de  comme  autrefois  dans  la  cava- 
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lerie,  mais  par  distinction  et  par 
donneur.  Outre  le  cheval  , lia 
av  oi  nnt  encore  des  marques  d’hon- 
neur qui  lesdistinguoient  du  peu- 
le.  Ils  portoient  une  robe  ornée 
e bandes  de  pourpre  en'  forme 
de  clous , mais  plus  petites  que 
celles  des  Sénateurs  : c’est  pour 
cela  qu’on  appellent  cette  robe 
angustus  clavus  , angusticlave  , 
et  celle  des  Sénateurs  latus  cia* 
vus  , latiéiave;  11$  avoient  aussi 
un  anneau  d’or  an  doigt.  Ils  n’é- 
toient  point  confondus  aux  spec- 
tacles parmi  le  peuple  ; leurs  pla- 
ces étoient  immédiatement  a près 
celles  des  Sénateurs.  D’ailleurs 
on  exigeoit  qu’il*  eussent  un  re- 
venu fixe  et  prescrit  par  les  lois-, 
pour  soutenir  leur  rang. 

Avec  toute»  ces  distinctions', 
ils  étoient  obligés  de  passer  en 
revue  devant  les  Censeurs  & la 
fin  de  chaque  lustre' on  les  ap- 
pelloit chacun  parleur  nom.  Alors 
ils  se  présentoient  à pied  à tenant 
leur  cheval  par  la  bride.'  Céux 
qui , par  accident  ou  autrement-, 
n’a  voient  plus  le  bien  prescrit  par 
les  lois , ceux  qui  avoient  fait 
quelque  action  indigne  de  leur 
rang  - ou  contraire  anx  bonnes 
mœurs  , étoient  rayés  du  rôle 
des  Chevaliers.  On  leur  Atoit  le 
cheval  entretenu  aux  dépens  du 
public  , et  on  les  faisoit  passer 
dans  ('ordre  des  simples  citoyens. 
Quoique  les  Chevaliers  fussent 
bien  aiatingnél  du  peuple  par  le 
rang  >et  par  le  nom  cependant 
ils  suivirent  toujours  dans  le 
gouvernement  les- loi»  et  la  dis- 
cipline du  peuplé.  Us  n’enrent 
jamais  ni  assemblées , ni  Ma- 
gistrats à part  ; et  ces  mots  Sc- 


natus  populusque  Romanus  con- 
tinuèrent-de  comptendre  tons  les 
Romains.  ••  • -4* 

b CHEVEUX.  Les  Grecs  por- 
toient les  cheveux  fort  longs,  ils 
les  frisoient  de  façon  qu’en  lés 
partageant  sur  le  front,  ils  Vé- 
levoiertt  en  forme  de  toupet.  Les 
personne»  de  qualité  les  nouaient 
décemment , et  en  relevoient  la 
•frisure  avec  de  petits  ornemenS 
d’or. 

L’usage  des  anciens  Romain» 
étoit  de  jtorter  les  cheveux  longs  , 
qu’ils  Tetroussoient  et  dont  ils 
faisoient  un  nœud.  Dans  le  deuil 
ils  les  laissaient  épars.  Ce  ne 
fut  qu’environ  l’uh  de  Rome 
454  , qu’ils  commencèrent  i leé 
porter  fort  courts,  maisilsaroient 
grand  soin  de  les  faire  couper 
•proprement  ; ceux  qui  les  por- 
‘toienb  longs  étoient  regardés  com- 
me des  eiîéminés.  Ver*  la  fin  de 
lé  République  et  sous  les  Rm<- 
'pereurs  , • ils  prirent  le  goût  dé 
les  friser  et  de  les  parfumer  à U 
manière  des  Asiatiques  et  des 
Grec».  On  peut  douter  que  le» 
perruques , telles  -que  nous  les 
portons,  aient  été  connues  des 
•Romains  5 s’il»  èn  avoient,  elles 
étoient  tout  au  plus  faites  de  che- 
veux peints 'et  collés  ensemble-. 
On  sait  cependant  qu’ils  por- 
toient des  cheveux  !postiches  et 
empruntés , puisqu’Ovide , Mar- 
tial et  Juvénat  se  moquént  de 
certains  vieillards  qu»  s’imagi- 
noient  tromper  la  Parque  pat 
leur  chevelure  blonde  , et  des 
•èromesquise  rajeunissaient  avec 
des  cheveux  étrangers.  Martial 
appelle  une  tête  en  perruque  , 
captU  calcealum  , tête  chaussée. 
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* CHILIARQUE.  Officier  qui 
commandait  mille  hommes  dans 
les  armées  des  Grecs. 

* CHLOIES.  Fêtes  qu’on  cé- 
lébroit  à Athènes  en  l’honneur 
de  Cérès. 

CHLAMYDE.  V.  Habit. 

CHLÉNE.  V.  Habit. 

CHOEUR.  Un  chœur,  du  grec 
X‘f>c  i danse  , et  chorus  en  latin  , 
étoit , chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  , une  troupe  d’hommes 
ou  de  femmes  , de  jeunes  gar- 
çons ou  de  jeunes  filles,  qui  dan- 
soient  en  chantant  les  louanges 
des  dieux,  au  son  des  instrumens 
de  musique.  Cette  cérémonie  fai- 
soit  une  partie  considérable  du 
culte  divin  dans  toutes  les  fêtes 
qu’ils  célébroient. 

Ces  chœurs,  en  dansant  et  en 
chantant,  tournoient  quelque- 
fois autour  des  temples,  mais 
plus  souvent  autour  de  l’autel 
et  .de  la  statue  du  Dieu  , prenant 
leur  marche  par  la  droite  (ce  qui 
s’appelloit  strophe  ) , revenant  par 
la  gauche  à l’endroit  d’où  ils 
étoient  partis  (ce  qu’on  nommoit 
antistrophe  ) > pour  repartir  sur- 
le-champ  , sans  s’y  arrêter , et 
pour  commencer  un  second  tour. 
Toutes  les  révolutions  se  termi- 
noient  par  une  pause  , pendant 
laquelle  le  chœur  , tourné  vers 
la  statue  du  Dieu  ,<  chantoit  le 
dernier  couplet  du  cantique  ou 
de  l’ode,  appellé  épode.  Cette  sta- 
tion se  faisoit  quelquefois  de- 
bout , et  quelquefois  assis. 

Choeur  ne  Tragédie.  Les 
Grecs  avoient  une  autre  espèce 
de  chœur  qui  n’avoit  lieu  que 
dan*  les  tragédies.  Il  faut  obser- 
ver que  toute  action  grande  et 
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importante , telle  qne  doit  étrt 
celle  d’une  tragédie,  se  passp 
pour  l’ordinaire  en  public;  ou 
s’il  arrive  qu’elle  soit  renfermée 
dans  l’intérieur  d’un  palais , il  est 
rare  qu’elle  s’accomplisse  sans  le 
concours  d’un  certain  nombre  de 
témoins.  C’étoient  ces  témoins 
qui  formoient  les  chœurs  des  tra- 
gédies grecques.  Ainsi  ils  étoient 
composés  d'un  nombre  d’acteura 
de  différens  sexes  et  de  différens 
âges  , qui  prenoient  part  à l’ac- 
tion. Or , comme  ils  y étoient 
tons  intéressés,  et  qu’ils  en  at- 
tendoient  l’issue  avec  impatience, 
ils  ne  dévoient  pas  demeurer  sans 
rien  dire  : au  contraire , ils  dé- 
voient s’entretenir  de  ce  qui  ve- 
noit  de  se  passer,  de  ce  qu’ils 
avoient  à espérer  ou  à craindre  , 
lorsque  les  principaux  person- 
nages , en  cessant  d’agir  ou  de 
aroitre  sur  le  théâtre  , leur  en 
onnoient  le  loisir.  C’est  cet  in- 
térêt qui  foriùoit  la  matière  des 
danses  et  des  chants  du  choeur 
dans  les  tragédies. 

On  conçoit  aisément  qne  les 
chœurs  ne  se  bornoient  pas  tou- 
jours à marquer  par  leurs  chants 
les  intervalles  des  actes  , pour 
délasser  les  spectateurs;  mats 
qu’étant  intimement  liés  à l’ac- 
tiou  , ils  y jouoient  un  rôle  d’ac- 
teur. En  effe  t sou  vent  i is  louoien  t, 
blàmoient  et  donnoient  des  con- 
seils. C’étoit  le  principal  d’en- 
tr’eux  appellé  Coryphée  , qui 
portoit  la  parole  au  nom  de  tous, 
et  qui  faisoit  les  questions  que 
feroient  les  spectateurs  , s’il  leur 
étoit  permis  de  parler.  Enfin  les 
chœurs  remplissoient  toutes  les 
parties  -d’amis  zélés  et  fidèles  , 
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d’une  manière  qui  rendoit  la  tra- 
gédie plus  régulière  , plus  variée 
et  plus  intéressante.  Dans  les  pre- 
mières représentations  faites  sur 
le  théâtre  d’Athènes  , le  chœur 
chantoit  et  dansoit  en  même  temps. 
On  en  reconnut  l’inconvénient , 
et  on  établit  pour  la  suite , qu’une 

Î partie  chanteroit  pendant  que 
'autre  danseroit.  On  ignore  si 
les  premières  tragédies  latines  eu- 
rent des  chœurs  comme  celles  des 
Grecs  : on  sait  seulement  qu’il  y 
a voit  des  danses  et  des  chants  dans 
Us  intermèdes.  ( Hor.  Poè't.  i ç3 
et  sequent.  ) 

* CHTHONIES.  Fêtes  grec- 
ques en  l'honneur  de  Cérès,  dé- 
crites par  Pausanias. 

CIRQUE.  Un  cirque cliea 
les  anciens,  étoit  un  grand  bâti- 
ment de  figure  oblongue  ou  ovale, 
pour,  donner  des  spectacles  au 
peuple.  C'est  de  cette  figure  ter- 
minée en  demi-cercle , que  les 
Latins  l’ont  appelle  circus , cirque. 

Les  cirques  , à Rome  , étoicnt 
de  longues  lices  ou  carrières  en- 
tourées de  superbes  édifices  à 
plusieurs  ordres  d’architecture , 
avec  des  sièges  tout  autour  , pour 
yoir  les  spectacles  do  la  course 
des  chars  , des  chevaux  , des  gens 
à pied  , les  combats  d’animaux  de 
toute  espèce  , et  en  général  tous 
les  exercices  du  corps.  Dans  le 
commencement , ces  courses  se 
faisoient  en  plein  champ.  Tar- 
quin  l’Ancien  fut  le  premier  qui 
fit  enclore  de  charpentp  cet  es- 
pace qu’on-appella  depuis  le  grand 
cirque.  Tarquin  le  Superbe  le  fit 
construire  en  pierre  ; et  dans  la 
suite  «on  l’agrandit  encore,  et  on 
le  décora  de  façon  qu’il  devint 
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le  plus  superbe  édifice  de  Rome. 
On  prétend  qu’il  a voit  deux  mille 
cent  quatre-vingts  pieds  de  lon- 
gueur , sur  neuf  cent  soixante  de 
largeur  , et  qu’il  pouvoit  conte- 
nir deux  cent  mille  personnes. 
Lus  cirques  se  multiplièrent  à 
Rome  vers  la  fin  de  la  Répu- 
blique, et  sur-tout  sous  les  Em- 
pereurs , en  sorte  qu’on  y en 
comptoit  jusqu'à  dix  de  diffé- 
rentes grandeurs. 

Le  pourtour  des  cirques  en  de- 
dans étoit  revêtu  d’un  mur  en. 
forme  de  quai.  Dans  le  grand 
cirque  seulement , au  pied  de  ce 
uai,  régnoit  un  canal  rempli 
'eau,  de  la  largeur  de  dix  pieds. 
Au-dessus  de  ce  mur  ou  quai  , 
s’élevoient , en  forme  d’amphi- 
théâtre , des  degrés  qui  régnoient 
autour  de  l’édifice , et  sur  les- 
quels les  spectateurs  étoient  as- 
sis comme  aux  amphithéâtres. 
Les  Sénateurs  avoicnt  leurs  pla- 
ces en  bas  sur  les  premiers  rangs. 
Le  centre  de  ces  premiers  rangs, 
qui  faisoit  le  milieu  du  demi- 
cercle  , étoit  destiné  aux  Consuls, 
aux  Préteurs  et  aux  autres  Ma- 
gistrats. Près  d'eux  étoient  les 
Pontifes,  les  Prêtres  et  les  Ves- 
tales. Lessiéges  au-dessus  étoient 
pour  les  Chevaliers  , et  derrière 
ceux-ci  toute  la  multitude.  Des- 
sous les  degrés  , étoient  prati- 
quées plusieurs  galeries  les  unes 
sur  les  autres , par  lesquelles  lo 
peuple  venoit  çn  foule  prendre 
ses  places.  On  entroit  sur  les  de- 
grés par  différentes  ouvertures 
lort  larges , qu’on  appelloit  vo - 
mitoria , parce  qu’elles  scmbloient 
vomir  le  peuple. 

Le3  cirques  avoient  à peu  près 
' \ 
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la  figure  d’un  -vaisseau , dont  la 
proue  étoit  le  modèle  de  la  place 
qui  précédoit  la  lice.  G étoit  là 
qu’on  plaçoit  les  remises,  car- 
ceres , où  se  tenoicot  avant  la. 
course  les  chars  et  les  chevaux. 
Il  y eu  avoit  douze , selon  les 
Auteurs,  pour  représenter  les 
douze  signes  du  Zodiàque.  Ces 
remises  étoient  disposées  de  ma- 
nière qu’en  lâchant  une  corde  qui 
contenoit  les  chars  , lis  partoient 
tous  en ‘même  temps  au  premier 
son  de  la  trompette , qui  étoit  le 
signal  que  faisoit  donner  le  Ma- 
gistrat qui  présidait  au  spectacle. 
A l’extrémité  des  cirques,  étoit 
la  borne  5 c’étoit  Une  petite  co- 
lonne de  pierre,  autour  de  la- 
quelle il  falloit  passer  ; et  comme 
ceux  qui  en  approchoienl  le  plus 
prés,  ïiccrivoioutiin  cercle  moins 
grand  que  ceux  qui  en  passoient 
le  plus  loin  , ils  avoient  à la  vé- 
rité l’avantage  snr  les-  autres, 
mais  aussi  ils  couraient  risque 
de  la  heurter  et  de  briser  leur 
char.  C'étoit  en  cet  endroit  prin- 
ci  pa'emen  t que  paroi  ssoit  l’adresse 
des  conducteurs,  comme  le  dit 
Horace.  (Afor.''/.  'i , Od.  t.) 

L’arène  ou  l’aire  du  cirque 
étoit  le  champ  où  se  faisoient 
les  courses  : elle  étoit  couverte 
d’un  sable  fin , mena  , d’où  elle 
a tiré  son  nom.  Au  milieu  de 
l’arène  des  cirques,  s’élevoit  de 
quelques  pieds  un  massif  de  pier- 
res assez  étroit,  qui  régnoit  dans 
la  plus  grande  partie  do  la  lon- 
gueur d«  r arène  , et  la  séparait 
en  deux  parties  égales.  Sur  ce 
massif  étoient  des  autels-,-  -des 
statues  des  dieux,  de  petits  tem- 
ples , des  colonnes,  des  obéiis- 
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qlies  et  d’autres  ornemens.  Vis- 
à-vis  l’extrémité  de  ce  massif, 
étoit -placée  la  borne,  autour  de 
laquelle  tournoient  les  chars  , 
pour  revenir  au  bas  du  cirque 
d’où  ils  étoient  partis. 

CITHARE  , instrument  de 
musique.  V.  Lyre. 

CITOYEN.  Les  anciens  ap- 
elloient  citoyens  ceux  qui  ha- 
itoient  certaines  villes  , et  qui 
jouissaient  des  privilèges  et  des 
droits  attachés  à la  bourgeo'sie. 

Citoyen  de  Lacédémone.  Avant 
Lycurgue,  la  plupartdeshabitans 
de  la  Laconie  et  des  citoyens  de 
Lacédémone  étoient  si  pauvres  , 
qu’ils  n’aroientpas  un  seul  pouce 
de  terre  Tout  le  bien  se  trou  voit 
entré  les  mains  d’un  petit  nom- 
bre de  particuliers.  Pour  bannir 
du  gouvernement  l’indigence  et 
’ les -excessives  richesses  y’ il1  per- 
su  a da  à tou  s les  citoyen»  de  mettre 
leurs  terres  en  commun  : cela  fut 
exécuté.  Il  partagea  les  terres  de 
la  Laconie  en  trente  mille-parts, 
qn’il  distribua  à -ceux  de  la  cam- 
pagne 5 et  fit  neuf  mille  parts-  du 
territoire  de  Sparte,  qu'il  distri- 
bua « autant  de  citoyen»  , -dent 
il  forma  six  tribus.  La  première 
et  la  principale  fut  celle  des  Hé- 
rnelides  ou  descendans  d’f  f tr- 
eille.-La  seconde  celle  des  Esridks 
ou  descendans  d’Bgée.  La  troi- 
sième , -celle  des  X/«7zare.ï,,:qut 
occupoitmt  un  quartier  de-  la 
ville  , sur  le  bord  d’une  espèce 
d’étang,  du  grec  Ai ,«»*?«»,  s ta  g nu  ni 
ou  locus  stagnons . La  quatrième, 
celle  des  Cynnsures , du  grec 
Hurles»*.  La  cinquième  étortiap- 
pelléo  Messoa , c’étoit  le  nom 
d’un  quartier  de  la  ville.  La  si- 
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xième  se  nommoit  Pi  tant , et 
ceux  de  cotte  tribu  Pilanates. 
Chaque  tribu  se  subdivisait  en 
cinq  partit  s appellées  Obes  , ta 
grec  «mI. 

Aussitôt  qu'un  enfant  étoit  né  , 
on  le  présentait  ijun  anciens  de 
chaque  tribu  , qui  le  visitaient, 
et  s'ils  le  trouvoient  bien  formé, 
fort  et  vigoureux , ils  ordon- 
noient  qu’il  fût  nourri,  et  lui 
a&signoient  une  des  neuf  mille 
portions  de  terre  pour  son  héri- 
tage. Dés  ce  moment , il  étoit 
compté  au  nombre  des  citoyens. 
Si , au  contraire,  ils  le  jugeoient 
foible  et  délicat , ils  le  condam- 
noient  à périr  et  le  faisoient  ex- 
poser. 

Il  n’y  eut  jamais  plus  de  neuf 
mille  citoyens  à Lacédémone. 
Lorsqu’il  y en  avoit  moins  , ce 
qui  pouvoit  y arriver  pendant  la 
guerre  où  il  en  périssoit  beaucoup, 
alors  les  portions  de  terre  qui 
restaient  appartenoient  à l’Etat  ; 
et  lorsque  le  nombre  des  ci- 
toyens excédoit  celui  des  por- 
tions de  terre  , ce  qui  arrivoit 
quelquefois  en  temps  de  paix , 
alors  on  envoyoit  en  colonie  tous 
les  citoyens  qtti  se  trouvoient  au- 
dessus  des  neuf  mille  auxquels  on 
avoit  assigné  leurs  portions. d'hé- 
ritage. Dans  la  suite  cet  ordre  ad- 
mirable changea  au  point  qu'il 
n’y  avoit  pas  mille  citoyeus  à 
qui  l’on  donnât  des  portions  de 
terres-;  il  y a même  des  Histo- 
riens qui  n’en . font  monter  le 
nombre  qu'à  sept  à huit  cents. 

Au  reste,  les  citoyens  de  La- 
cédémone. se  gjorijùtieut  d'une  li« 
berté  plus  g-unde  que  tous  le* 
autres  peuples  de  la  Grèce.  Ils 
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la  faisoient  consister  dans  une 
constance  et  une  fermeté  à toute 
épreuve , dans  le  mépris  des  ri- 
chesses , du  luxe  , de  la  mollesse 
et  de  la  mort  même.  C'étoit  pour 
soutenir  la  gloire  de  cette  liberté 
arfaite  , qu'ils  regardoient  au- 
essous  d'eux  les  Arts,  l’Agri- 
culture et  le  Commerce,  qu’ils 
laissoient  à leurs  esclaves , et 
qu’ils  passoient  toute  leur  vie 
dans, une  honnêtn  oisiveté,  ex- 
cepté le  temps  où  iis  alloient  à 
la  guerre.  » „ . 

Le  plus  beau  de  leurs  privi- 
lèges étoit  de  ne  pouvoir  jamais 
perdre  lu  liberté  dans  quelques 
circonstances  qu'ils  se  trouvas- 
sent; car  il  était  défendu  par 
les  lois  de  dégrader  un  Lacédé- 
monien , et  do  le  réduire  à l’état 
d'esclave , quoiqu’il  pût  être  puni 
du  dernier  supplice  lorsqu'il  avoil 
commis  quelque  crime.  Bien  plus, 
s’ils  étaient  prisonniers  chez  l’em- 
nemi , ils  aimoient  mieux  se  don» 
ner  la  mort  que  de  servir.  Aussi, 
quand  on  demandoit  à un  Lacé- 
démonien ce  qu’il  savoit  le  mieux, 
il  répondoit  : c’est  d’être  libre  , 
liber  esse.  Les  Lacédémoniens 
accordoient  rarement  le  droit  de 
bourgeoisie  à des  étrangers;  Ceux 
à qui  ils  ont  fait  cet  honneur  , 
étaient  des  hommes  d'un  mérite 
distingué  , qui  leur  avoient  ren- 
du de  grands  services  , et  qu’ils 
savoieut  d'ailleurs  fort  attachés 
à tous  les  usages  établis  à Lacé- 
démone. t 

Citoyf.m  d’Athbxfs.  Depuis 
qu’Athènes  eut  aboli  la  royauléi, 
el,se  furioruiée  eu-Aép  ublique  , 
on  y distingua  deux  sortes  de 
citoyens;  les  uns  qu'on  appelloit 
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Eù-rxlpiJa'i,  les  nobles , ou  Vtifiptti , 
les  riches;  les  autres  étoienttous 
connus  sous  le  nom  de  Aipitt  ou 
nA«'9»r  , le  peuple  , la  multitude. 
Les  nobles  ou  les  riches  Citoyens 
furent  en  possession  des  charges, 
des  dignités  , du  commandement 
des  armées , et  le  peuple  en  fut 
exclus.  Solon , ayant  trouvé  les 
choses  sur  ce  pied  lorsqu’il  ré- 
forma la  République  , laissa  les 
charges  entre  les  mains  des  plus 
riches  ; mais  voulant  aussi  établir 
une  sorte  d’égalité  entre  les  Ci- 
toyens , ce  qu’il  regardoit  comme 
le  fondement  de  la  liberté , il  ré- 
solut de  donner  aux  pauvres 

Îuelque  part  au  gouvernement. 

our  cela  il  distribua  les  riches 
en  trois  classes  ; ceux  qui  avoient 
de  revenu  cinq  cents  mesures , 
tant  en  grain  qu’en  huile,  for- 
mèrent la  première  classe  ; la 
seconde  fut  ae  ceux  quienavoient 
trois  cents,  et  qui  pouvoient  nour- 
rir un  cheval:  on  les  appella  Ca- 
valiers ou  Chevaliers.  Ceux  qui 
n’en  avoient  que  deux  cents , rem- 
plirentla troisième:  on  lesappella 
Zcugites  , du  grec  Ziiyn  , jungo , 
parce  qu’ils  tenoient  le  milieu 
entre  les  Chevaliers  et  les  Pau- 
vres. Tous  les  autres  citoyens  qui 
étoient  au  - dessous  de  ces  trois 
classes  par  leur  revenu  , furent 
compris  sous  le  nom  de  (tr*i , 
Thétes  , c’est-à-dire  , d’ouvriers 
travaillant  de  leurs  mains.  So- 
lon ne  leur  permit  d'avoir  au- 
cunes charges  , il  leur  accorda 
seulement  le  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées. 

Dans  la  suite,  Clisthène  et  Aris- 
tide changèrent  l'établissement 
de  Solon  , et  rsndirent  le  gou- 
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vernement  d’Athènes  purement 
populaire  , en  sorte  que  tous  le» 
Citoyens,  sans  distinction  de  ri- 
ches ou  de  pauvres  , avoient  part 
au  gouvernement , delibéroient 
sur  toutes  les  affaires  , et  pou- 
voient être  élevés  à toutes  les  di- 
gnités de  la  République. 

Le  peuple  Athénien  avoit  d’a- 
bord été  divisé  en  quatre  tribus; 
il  le  fut  dans  la  suite  en  dix. 
Chaque  tribu  étoit  partagée  en  di£ 
férentes  portions  appellées en  grec 
Aïfiu,  bourgades  ; il  y avoit  à 
Athènes  des  registres  publics  , 
sur  lesquels  on  inscrivoit  les  noms 
de  tous  les  citoyens.  Les  pères 
étoient  obligés  de  présenter  leurs 
enfans  aux  chefs  de  leur  tribu  , 
lorsqu’ils  avoient  atteint  l’âge  de 
dix-huit  ans  , pour  les  faire  ins- 
crire. Us  affirmoient  avec  serment 
u’ils  étoient  légitimes  , et  nés 
’une  mère  Athénienne  ; car  ceux 
dont  le  père  ou  la  mère  n’étoient 
point  de  l’Attique,  ne  pouvoient 
être  admis  au  nombre  des  ci- 
toyens. Ce  jour -là  on  coupoit 
les  cheveux  au  jeune  homme  , 
et  on  faisoit  un  sacrifice  aux 
dieux  protecteurs  de  la  ville  ; 
après  lequel  le  nouveau  citoyen, 
prenant  une  grande  coupe  rem- 
plie de  vin  , l’offroit  à Hercule. 
La  libation  faite  , il  la  présentoit 
aux  assistans  , qui  tous  buvoient 
dans  la  même  coupe.  Après  la 
cérémonie , on  l’introdnisoit  dans 
un  festin  public  , où  il  étoit  assis 
avec  les  nommes. 

La  Républiqued’Athènescomp- 
toit  vingt  mille  citoyens  inscrits 
sur  les  registres  publics.  Tous 
ne  demeuroient,  point  dans  la 
ville  , un  grand  nombre  habiioit 
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la  campagne  voisine  : c’étoient 
ceux  qui  formoient  les  assem- 
blées du  peuple , et  qui  déci- 
doient  des  affaires  d’Etat.  Outre 
les  citoyens , il  y avoit  un  grand 
nombre  d’étrangers  nommés  M«- 
ruwi,  inquiuni , ou  nouveaux  ha- 
bitans  , qui  montoient  à plus 
de  dix  mille  ; et  plus  de  qua- 
rante mille  esclaves  , tant  à Athè- 
nes que  dans  l’Attique  , dont  la 
plupart  étoient  occupés  à la  cul- 
ture des  terres  et  à la  construc- 
tion des  vaisseaux.  La  puissance 
des  Athéniens  n’étoit  point  ren- 
fermée dans  ce  petit  nombre  de  ' 
citoyens  qui  demeuroieutà  Athè- 
nes ou  dans  l’Attique  ; elle  réu- 
nissoit  un  grand  nombre  de  Co- 
lonies répandues  dans  les  lies 
voisines  , et  jusque  dans  l’Asie 
mineure  , qui  toutes  jouissoient 
de  certains  droits  de  bourgeoisie 
qu'on  appelloit/mmo/i/rè.  Si  l’on 
en  croit  les  Historiens,  Athènes 
donnoit  la  loi  à plus  de  mille 
villes  , sans  compter  ses  alliés. 

Dans  les  beaux  temps  de  la 
République  , les  Athéniens  n’ac- 
cordoient  le  droit  de  bourgeoisie 
aux  étrangers  , que  lorsqu’ils 
avoient  rendu  de  grands  services 
à l’Etat.  C’étoit  le  peuple  ussem- 
blé  qui  conféroit  cet  honneur. 
11  falloit , pour  être  admis , les 
suffrages  de  six  mille  citoyens. 
Dans  la  suite  , ils  ne  furent  pas 
si  difficiles  ; car  Démosthène  leur 
reproche  en  plus  d’une  occasion, 
qu’ils  vendoient  le  droit  de  bour- 
eoisieà  des  étrangers,  et  même  à 
es  esclaves.  Cicéron , dans  son 
plaidoyer  pour  Archiaa,  dit  la  mê- 
me  chose  des  Grecs  de  son  temps. 

Choten  Romain.  Dès  le  coin* 
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mencement  de  Rome  , il  y eut 
deux  sortes  de  citoyens,  borau- 
lus  , auteur  de  cette  distinction  , 
sépara  les  citoyens  pauvres  et 
obscurs  de  ceux  qui  s’étoient 
rendus  recommandables  par  leur 
mérite  ou  par  leur  fortune  , et 
donna  à ceux  ci  le  nom  de  Pères, 
Patres.  Ce  Prince , et  dans  la 
suite  ses  successeurs  , ajoutèrent 
de  nouvelles  familles  à ce  pre- 
mier ordre  , et  tous  les  descen- 
dans  de  ces  Pères  furent  apnellés 
Patriciens.  C’étoit  la  Noblesse 
Romaine.  Tous  les  antres  ci- 
toyens , sans  distinction  de  nais- 
sance ni  de  richesses  , se  nom- 
mèrent Peuple  ou  Plébéiens,  Sous 
les  Rois  , et  même  assez  long- 
temps sous  la  République  , les 
Patriciens  seuls  possédèrent  les 
charges  et  les  dignités  de  l’Etat: 
le  peuple  en  étoit  exclus.  Mais 
lorsqu’après  bien  des  contesta- 
tions et  des  débats  , le  peuple 
parvint  à se  créer  des  Magistrats 
tirés  de  son  corps  , qu’on  appelle 
Tribuns  , l’autorité  des  Patri- 
ciens diminua,  çt  celle  du  peuple 
s’accrut  considérablement.  Il  n’y 
eut  plus  alors  de  distinction  entre 
les  citoyens , tous  parvenoient 
également  aux  charges  de  la  Ré- 
publique; et  dans  les  assemblées, 
le  peuple  , confondu  avec  la  no- 
blesse , décidoit  souverainement 
de  tout. 

C’étoit  aux  citoyens  en  géné- 
ral qu’appartenoitle  droit  de  don- 
ner des  suffrages  pour  l’élection 
des  Magistrats,  de  délibérer  sur 
la  paix  et  sur  la  guerre , d’adopter 
les  lois  ou  de  les  rejeter,  de  rendre 
des  jugemens  ou  des  ordonnances 
auxquelles  toute  la  nation  étoit 
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obligée  do  se  soumettre.  Il  falloit 
être  citoyen  pour  obtenir  les  char- 
ges et  pour  être  enrôlé  -dans  les 
légions, 

La  qualité  de  citoyen  rlonnoit 
pouvoir  de  vie  et  de  mort  à un 

Îière  sur  ses  enfans , et  même  ce- 
ui  de  les  vendre,  pourvu  qu’ils 
ne  fussent  point  mariés;  car  les 
enfans  ne  possédoient  rien  en 
propre  du  vivant  de  leur  père, 
qui  pouvoit  disposer  comme  il 
vouloit  de  tous  les  biens  de  la  fa- 
mille. Il  n’y  aroit  que  les  ci- 
toyens Romains  qui  pussent 
adopter  ou  être  adoptés , qui  eus- 
sent droit  de  faire  des  testamens 
ou  qui  pusaent  hériter  d’un  autre 
citoyen , dont  l’héritage  , selon 
les  lois , ne  pouvoit  passer  qu’à 
nu  citoyen,  il  étoit  défendu  à un 
citoyen  d’épouser  une  femme 
dont  le  père  n’étoit  point  revêtu 
de  la  mémo  qualité)  autrement  le 
mariage  éloit  nul , et  les  enfans 
déclarés  illégitimes. 

Les  autres  prérogatives  atta- 
chées à. la  qnalité  de  Citoyen 
Romain  , étoien(  en  général  de 
ne.  pouvoir  subir  aucune  peine 
afflictive,  comme  d’être  mis  en 
prison  ou  à la  question  , d’être 
condamné  au  friuet  ou  à la  mort, 
que  par  le  peuple  assemblé  , au- 
quel tout  citoyen  pouvoit  ap-' 
j ellerde  tout  autre  Juge.  Il  étoit 
rare  qu’un  citoyen  subit  d’aulres 
peines  que  l’amende  ou  l’exil-,  à 
moins  qu’il  n’eût  conspiré  contre 
la  patrie;  ut  IVm  regarda  comme 
une  tyrannie  de  la  part  de  Sylla 
dans  sa  Dictature',  devoir  in- 
venté les  proscriptions  des  têtes 
et  l’interdiction  du  feu  et  . de 
l'eau  , parce  qu’elles  ordonuoient 
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de  tuer  la  personne  proscrite  par- 
tout où  on  la  trouvoit. 

- Les  Romains  avoient  fixé  à 
dix-se[  t ans  l’êpe  où  les  jeunes 
gens  quittaient  la  robe  de  l’en- 
fance , et  étoient  reçus  au  nom- 
bre des  citoyens.  On  marquoit 
cette  époque  par  un  festin  qu’on 
faisoit  à sa  famille  et  à ses  amis  , 
en  réjouissance  de  ce  que  le  jeune 
homme  étoit  en  état  de  rendre 
service  à la  République.  Lors- 
qu’on étoit  à la  fin  du  repas,  on 
lui  ûtoit  la  robe  appellée  pré- 
texte, et  on  lui  en  mettoit  une 
toute  blanche  appellée  toga  pu- 
re. ; ensuite  le  père,  accompagné 
de  ses  amis  , le  inenoit  au  tern- 
ie pour  y faire  les  sacrifice»  or- 
inaires  , et  de  là  sur  la  place 
publique , où  on  i’exhortoit  & 
quitter  l’enfance  et  à vivre  en 
homme. 

i Dés  le  commencement,  les  Ro- 
mains , à mesure  qu’ils  étendoien  t 
leur  domination  , accordoient  lu 
qualité  de  citoyen  aux  peuples 
vaincus  , avec  plus  ou  moins  de 
privilèges  et  de  distinctions,  C’est 
pour  cela  que  l’on  voyoit  en 
Italie  quatre  sortes  de  citoyens  ) 
ceux  des  colonies  , ceux  des  villes 
municipales,  ceux  des  préfectu- 
res , .ceux  des  villes  alliées  et 
confédérées.  Cette  différence  sub- 
sista pendant  plus  de  660  ans  , 
jusqu’à  ce  qn’enfin,  après  la  guerre 
sociale  ou  Marsique  , le  droit  de 
bourgeoisie  Romaine  fût  accordé 
également  à tous  les  peuples  de 
l’Italie.  Dans  la  suite  ils  firent 
part  des  mêmes  privilège»' & un 
grand  nombre  de  villes  situées  en 
Asie  , en  Afrique  et  dans  les  nu- 
tee»  provinces  de  l’Empire.  Les 
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Romains  açcordojent  aussi  le 
droit  de  bourgeoisie  à des  par- 
ticulier», qui  avoient  rendu  de 
grands  services  à la  République , 
ou  qui  pouvaient  lui  iàire  hon- 
neur par  leurs . talens.  Les  villes 
alliées  et  confédérées  pou  voient 
également  associer  à leurs  pri- 
vilèges ceux  qu’elles  en  jugeoient 
dignes,  pourvu  qu'ils  eussent  les 
utilités  prescrites  par  les  lois. 
Cic.  nro  Archia  Poëi.  n.  7.  ) 

* CLEPSYDRE.  Horloge 
d’eau.  Dons  les  tribunaux  d’A- 
tliènes , on  plaçoit  deux  clepsy- 
dres; l’une  devaut  l’accusateur , 
et  l’autre  devant  l’accusé.  Cette 
Lorlogc  servoit  à mesurer  l’espace 
de  temps  accordé  à chacune  des 
deux  parties  pour  défendre  sa  cau- 
se. Il  y avoit  un  employé  chargé 
de  remplir  les  deux  clepsydres 
d’une  quantité  égale  d’eau , que 
l’on  arrêtoit  lorsqu’il  failoit  lire 
des  lois-,  ou  lorsqu’il  snrvenoit 
quelque  autre  affaire.  Cet  em- 
ployé s’appclloit  Ephydor,  E’eé* 
Demosth.  de  Coronâ,  n°. 45.) 
Un  donna  depuis  le  nom  de  Clep- 
sydre à une  horloge  de  sable.  V. 
HoRLOGE. 

CLIENT.  Un  client,  chez  les 
anciens,  éloit  celui  qui  se  met- 
toit  sous  la  protection  de  quelque 
Sénateur  on  de  quelque  citoyen 
accrédité.  11  v avoit  des  cliens 
à Athènes  et  à Ruines  I.ar  condi- 
tion des  cliens  en  Grèce  n’étoit 
projiremeiit  qu’un  esclavage  un 

Jieu  adouci  ; on  les  traitoit  plus 
lumainemeot  à Rome.  Les  cliens 
s’engageoient  à remplir  bien  des 
devoirs  à l’égard  des  patrons  : 
comme  à fournir  la  dot  des  files, 
lorsque  les  pères  n’étoient  pas 
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en  état  eux-mêmes  de  les  pour- 
voir; à les  racheter  eux  et  leurs 
enians,  ;s’»l  arrivoit  qu’ils  lus- 
sent pris  par  les  ennemis  ; à payer 
les  dépens  des  procès  qu’ils  au- 
roient  perdus  , ou  les  amendes 
pécuniaire»,  atrxqurlles  ils  au- 
raient. été  condamnés , 4e  tout 
de  leurs  propres  deniers  , sans 
usure  ni  intérêt  5 à contribuer  à. 
toutes  les  dépenses  qu’ils-étoient 
obligés  de  faire  dans  les  charges 
et  dans  les  emplois  auxquels  ils 
seraient  élevés  , avec  la  même 
affection  que  s’ils  eussent  été  de 
leur  famille  , en  cas  quMs  n’eus- 
sent pas  assez  de  bien  pour  y 
subvenir.  Enfin  , les  cliens  por- 
taient tant  de  respect  è leurs 
patrons  , qu’ils  se  rendaient  tous 
les  jours  dès  le  matin  à leur 
porte  pour  les  saluer  à leur  le- 
ver. Lorsqu’ils  sortoient , ils  les 
iiccompagnoient  par  honneur , et 
leur  faisoient  cortège  par-tout  où 
ils  alloicnt.  Les  Romains  n’a- 
voient  pas  seulement  des  cliens 
à Rome  , ils  en  avoient  dans  les 
villes  d’Italie  , et  même  dans  1rs 
provinces  étrangères,  où  les  fem- 
mes des  cliens  faisoient  leur  prin- 
cipale occupation  de  filer  la  laine 
des  robes  de  leurs  patrons , comme 
le  d i t Horace  ! A'ec  laconkas  mihi 
trahunt  honestae  purpuras  clieu- 
tac.  Od.  t8 , l.  a. 

A,  Athènes,  les  cliens  rece- 
Toient  de  leurs  patrons  des  pen- 
sions alimentaires,  ou  du  moins 
une  drngme  par  jour,  ou  quelque 
nourriture  : de  même  à Rome  ou 
distribuoit  aux  cliens  , lorsqu’ils 
avoient  accompagné  leurs  pa- 
trons, certaines  portions  de  nour- 
riture que  l’on  nppelloi  t sportuloet 
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parce  qu’on  les  mettoit  dans  des 
corbeilles  , ou  quelques  pièces 
d’argent  qui  conservèrent  le  nom 
de  sportules. 

CLOAQUE.  V.  Egout, 

CLOU  SACRÉ.  A Rome , dans 
les  calamités  publiques , où  il  pa- 
roissoit  que  les  secours  de  la  terre 
étoient  iinpuissaus , lorsque  les 
Dieux  sembloient  être  sourds  aux 
prières  et  aux  vœux  dont  reten- 
tissoient  leurs  temples , le  Sénat 
obligeoit  les  Consuls  de  nommer 
un  Dictateur  pour  implorer  l’as- 
sistance du  Ciel  par  une  cérémo- 
nie singulière,  que  ce  Magistrat 
souverain  étoit  seul  en  droit  de 
faire.  Les  Consuls  n’avoient  pas 
plutôt  créé  le  Dictateur,  qu’il  se 
transportoit  avec  un  grand  cor- 
tège au  Capitole  , où.  après  avoir 
adressé  des  prières  aux  Dieux  du 
Ciel  , de  la  Terre  et  des  Enfers  , 
il  y fichoit  solennellement  un  clou 
mystérieux  dans  la  muraille  du 
temple  de  Jupiter,  du  côté  qui 
regardoit  le  temple  de  Minerve. 
La  superstition  persuadoit  aux 
Romains,  qu’aussitôt  que  ce  clou 
étoit  enfoncé,  les  fléaux  cessoient, 
et  que  la  colère  des  Dieux  étoit 
appaisée.  Tite-Live  qui  rapporte 
ce  fait , nous  a laissé  ignorer  le 
détail  des  circonstances  qui  ac- 
compagnoient  cette  cérémonie.  L. 
Manlius  Impériosus  fut  le  pre- 
mier Dictateur  créé  pour  attacher 
le  clou.  Clavijigendicausâ.  ( Liv . 
I.  7 , n.  3.  ) 

Le  même  Historien  écrit  que  , 
dans  les  premiers  temps  de  Rome, 
avant  que  des  lettres  y lussent 
connues  , on  attachoit  tous  les 
aus  un  nouveau  clou  dans  la  mu- 
raille du  temple  de  la  Déesse 
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Norcia , pour  marquer  le  nombre 
des  années  , afin  que  , par  ce  si- 
gne , les  plus  ignorans  pussent  se 
souvenir  plus  aisément  de  la  date 
des  événemens  auxquels  ils  s’in- 
téressoient  davantage.  ( Liv.lib.y , 
n.  3.  ) 

CüEFFURE.  La  coëffure  des 
femmes  Grecques  et  Romaines 
étoit  un  édifice  , dont  l'ordre  et 
la  structure  dépendoient  telle- 
ment de  leurs  caprices,  que  les 
Auteurs  ne  nous  ont  point  appris 
les  noms  de  tant  de  modes  diffé- 
rentes. Il  faut  excepter  les  La- 
cédémoniennes  qui  ne  connurent 
point  l’usage  des  coëflures  pen- 
dant plus  de  six  cents  ans  que 
les  lois  de  Lycurgue  furent  en 
vigueur  à Lacédémone.  Alors  la 
pudeur  et  la  modestie  leur  te- 
noientlieu  d’ometnens  et  de  pa- 
rure. Elles  ne  portoient  ni  or , ni 
pierreries.  Leurs  cheveux  épars 
ilottoient  au  gré  du  vent;  et  lors- 
qu’elles sortoient  en  public  , un 
voile  leur  couvroit  le  visage.  Les 
filles  n’avoient  pas  plus  de  col-f- 
lures  que  les  femmes;  un  simple 
ruban  attachoit  leurs  cheveux  qui 
tomboient  sur  leurs  épaules  sans 
aucun  autre  ornement , comme  le 
die  Virgile  : Dederatque  coma/n 
dijfundere  vends  [Virg.  AEneid, 
l.  I , v.  3t7)  ; et  Horace  : In- 
comptant  Lacaenae  more  cornant 
religata  nodo.  ( Horat.  lib.  a , 
Od.  n.) 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  des 
Athéniennes;  leur  luxe  étoit  déjà 
si  excessif  et  si  invétéré  du  temps 
de  Solon  , que  ce  fut  le  seul  abus 
qu’il  n’osa  entreprendre  de  réfor- 
mer : il  se  contenta  de  nommer 
des  Magistrats  pour  empêcher 
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qu’il  ne  fût  porté  plus  loin.  I.a 
vanité  , l'envie  de  plaire  et  un 
goût  décidé  pour  la  parure  , ani- 
nmient  les  soins  des  dames  Athé- 
niennes, et  leur  faisoient  inven- 
ter tous  les  jours  de  nouvelles 
modes.  Leur  coëfiure  éioit  des 
plus  brillantes  ; tautût  elles 
uouoient  leurs  cheveux  avec  de 
petites  chaînes  ou  des  anneaux 
d’or,  tantût  avec  des  rubans  cou- 
leur de  pourpre  ou  blancs  , garnis 
de  pierreries.  Quelquefois  «Iles  en 
faisoient  un  édifice  à plusieurs 
étages , qu’elles  soutenoient  avec 
des  poinçons  garnis  de  perles. 
C’étoit  de  ces  orneincns  dont  Sa- 
pho  s’étoit  dépouillée  dans  l’ab- 
sence de  Phaon.  « Je  n’ai  point 
» eu , lui  dit-elle  , le  courage  de 
» me  cocffer  défois  que  vous  êtes 
» parti , l’or  n’a  point  touche  mes 
» cheveux  , etc . » 

D’une  infinité  de  coëfïures  dif- 
férentes qui  étoient.  en  usage  chez 
les  dames  liomaines , à peine  en 
eonnolt-on  quelqu’une  assez  im- 

Îiarfaitement.  Cicéron  , en  par- 
ant de  Clodins  , nous  apprend 
qu’il  y avoit  de  son  temps  une 
o.oëffure  appellée  calantica  , ca- 
lantiqne.  C'étoit  chez  les  Grecs 
un  ruban  large  qui  servoit  A tenir 
les  cheveux  retroussés.  Celte  coëf- 
fure  étoit  à peu  près  la  même  que 
celle  que  l’on  nommoit  mitra  , 
mitre.  On  en  connolt  encore  une 
appellée  flammeum  , qui  étoit  fort 
modeste  ; c’étoit  celle  des  femmes 
des  Fhimines.  On  la  faisoit  aussi 
porter  aux  nouvelles  mariées  le 
jour  de  leur  noce. 

On  sait  en  général  que  les  fem- 
mes se  coëlfoient  en  cheveux  dans 
le»  derniers  temps  de  la  Répu- 
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blique , et  que  la  différence  n’é- 
toit  que  dans  la  manière  de  les 
arranger.  Au  reste , l’usage  des 
cheveux  a varié  à Rome  comme 
tout  le  reste.  Ils  étoient  ancien- 
nement des  dépouilles  qucla  piété 
se  plaisoit  à consacrer  aux  ! Meux. 
Leurs  statues  dans  les  temples  en 
étoient  quelquefois  si  couvertes  , 
qu’on  avoit  delà  peine  à les  voir. 
Dans  la  suite  la  mode  changea , 
les  femmes  laissèrent  croître  leurs 
cheveux,  et  commencèrent  à les 
séparer  sur  le  front  avec  une  ai- 
guille à tête  en  deux  parties  éga- 
les ; on  distinguoit  les  filles  des 
femmes  , en  ce  qu’elles  ne  les 
séparaient  point  et  qu’elles  les 
nattoient  selon  leur  goût  ; quel- 
quefois elles  les  nouoient  par 
derrière  avec  un  bouquet  de 
fleurs.^ 

Les  femmes  qui  vonloïent  pa- 
raître jeunes  , les  frisoient  tout 
autour  du  front, sans  faireauctine 
séparation  , ou  elles  les  renfer- 
moient  dans  une  espèce  de  bourse 
ou  de  réseau  qu’on  nomrnoit  reti~ 
culum,  et  qui  se  plaçoit  au  haut  de 
la  tête,  ou  elles  les  nouoient  par 
derrière  et  les  tressoient  avec  un 
ruban.  11  falioit  quelquefois  , 
pour  Fomentent  d'une  seule  tête, 
les  dépouilles  depliisicuisautres, 
sur  - tout  lorsqu’elles  vouloient 
multiplier  et  alonger  les  tresses, 
dont  les  unes  se  relevoicnt  au- 
tour de  la  tète  et  s’attachoient 
avec  des  aiguilles  d’or  ou  d'ar- 
gent , et  les  autres  tomboient  sur 
ies  épaules.  Comme  le  dit  Juvé- 
nal , Tôt  premit  ardinibus  , tnt 
jam  compagibus  altum  acdifîcat 
coput. 

Ovide  parle  aussi  de  ces  fausse* 
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coëflures  des  Dames.  Fœmina pro- 
cessif densissima  crinibus  emplis. 
JDe  a rte  amnndi , l.  3.  « Les 
Dames  paraissent  avec  des  che- 
veux qu’elles  ont  achetés  ».  Il  y 
avoit  de3  femmes  qui  donnoient 
à leur  coëffure  un  air  militaire , 
c’étoit  un  casque  de  cheveux  qui 
leur  envelojqioit  toute  la  tète  ; 
d’autres  lesarrangeoient  en  forme 
de  bouclier.  Ce  qu’il  y a de  sin- 
gulier, c’est  que  la  beauté  con- 
sistoit  A avoir  le  front  petit  , 
comme  le  dit  Horace  deLvcoris, 
insignem  tenui  fronte  Lycorida  ; 
de  même  Pétrone  donne  à Circé 
un  front,  très-petit ,frons  minima. 
Ce  goêt  étoit  si  général  , que  les 
dames  a voient  coutume  de  cacher 
une  partie  de  leur  front  avec  des 
rubans  ou  des  bandelettes.  La 
vertu  avoit  aussi  ses  ornemens 
particuliers  qui  n’étoient  qu’un 
seul  ruban  assez  étroit , dont  les 
femmes  tressoient  leurs  cheveux  , 
et  fonnoient  ensuite  plusieurs 
jiœuds  : Ovide  l’appelle  insigne 
pudoris.  Toutes  les  dames  Ro- 
maines , avant  que  de  se  coëffcr , 
avoientsoin  de  laver  leurs  cheveux 
pour  les  rendre  blonds,  après  quoi 
elles  les  parl'umoicnt  avec  les  es- 
sences les  plus  rares. 

COHORTE.  La  cohorte  chez 
les  Romains  étoit  un  corps  d’in- 
fanterie qui  faisoit  la  dixième 
artie  de  la  légion.  Le  mot  co- 
orte,  en  latin  cohors , étoit  pro- 
pre à l’infanterie  et  toujours  op- 
posé à turma  , qui  étoit  la  cavale- 
rie. La  légion , dès  le  temps  de 
Romulus  , se  divisoit  en  dix  co- 
hortes ; mais  étant  parvenue  par 
succession  de  temps  de  trois  mille, 
à quatre  , à cinq  et  enfin  à six 
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mille  hommes  , la  cohorte  sui- 
vit la  même  progression  , et  fut 
d’abord  de  trois,  ensuite  de  qua- 
tre , de  cinq  et  de  six  cents  hom- 
mes. Ce  corps  étoit  formé  comme 
la  légion  do  quatre  sortes  de  sol- 
dats : de  hastats  , de  princes  , 
de  triaires  et  d’armés  à la  lé- 
gère ou  vélites  , et  avoit  les 
mêmes  avantages  , excepté  le 
nombre  ; car  on  pouvoit  déta- 
cher sa  cohorte  sans  altérer  la 
proportion  du  reste  , et  sans  rien 
troubler  dans  l’ordre  de  la  ba- 
taille. 

Jusqu'à  Marius,  toutes  les  co- 
hortes furent  égales  ; et  la  pre- 
mière de  chaque  légion  n’étoit 
distinguée  des  autres  que  parce 
qu  elle  étoit  dépositaire  de  l'ai- 
gle qui  étoit  Ijjfreigne  de  toute 
la  légion  ; maiPdepuis  , on  voit 
que  la  première  cohorte  devint 
plus  nombreuse  que  les  autres. 
Comme  les  troupes  alliées  et  auxi- 
liaires étoient  formées  en  légions 
et  en  cohortes  , on  distinguoit  les 
cohortes  romaines  par  Vépithète 
legionariae  , qu’on  trouve  dans 
V elleius-Patercnlus.  D’ailleurs  les 
cohortes  Romaines  avoient  pour 
commandans  des  Officiers  appel- 
les Tribuns,  Tribuni , au  lieu 
que  ceux  des  troupes  étrangères 
se  nommoient Préfets,  Pracfecti. 

* C(  >LISEE,  nom  moderne  que 
l’on  donne  aux  restes  du  plus 
grand  et  du  plus  magnifique  am- 
phithéâtre de  Rome.  Il  avoit  été 
commencé  par  Vespasien , et  ache- 
vé par  son  fils  Titus.  Son  ancien 
nom  étoit  Colossée , à cause  de 
la  statue  colossale  de  Néron  , qui 
étoit  près  de  cet  amphithéâtre. 

COLLILR.  Le  collier  étoit  en 
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«sage  chez  les  Romains;  les  fera-  Ailleurs , aprèsquoi  ilsenvoyoient 
mes  en  portoicntde  tonies  sortes,  ries  colonies  rie  leurs  citoyens  ha- 
On  eninettoitau  cou  des  dresses  biter  les  villes  et  les  terres  con- 
duits lits  temples.  11  y avoit  des  quises.  Par -là  ils  ôtoient  aux 
colliers  d'or  et  d'argent,  d’autres  vaincus  le  moyen  de  se  révolter; 
enrichis  de  pierreries.  Celui  que  et  ces  nouvelles  colonies  leur  ser- 
décrit  Aristénètedans  sa  première  voient  de  frontières  et  de  défenses 
Jipiîre  , étoit  orné  de  pierres  pré-  contre  les  invasions  soudaines  de 
cieuses  , dont  les  plus  petites  leurs  ennemis.  ( Liv.  /.  i.) 
étoiont  arrangées  de  manière  11  y avoit  deux  sortes  de  colo- 
qu’elles  formoietit  le  nom  de  la  nies  chez  les  Romains  ; celles 
lie  le  Laits  qui  le  portoit.  Les  que  le  peuple  ou  le  Sénat  en- 
hommes  en  portoient aussi  , puis-  vovoit,  et  celles  qu'on  appelloit 
qu’on  endonnoit  aux  soldatspour  militaires. 

récom|>ense  de  leur  valeur.  On  Les  colonies  militaires , co/o- 
sait que  Manlius, sutnoinmé  Tor-  nias  rni/itares,  étoi en t composées 
quatus , ne  portoit  ce  nom  que  tic  soldats  vétérans  auxquels  on 
parce  qu’il  avoit  enlevé  un  collier  donnoit  des  terres  pour  récom- 
d’or  à un  Gaulois  qu’il  avoit  vain-  pense  de  leurs  services.  Syllu  fut 
eu  dans  un  combat  singulier  , et  le  premier  qui  les  établit,  Celles 
qu’un  officier  Plébéien,  appelle  L.  que  le  Sénat  envovoit  étoient 
Sicinitts  Dentnlns,  déclara  dans  Romaines  ou  Latines  , c’est-à- 
nne  assentb  ée  du  peuple  qu’il  en  dire  , composées  de  citoyens  Ro- 
conservoit  dans  sa  maison  plus  mains  ou  du  pays  des  Latins  , 
de  quatre  - vingts  , et  plus  de  Coloniao  Jlomanae  , La  tin  as. 
soixante  brasselels , comme  des  Les  babilans  des  colonies  iîo- 
récompenses  de  sa  valeur.  maines  avoient  droit  de  suffrage 

COLONIE.  Une  colouie  cher,  aux  assemblées  du  peuple;  mais 
les  uneiens  étoit  un  transport  de  ils  n’avoient  point  de  part  aux 
citoyens  dans  une  ville  ou  un  charges  et  aux  honneurs  de  la 

Îiays  dont  on  avoit  chassé  les  ha-  République.  Les  habitans  des  co- 
ntins. Les  Lacédémoniens  et  les  lonies  Latines  n "avoient  point 
Athéniens  avoient  un  grand  nom-  droit  de  suffrage  sans  une  per- 
lire  de  colonies  dans  toutes  tes  mission  expresse, 
îles  voisines  de  la  Grèce,  en  Si-  Après  que  le  peuple  avoit  or- 
cilc  , et  sur  les  côtes  de  l'Asie  donné  par  un  décret  que  l’on 
mineure.  Les  Grecs  et  les  Ro-  transporteroit  une  colonie  de  ci- 
mains , pour  affermir  leur  puis-  toyens  dans  les  villes  nouvelle- 
sauce,  détendre  leurs  conquêtes , ment  conquises  , on  dans  quel- 
ue  manquoient  jamais  d’enlever  ques  places  que  l’on  venoit  de 
aux  vaincus  une  partie  de  leur  fortifier  , le  Préteur  nommoit 
territoire  pour  l’incorporer  à leur  trois  ou  cinq  Commissaires  ap- 
doinainc.  Souvent  même  ils  von-  peRés  Triumvirs  et  Qttinquévirs , 
dotent  tous  les  habitans  d’une  Triumviri , Quinqueviri , dedu- 
■ville,  ou  iU  les  transportoient  cendtivcoloniae.  Ceux-ci  f'aisoient 
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■un  rôle  des  citoyens  qui  , de  on  en  comptait  cent  cinquante  , 
bonne  volonté,  ou  décidés  par  dans  l’Afrique  six  cents , en  Asie 
le  sort,  dévoient  composer  la  un  très -grand  nombre  , trente  en 
colonie  ; et  le  jour  du  départ  Espagne  , un  peu  moins  dans  les 
fixé  , un  des  Triumvirs  ou  Quin-  Gaules  , sans  parler  de  celles  de 
quévirs  , après  l’avoir  rangée  la  Germanie  et  des  autres  pays 
comme  une  petite  armée  , se  conquis  par  les  Romains, 
mettoit  à la  tète  et  la  conduisoit  Cü  L O N N E M I L L I AI  RE. 
à sa  destination.  Arrivée  sur  les  Une  colonne  miltiaire  ou  une 
lieux,  les  Commissaires  étoient  pierre  milliaire , en  latin  columna 
chargés  de  partager  les  terres  aux  milliaris  et  lapis  mi  Ilia  ris  , étoit 
habilans  de  la  colonie,  de  façon  une  petite  colonne  de  pierre  ronde 
que  chaque  portion  fût  suffisante  et  peu  élevée  , que  les  Romains 
pour  les  nourrir,  eux,  leurs  fem-  avoient  coutume  de  placer  d’es- 
ines  et  leurs  enfans.  Ils  leur  dis-  pace  en  espace,  c’est-à-dire,  de 
tribuoient  également  les  maisons  mille  en  mille  pas  géométriques 
ou  des  terrains  pour  en  cons-  ou  toises  , le  long  des  grands  che- 
truire  ; divisoient  la  ville  en  dit-  mins.  Sur  chaque  colonne  mil- 
férens  quartiers  ; établissoicnt  liaire  étoit  gravée  la  distance 
des  Magistrats  pour  rendre  la  qu’il  y avoit  de  là  aux  grandes 
justice  , et  formoient  la  colonie  villes  où  la  route  conduisoit.  Le 
sur  le  modèle  de  Rome.  Us  y centre  de  tous  les  grands  che- 
établissoient  un  Edile  pour  avoir  mins  d’Italie  étoit  la  pierre  mil- 
l'inspection  des  rues  et  des  che-  liaire  qu’Auguste  avoit  fait  po- 
mins  , et  pour  donner  à ferme  les  ser  au  milieu  de  la  grande  place 
revenus  ; un  Questeur  ou  Rece-  de  Rome  ; on  l’appelloit  mi/lia - 
veur  général  qui  étoit  chargé  des  rium  aurcum , parce  qu’elle  étoit 
deniers  publics  ou  redevances  dorée.  C’est  de  cette  pierre  que 
que  la  colonie  payoit  à la  Ré-  l’on  commencoil  à compter  de 
publique.  Tels  étoient  les  prin-  mille  en  mille  pas,  sur  d’autres 
cipaux  Magistrats  et  Officiers  colonnes,  la  distance  de  chaque 
particuliers  des  colonies  qui  se  ville  à la  capitale.  A l’exemple 
gouvernoient  en  tout  selon  les  de  celle-ci  , les  principales  villes 
mœurs  , les  lois  et  les  ordon-  de  l’Empire  firent  ériger  des  co- 
nances  Romaines.  Tous  ces  Ma-  lonnes  îniltiaires  pour  instruire 
gistrats  n’étoient  créés  que  pour  les  voyageurs  des  distances  des 
un  an  , comme  ceux  de  Rome.  Us  différens  lieux  d’où  ils  partoient  , 
avoient  comme  eux  le  droit  de  à ceux  où  ils  alloient.  C’est  de  là 
porter  la  robe  bordée  de  pourpre  que  sont  venues  ces  façons  de 
le  aticlave.  ( Liv.  I 2.  ) parler  si  communes  dans  les  Au- 

11  seroit  difficile  de  fixer  le  teurs  latins  : Ad  septimum  , ad 
nombre  de  ces  colonies  dans  toute  octavnm  , ad  vigesimum^  sous- 
l’étei  due  de  l’Empire  romain  ; on  entendez  lapidera  ; c’est-à-dire  , 
sait  qu’elles  furent  très  - multi-  à sept  , à huit  , à vingt  milles, 
pliées,  puisque, dansl’Italie seule,  COMBAT  LITTÉRAIRE.  Les 
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Grecs  , pour  encourager  les  ta- 
lens  , étoient  dans  l’usage  de  pro- 
poser , pendant  les  jeux  solen- 
nels qui  se  célébroient  à Olym- 
pie  et  ailleurs,  des  récompenses 
et  des  prix  à ceux  des  Poètes 
et  autres  gens  de  Lettres  qui 
réussissoient  le  mieux  dans  leur 
genre.  D’abord  ces  combats  d’es- 
prit ne  furent  pas  , à beaucoup 
près,  aussi  célèbres  et  aussi  com- 
muns que  ceux  qui  étoient  con- 
sacrés aux  exercices  du  corps  ; 
quoique  les  uns  et  les  autres  se 
fissent  à peu  près  dans  les  mêmes 
occasions  , c’est-à-dire  , aux  fêtes 
des  Dieux , des  Héros,  Pt  aux  fu- 
nérailles des  grands  hommes. 

Ce  fut  vers  la  soixante  et  dixiè- 
me Olympiade  , que  les  Poètes 
commencèrent  à se  disputer  le 
prix,  en  présentant  chacun  qua- 
tre Pièces  dramatiques  comprises 
cous  le  nom  général  de  Tétra- 
logie, du  grecT«rp«z.oyi',*.  Les  trois 
premières  étoient  des  Tragédies  , 
et  la  quatrième  une  espèce  de 
Comédie  appellée  Satyre , du  grec 
Xanpti.  Ces  quatre  Tragédies 
avoient  le  plus  souvent  chacune 
pour  sujet  une  des  aventures  du 
meme  Héros  , par  exemple,  d’U- 
lysse, d’Achille, d’Oreste,  etc.  Il  y> 
avoit  aussi  des  Tétralogies  dont 
les  quatre  Pièces  étoient  sur  des 
6ujets  différens,  et  qui  n’avoient 
aucun  rapport  entre  eux.  Dans 
la  suite  , on  se  contenta  d’op- 
poser Tragédie  à Tragédie  , et 
l’on  ne  fit  plus  de  Tétralogie. 
Les  Poètes  comiques  eurent  aussi 
leurs  combats  , puisque  l'on  sait 
que  la  plupart  des  Comédies  d’A- 
ristophane , et  celles  des  autres 
Poètes  Comiques  de  son  temps  , 
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avoient  concouru  pour  le  prix 
dans  les  jeux  qui  se  céiébroient 
aux  principales  fêtes  des  Athé- 
niens. 

Il  y avoit  à Athènes  cinq  Juges 
nommés  pour  les  pièces  de  théâ- 
tre. Us  avoient  des  places  dis- 
tinguées au  spectacle  , où  ils 
étoient  assis  sur  les  premiers 
bancs.  On  leurfaisoit  prêter  ser- 
ment qu’ils  jugeroient  selon  le 
droit  et  l’équité,  sans  cabale  et 
sans  faction.  On  prenoit  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  met- 
tre leurs  décisions  au-dessus  de 
tout  soupçon.  C’étoit  le  sort  qui 
décidoit  du  rang  où  les  concur- 
rens  dévoient  lire  ou  faire  réciter 
leurs  ouvrages.  D’ailleurs  ces 
Juges  montroieut  ordinairement 
une  grande  sévérité  , puisqu’ils 
faisoient  battre  de  verges  ceux 
qui  étoient  assez  téméraires  pour 
se  présenter  an  combat  , sans 
avoir  les  qualités  nécessaires  pour 
mériter  l’attention  du  public.  Ce- 
pendant, quelque  grandes  que  lus- 
sent les  précautions  avec  lesquel- 
les on  choisissoit  les  Juges  des 
combattons  , non  seulement  les 
vaincus  , mais  les  personnes  dé- 
sintéressées appelloient  à la  pos- 
térité de  l’équité  de  leurs  juge- 
nu:  11 6.  ( Lncian.  in  Ilarmon.  ) 
Dans  le  commencement  , on 
proposent  pour  prix , dans  tous 
les  combats  , des  trépieds  , des 
vases  , des  coupes  d’or  et  plu- 
sieurs autres  récompenses  de  cette 
sorte.  Mais  dans  la  suite  on 
changea  cet  usage,  et  la  Grèce 
apprit  à ses  athlètes  qu’ils  ne  dé- 
voient combattre  que  pour  l’hon- 
neur et  pour  la  gloire.  Ainsi , du 
temps  de  Pindare,  le  prix  des 
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■vainqueurs  aux  jeux  solennels  , 
ne  consistent  plus  qu’en  uue  sim- 
ple couronne  d'heibe  ou  de  lau- 
rier. On  ne  peut  douter  qu'elle 
ne  fût  la  même  dans  les  com- 
bats littéraires  qui  suivoient  im- 
médiatement ceux  du  corps.  Au 
reste  , si  ces  récompenses  n'é- 
toient  pas  utiles  , elles  étoient 
très-glorieuses , et  accompagnées 
de  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  l'a- 
mour propre  : aussi  les  reclter- 
clioit-o:i  avec  une  ardeur  incroya- 
ble. ( AtAcnncus,  /.  4 et  5.) 

Les  victoires  littéraires  étoient 
toujours  suivies  de  grands  fes- 
tins, où  les  vainqueurs  assistoient 
avec  une  couronne  sur  la  tète. 
Ils  donnaient  aussi  à leurs  atr.is 
un  repus  magnifique  , que  Plu- 
tarque appelle  irmiK.  ( Plut,  in 
Sympos . ) 

Les  Lomains  empruntèrent  des 
Grecs  ces  combats  littéraires  ; 
mais  ils  ne  furent  bien  eit  vi- 
gueur qu'a  près  le  siecle  d’Au- 
guste. On  sait  qu’avant  ce  temps 
«m  rendait  quelques  honneurs 
aux  Poètes  5 car  Tacite  remar- 
que que  le  peuple  , assemblé  au 
théâtre,  fut  si  frappé  de  la  beauté 
des  vers  de  Virgile,  que,  lors- 
qu'il arriva  , tout  le  monde  se 
leva  , et  lui  rendit  des  honneurs 
pareils  à ceux  qu’on  rendoit  à 
Auguste  même.  Mais  on  ne  lit 
nulle  part  qu’il  y eût  des  prix 
établis  pour  ceux  qui  se  distin- 
gueroient  par  l’éloquence  ou  la 
poésie.  Ce  ne  fut  que  sous  le  rè- 
gne de  Tibère  , que  la  coutume 
s'introduisit  de  récompenser , par 
autorité  publique  , les  Poètes  et 
les  Orateurs  célébrés  ; et  le  droit 
de  le  faire  parut  si  beau , que  les 
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Empereurs  «e  le  réservèrent  eux- 
mêmes. 

COMBAT.  Jf.  Bataille. 

Combat  naval.  Lorsque  les 
Anciens  étoient  prêts  à livrer  un 
combat  naval,  ils  commcnçoieut 
par  observer  les  présages , et  par 
laire  des  sacrifices  à Neptune  , 
aux  dieux  marins  et  aux  vents  , 
tant  à ceux  qu’ils  gouhaitoient 
avoir  , qu’à  ceux  qu’ils  prioient 
de  ne  pas  souffler.  Ils  sacii- 
fioient  aussi  aux  Tempêtes  , à 
Castor,  à Poltux  et  à toutes  les 
choses  qu’ils  déifioient.  Ensuite 
ils  observoient  les  vents,  abat- 
t oient  les  voiles, au  moins  les  plus 
grandes  , et  n’alloient  plus  qu’à 
la  rame. 

Chez  les  Grecs  , l’ordre  de 
bataille  n’éloit  pas  toujours  le 
même  : le  Général  avoit  sou- 
vent égard  au  temps  , au  lieu  , 
aux  ennemis  qu’il  avoit  à com- 
battre , et  disposoit  son  armée 
selon  les  circonstances. 

Si  la  flotte  étoit  rangée  en 
forme  de  demi-cercle  , qui  étoit 
l’ordonnance  la  pilus  commune  , 
le  Général  occupoit  le  centre  : 
si  elle  étoit  sur  une  ou  deux 
lignes,  il  se  plaçoit  à Paile droite; 
s’il  remarquoit  que  l’aile  droite 
des  ennemis  étoit  la  plus  forte  , 
il  se  meltoit  à l’aile  gauche  pour 
lui  être  opposé.  Assez  souvent 
les  Grecs  rangeoient  leur  flotte 
en  forme  ovale  , et  marchoient 
dans  cet  ordre  à l’ennemi. 

L’usage  ordinaire  des  Romains 
étoit  de  ranger  leurs  flottes  sur 
une  ou  deux  lignes.  Quelque- 
fois cependant  , ils  changeoiont 
cet  ordre  , comme  on  le  voit 
dansPolybe,  qui  rapporte  qu’à 
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1a  bataille  qu’ils  donnèrent  aux 
Carthaginois  près  de  la  ville 
d’Enone  en  Sicile,  sons  lé  com- 
mandement d’Attilius  Regulus  et 
de  II.  Manlius , leur  armée  navale 
formoit  quatre  divisions  qu’ils 
appelloient  flottes. 

Les  soldats  avoient  un  rang 
assigné  sur  chaque  vaisseau.  Les 
csamiuent  armés  étoient  sur  les 
ords  des  ponts  ; les  armés  à la 
légère  , comme  les  frondeurs  et 
les  archers  , sur  la  proue  , sur 
la  pouppe  , et  même  sur  le  mi- 
lieu. Cet  ordre  varioit  selon  la 
volonté  du  Général.  Tous  les 
soldats  n’étoient  pas  exposés  aux 
coups  des  ennemis.  On  en  gar- 
doit  une  partie  sous  le  pont  pour 
remplacer  les  premiers  , s’ils  ve- 
rioient  à être  tués  ou  blessés. 

Peu  de  temps  avant  l’action  , 
le  Général  moutoit  sur  un  bâ- 
timent léger,  et  alloit  à travers 
la  flotte  de  cêlé  et  d’autre  , pour 
exhorter  chacun  à bien  faire. 
Après  quoi  la  trompette  sonnoit 
la  bataille,  premièrement  sur  le 
vaisseau  du  Général,  et  ensuite 
sur  tous  les  autres.  Le  signal 
donné,  lesvaisscaux  s’avancoient 
les  uns  contre  les  autres.  Arri- 
vés ù une  certaine  distance  , les 
balistes  , les  catapultes  , et  les 
autres  machines  envoyoient  une 
grêle  de  traits  et  de  pierres  aux 
ennemis  , tandis  que  les  soldats 
placés  sur  les  ponts  décochoient 
des  flèches  , lançoient  des  pierres 
et  des  torches  allumées.  Après 
cette  première  décharge  , on  tâ- 
choit  d’en  venir  à l’abordage. 
Pour  cela,  chacun  manceuvroit 
pour  prendre  les  vaisseaux  en- 
nemis à son  avantage  > ou  pour 
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les  séparer.  On  s’attachoit  sur- 
tout à rompre  les  rames  et  à met- 
tre les  ennemis  dans  l’inaction. 
Souvent  on  se  choquoit  rude- 
ment , à dessein  de  se  percer  et 
de  se  fracasser  avec  les  éperons  , 
sur  -tout  lorsque  le  vaisseau  en- 
nemi présentoit  le  flanc.  Ce  choc- 
étoit  très-dangereux,  parce  qu’a- 
lors  , ou  le  vaisseau  percé  cou- 
loit  à fond  , ou  demeuroit  accro- 
ché à celui  de  l’ennemi.  Pour 
éviter  ces  grands  coups  ou  du 
moins  pour  en  diminuer  la  vio- 
lence , les  vaisseaux  attaqués 
nvançoient  de  fortes  rames,  qu’ils 
tenoient  en  arrêt  , et  par  - là 
échappoient  au  danger.  Lorsque 
le  vaisseau  fuyoit  , on  tâchoit 
de  l’arrêter  en  le  frappant  à la 
pouppe.  ( Quint.  Curt.  /.  4 » 
n.  17.  ) 

Enfin  quand  les  vaisseaux  s’ac- 
crocboient  avec  des  mains  de  fer 
ou  des  grappins  , chacun  s’em- 
pressoit  de  passer  sur  le  vaisseau 
ennemi.  On  jettoit  des  ponts  de 
part  et  d’autre  ; et  souvent  les 
plus  hardis  sautoient  d’un  fjord 
à l’autre  sans  pont.  C’étoit  alors 
qu’on  se  battoit  à l’arme  blanche , 
et  que  paroissoit  la  valeur  des 
troupes.  _ 

COMÉDIE. La  comédie,  cher 
les  Anciens,  étoit  une  pièce  de 
théâtre  composée  de  vers , où 
l’on  représentoit  les  actions  les 
plus  communes  des  hommes,  et 
où  l’on  répandoit  un  ridicule  sur 
leurs  défauts  , afin  d’en  préser- 
ver les  spectateurs , ou  de  les 
corriger.  I.’étymo!ogie  du  mot 
comédie  vient  du  grec  xâuif , 
village  , et.  de  ii*  , chanson  , et 
signiiie  chanson  du  village;  ou 
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elle  se  tire  du  verbe  , qui 

signifie  aller  en  masque  dans  les 
rues  en  chantant  et  en  dansant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  comédie, 
selon  le  plus  grand  nombre  des 
Auteurs  , doit  sa  naissance  aux 
poèmes  informes  que  l’on  clian- 
toit  dans  l’Attique  , à l’occasion 
des  vendanges.  Dans  ces  jours 
consacrés  à Baccltus , une  par- 
tie des  vendangeurs  se  dégui- 
soit  eu  Satyres  ou  en  Silènes  ; 
et  cps  hommes  grossiers  montés 
sur  dos  chariots , en  allant  et 
revenant  du  pressoir  , se  tour- 
noient en  ridicule  les  uns  les  ati- 
lies,  et  accabloient  d’injures  tous 
ceux  qu'ils  renconlroient.  Pen- 
dant le  sacrifice  en  l’honneur  de 
Bacchtis  , ces  paysans  ivres  chan- 
toient  des  couplets  qu’ils  avoient 
comp.osésà  leur  mode.  Les  danses, 
les  gestes,  les  grimaces  étoient 
dans  le  môme  goùl  que  les  chan- 
sons. Tout  le  monde  prenoit  part 
à la  fèic  ; et  s'il  y avoit  un  bouf- 
fon dans  le  village  , c’étoit  alors 
qu’il  se  signaloit.  (//or.  Epist.  t , 
/.  2.)  ( Virg.  Georg.  I.  2.) 

Ces  farces,  composées  à la  hâte 
et  jouées  par  des  paysans,  don- 
nèrent l’idée  à des  Poètes  qui 
avoient  du  talent  pour  ces  sortes 
d’ouvrages  , d’en  composer  dans 
le  même  goût , et  d’aller  de  village 
en  village  les  réciter  , montés  sur 
des  tréteaux  on  sur  des  chariots. 
Mais  leur  licence  effrénée  fit 
qu’on  ne  voulut  point  leur  per- 
mettre l’entrée  des  villes,  et  qu  iis 
furent  obligés  de  courir  les  cam- 
pagnes. voilà  pourquoi  la  co- 
médie fut  inconnue  pendant  long- 
temps à Athènes , et  que  ses 
changemens  ne  furent  pas  scu- 
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sibles  comme  ceux  de  la  tragé- 
die, qui  éioit  à sa  perfection 
avant  qu’on  eût  commencé  à cul- 
tiver la  comédie. 

Enfin,  soit  que  l’on  crût  que 
ce  spectacle  pourroit  contribuer 
à la  réformation  des  mœurs  , soit 
que  l’on  voulût  seulement  faire 
plaisir  au  peuple  qui  aime  les 
farces  et  les  bouffonneries , les 
Magistrats  permirent  la  repré- 
sentation des  comédies.  On  pro- 
posa des  prix  aux  Poêles  co- 
miques et  à leurs  acteurs  , ce  qui 
arriva  vers  h:  temps  de  Périclès. 
Alors  la  comédie  prit  une  face 
toute  nouvelle  : les  Poètes  for- 
mèrent la  disposition  de  leurs 
fables  sur  colles  de  la  tragédie  , 
iis  firent  descendre  la  musique  à 
leurs  usages,  ils  empruntèrent 
des  habits , des  décorations  , des 
machines,  enfin  tout  ce  qui  leur 
convint  ; et  composèrent , de  tout 
cela  , un  spectacle  qui  eut  quel- 
que régularité.  Mais  en  même 
temps  ils  exposèrent  à la  risée  du 
peuple,  non  seulement  les  sots 
et  les  vicieux,  mais  ils  s'achar- 
nèrent encore  contre  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  la  République  , 
11’éparguant  ni  les  principaux 
citoyens,  ni  les  Magistrats  dont 
ils  mettoient  sur  le  théâtre  les 
noms  et  les  visages.  Cette  pre- 
mière espèce  de  comédie  s’ap- 
pella  Y ancienne  comédie  : ello 
subsista  jusqu’au  temps  où  Alci- 
biade gouverna  la  République 
d’Athènes. 

Cependant  on  se  lassa  de  ces 
censeurs  impudens;  et  il  fut  fait 
une  loi  par  laquelle  il  étoit  dé- 
fendu aux  Auteurs  de  comédies 
de  parler  mal  d'aucun  homme 
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•vivant , et  de  le  nommer  par  son  danses  sans  postures  indécentes, 
nom.  Les  Poètes  mirent  donc  des  Ces  satyres  étoient  des  farces  lion- 
noms  supposés,  mcis  ils  peigni-  nètes  , où  les  spectateurs  et  les 
rent  si  bien  les  caractères,  et  les  acteurs  étoient  joués  indifiérem- 
désignèrcut si  parfaitement,  qu’on  ment.  Telles  lurent  les  pièces  cô- 
ne pouvoit  les  inéconnoître.  Ce  iniques  à Rome,  jusqu’à  l'an  5 14  , 
fut  ce  qu’on  appelle  la  moyenne  que  Livius Andronicus  commença 
comédie.  Enfin  , on  se  dégoûta  de  le  premier  à faire  jouer  des  conté- 
n’tittendre  jamais  que  des  sa-  dies  et  des  tragédies  latines  à l'i- 
tyres  : on  réprimaencore  cette  li-  mitation  des  Grecs,  et  dont  le 
c.ence,  et  cette  réforme  donna  lieu  sujet  éloit  grec.  Les  comédies  de 
à la  nouvelle  comédie  , qui  ne  fut  cette  espèce  furent  appellées pal- 
plus  que  l’imitation  de  la  vie  or-  liatae , et  celles  dont  le  sujet  étoit 
dinaiie  des  simples  citoyens  , et  romain,  topa  tue  , parce  que  la 
qui  ne  porta  plus  sur  le  théâtre  toge  étoit  l’habit  des  Romains, 
que  des  aventures  feintes  et  des  comme  le  pallium  étoit  celui  des 
noms  supposés.  Son  but  unique  Grecs.  ( Horat . Epist.  1,1.  i.) 
fut  de  rendre  les  hommes  ineil-  Il  y avoit  différentes  sortes 
leurs  et  pins  sages,  sons  l'appa-  de  comédies  romaines  comprîtes 
rence  de  ne  vouloir  que  les  amu-  sous  le  nom  de  togatae.  Les  unes 
scr  et  les  faire  rire.  C’est  à cette  étoient  des  pièces  sérieuses,  qui 
dernière  espèce , que  la  comédie  upprochoient  un  peu  du  carac- 
fut  fixée;  telles  sont  les  pièces  tère  de  la  tragédie  , et  dont  les 
qui  nous  restent  d’Aristophane,  acteurs  représentoient  les  princi- 
telles  étoient  cellesde  Ménandre,  panx  personnages  de  l’Etat.  Elles 
Ce  changement  arriva  un  peu  étoient  appellées practext  ic,  par- 
avant  le  règne  d’Alexaaidre.  ( Ho-  ce  que  ces  personnages  portoient 
rat.  Epist.  i , /.  2.  ) la  prétexte  , c’est-à-dire  , la  robe 

La  comédie,  chez  les  Romains,  bordée  de  pourpre.  Les  autres 
commença  en  même  temps  que  étoient  moins  graves,  et  ne  re- 
la  tragédie , environ  six  cent  présenloient  que  les  aventures 
vingt  ans  après  la  fondation  de  des  citoyens  moins  considérables: 
Rome.  Les  vers  fescennins  qui  tin-  elles  eurent  le  nom  de  togatae. 
rent  lieu  aux  Romains  de  pièces  Toutes  celles  qui  étoient  au-des- 
comiques  pendant  tout  ce  temps-  sous  Je  celles-là  furent  appellées 
là,  étoient  remplis  de  railleries  tabemariac , parce  qu’elles  re- 
grossiùres  , et  accompagnés  de  présentoient  les  mœurs  du  petit 
postures  et  de  danses  fort  indé-  peuple. 

t entes.  A ces  vers  licencieux,  suc-  La  comédie  latine  demeura  as- 
céda  une  autre  espèce  de  poème  sez  informe  jusqu’à  Plaute,  qui 
plus  châtié,  et  rempli  de  raille-  la  porta  à sa  perfection.  Il  ne  lut 
ries  plaisantes , mais  qui  n’avoit  égalé  et  peut-être  surpassé  que 
rien  de  déshonnête.  Ce  poème  par  Térenco,  dont  le  grand  îa- 
s’appella satyre,  satyracnisatu/a:  lent  consiste  dans  un  art  inimi- 
il  avoit  une  musique  réglée  et  des  tahle  de  peindre  les  mœurs,  et 
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d’imiter  la  nature  avec  une  sim- 
plicité si  naïve , et  en  même  temps 
si  élégante  , que  personne  n’a  pu 
jamais  en  approcher.  Cependant 
Tércnce , malgré  tous  ses  talens  , 
n’étoit  qu’un  demi-Ménandre  , 
au  jugement  de  César,  lit  Quin- 
tilien,  en  parlant  de  l’un  et  de 
l’autre  , dit  : In  comœdiâ  maxi- 
me claudicamus  : « Nous  sommes 
30  bien  foibles  pour  la  comédie  , 
» en  comparaison  des  Grecs.  » 
COMÉDIEN.  V.  Acteur. 
COMICES  GÉNÉRAUX.  V- 

Assemblée  des  Romains. 

Comices  tar  curies.  Voyez 
Assemblée. 

Comices  tar  centuries.  V. 
Assembi.ée. 

Comices  tar  tribus.  Voyez 
Assemblée. 

Comices  c en  son  if.  ns  , comitia 
censoria , étoient  ceux  où  l’on 
aommoit  les  Censeurs. 

Comices  consul  AinVs,  comitia 
consularia  , où  l’on  créoit  les 
Consuls. 

Comices  prétoriens,  comi- 
tia practoria  , où  l’on  créoit  les 
Préteurs;  et  ainsi  des  autres  Ma- 
gistrats , qui  tous  étoient  nom- 
més dans  une  assemblée  générale 
du  peuple  Romain.  Voyez  Cen- 
seur, Consul  , Préteur. 
COMMANDEMENT.  Le  com- 
mandement, en  latin  imperium , 
c'est-à-dire , le  pouvoir  de  com- 
mander les  armées , ne  se  con- 
féroit  point  à Rome  à tous  ceux 
que  les  suffrages  des  centuries 
avoient  élevés  à la  magistrature. 
Par  leur  élection  , ils  étoient  re- 
vêtus de  l’autorité  attachée  à leur 
dignité  , qui  souvent  se  bornoit 
à rendre  la  justice , ou  à quel- 
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ques  autres  fonctions  semblables. 
Mais  ils  n’avoient  point  le  pou- 
voir militaire,  ou  le  comman- 
dement des  armées  , qui  ne  s’ac- 
cordoit  aux  Magistrats  que  dans 
une  assemblée  du  peuple  par  cu- 
ries. Quelquefois  on  donnoit  le 
commandement  d'une  armée  à un 
simple  particulier  qui  n’étoit 
point  en  charge  : ce  qui  n'arri- 
voit  que  dans  des  cas  extraor- 
dinaires et  de  pressans  besoins  de 
l'Etat.  ( Cicer.  O rat.  pro  lege 
Man.  c.  ai.  ) 

COMMEATUS.  V.  Congé 

MILITA  IRE. 

COMMERCE.  Le  commerce 
ou  négoce , chez  les  Anciens  , 
se  faisoit  par  l’échange  des  mar- 
chandises. C’est  la  nécessité  qui 
engagea  les  premiers  liabitaus  île 
la  Grèce  à s’entr’aider  les  uns 
les  autres  de  ce  qu’ils  avoient 
chacun  d’utile  ou  de  nécessaire 
il  la  vie.  A mesure  que  l’on  bâ- 
dus  villes  sur  les  côtes , le 
commerce  par  mer  s'établit  in- 
sensiblement chez  1rs  Grecs  , et 
ce  trafic  le  long  des  côtes  ne  se 
faisoit  que  pour  échanger  les 
choses  les  plus  nécessaires  à la 
vie.  Onlitd3ns  Homère, au  VIIe 
livre  de  l’Iliade,  qu’à  l’arrivée  de 
quelques  vaisseaux  marchands  , 
les  soldats  vont  en  foule  ache- 
ter du  vin  , les  uns  pour  du  cui- 
vre , les  autres  pour  du  1er  , ceux  - 
là  pour  des  peaux,  et  d’autres 
pour  des  psclaves.  Tel  étoit  le 
commerce  dès  les  temps  héroïques. 

Il  devint  florissant  , lorsque 
les  villes  de  la  Grèce  se  mirent 
à exercer  tontes  les  professions 
qui  pouvoient  accroître  leur  bien, 
soit  l’agriculture,  soit  le  trafic 
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de  mrr  Pt  de  terre  , soit  d’nu- 
tres  métiers.  Corinthe  et  Athè- 
nes se  rendirent  très -puissantes 
par  l’étendue  de  leur  commerce. 
L’une  étoit  regardée  comme  le 
marché  commun  , et  comme  la 
foire,  non  seulement  de  toute 
la  Grèce,  mais  même  de  l’Eu- 
rope, de  l’Asie  et  de  l’ Afrique, 
par  sa  situation  avantageuse  dans 
•l’Isthme  du  Péloponnèse  , avec 
deux  ports  sur  lesdeux  mers,  l’un 
sur  la  mer  Egée , et  l’autre  sur 
la  mer  Ionienne.  Après  la  des- 
truction de  Corinthe  par  les  Ro- 
mains, son  commerce  passa  à 
l’ile  de  Délos. 

Xénophon  parle  d’Allièncs 
dans  l’état  ou  elle  étoit  rie  sou 
temps,  comme  d’une  ville  fort 
marchande  et  liien  pourvue  de 
toutes  sortes  de  commodités  pour 
le  Commerce  , quoiqu'elle  fôt  si- 
tuée dans  les  terres  environ  à deux 
lieues  de  la.  mer.  En  effet,  lors- 
que les  Athéniens  n’eurent  plus 
rien  à craindre  de  la  puissance 
formidable  di-s  Perses  , ils  ne 
sonnèrent  qu’à  faire  fleurir  la 
navigation  et  lecoinrnerce.  Bien- 
tôt ils  eurent  trois  cents  ga'èrés  , 
dont  une  partie  fit  leur  sàreté  , 
et  le  reste  fut  employé  à pas- 
ser les  mers  pour  trafiquer  en  Phé- 
nicie , en  Perse  , en  Egypte  , d’où 
elles  rapportoient  sans  cesse  les 
richesses  de  l’Inde  , l’or  , l’argent 
et  l’ivoire.  Ce  ne  fut  qu’après  la 
mort  d’Alexandre  , que  les  Grecs 
firent  un  commerce  immédiat  avec 
les  Indiens,  c’est-à-dire,  avec 
tous  les  peuples  d’Orienl  ; car, 
ju  qu'à  ce  temps,  ils  n’étoient 
point  entrés  dans  la  mer  Rouge. 

Le  commerce  des  Grecs  ne 
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fut  point  borné  à l’Asie  et  à l'E- 
gypte seules;  ils  envoyèrent  sou- 
vent des  flottes  sur  les  côtes  d’A- 
frique, sur  celles  d'Espagne,  d’où 
ils  tirèrent  des  trésors  immenses; 
sur  celles  d Italie,  de  Sicile  et 
de  toutes  les  îles  de  la  Méditer- 
ranée qui  étoient  la  plupart  des 
colonies  Grecques.  I.e  commerce 
des  Grecs  se  soutint  jusqu'au 
temps  que  1 1 Grèce  , subjuguée 
par  les  Romains  , fut  réduite  en 
Province  sons  Auguste. 

Les  Lacédémoniens  furent  les 
seuls  qui  ne  s’adonnèrent  point 
an  commerce  de  mer.  Avant  Ly- 
curgue , ifs  fàisoieut  le  trafic  de 
terre  par  échange,  donnant  en 
payement  des  bœufs  ou  des  es- 
claves. Depuis  ce  législateur,  ce 
qu'ils  achetoient  de  l'étranger  , 
ils  le  pavoient  avec  de  l’or  ou 
de  l’argent  en  masse  ; la  mon- 
noie  ne  Jeur  étoit  pas  connue. 
Lycurgue,  en  réformant  la  Ré- 
publique, ne  se  contenta  pas  de 
leur  interdire  la  navigation  et  le 
commerce  ; il  défendit  en  même 
temps  à tous  ceux  qui  étoient 
de  condition  libre,  de  s’appliquer 
à aucun  des  moyens  qui  servent 
à l’augmentation  des  richesses , 
et  cet  esprit  de  désintéressement 
se  conserva  chez  les  Lacédémo- 
niens tant  que  leur  ville  subsista. 

Les  Romains,  pendant  près  de 
six  cents  ans  , ne  firent  pas  grand 
cas  du  commerce  ; éblouis  de  la 
gloire  des  armes,  ils  auraient  cru 
se  dégrader  que  de  donner  leurs 
soins  nu  trafic,  et  do  devenir  mar- 
chands. Ils  méprisoient  sur-tout 
le  commerce  qui  se  faisoit  en  dé- 
tail dans  une  boutique  ; aussi  l'a- 
baudonnoicnt-i!s  aux  esclaves  et 
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aux  affranchis.  Il  est  vrai  qu’ils 
ne  dédaignoient  point  un  grand 
nécoce  qui  procuroit  une  abon- 
dance de  choses  utiles  à la  vie  , 
encore  n’étoit  - il  permis  qu’au 
peuple  ; les  lois  l’interdisoient 
aux  Sénateurs  et  aux  Patriciens. 
( Cic.de  Off.l.  i.) 

Tite-Live  nous  apprend  que 
sous  le  Consulat  de  Claudius  et 
de  Servilius  , l’an  de  Rome  269  , 
on  établit  une  communauté  ou 
collège  de  Marchands  , et  que 
l’on  institua  à cette  occasion  une 
fête  qui  arrivoit  le  i5  de  Mars  , 
en  l’honneur  de  Mercure  , à qui 
l’on  avoit  consacré  un  temple  où 
les  Marchands  lui  sacrifioient  une 
truie  pleine,  en  le  priant  de  leur 
être  favorable,  et  de  leur  par- 
donner les  friponneries  qu’ils  fai- 
soient  dans  le  commerce. 

Ce  ne  fut  qu'aprés  la  destruc- 
tion de  Corinthe  et  de  Carthage, 
ue , réfléchissant  surla  puissance 
e ces  deux  villes  , qui  ne  s’é- 
toient  rendues  redoutablesquepar 
le  commerce  , ils  commencèrent  à 
tourner  leurs  vues  de  ce  côté-là. 
Car,  jusqu’à  ce  temps,  les  dé- 
pouilles des  Nations  vaincues  leur 
avoieut  suffi  pour  se  procurer  les 
productions  des  pays  étrangers. 
S’ils  envoyoient  alors  quelques 
vaisseaux  en  Sardaigne  , en  Si- 
cile , en  Afrique  et  à Alexandrie , 
ce  n’étoit  que  pour  en  rapporter 
du  blé , des  esclaves  et  des  bes- 
tiaux ; leur  commerce  n’avoit 
point  d’autre  objet. 

Mais  lorsque  leurs  besoins  sc 
furent  augmentés  avec  les  ri- 
chesses , et  qu’ils  eurent  reconnu 
qu’ils  n’avoient  d’autres  ressour- 
ces pour  satisfaire  leur  goût  pour 
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le  luxe  et  la  magnificence  , al  or» 
on  vit  lin  grand  nombre  de  Négo- 
cians  Romains  parcourir  toutes 
les  mers  et  fréquenter  les  ports 
d’Asie  et  d’Egypte,  d’où  ils  pas- 
soient  dans  la  mer  Rouge,  et  de 
là  aux  Indes.  Ils  étendirent  en 
même  temps  leur  commerce  dans 
toutes  les  parties  de  l’Afrique  , 
de  l’Espagne  , de  la  Grèce  et  des 
Gaules,  tant  sur  la  Méditerranée 
que  sur  l’Océan  , pour  apporter  à 
Rome  l’or  , l’argent , le  fer  , le 
cuivre,  l’étain,  le  plomb,  les 
perles,  les  diamans  , les  pierres 
précieuses  de  toutes  sortes  , la 
pourpre,  les  étoffes,  les  toiles  , 
l’ivoire,  l’ébène,  le  bois  de  cè- 
dre , les  cannes  odoriférantes,  les 
pariants , les  esclaves  , les  che- 
vaux , les  mulets,  les  animaux 
les  plus  rares,  le  froment  et  les 
vins  de  toutes  espèces. 

Les  N'égocians  aveient  leurs 
correspondans  et  leurs  banquiers 
à Rome  et  dans  les  autres  villes 
de  l’Italie  , sur  - tout  ceux  qui 
fuisoient  le  commerce  de  l’Orient, 
qui  étoit  le  plus  considérable  et 
le  plus  étendu.  Cicéron  assure 
que, de  son  temps,  la  République 
protégeoit  ses  Négocians  , et 
qu’elle  mettoit  des  flottes  en 
mer  pour  assurer  le  commerce  , 
parce  qu’on  étoit  persuadé  qu’il 
y al  toi  t non-seulement  de  la  for- 
tune et  des  biens  d’un  grand 
nombre  de  citoyens  utiles , mais 
aussi  de  la  gloire  et  de  l’intérêt 
de  l’Empire.  Tel  étoit  le  com- 
merce des  Romains  , vers  la  fin 
de  la  République.  ( Cic. pro  lesre 
Manil.  71.  19.  ) 

COM  FIT  A LES.  Voyez  Fûtes 
ues  Romains. 
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CONFÉDÉRÉE.  Voyez  Ville  pable  , il  prononcoit  la  formule 
confédérée.  du  congé  en  ces  termes  : a Parce 

CONGÉ  MILITAIRE.  Les  » que  vous  avez  été  un  mauvais 
lois  de  la  guerre,  chez  les  anciens,  » citoyen  et  un  Officier  sédi- 
punissoieut  comme  déserteurs  » tieux  , je  vous  défends  de  pa- 
tous  ceux  qui  abandounoient  Par-  » roitre  davantage  dans  mon  ar- 
mée sans  congé  , et  les  déser-  » niée.  » Quàd  Tribunus  mili- 
teurs  étoient  battus  de  verges  et  tum  seditiosus  , malusque  civis 
vendus  comme  esclaves.  Les  Ro-  fuisti  , ab  excrcitu  dimitto.  Tel 
mains  donnoient  plusieurs  es-  fut  Pusage  des  congés  militaires 
pèces  de  congés  aux  Officiers  et  tant  que  la  République  subsista, 
aux  soldats.  La  première  espèce  ( Hirtius  in  bell.  A fric.  ) 
de  congé  s'appelait  commeatus  ; CONSUALES.  Voyez  Fête* 
c'étoit  un  congé  pour  un  temps  des  Romains. 
fort  court.  La  seconde  espèce  CONSUL , premier  Magistrat 
étoit  celui  que  les  Généraux  don.  de  la  République  Romaine,  linmé- 
jioient  à ceux  qu'ils  vouloient  diatement  après  l’expulsion  des 
ménager  ; on  le  nommoit  rnissio  Rois  , les  Romains  formèrent 
gratiosa.  Ce  congé  de  faveur  une  République  qui  fut  gouver- 
étoit  absolu-,  à moins  que  les  néepar  deux  Magistrats  annuels. 
Censeurs,  qui  avoient  droit  de  appeilés  d’abord  Préteurs  , et  en- 
le  ratifier,  ne  jugeassent  à pro-  suite  Consuls , du  mot  Consuleret 
pos  de  le  révoquer.  La  troisième  parce  qu’ils  étoient  chargés  de 
espèce , appellée  missio  cansaria  , veiller  à la  conservation  de  la 
étoit  aussi  un  congé  absolu  que  République.  On  ne  pouvoit  être 
les  Généraux  n’accordoient  que  pourvu  de  cette  charge  avant 
pour  des  raisons  de  maladies,  l’âge  de  42  â 4^  ans,  excepté 
d’infirmités  ou  de  blessures.  Le  dans  des  cas  extraordinaires  , où 
repos  mérité  par  l’àge  et  par  le  l’on  dérogeoit  à la  loi.  L’élec- 
temps  de  service  accomplis,  s’ap-  lion  des  Consuls  appartenoit 
pelloit  missio  justa  et  honesta  : au  peuple  Romain  assemblé  eu 
congé  absolu  et  honorable.  Enfin,  comices  par  centuries  dans  le 
il  y avoit  une  dernière  espèce  de  champ  de  Mars, 
congé  qui  rendoit  infâmes  Ceux  Le  temps  de  l’élection  de  ces 
qui  le  méritoient , missio  turpis  premiers  Magistrats  , de  mémo 
et  ignominiosa  ; il  n’étoit  en  que  celui  où  ils  entroient  en 
usage  que  contre  des  Officiers  charge  , a varié  plusieurs  fois, 
convaincus  d’avoir  fait  quelque  Dans  le  commencement , l’élec- 
bassesse  ou  commis  des  exactions,  tion  des  Consuls  se  fiisoit  au 
Alors  le  Général  asseinbloit  tous  mois  de  Janvier,  et  ils  eniroient 
les  Tribuns  des  légions  et  tous  en  charge  aux  Ides  de  Mars, 
les  Centurions  de  l’armée  ; en-  Dans  la  suite  , lorsque  , par  un 
suite  montant  sur  son  tribunal , nouveau  réglement , leur  élec- 
il  exposoit  en  peu  do  mots  ses  tion  fut  fixée  au  mois  d’Août,  on 
griefs,  puis,  s’adressant  au  cou-  ordonna  qu'ils  u’entreroient  en 
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exercice  qu’au  mois  «le  Janvier 
suivant,  aiin  «le  laisser,  entre  l'e- 
lection  et.  l’installation  , un  in- 
lervallesuflis  int  pourd«’nner  aux 
nouveaux  Consuls  le  ternis  de 
s'instruire  des  affaires  publiques. 
Souvent  les  divisions  entre  la  no- 
blesse et  le  peuple  retardoient  ou 
faisoient  avancer  le  temps  de  l'é- 
lection de  ces  Magistrats.  Pen- 
dant l'intervalle  de  l'élection  à 
l’installation  , ort  les  appelloit 
Cons  nies  desirnati , Consuls  dé- 
signés ; et  en  cette  qualité  on  les 
admettoit  au  Sénat , où  ils  pre- 
uoient  une  {place  distingué  , et 
où  ils  donnoient  leur  avis  les  pre- 
miers. ( Su f lu st.  Bell.  Catilin.  ) 

Après  que  le  peuple  nvoit  fait 
l’élection  , le  Consul  en  exercice, 
qui  a voit  convoqué  les  comi- 
ces et  qui  y présidoit  , animn- 
coit  à liante  voix  à l’assemblée 
ceux  qui  venoient  «l’être  élus  , 
et  aussitôt  les  nouveaux  Consuls 
montoient  au  Capitole,  accom- 
pagnés  du  Sénat  et  du  peuple  , 
pour  offrir  des  sacrifices  à Jupiter 
Capitolin  , e»  faire  des  vœux 
pour  la  prospérité  de  la  Républi- 
que  , qui  consistoient  à promet- 
tre de  faire  célébrer  des  jeux  , 
de  bâtir  un  temple  ou  quelqii’au- 
tre  chose  semblable.  Ensuite  ils 
juroient  d’observer  les  lois  , de 
maintenir  les  privilèges  du  peu- 
ple Romain  , et  de  procurer  en 
toutes  chosesle  bien  de  l’Empire. 

Dans  le  commencement  , les 
Consuls  conservèrent  tous  les 
dehors  de  la  souveraineté  ; ils 
avoient  vingt  - quatre  Jjicteurs 
avec  des  faisceaux  et.  des  haches, 
mais  peu  après  ils  furent  réduits 
à douze.  Outre  cela  , le  Consul 
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P.  Valérius  , pour  plaire  au  peu- 
ple , porta  une  loi  «pii  ordommit 
qu’on  sépareroit  les  haches  des 
faisceaux.  Ils  avoient  une  robe 
bordée  «le  pourpre  appellce  pré- 
texte ; ils  étoient  assis  dans  les 
assemblées  sur  une  cliaise  d’i- 
voire , lenant  à la  main  un  bâ- 
ton aussi  d’ivoire,  au  haut  du- 
quel éloit  un  aigle  déployé  , 
comme  le  dit  Martial  , et  Juvé- 
nal , Sut.  10.  Ils  se  faisoient  por- 
ter par  la  ville  dans  une  litière  ; 
on  met  toit  des  branches  de  lau- 
rier à leur  porte.  Quand  ils  ns- 
sistoientù  quelque  festin,  on  leur 
donnoil  toujours  la  place  d’hon- 
neur , et  on  les  reconduisoit  chez 
eux,  ce  qu’on  ne  faisoit  pour  au- 
cun autre  en  li'ur  présence.  Lors- 
qu’ils pnroissoient  dans  les  rues, 
non  seulement  le  peuple  se  le- 
voit  devant  eux  ; mais  encore 
tous  les  Magistrats  et  ceux  qui 
y inanqiioient  étoient  punis  par 
une  amende.  Si  l’on  éloit  à che- 
val lorsqu'on  les  rencontroit  , il 
enfalloit  descendreanssilôt.  Tous 
les  Magistrats  leur  étoient  sou- 
mis , excepté  les  Dictateurs  et 
lesTiibuns  du  peuple.  Lorsque 
la  République  eut  étendu  ses 
conquêtes  , le  Sénat  , avant  l'é- 
lection des  Consuls  , désignoit 
deux  Provinces  dont  le  gouver- 
nement étoit  destiné  à ceux  qui 
seroient  élus,  et  qui  les  tiroient 
au  sort  aussitôt  après  leur  élec- 
tion. Ces  Provinces  étoient  ap- 
pelles Consulaires. 

Les  Consuls  gouvernoient  tour 
à tour  ; celui  qui  étoit  le  plus 
âgé  , ou  qui  avoit  un  plus  grand 
nombre  d’en  fans , entroiten  exer- 
cice le  premier  mois  , et  l’autrs 
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le  mois  suivant.  Le  Consul  en 
exercice  avoit  toutes  le9  mar- 

3 lies  d'honneur.  11  étoit  précédé 
e douze  Licteurs,  pendant  que 
son  collègue  n'en  avoit  qu’un  ; 
il  donnoit  le  premier  son  avis 
dans  le  Sénat , et  congédioit  l’as- 
semblée en  disant  : Noua  ne  vous 
retenons  plus  , Pères  conscrits. 
La  dignité  de  Consul  ne  fut  d’a- 
bord conférée  qu’à  des  Patri- 
ciens ; mais  l’an  de  Rome  387  , 
le  peuple  ayant  obtenu  la  per- 
mission de  parvenir  comme  la 
noblesse  aux  charges  de  la  Répu- 
blique, on  élut  pour  la  première 
fois  un  Consul  Plébé'en. 

Les  premiers  Consuls  furent 
créés  avec  la  puissance  souve- 
raine ; leurs  jugemens  étoient 
sans  appel.  Mais  dans  la  même 
aimée  , le  Consul  P.  V alérius  pu- 
blia une  loi  qui  perincltoit  de 
porter  devant  les  assemblées  du 
peuple  l'appel  du  jugement  des 
Consuls.  Depuis  ce  temps-là  les 
choses  restèrent  sur  ce  pied.  A 
cela  près , les  Consuls  avoient 
l’administration  de  toutes  les  af- 
faires publiques , et  le  comman- 
dement des  armées  en  temps  de 
guerre.  C’étoit  sur  eux  que  rou- 
loit  tout  ce  qui  regardoit  les 
délibérations  du  Sénat.  Ils  y in- 
troduisoient  les  Ambassadeurs  ; 
ils  proposoient  les  affaires,  fbr- 
inoicnt  et  faisoient  rédiger  par 
écrit  les  résolutions  qu’on  y avoit 
prises;  c’étoient  eux  qui  les  por- 
toiont  au  peuple,  et  qui,  pour 
cet  effet , convoquoient  les  as- 
semblées où  l’on  devoit  délibérer 
des  affaires  communes  de  la  Ré- 
publique , et  concluoient  à la 
pluralité  des  suffrages,  C'a toit  à 
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eux  qu’étoit  confié  le  soin  de 
faire  exécuter  les  décrets  du  Sé- 
nat et  les  ordonnances  du  peu- 
ple rendues  à leur  requête;  enfla 
ils  avoient  le  droit  de  présider 
à la  création  des  Magistrats  de 
la  République  : c’est  pour  cela 
qu’on  les  rappelloit  si  souvent 
de  l’armée  , ad  Magistratus  ro- 
gandos  , dit  Salluste  , et  qu’on 
ne  permettoit  pas  ordinairement 
qu'ils  sortissent  tous  deux  de 
l’Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre 
et  les  expéditions  militaires  , les 
Consuls  avoient  un  pouvoir  pres- 
que souverain.  Aussitôt  que  le 
Sénat  avoit  rendu  un  décret  pour 
lever  des  troupes,  les  Consuls 
ordonnaient  à tous  les  citoyens 
de  se  rendre  au  champ  de  Mars , 
où  ils  choisissoient  le  nombre  do 
soldats  dont  ils  avoient  besoin. 
Ils  étoient  aussi  chargés  du  soin 
de  faire  la  répartition  des  troupes 
que  chacun  des  peuples  alliés 
devoit  fournir,  et  de  nommer 
les  principaux  Officiers  qui  dé- 
voient servir  sous  eux.  Les  vi- 
vres, les  armes,  la  caisse  mili- 
taire et  les  autres  approvision- 
nemens  étoient  de  leur  ressort. 
A l’armée , ils  avoient  le  droit 
de  condamner  et  de  punir  sans 
appel.  Us  disposoient  des  deniers 
publics  à leur  gré  , et  faisoient 
telle  dépense  qu’ils  vouloient. 
Le  questeur  les  accompagnoit 
par-tout , et  leur  fournissoit  les 
fonds  qu’ils  demandoient  ; de 
sorte  que  ces  Magistrats  annuels 
qui  avoient  succédé  aux  Rois, 
en  faisoient  la  plupart  des  fonc- 
tions. 

CONSULAT,  signifie  la  di- 
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gnité  de  Consul , ou  le  temps  que 
durcit  cette  Magistrature.  C’étoit 
la  première  charge  de  la  Répu- 
bliq  ue  chez  les  Romains  : elle 
fut  établie  après  l’expulsion  des 
Rois  , et  ne  finit  qu’avec  l’Eni- 
pire. 

CORYPHÉE.  V.  Choeur  de 
Tragédie. 

COTHURNE.  Voyez  Chaus- 
sure. 

* COTTABE,  sar?<C«;.  Ce  jeu  , 
inventé  par  les  Siciliens  , fut  en- 
suite reru  dans  les  iestins  des 
Grecs , et  sur-tout  dans  ceux  des 
Athéniens.  Voici  en  quoi  il  con- 
sistoit.  On  scelloit  en  terre  , ou 
sur  le  plancher  , un  bâton  dans 
une  position  bien  perpendicu- 
laire : il  étoit  surmonté  d’un  au- 
tre dans  une  position  horizon- 
tale ; et  à chaque  extrémité  de  ce 
dernier  étoit  suspendu  un  petit 
bassin  en  forme  do  balances  , de 
manière  qu’il  en  résultât  un  par- 
fait équilibre.  Au-dessous  de  cha- 
cun de  ces  bassins  , ou  en  met- 
toit  un  plus  grand  , rempli  d’eau, 
au  milieu  duquel  étoit  une  petite 
statue  uppellée  mânes.  Ees 

joueurs  , rangés  en  cercle  , et  à 
une  distance  dont  on  étoit  con- 
venu , tenant  une  coupe  à la 
main  , buvoient  le  vin  qu’on  leur 
avoit  versé,  à la  réserve  d’une 
petite  quantité.  Alors  , chacun  , 
à son  tour,  jettoit  en  l’air,  le 
plus  haut  qu’il  étoit  possible, 
ce  qui  étoit  resté  dans  sa  coupe, 
et  tàchoit  de  le  lâire  avec  tant 
d’adresse , que  ce  peu  de  vin  pût 
retomber  dans  un  des  petits  bas- 
sins , et  le  fit  incliner  assez  bas 
pour  toucher  au  sommet  du  mâ- 
nes. Le  son  qui  résultoit  du  choc  , 
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s’appelloit  , latax.  Sein* 

qu'il  étoit  plus  ou  moins  fort  , mi 
en  tiroit  des  augures  plus  ou 
moins  favorables,  relativement 
aux  plaisirs.  Les  femmes,  qui, 
selon  la  coutume  des  Grecs  , 
étoient  exclues  des  assemblées 
d'hommes , étoient  spectatrices 
de  ce  jeu.  Le  prix  du  vainqueur 
étoit  un  gâteau  , ou  quelque  fine 
pièce  de  pâtisserie  , ou  même  le 
droit  de  baiser  la  personne  qu’il 
vouloit.  Les  riches  avoient  dans 
leurs  maisons  une  salle  destinée 
à ce  jeu,  et  qu’ils  appelloient 
cottabeinn. 

Le  cottabe  se  jouoit  aussi  d’une 
autre  manière.  On  apportoit  un 
vase  plein  d’eau , sur  laquelle 
surnageoient  plusieurs  petits  bas- 
sins. L’adresse  du  joueur  consis- 
toit  alors  à jeter  en  l’air  ce  qui 
restoit  de  vin  dans  sa  coupe  , de 
manière  qu’en  retombant  , non 
seulement  ce  reste  formât  un  son 
dont  on  pût  tirer  des  augures  , 
niais  qu’il  précipitât  aussi  un  ou 
même  plusieurs  de  ccs  petits  bas- 
sins , lesquels  portoient  une  mar- 
que comme  nos  dés  à jouer  ; et 
selon  la  marque  ou  le  nombre  , 
le  joueur  gagnoit  plus  ou  moins 
de  pièces  de  pâtisserie,  plus  ou 
moins  de  baisers. 

Enfin , une  autre  manière  de 
jouer  le  cottalie,  c’étoit  lorsque 
des  buveurs  se  disputaient  à qui 
Veilleroit  le  plus  long-temps  à 
table.  Le  prix  du  vainqueur  étoit 
1111  gâteau  appellé  njumîi  , se  sa  - 
mus , ou  ■s'jpuutae , pyramus.  Ce 
gâteau  étoit  fait  avec  du  miel  et 
du  froment  ou  du  sésame. 
COURONNE  CIVIQUE. 
COURONNE  MURALE. 

COURONNE 
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COURONNE  NAVALE. 
COURONNEOBSI  DION  ALE. 

COURONNE  VALLA1RE. 
Voyez  Honneurs  militaires. 

* COURONNES  DANS  LES  FES- 
TINS. Lorsque  les  premiers  hom- 
mes , au  milieu  des  travaux  péni- 
bles des  champs,  s’asseyoient  pour 
prendre  quelque  repos  en  même 
temps  que  leur  nourriture  , ils 
se  couvroient  la  tète  pour  se  pro- 
curer uu  peu  de  rafraîchissement 
contre  l’ardeur  du  soleil-  D'abord 
ils  se  servirent  de  quelques  poi- 
gnées d’hf-rbes  qu’ils  entrelas- 
soient.  De-là  les  couronnes  de 
gazon , de  feuilles  de  vigne  , d’é- 
pis , d’ache,  de  chêne  , de  peu- 
plier, de  myrte,  d’olivier,  de 
laurier,  et  tant  d’autres  dont  il 
est  parlé  dans  l’histoire  et  dans 
la  fable.  Ces  couronnes  passèrent 
ensuite  sur  les  tètes  des  simula- 
cres des  dieux.  Ainsi  on  cou- 
ronnoit  Hercu'e  de  peuplier, 
Cérès  d’épis,  Bacchus  de  pam- 
pres, Morphée  de  pavots  , Vé- 
nus de  roses  ou  de  myrte,  etc. 
Mais  les  hommes  ayant  quitté 
leur  première  simplicité,  mêlè- 
rent la  débauche  aux  repas,  qui 
d’abord  a voient  été  institués  en 
l’honneur  des  dieux.  Ils  se  cou- 
ronnèrent eux-mêmes  des  fleurs 
qui  leur  plaisoient  à cause  de  leur 
beauté  et  de  leurodeur,  ou  qu’ils 
croyoient  contribuer  à leur  santé. 
Car  ils  pensaient  que  certaines 
plantes , comme  le  lierre  , ou  l’a- 
méthyste (espèce  de  vigne  ap- 
pellée  inertir.ula  par  Pline  14, 
c.  2.),  avoient  la  vertu  de  chasser 
l’ivresse.  Quelques-uns  des  con- 
vives portoient  descouronnesqui, 
après  avoir  entouré  la  tète  , cei- 
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gnoient  leur  cou  , et  retomboient 
en  guirlande  sur  leur  poitrine* 

COURSE  A PIED.  Entre  les 
exercices  du  corps  que  cultivaient 
avec  beaucoup  de  soin  les  Grecs 
et  les  Romains  , la  course  à pied 
était  celui  qui  tenoit  le  premier 
rang.  C’étoit  un  mérite  dans  les 
temps  héroïques  que  d’être  bon 
coureur.  C’est  l'épithète  qu’Ho- 
mère  donne  toujours  & Achille. 
Virgile  dit  de  Camille  qu'elle 
courait  plus  vite  que  le  vent. 
Ovide  en  dit  autant  d’Atalante. 
D’ailleurs,  lesdescriptionsqu’Ho- 
mère  , Virgile  et  Stace  nous  ont 
laissées  des  courses  des  anciens, 
prouvent  combien  cet  exercice 
était  estimé  dans  toute  l’antiquité. 
( Hom.  Iliad.  /.  7 , a3.  ) ( Virg. 
AF.neid  lib  5,7.)  ( Ovid.  Met. 
/.  10.)  ( Stat . Theb.  6.) 

La  course  à pied  faisait  une 
partie  de  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse à Lacédémone  , à Athènes 
et  à Rome.  C’étoit  par  elle  que 
commençaient  les  jeux  Olym- 
piques, et  ce  seul  exercice  en 
faisoit  d’abord  toute  la  solennité. 
Les  spectacles  du  cirque  , si  cé- 
lèbres chez  les  Romains,  n’étoient 
dan  s l’ori  gi  ne  qu  e diftéren  tes  cou  r- 
ses  à pied  , auxquelles  on  joignit 
ensuite  les  autres  combats  athlé- 
tiques , à l’exemple  des  Grecs. 
On  sait  que  les  athlètes  qui  dé- 
voient courir  dans  les  jeux  pu- 
blics , prenoient  toutes  les  me- 
sures .imaginables  pour  réussir 
dans  cet  exercice  , et  y rempor- 
ter le  prix.  Non  seulement  ils  se 
précautionnoienl  contre  les  gon- 
flumens  et  l’endurcissement  de  la 
rate  , en  leur  opposant  un  régime 
et  des  remèdes  convenables , mais 
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ils  avoient  soin  de  se  préparer  à 
ce*  jeu*  en  s'exerçant  à la  course 
sur  un  terrain  que  l’on  couvrait 
d’un  sable  épais,  qui,  cédant  à 
la  moindre  impression  des  p'ieds  , 
les  faisoit  eulbncer  à chaque  pas. 
Ils  trouvoient  après  un  pareil  exer- 
cice , beaucoup  de  facilité  à cou- 
rir sur  un  terrain  plus  ferme  et 
plus  uni , tel  que  celui  de  la  car- 
rière qu’ils  dévoient  fournir  pour 
mériter  le  prix.  ( Luciaiu  de 
Cymnas .) 

Lorsqu'il  étoit  question  d’en- 
trer en  lice  , les  athlètes  avoient 
recoure  à une  dernière  prépara- 
tion , qui  consistait  à se  faire 
frotter  d’huile  par  tout  le  corps  , 
tant  pour  préserver  de  l’engour- 
dissement les  cuisses  et  les  jam- 
bes , que  pour  empêcher  la  trop 
grande  dissipation  des  esprits  ani- 
maux par  la  transpiration. 

Les  jeux  publics  offroient  deux 
sortes  de  coureurs  : les  uns  nus  , 
et  les  autres  armés.  La  nudité 
des  premiers  n’étoit  pas  toujours 
entière  , car  ils  portoient , ainsi 
que  les  autres  athlètes  , certaines 
ceintures  ou  écharpes  appellées  en 
grec  mpiÇûpucTx  t qui  couvraient 
ce  que  la  pudeur  ne  permet  pas 
d'exposer  aux  yeux.  Outre  cela , 
ils  garnissoient  leurs  pieds  de 
chaussures  destinées  à la  course  , 
qu'on  nommoit  : on  ne 

sait  pas  précisément  quelle  étoit 
la  forme  de  cette  chaussure. 

Les  athlètes  qui  couraient  ar- 
més , avoient  pour  armes  le  cas- 
que , le  bouclier  et  les  bottines 
appellées  xnifdtlt.  Quelque  légère 
que  -fût  l’armure  des  coureurs  , 
elle  ne  laissoit  pas  de  les  rendre 
plus  pesans  , ce  qui , en  redou- 
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blant  la  fatigue  de  cette  course  , 
eu  auginentoit  à proportion  le 
mérite.  La  carrière  leur  étoit  ou- 
verte lorsqu’ils  étoient  ainsi  pré- 
parés ; mais  quoiqu'on  y entrant, 
ils  se  rangeassent  tous  sur  une 
même  ligne  ,en  quelque  nombre 
qu’ils  fussent , ils  ne  laissoient 
pas  de  tirer  au  sort  la  place  qu’ils 
dévoient  occuper.  Ils  n’atten- 
doient,  pour  partir  , que  le  si- 
gnal ; et  pendant  ce  temps  , ils 
préludoient  par  divers  mouve- 
mens  qui  réveilloient  leur  sou- 
plesse et  leur  légèreté. 

Le  signal  donné , on  les  voyoit 
voler  vers  le  but  avec  une  rapi- 
dité que  l’œil  avoit  peine  à sui- 
vre , et  qui  devoit  seule  décider 
de  la  victoire.  Car  les  lois  ago- 
nistiques leur  défendoient , sous 
des  peines  infamantes  , de  se  la 
procurer  par  aucun  autre  moyen, 
soit  en  poussant  de  la  main  leurs 
concurrens  , et  les  jetant  par 
terre  , soit  en  les  tirant  par  les 
cheveux  ou  par  quelque  autre  en- 
droit pour  les  devancer  plus  ai- 
sément. Quant  aux  accidens  im- 
prévus , ils  pouvoient  sans  scru- 
pule profiter  de  l’occasion , et 
en  tirer  l’avantage  qu’elle  leur 
offrait.  ( Virg.  ÀEneid.  £ 5,  v. 
3l7  et  34i.  ) 

11  y avoit  trois  différentes 
courses  à pied  par  rapport  à la 
longueur.  La  course  du  Stade  ; 
la  course  appeüée  Diaule  , du 
grec  àixvXof  ; celle  qu’on  nom- 
moit Dolique  , de  AeA/vo ç.  11  ne 
s’agissoit  dans  la  course  du  Stade, 
que  de  parcourir  une  seule  fois 
l’étendue  de  cette  carrière , à 
l’extrémité  de  laquelle  le  prix 
atteudoit  le  vainqueur.  Dans  la 
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course  nommée  Dianle,  les  athlè- 
tes parcotiroient  deux  fois  la  lon- 
gueur du  stade  ; c’est-à-dire,  qu'a- 
près  avoir  atteint  le  but , ils  re- 
venoient  à la  barrière.,  La  course 
appellée  Dolique , étoit  composée 
de  plusieurs  dinules  ou  stades 
ue  les  athlètes  narcouroient  tout 
’une  haleine.  Le  nombre  de  ces 
révolutions  étoit  beaucoup  moin- 
dre clie*  les  Romains  dans  les 
courses  du  cirque , que  chez  les 
Crées. 

Course  a chkvaz..  La  course 
simple  du  cheval  monté  par  un 
Cavalier,  étoit  fort  en  usage  en 
Grèce  , sur  tout  dans  les  jeux 
solennels  ; et  quoiqu’elle  ne  fût 
passi  célèbre  que  celle  des  chars  , 
cependant  les  personnes  les  plus 
considérables,  comme  les  Princes 
et  les  Rois  , recherchoient  Avec 
empressement  la  gloire  d’y  rem- 
porter le  prix.  Elle  n’étoit  pas 
moins  estimée  à Rome  , où  elle 
faisoit  un  e partie  des  spectacles  du 
cirque  et  des  jeux  funèbres.  C’é- 
toit  pour  ces  sortes  de  courses  que 
lesGrecs  etlesRomains  élevoient  à 
grands  frais  des  chevaux  de  prix, 
et  qu’ils  avoient  chez  eux  d’ha- 
biles écuyers  chargés  du  soin  de 
les  dresser  , et  d’apprendre  en 
même  temps  à la  jeunesse  Part 
de  les  monter.  Les  chevaux  que 
l’on  présentoit  pour  la  course  , 
soit  dans  les  jeux  solennels  de  la 
Grèce  , soit  pour  ceux  du  cirque 
à Rome  , avoient  tous  des  noms 
connus.  On  les  inscrivoit  sur  les 
registres  publics  avec  les  noms 
des  cavaliers  qui  les  montoient.- 

Avant  que  de  commencer  les 
Courses  , on  tiroit  les  places  au 
sort , après  quoi  les  cavaliers  se 
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rangeoient  sur  une  même  ligne  , 
ayant  devant  eux  une  barrière, 
ou  seulement  une  corde  tendue 
pour  les  empêcher  de  partir  avant 
le  signal.  Aussitôt  qu’on  enten- 
doit  le  son  de  la  trompette  , la 
barrière  se  tiroit  on  la  corde 
tomboit  , et  en  même  temps  les 
cavaliers  s’élançoient  dans  la  lice 
avec  une  vitesse  incroyable , tour- 
noient autour  du  but’,  et  reve- 
noient  avec  la  même  rapidité  au 
lieu  d'où  ils  étoient  sortis. 

Alors  ceux  qui  présidoient  aux 
jeux  donnoient  une  couronne  au 
cavalier  qui  avoit  remporté  la 
victoire,  et  attar.hoient  une  palme 
sur  ta  tête  du  cheval  qui  la  leur 
avoit  fait  gagner.  Les  Poètes  qui, 
dans  ces  circonstances  , faisoient 
des  vers  en  l’honneur  des  vain- 
queurs, n’oüblioient  pas  de  chan- 
ter les  chevaux  qui  les  avoient  si 
bien  servis.  Outre  cela  , on  gra- 
voit  sur  de  grandes  tables  de 
marbre  leurs  noms  , leur  pays  , 
et  la  couleur  de  leur  poil  ; enfin  , 
on  leur  érigeoit  des  monumens. 
Ces  courses  qui  se  faisoient  à 
poil,  sans  selle  et  sans  étriers, 
étoient  difficiles  et  dangereuses  ; 
d’ailleurs  elles  étoient  beaucoup 
plus  longues  que  celles  du  stade 
qui  n’avoit  que  six  cents  pas,. 
Les  Hippodromes  , en  Grèce  , 
avoient  nu  moins  quatre  stades 
de  longueur  ; les  Cirques  , à 
Rome , en  avoient  moins.  Mais 
parmi  les  courses  à cheval  , qui 
étoient  en  usage  dans  l’Hippo- 
drome à Olympie  , et  dans  les 
Cirques  à Rome  , la  plus  singu- 
lière étoit  celle  de  ces  cavaliers 
qui  montoient  un  cheval  à poil,  et 
en  raenoient  un  autre  en  main  , 
1 2 
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sur  lequel  ils  sautaient  tout  en  poit,  et  le  conducteur  , venant  à 
courant  , et  changeoient  ainsi  tomber  , se  trouvoit  heureux  s'il 
plusieurs  fois  Je  monture  à la  l’a-  n’étoit  pasfoulé  aux  pieds  Jes  r.he- 
çon  des  Numides.  Les  Latins  ap-  vaux  ; niais  c’étoil  pis  encore  à la 
pclloient  ces  sortes  de  cavaliers  rencontre  d’un  autre  char  que 
JJesul tores.  ( Pindar.  Olymp.  l’on  vouloit  devancer  ; car  alors 
ode  i ; id.  Pyth.  od.  3,  ) on  faisoit  son  possible  pour  l’ac- 

Courses  des  Chahs.  Lescour-  croclier  et  pour  le  renverser,  au 
ses  des  chars  faisoient  les.  plus  hasard  de  tout  ce  qui  en  pouvoit 
brillans  spectacles  de  tous  les  jeux  arriver.  Les  Poètes  Grecs  et  La- 
de  la  Grèce  , sur-tout  des  Olym-  tins  sont  remplis  d’exemples  de 
piques.  On  peut  dire  la  même  tous  ces  accidens. 
chose  de  ceux  du  Cirque  à Rome.  D’ailleurs  la  multitude  des 
Les  chars  avoient  la  forme  d’une  chars  qui  couroient  en  même 
coquille,  montée  sur  deux  roues  temps,  augmrntoit  le  danger  de 
avec  un  timon  fort  court , auquel  ces  courses.  A.  Home  on  donnoit 
on  atteloit  deux  , trois  , quatre  en  un  jour  le  spectacle  de  cent 
chevaux  de  front , choisis  entre  quadriges  dans  le  grand  Cirque  , 
tous  ceux  qui  étoient  le  plus  en  et  l’on  en  faisoit  partir  jusqu’à 
réputation  de  vitesse.  Les  l.atins  vingt -cinq  à la  fois.  On  ignore 
ont  appellé  ces  chars  ainsi  atte-  combien  de  chars  à quatre  che- 
lés,  Bigae , Trigae , Quadrigac  , vaux  couroient  dans  les  jeux 
par  abréviation  de  Bijugac',  fri-  Olympiques  ; il  n’est  pas  vrai- 
juga/s  , Quadrijugac.  On  conçoit  semblable  que  Je  nombre  en  IVlt 
<jue  quatre  chevaux  dévoient  era-  aussi  grand  qu’à  Rontc.  Mais 
porter  ces  chars  avec  une  rapidité  quand  on  supposeroit  qu’il  n’y 
prodigieuse.  Aussi  les  Poètes  , en  avoit  pas  plus  de  vingt  ou 
quand  ils  ont  voulu  donner  1 idée  trente,  toujours  est -il  certain 
d’une  impétuosité  extrême  , ont  que  ces  chars,  ayant  à courirdans 
tiré  leurs  comparaisons  d’un  char  une  lice  qiii  n’éioit  ptjs  extrèmo- 
à quatre  chevaux  qui  couroit  ment  large , et  obligés  de  prendre 
dans  la  lice.  ( Virg.  Georg.  i , v.  à peu  près  le  même  chemin  pour 
6ll  ; id.  3,  v.  104.  ) aller  gagner  la  borne,  dévoient 

Les  courses  de  cette  nature  de-  naturellement  se  croiser,  se  Ira- 
voient  être  fort  périlleuses;  car  verser,  se  heurter,  se  briser  les 
tantôt  un  cheval  s’abaltoit , et  le  tins  les  autres  ; et  en  cela  même  t 
char  qui  avoit  peu  de  volume  et  dit  Démosthèce  , consistent  le 
peu  de  poids,  recevoit  une  se-  grand  plaisir  des  spectateurs  qui 
cousse  qui  pouvoit  faire  trébu-  étoient  charmés  de  voir  une  partie 
cher  l’écuyer, qui,  tout  droit  pour  des  combattans  faire  un  triste 
l’ordinaire,  avoit  à peine  le  dos  naufrage. 

appuyé.  TantAt  les  quatre  che-  La  borne  que  les  Grecs  appel- 
vaux  , poussés  à tonte  bride,  pre-  loient  Trp««t , et  les  Latins  meta , 
noient  le  mors  aux  dents  et  s ent-  étoit  une  pierre  élevée  de  terre 
portaient.  Tantôt  un’essiett  rom-  d’environ  line  coudée  et  demie  , 
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placée  à l’ex:rémit<}  de  la  car-  le  vainqueur  étoit  proclamé  par 
riére  , autour  de  laquelle*  les  un  Héraut  public  nu  /son  des 
chars  éloient  obligés  de  tourner,  trompettes.  On  le  nommait  par 
La  borne  dans  ces  sortes  de  cour-  son  nom  , on  y ajoutoit  celui  de  / 

ses  , étoit  un  écueil  centre  le-  son  père  et  celui  de  la  ville  d’où 
quel  plusieurscombattansavoient  il  étoit.  A Rome,  le  prix  des 
le  mallietird’échouer;  cependant , vainqueurs  dans  les  courses  du 
pour  être  couronné,  il  falloit  la  Cirque,  étoit  ordinairement  de 
gagner  le  premier  , et  retenir  à l’or  ou  de  l’argent,  des  couron- 
ia  barrière  d’où  l’on  étoit  parti,  nés,  des  habits,  et  quelquefois 
Et  comme  le  péril  devenoit  plus  des  chevaux, 
grand  , à mesure  qu’on  en  ap-  Chez  les  Grecs  , on  vit  des 
prochoit  , c’étoit  sur-tout  alors  Dames  disputer  le  prix  à la 
que  les  trompettes  faisoient  en-  course  des  chevaux  et  des  chars , 
tendre  'leurs  fanfares  pour  ani-  quoiqu’on  soit  porté  à croire 
mer  les  hommes  et  les  chevaux.  qu’elles  ne  eouroient  point  en 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  personne  , mais  qu’elles  en- 
que  lescombattans,  pour  avoir  le  voyoient  seulement  à Olynipie 
prix  , étoient  obligés  de  tourner  leurs  chevaux  avec  un  écuyer 
six  fois  , d’autres  disent  douze  , pour  les  conduire  ; parce  que  les 
autour  de  la  borne.  Mais  il  ne  moeurs  et  les  usages  des  Grecs 

Îiarolt  pas  vraisemblable  qn’on  ne  soufïroient  point  que  les  fem- 
es  eût  assujettis  à s’exposer  tant  mes  se  donnassent  en  spectacle 
de  fois  en  un  jour  à un  aussi  à tout  un  peuple.  On  ne  vit  rien 
grand  danger.  D’ailleurs  il  faut  de  semblable  à Rome , au  moins 
observer  que  ces  courses  , qui  du  temps  de  la  République.  Il 
se  faisoient  dans  les  Hippodro-  n’en  fut  pas  de  même  sous  les 
mes  , étoient  de  quatre  stades  de  Empereurs,  où  les  femmes  et  les 
longueur,  et  qu’il  n’y  a pas  d’ap-  filles  sc  signalèrent  à la  course 
pnrence  que  des  chevaux  , tou-  des  chevaux  et  des  chars  dans  le 
jours  poussés  à toute  bride  , eus-  Cirque. 

sent  pu  fournir  une  telle  carrière.  COURTISANE.  Il  y aroit 
Ce  sentiment  est  démenti  par  une  infinité  de  courtisanes  chez 
Homère  qui , décrivant  unecour-  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
se  de  chars  , dit  que  les  corn-  dont  la  plupart  étoient  des  af- 
battans  doublent  une  seule  fois  franchies  ; car  il  étoit  défendu 
la  borne  , et  qu'ensuite  ils  re-  sous  de  grandes  peines  à une 
tournent  à la  barrière  pour  re-  personne  née  libre  d’en  faire 
cevoir  le  prix.  Pausanias , dans  le  métier.  Les  femmes  ou  filles 
la  description  qu’il  fait  des  jeux  qui  vouloient  exercer  publique- 
01yropiques,dif clairementqn’on  ment  cette  profession  , étoient 
ne  tournoit  qu’une  fois  autour  obligées  d’en  faire  la  déclaration 
de  la  borne.  En  Grèce  , le  prix  devant  le  Magistrat  de  Police 
de  ce3  courses  périlleuses  étoit  (c’étoit  un  des  Archontes  à Athè 
une  simple  couronne  d’olivier  5 nés  , et  un  des  Ediles  à Rome) 
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qui  les  faisoit  inscrire  sur  ses 
registres.  Les  Anciens  croyoient 
les  punir  assez  par  la  honte  d'un 
tel  aveu.  En  Grèce  comme  à 
Rome  , les  courtisanes  chan- 
eoient  de  nom  pour  en  pren- 
re  un  de  fantaisie,  et  ce  nom 
étoit  écrit  sur  la  porte  de  leur 
chambre  avec  le  prix  de  leurs 
faveurs.  Quand  elles  quittaient 
ce  genre  de  vie  pour  en  mener 
un  plus  réglé  , elles  reprenoient 
leur  véritable  nom.  (jf’uc.  lib.  j.) 
( Juv.  Sat.  6.  ) 

On  les  reconnoissoit  à leurs 
habillemcns  qui  étoient  ordinai- 
rement d’une  couleur  éclatante; 
car  elles  ne  pouvoient  porter 
ni  étoffes  d’or  , ni  bijoux  , ni 
couronnes  dans  les  fêles  publi- 
ques. A Corinthe  , à Athènes  et 
à Rome, elles  habitoient  près  des 
amphithéâtres  , des  cirques,  et 
dans  les  quartiers  les  plus  fré- 
quentés. La  plupart  de  ces  lieux 
infimes  uppellés  Lupanaria  . 
étoient  dans  des  souterruins  éclai- 
rés par  des  lampes.  La  rue  Su- 
burre  étoit  la  plus  connue  du 
icmps  d’Horace. 

A Rome  elles  n’osoient  se  mon- 
trer en  public  avant  la  neuvième 
heure  du  jour,  c’est-à-dire,  avant 
' trois  heures  après  midi.  Horace 
dit  que  les  jeunes  gens  qui  al- 
loient  les  voir  de  nuit,  portoient 
des  flambeaux  avec  des  leviers, 
des  arcs  et  des  haches  pour  met- 
tre le  feu  aux  fenêtres  et  aux 
portes,  ou  pour  les  abattre  , si 
on  refusoit  de  les  leur  ouvrir. 
(Od,  26,  /.  3.)  Ce  que  dit  Horace 
est  confirmé  par  plusieurs  auteurs 
contemporains  et  postérieurs. 

ÇROIX.  y.  Svtu’x.11 1$. 
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CUIRASSE.  V.  Armes  ni- 

FENW  VES. 

CUL'iE  DES  DIEUX.  Les 
premiers  peuples  de  la  Grèce, 
appliqués  à l’agriculture  et  i 
nourrir  des  troupeaux  , hono- 
roient  les  dieux  par  des  priè- 
res et  par  des  vœux  , pour  en 
obtenir  d’abondantes  moissons  et 
une  bonne  santé  ; mais  ils  n’ad- 
mettoient  entre  eux  aucune  dis- 
tinction. Dans  la  suite  , la  su- 
perstition fqndée  sur  l’imagina- 
tion des  Poètes  , leur  ayant  fait 
recoiinoltie  différentes  classes  de 
Divinités  et  attribuer  aux  unes 
des  prérogatives  que  les  autres 
îi’uvoient  point  , ils  distinguè- 
rent des  Dieux  du  ciel  , des 
Dieux  de  la  mer  , des  Dieux 
de»  enfers  , des  demi-Dieux  et 
des  Héros  , et  établirent  pour 
chaque  espèce  de  Divinités,  un 
culte  extérieur  avec  des  céré- 
monies marquées.  Un  bâtit  des 
temples  , on  érigea  des  statues , 
on  fit  des  sactifîces  en  leur  hon- 
neur , on  choisit  des  Prêtres  et 
d’autres  Ministres  pour  faire  les 
fonctions  du  culte  attribué  à 
chaque  Divinité.  On  mit  une 
distinction  entre  les  victimes  qui 
dévoient  être  immolées  ; et  la 
différence  n’étoil  pas  seulement 
dans  l'espèce  des  animaux  , mais 
aussi  dans  la  couleur  de  leur  poil. 
J es  blancs  furent  destinés  aux 
Divinités  célestes  , les  noirs  à 
celles  des  enfers  ; quant  à celles 
des  eaux  , on  li-ur  en  immoloit 
des  blancs  on  des  noirs  , selon  les 
circonstances. 

Le  cube  des  dieux  ne  demeura 
pas  long-temps  renfermé  dans  les 
seuls  sacrifices  des  vicymes.  Lit 


Digitized  by  Google 


CUL 

politique , pour  accommoder  la 
religion  au  goût  des  peuples  , y 
fit  entrer  tout  ce  qui  pouvoit  flat- 
ter les  passions  même  les  plus 
grossières,  auxquelles  les  payens 
croyoient  que  les  dieux  étoient 
sensibles  comme  les  hommes. 
On  imagina  qu’il  n’v  auroit  pas 
de  culte  plus  agréable  aux  dieux 
que  les  fêles,  les  spectacles  , les 
jeux,  les  danses  et  les  festins. 
En  conséquence  , dans  toutes  les 
occasions  où  l’on  vouloit  témoi- 
gner aux  Dieux  sa  reconnois- 
sance  pour  leurs  bienfaits,  ou 
appaiser  leur  colère  et  faire  ces- 
ser des  calamités  publiques  , on 
ordonnoit  des  pompes  , des  spec- 
tacles et  d’autres  divertisse- 
Bitnsj  ces  moyens  parurent  tou- 
jours les  plus  efficaces  pour  se 
rendre  les  dieux  favorables. 

Outre  ce  culte  extérieur  et  pu- 
blic , il  y eu  avoit  un  particu- 
lier qui  contenoit  différentes  pra- 
tiques religieuses  dont  personne 
ne  tse  dispensoit.  Les  riches  of- 
l'roient  des  victimes  aux  dieux  , 
tandis  que  les  pauvres  se  conten- 
toient  de  les  adorer  en  se  tenant 
debout  devant  leurs  statues,  en 
*e  baisant  plusieurs  fois  la  main 
droite.  C'est  de  cette  manière 
sur-tout  qu’ils  rendoient  tous  les 
jours  leurs  hommages  au  Soleil , 
à la  Lune  r aux  Etoiles.  Jamais 
ils  ne  passoient  devant  un  temple 
ou  une  statue  de  divinité  , sans 
porter  la  main  à la  bouche  pour 
la  baiser.  Ils  enlroient  dans  les 
temples  avecun  si  grand  respect, 
qu’ils  regard  oient  comme  une 
profanation  d’y  cracher.  C’étoit 
sur-tout  pendant  les  sacrifices 
qn’ils  sé-moignoient  leur  piété; 
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ils  y assistoient  en  silence , sans 
lever  les  yeux , de  peur  qu’une 
parole  prononcée  à contre-temps, 
ne  renaît  le  sacrifice  inutile  ou 
même  odieux  à la  divinité.  De  là 
vient  l’expression:  favete linguis, 
a gardez  le  silence  » , que  le  sacri- 
ficateur  adressoit  aux  assistons 
avant  que  de  commencer.  Leur 
piété  envers  les  dieux  ne  se  mani- 
festoit  pas  seulement  en  dehors  , 
dans  les  temples  et  dans  les  lieux 
sacrés  : chacun  avoit  dans  sa  mai- 
son une  chambre , et  quelquefois 
un  appartement  consacré  aux 
dieux  domestiques  appellés  Pé- 
nates, Lares  , dieux  tutélaires  des 
familles,  et  que  les  Latins  ren- 
dent par  ces  mots  sacranum  , 
p me  traie , où  l’on  offroit  tou» 
les  jours  de  l’encens,  des  fleurs, 
des  couronnes  et  d’autres  petits 
sacrifices  à ces  Dieux  protecteurs. 
11  y avoit,  ontre  cela,  plusieurs 
autres  dévotions  superstitieuses  à 
de  petites  Divinités  du  second  or- 
dre, auxquelles  les  Grecs  étoient 
fort  attachés.  Mais  celles  à qui 
ils  rendoient  le  culte  le  plus  as- 
sidu , étoient  le»  Grâces  appellées 
Xafînt  t en  latin  Gratiae  ; parce 
qu’ils  étoient  persuadés  que,  sans 
le  secours  de  ces  Déesses  , il  étoit 
impossible  de  réussir  en  rien. 
C’étoit  à elles  qu’ils  rapportoient 
le  succès  de  tous  leurs  discour*  et 
de  toutes  leurs  actions.  ( Pausa - 
nias  , lib.  6.) 

Les  Romains  , dans  le  coin  - 
mcnccment , n’avoient  ni  idoles  , 
ni  statues  des  Dieux.  Le  Roi 
Numa  leur  avoit  donné  une  idée 
si  sublime  de  la  Divinité,  que, 
quoiqu’ils  eussent  (les  temples  , 
ils  regardoient  comme  un  saeri- 
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lége  , toute  représentation  clés  l'exécution  dépendoit  du  tuccé* 
Dieux  sous  quelque  forme  Ku-  de  leurs  demandes.  Ils  écrivoient 
inaine.  Ils  nhonoroient  alors  leurs  sur  des  tablettes  les  vœux  qu'ils 
Dieux  que  par  des  voeux,  des  lent  faisoient,  et  les  attachoient 
prières  et  des  sacrifices.  La  reli-  avec  de  la  cire  aux  genoux  de  leurs 
gion  subsista  danscet  état,  prés  statues.  Lorsqu’ils  étoient  accom- 
de  deux  cents  ans,  jusqu'à  ce  plis,  ils  suspendoient  dans  le» 
que  l'usage  des  statues  leur  fût  temples  ces  tablettes  ou  quel- 
apporté  de  Toscane  et  de  Grèce  que  autre  chose. 
av*ec  toutes  les  cérémonies  qui  Quoique  le  vulgaire , chez  le» 
formèrent  le  culte  qu’on  leur  ren-  Païens  , fût  très-grossier  et  très- 
dit.  Ils  avoient  pris  des  Grecs  supcrstitienx,  puisqu'il  étoit  per- 
les différentes  classes  des  Dieux  suadé  que  les  Divinité»  résidoient 
du  ciel , des  enf  rs  et  des  eaux  , dans  les  statues  qui  les  représen- 
ta demi-Dieux  , les  Héros.  Ils  toient , cependant,  s’il  arrivoit 
avoient , comme  eux  , leurs  Pon-  qu’après  avoir  rendu  à leurs 
tifes,  leurs  Prêtres,  leurs  Oracles,  Dieux  tous  les  hommages  pos- 
avec  toutes  sortes  de  Présages  sibles  par  des  prières , des  vœux 
et  d’Augures.  Mais  ils  les  surpna-  et  des  sacrifices,  ils  n’en  reçus- 
sèreut  dans  la  multitude  des  Di-  sent  point  les  biens  qu’ils  en 
vinités  étrangères  qu’ils  admirent  attendoient,  ils  entroient  sou- 
à mesure  que  le  commerce  avec  vent  en  fureur  contre  eux,  et  se 
les  Nations  éloignées,  ou  leurs  croyoient  en  droit  de  lesoutra- 
conquétes , les  leur  firent  connoi-  ger  , de  fouler  aux  pieds  leur» 
tre.  Ils  imitèrent  aussi  les  Grecs  statues , de  leur  lancer  des  pierre* 
dans  les  fêtes,  les  spectacles,  les  et  de  leur  faire  mille  reproches.  . 
jrUX,  leS  danses  elles  festins  qtl  ils  CruJbUtqut  Vtoi%tmitliaque  attrt  voc-banr. 
célébroient  en  l’honneur  des  Après  le  culte  des  astres,  ce- 
Dieux,  soit  pour  leur  rendre  des  lui  que  l’on  rendoil  à IVau  et  aux 
actions  de  grâces  pour  les  faveurs  divinités  que  l’on  croyoit  y prési- 
qu’ils  en  recevoient , soit  pour  en  der  , est  une  des  plus  ancienne» 
obtenir  celles  dont  ils  avoient  be-  espèces  d’idolûtries  de  l’univers. 
*°iu.  On  peut  dire  en  général  Les  Païens  regardoient  comme 
qu’il  n’y  eut  sorte  de  superstition  un  mystère  impénétrable  l'origino 
qui  ne  fût  pratiquée  par  les  Ro-  des  fontaines  et  des  Heures,  et  la 
mains.  (,e  qu’il  y a de  remar-  perpétuité  .de  leur  cours  : aussi 
quali.e,  c’est  rjue  , dans  les  prières  étoit-ce  à la  source  des  fontaines 
qu’ils  adressoîent  à leurs  Dieux,  et  des  fleuves  qu’on  alloit  leur 
ils  ne  ntnnquoient  jamais  de  les  rendre  les  premiers  hommages, 
faire  souvenir  des  sacrifices  qu'ils  On  déféroit  des  honneurs  dislin- 
leur  avoient  faits , de  la  dévotion  gués  aux  flcuTes  qui  servoient 
qu’ils  avoient  pour  leurs  fêles  et  de  limites  aux  Lmpires  , comme 
pour  tout  leur  culte  , et  souvent  l'Euphrate,  le  Nil  , le  Danube  a 
ils  ne  leur  faisoient  que  des  p ro-  le  Rhin  5 à ceux  qui  traversoient 
messes  conditionnelles  , dont  ou  qui  haignoient  les  murs  de* 
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I grandes  ville*,  et  sur-tout  des 
Capitales  des  Etats.  Ainsi  Ho- 
mère chante  souvent  leScainandre 
et leSimoïs;  Virgile, le  Tibre;  l’un 
comme  les  patrons  de  Troie,  et 
l’autre  comme  celui  de  Rome. 
Car  les  Poètes  formèrent  de  quan- 
tité de  rivières  et  de  fontaines 
comme  autant  de  personnages 
réels , à qui  ils  prêtèrent  des 
noms  de  Héros , de  Rois  et  de 
Princesses;  et  le  peuple  étoit  dans 
la  persunsion  que  les  Génies  des 
grands  personnages  dont  elles 
portoient  les  noms , résidoient 
dans  leurs  eaux  , où  ils  avoicnt  de 
magnifiques  palais  souterrains  ; 
qu’ils  leur  communiquoient  leur 
vertu,  et  qu’ils  les  gouvernoient 
à leur  volonté.  De  là  cette  grande 
vénération  pour  les  fleuves  et 
sur-tout  pour  certaines  fontaines, 
dont  les  eaux  avoieut  la  vertu  de 
guérir  de  quelques  infirmités. 
( Virg.  sfEncid.  I.  8 , v.  64  et 
72.)  ( Georg . t.  4.) 

Les  divinités  des  eaux  avoient 
deurs  sacrifices  particuliers.  On 
immoloit  à la  nier,  c’est-à-dire, 
à la  divinité  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  flmidwr , l’Océan , et 
les  Romains  Neptune , un  tau- 
reau noir  lorsqu’elle  étoitagitée, 
et  un  blanc  lorsqu’elle  étoit  calme. 
On  lui  offroit  aussi  un  agneau , 
un  porc  , et  quelquefois  des  che- 
vaux. Quand  le  sacrifice  se  faisoit 
sur  le  rivage  de  la  mer,  onrece- 
voit  le  sang  dans  des  coupes,  que 
l'on  versoitensuite  dans  les  Ilots  s 
s’il  se  faisoit  à bord  d’un  vaisseau, 
on  la issoit  couler  dans  la  mer  le 
sang  de  la  victime;  après  quoi  on  y 
jetoit  les  entrailles  . en  faisant  des 
iibationsdevin.  {Virg.Æn.l.  5.) 
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Les  Grecs  et  les  Romains  ne 
possoient  jamais  ni  fleuves  ni  ri- 
vières , sans  les  avoir  invoqués 
auparavant  ; ce  qu’ils  faisoient, 
en  se  lavant  les  mains  dans  leurs 
eaux.  C’étoit  sur  - tout  dan»  les 
expéditions  militaires  , que  les 
Grecs  s’étudioient  à se  rendre  les 
divinités  des  fleuves  favorables. 
Ils  ne  manquoient  point  de  leur 
faire  des  sacrifices  avant  do  les 
traverser,  ce  qu’ils  appelaient 
ùiaô*0«(i*  («il, , immoler  des  vic- 
times pour  le  passage.  C'étoit  ordi- 
na  i remen  t des  cbe  vaux  q u’on  je  toi  t 
tout  en  vie  dans  les  fleuves,  pour 
honorer  la  rapidité  de  leur  cour*. 
(Hcs/of.  Opéra  et  Di  es,  /.  a.  ) 

Les  Romains  , en  toute  occa- 
sion , ne  montroient  pas  moins 
de  vénération  pour  les  flptives. 
Les  Consuls  n’osoieut  même  pas- 
ser le  ruisseau  Petronia  pour 
entrer  dans  le  champ  de  Mars  , 
qu'ils  n’eussent  auparavant  con- 
sulté les  augures  sur  ses  Lords. 
Ils  immoloient  des  taureaux  aux 
fleuves  ainsi  qu’à  l’Océan  , parce 
u’on  les  représentoit  sous  la 
gure  d’un  taureau  , comme  le 
dit  Virgile  , Georg.  I.  4. 

Et  gtmlna  auratui  taurhta  cornua  tultu 

Erid&nuj. 

C’est  le  PA,  dont  le  front  étoit 
orné  de  deux  cornes  d’or. 

Leurs  sacrifices  à ces  divini* 
tés  étoient  toujours  accompagné» 
d’offrandes  de  différentes  espè- 
ces. La  plus  agréable  étoit  celle 
de  leurs  cheveux  , qu’ils  vc- 
noient  à certains  jours  se  couper 
sur  le  bord  des  rivières  ou  des 
fontaines.  Ils  sacrifioicnt  aux 
Nymphes  des  eaux,  detchèvres, 
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des  chevreaux  ou  de»  agneaux  ; 
faisoieiit  en  leur  honneur  des  li- 
bations de  vin  , de  lait , d’huile  ; 
couronnoient  les  victimes  , et  or- 
n oient  les  autels  de  guirlandes 
de  fleurs  , dont  les  Nymphes 
ai  moi  en  t à se  parer.  ’(  Mor.  I.  3, 
Od.  i3.  ) 

CURIE.  Une  curie,  chez  les 
Romains  , étoit  une  portion  de 
tribu.  C’est  de  ce  mot  que  sont 
tirés  ceux  de  Cure  et  de  Curé. 
Romulus  divisa  le  peuple  Romain 
en  trois  tribus  et  en  trente  curies. 
Chaque  curie  étoit  d’abord  de 
centhommes , et  formoit  un  quar- 
tier particulier , comme  une  pa- 
roisse. On  donnoit  aussi  le  nom 
de  curie  aux  lieux  où  elles  s’as- 
sembloient  pour  l’administration 
de  leurs  affaires  particulières,  et 
pour  assister  aux  cérémonies  de 
la  religion.  Car  les  habitans  de 
chaque  tribu  étoient  obligés  de 
se  trouver  à certains  jours  solen- 
nels , chacun  dons  leurs  curies  , 
pour  y faire  des  sacrifices  , qui 
étoient  toujours  suivis  de  festins 
que  Romulus  avoit  institués  dans 
chaque  curie,  afin  d'y  entretenir 
In  paix  et  l’union.  C’est  pour  cela 
que  ces  sortes  de  repas  s’appel- 
loient  Charistia , du  grec 
( Rosin . Antiq.  Roman.  I.  ï,  secl. 
2 , c.  5.) 

CURÎON.  Un  Curiott,  à Rome, 
étoit  le  chef  et  le  prêtre  d’une 
curie.  Romulus  , après  avoir  di- 
visé le  peuple  Romain  en  trois 
tribus  et  en  trente  curies  , donna 
à chaque  curie  un  chef,  qui  étoit 
le  prêtre  de  cette  curie.  C’étoit 
lui  qui  faisoit  les  sacrifices  de 
sa  curie  , qui  lui  donnoit  quel- 
que somme  d’argent  pour  cela. 
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Il  avoit  inspection  sur  tous  les 
habitans  de  son  quartier  , prési- 
doit  aux  repas  solennels  de  sa 
curie  , et  à ceux  qui  se  faisoient 
dans  chaque  famille  Le  Curion 
étoit  choisi  par  sa  curie , et  tous 
les  Curions  particuliers  relevoient 
d’un  supérieur  général  qui  gou- 
vernait les  autres.  On  l'appelloit 
grand  Curion  , Cnrio  Aiaximns. 
Celui-ci  étoit  élu  par  toutes  les 
curies  assemblées  dans  les  co- 
mices , qu’on  nommoit  comitia 
curiata.  Quoique  dans  la  suite 
les  Curions  fussent  subordonnés 
au  grand  Pontife  , le  peuple  con- 
tinua de  les  regarder  comice  les 
premiers  de  tous  les  prêtres  ajrrès 
les  Augures  , dont  le  sacerdoce 
étoit  encore  plus  ancien.  ( Uia- 
nys.  Halicarn.  I.  a.  ) 

CYBISTIQUE.  V.  Danse. 

CYMBALE.  Les  cymbales 
étoient  de  petits  bassins  d’airain  , 
de  figure  ronde , comme  de  pe- 
tites écuelles  avec  un  manche  ou 
une  anse.  Pour  en  jouer  , il  fal- 
loit  les  frapper  les  unes  çontre 
les  autres  , en  gardant  une  sorte 
de  mesure  ; le  son  qu’elles 
rendoient  étoit  aigu  , tinnitus. 
Les  Grecs  et  les  Romains  fai- 
soient usage  de  ces  inslrmnen» 
dans  certaines  fûtes  de  Cybèle  et 
de  Bacchtis. 

CYNIQUE.  Un  Cynique  étoit 
un  Philosophe  d’une  secte  qui 
reconnoissoit  Antisthène  pour 
chef.  Les  Cyniques  furent  ainsi 
nommés  du  mot  grec  Kv«>,  chien  , 
à cause  qu’ils  étoient  ruordans  , 
et  qu’ils  aboyoient  après  tout  le 
inonde  , comme  des  chiens  ; on 
parce  qu’ils  n’avoient  honte  do 
rien,  et  qu’ils  mettoient  les  »c- 
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tions  les  plus  indécentes  et  les 
plus  horribles  au  nombre  des 
choses  indifférentes  , et  dont  per- 
sonne ne  devoit  être  blessé  ; ou 
plutôt  à cause  du  lieu  où  ils  s’as- 
sembloient,  nppellé  Cynoearge , 
un  des  faubourgs  d’Athènes  , 
qui  signifie  maiso/t  du  chien 
blanc  ou  du  chien  léger.  Les  Cy- 
niques pensoient  comme  les  Stoï- 
ciens sur  le  point  capital  , qui 
éloit  l’amour  de  la  vertu  seule. 
Ils  méprisoient,  comme  eux  , les 
grandeurs,  les  richesses  , les  arts 
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et  tes  sciences.  Il  n’étoient  divisés 
que  sur  l’indifférence  que  l’es- 
time de  la  vertu  doit  inspirer  pour 
les  autres  objets.  Ces  Philosophes 
portoient  toujours  une  besaco 
pour  mendier,  et  un  bâton,  dont 
ils  se  servoient  souvent  pour  sa 
débarrasser  des  enfans  qui  cou- 
roient  après  eux  pour  leur  faire 
mille  outrages.  Ils  n’avoient  pour 
tout  vêtement  qu’un  manteau  sana 
tunique  dessous. 

CYNOPHONTES.  Fêtes  des 
Grecs.  Voyez  Fütis. 
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XJ  A NSE.  La  danse  chez  les 
Payens  étoit  composée  de  sauts 
et  de  pas  mesurés  , faits  avec  art 
et  en  cadence  au  soit  des  instru- 
ment et  de  la  voix.  Les  anciens 
Grecs  ne  regardoient  point  la 
danse  connut  un  simple  amuse- 
ment , mais  comme  faisant  une 
partie  considérable  des  cérémo- 
nies de  la  religion  et  des  exer- 
cices militaires.  Elle  ne  parois* 
soit  si  estimable  à Socrate  , à 
Platon  , et  aux  autres  grands 
hommes  de  ce  temps-là,  que  parce 
u’elle  ne  s’nppliquoit  alors  qu'à 
es  sujets  propres  à inspirer  des 
passions  honnêtes  , et  à régler 
les  mœurs.  Mais,  dans  la  suite  , 
elle  tomba  dans  le  mépris  , de- 

fiuis  qu'elle  fut  prostituée  à la 
icence  de  la  scène  grecque.  Jus- 
que - là  les  Grecs  étoient  si  per- 
suadés du  mérite  de  la  danse  , 
qu’ils  la  méloient  dans  toutes 
leurs  cérémonies  religieuses. 


Les  Lacédémoniens  avoient 
différentes  espèces  de  danses  , 
dont  ils  faisoient  usage  dans  les 
fêtes  qu’ils  célébroient  en  l’hon- 
neur des  dieux  et  des  héros.  Colla 
qu’ils  appelaient  Gy/nnopddic  , 
étoit  composée  de  deux  troupes  , 
l’une  de  jeunes  garçons,  et  l’au- 
tre d’hommes  faits  : les  uns  et 
les  autres  étoient  nus,  et  dan- 
saient, en  chantant  les  poésies 
lyriques  de  Thalétès.  Les  troupes 
de  danseurs  avoient  des  couron- 
nes sur  la  tète  , et  des  palmes  à 
la  maiu.  Après  la  gymuopédie  , 
ils  dansoient  la  Pyrrhique  , qui 
étoit  leur  danse  favorite.  Ils  l’ap- 
pelloient  ainsi , parce  qu’elle  leur 
venoi^  dit  Lucien,  de  Pyrrhus, 
fils  d’Achille.  Ils  y exerçoient  les 
enfans  dès  l’âge  de  cinq  ans  ; ils 
en  avoient  encore  d’autres  qu’ils 
faisoient  exécuter  par  des  troupes 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles:  mais  la  pyrrhique  teriui- 
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noit  tous  leurs  exercices.  Ceux 
qui  la  dansoient  étoient  ordinai- 
rement armés  de  toutes  pièces. 
Ils  imitoient  par  leurs  mouve- 
mens  diverses  actions  guerrières  , 
comme  des  attaques , des  retrai- 
tes, des  traits  lancés  et  évités. 

Les  Athéniens  et  les  Romains 
en  avoient  aussi  plusieurs  , dont 
lu  plupart  n’avoient  pour  but 
que  d’exercer  le  corps  en  lui  don- 
nant plus  de  vigueur  et  de  sou- 
plesse. Telles  étoient  celles  qui 
se  faisoient  dans  les  amphithéâ- 
tres , dans  les  cirques  , et  pour 
lesquelles  on  donnoit  des  prix  à 
ceux  qui  s’y  distinguoient.  D’ail- 
leurs , les  danses  remplissoient 
les  intermèdes  des  pièces  de 
théâtre  , pour  ne  point  laisser 
les  spectateurs  oisifs.  Ces  Danses 
s’appelloient  Scéniques. 

Les  danses  . scéniques  ou  de 
théâtre,  se  divisoient  en  tragi- 
ques, comiques,  satyriques  , et 
celle  des  pantomimes.  Cette  der- 
nière qui  consistoit  à contrefaire 
tontparles  inouvemens  du  corps, 
étoit  la  plus  renommée , elle  em- 
brassoit  divers  caractères  des  au- 
tres , cé  qui  rendoit  l’art  du  pan  - 
tomime  extrêmement  difficile  , 
parce  que,  pour  bien  exprimer 
toutes  les  passions  et  tous  les 
mouvemetts  de l’àme , il  lui  falloit 
des  talens  infinis  et  des  connois- 
sances  sans  noraBïe.  La  danse 
tragique  étoit  grave  et  sérieuse  : 
la  comique  passoit  pour  infâme  , 
à cause  des  mouvemens  indécens 
que  faisoient  les  danseurs;  la  saty- 
rique  étoit  ainsi  appellée  , parce 
que  les  danseurs  assaisonnoient 
leurs  danses  de  railleries  et  de 
mots  piquans.  Les  danses  du 
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théâtre  s’exécutoient , ainsi  que 
toutes  les  autres , au  son  des  liâtes 
et  de  divers  instrumens.  Les  dan- 
seurs , pour  être  plus  agiles  et 
plus  dispos  , avoient  un  habil- 
lement fort  court  et  fort  léger. 
Leur  chaussure  étoit  blanche,  afin 
de  rendre  leurs  inoifsemens  plus 
sensibles  et  plus  hrillans  aux 
yeux  des  spectateurs.  Les  femmes 
et  les  filles  qui  dansoient  sur  le 
théâtre  ou  dans  les  fêtes  publi- 
ques , outre  l’éclat  de  leur  chaus- 
sure , se  piquoient  d’avoir  des 
jarretières  fort  riches  , parce  que 
leurs  jambes  étant  découvertes  , 
cela  servoit  â les  faire  paroltre  , 
et  relevoit  leur  beauté. 

La  danse,  en  général , se  divi- 
soit,  chez  les  Anciens  , en  cybis» 
tique , sphéristique  , et  orches- 
tique.  La  Cybistique  , ainsi  ap- 
pellée du  grec  kjcv  ou  ■»<<«*,  tète, 
consistoit,  selon  Lucien  et  Plutar- 
que ,,en  subresauts  , tours  de  sou- 
plesse des  jambes  et  des  bras,  en 
sauts  périlleux  , tours  de  force 
etculbutes,  telles  qu’en  font  les 
bateleurs. 

La  sphéristique  ou  danse  du 
ballon,  du  grec  pàbMit , jetter  , 
lancer  5 d’où  sont  venus  les 
mots  bal  et  ballet,  consistoit  à 
accompagner  en  cadence,  au  son 
des  inStrumens  , les  bonds  d’un 
gros  ballon,  qu’il  falloit , chacun 
à son  tour  , prendre  au  bond  ou 
en  l’air,  sans  jamais  le  laisser 
tomber. 

L’orcheïtique  , du  grec  Sp^tTx- 
&*/  , sauter  , danser  , étoit  la 
danse  ordinaire.  Fdle  approchoit 
beaucoup  de  la  nôtre.  Les  An- 
ciens dansoient  souvent  au  son 
de  la  flûte  , de  la  lyre  ou  d«  la 
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gnitare.  Ils  avoient  dos  danses 
en  r.>nd  où  ils  se  tenoient  par 
la  main  5 ils  en  avoient  où  ils 
jouoient  d’un  instrument  en  dan- 
sant , d'autres  où  ils  chantoient. 
Outre  les  danses  scéniques  , les 
Athéniens  en  avoient  de  sacrées  , 
qui  faisoient  partie  du  culte 
qu’ils  rendoient  à leurs  dieux  : 
telles  étoient  celles  qu'exécu- 
toient  deux  chœurs  , l’uu  de  jeu- 
nes garçons,  et  l’autre  d’hommes 
laits,  dans  les  fêtes  solennelles 
d'Apollon. 

Les  Romains  avoient  des  dan- 
ses qui  leur  étoient  communes 
avec  les  Grecs  , celles  des  Bac- 
chantes , celles  des  Saliens  et 
des  Curètes , celles  des  Prêtres 
du  dieu  Pan  dans  les  fêtes  appel- 
lées  Lupercales  , pendant  les- 
quelles ils,dansoient  nus  dans  les 
rues  de  Rome.  Ils  en  avoient  aussi 
plusieurs  autres  , comme  les  dan- 
ses des  moissons,  des  vendanges, 
des  noces  , et  des  festins  , qui 
toutes  avoient  leurs  différens 
caractères  , et  qui  leur  étoient 
particulières. 

Quant  à la  danse  pour  l’agré- 
ment et  pour  l’amusement  , les 
Grecs  en  général  Paimoient  beau- 
coup , et  estimoient  ceux  qui  s’y 
distii’guoicnt.  11  n’en  étoit  pus  de 
même  chez  les  Romains  , qui , 
loin  d’en  faire  cas , la  méprisoient 
souverainement.  Ils  regardoient 
ces  sortes  de  danses  comme  des 
exercices  de  débauche  propres 
à énerver  le  courage  , à inspi- 
rer la  mollesse  et  l’amour  des 
plaisirs.  Nemo  enim  ferè  sa/tac 
sobrius  , nisi  fortè  insanit  é dit 
Cicéron.  Il  n’y  a point  d’homme 
qui  danse  quand  il  n’a  point 
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bu  , à moins  qu’il  ne  soit  fou. 
baliuste,  dans  le  portrait  qu’il  fait 
d’une  Dame  Romaine  appellée 
Sempronle  , dit  qu'elle  savoit 
mieux  danser  qu’il  ne  convenoit 
à une  honnête  femme.  Salrare 
elegantiùs  quàm  necesse  est  pro- 
bac.  ( Citer.  O rat.  pro  Muracn.) 
( Sallust.  bello  Catil.  ) 

DANSEUR  DE  CORDE.  Un 
danseur  de  corde  chez  les  Grecs  , 
appellé  ir^omnoéruf  , en  latin  Ju- 
nambulus  , de  funis  , corde  , et 
de  ambulo  , je  marche  , étoit  tin 
homme  qui  dansoit  sur  une  corde 
tendue  en  l’air , ou  sur  une  corde 
lâche, ayant  un  contre-poids  dans 
ses  mains.  Les  danseurs  de  corde 
des  Anciens  exerçoient  leur  art 
de  quatre  différentes  manières. 
Les  uns  voltigeoient  autourd’uoe 
çorde,  comme  une  roue  autour 
de  son  essieu  , et  s’y  suspen- 
doient  par  les  pieds  ou  par  le 
cou.  Les  autres  y voloient  de 
haut  en  bas  , appuyés  sur  l’es- 
tomac , ayant  les  bras  et  les  jam- 
bes étendues.  Les  plus  communs 
couroient  sur  la  corde  tendue 
en  ligne  droite , ou  de  haut  en 
bas  ; et  les  plus  habiles  non  seu- 
lement marenoient  sur  une  corde, 
mais  ils  y faisoient  plusieurs 
tours  et  des  sauts  périlleux  Voyez 
Batümcr. 

* DAPHNÉPHORIES.  Fêtes 
que  les  Béotiens  céléb,ro^ent  tous 
les  neuf  ans,  en  l’honneur  d’A- 
pollon. Au  haut  d’une  branche 
d’olivier  ornée  de  couronnes  de 
laurier  et  de  diverses  fleurs , étoit 
un  globe  d’airain  représentant  le 
soleil  s au-dessous  il  y en  avoit 
un  moindre  pour  la  lune  ; et  au- 
tour de  ces  deux  globes  , un 
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grand  nombre  de  plus  petits 
qui  représentaient  les  étoiles. 
A cette  branche  d'olivier  éioient 
attachées  tiois-cent-soixan te-cinq 
couronnes , selon  le  nombre  des 
jours  de  l’année  ; au  bas  étoit 
un  voile  d’étofle  jaune.  Cette 
branche  ainsi  préparée  étoit  por- 
tée en  grande  pompe  par  un 
jeune  Béotien  , d’une  belle  ligure, 
né  d’un  père  et  d’une  mère  libres 
et  encore  vivans.  Il  étoit  vêtu 
d’une  robe  longue  et  magnifi- 
que , avoit  les  cheveux  épars , 
une  couronne  d’or,  et  une  chaus- 
sure appellée  Iphicratide  , du 
Dom  d’Iphicrate  , Athénien,  qui 
en  étoit  l’inventeur.  Cfelui  qui 
faisoit  les  fonctions  de  prêtre , 
a’appelloit  Daphné phorc.u  étoit 
précédé  de  ses  plus  proches  pa- 
rens,  qui  tenoient  des  baguettes 
ornées  de  ileurs , et  suivi  d’un 
choeur  de  jeunes  filles  qui  por- 
toient  des  branches  de  laurier. 
Ils  alloient  dans  cet  oqlre  au 
temple  d'Apollon  Isménien  ou 
Galaxien  ; et  tout  le  long  du 
chemin,  ils  cbantoicnt  des  hym- 
nes en  l’honneur  de  ce  dieu. 

DÉBITEUR.  A Athènes  , un 
débiteur  qui  ne  payait  point  à 
l'échéance  de  sou  obligation  , 
étoit  cité  devant  les  Juges  ; et 
lorsqu’il  se  trouvoit  dans  l’im- 
puissance de  payer  ou  de  don- 
ner une  caution  pour  un  an , 
les  lois  le  condanmoient  à de- 
meurer en  prison  , jusqu’à  ce 
qu’il  eût  entièrement  satisfait  ses 
créanciers. 

Les  lois  Romaines  étoient  plus 
sévères  envers  les  débiteurs  in- 
solvables. Elles  les  condamnoient 

eux  et  leurs  enfuis  à être  livrés 
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à leurs  créanciers  , pour  être  em- 
ployés par  eux  aux  ménus  tra- 
vaux que  les  esclaves  ; et  afin 
qu’ils  ne  pussent  s’enfuir  , ils 
étoient  liés  avec  des  chaînes,  soit 
à la  ville  , soità  la  campagne.  De- 
là vient  qu’on  les  appellpit  nexi. 
Mais  lorsqu’ils  avoient  payé , 
ils  recoururent  tous  leurs  droits 
avec  la  liberté.  ( Liv.  lib.  a , 
c.  3i.  ) 

Quoique  les  cruautés  qu’exer- 
coient  les  créanciers  à l’égard 
des  débiteurs  eussent  toujours  été 
une  source  de  division  entre  la 
Sénat  et  le  peuple,  il  paroit  que 
l’on  ne  se  relâcha  jamais  sur  ce 
point  ; et  que  l’on  continua  d’ob- 
server une  loi  des  douze  tables, 
qui  accordoit  au  débiteur  trente 
jours  , pour  chercher  les  moyen» 
de  s’acquitter  de  ses  dettes.  Pen- 
dant cet  intervalle  , on  le  fai- 
soit comparoitre  devant  le  Pré- 
teur trois  jours  de  marché  con- 
sécutifs ; et  l’on  publioit  à haute 
voix  quelle  étoit  la  somme  dont 
il  avoit  reconnu  et  déclaré  être 
débiteur.  Si  le  troisième  jour  de 
marché  , c’est-à-dire  , le  vingt- 
septième  jour  , il  no  payoit  point 
ou  ne  donaoit  point  de  sûreté», 
suffisantes  , on  le  livroit  à ses 
créanciers  , comme  il  est  dit  plus 
haut. 

C’est  la  rigueur  de  celte  loi 
qui  avoit  donué  lieu  à la  re- 
traite du  peuple  sur  le  Mont- 
Sacré  , et  à plusieurs  autres  sé- 
ditions. Dans  les  temps  de  trou- 
bles , les  Tribuns  du  peuple  11e 
manquoient  jamais  de  demander 
la  remise  des  dettes  , ce  qu'il» 
appelaient  tabulas  novas.  Car,  à 
Rome  , chaque  banquier  tenoit 
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un  registre  sur  lequel  il  écrivait  - 
les  sommes  qu'il  avoit  prêtées  , 
avec  la  signature  de  ceux  qui 
avoicnt  emprunté  ces  sommes. 
C’est  ce  qui  faisoit  la  sûreté  des 
créanciers  ; et  l'abolition  de  ces 
registres  entralnoit  nécessaire- 
ment l’abolition  des  dettes.  Si  les 
Tribuns  du  peuple  n’obtinrent 
as  toujours  ce  qu’ils  denian- 
oient  à ce  sujet , au  moins , vers 
l’an  424  , vinrent-ils  à bout  de 
faire  passer  une  loi  , par  laquelle 
les  seuls  biens  des  débiteurs  se- 
raient  abandonnés  aux  créan- 
ciers ; mais  elle  ne  fut  pas  tou- 
jours constamment  suivie. 

DÉCAMPEMENT.  Ledécam- 
pemcnt  ou  la  levée  du  camp  chez 
les  Anciens,  se  faisoit  avec  beau- 
coup d’ordre  et  de  précision.  11 
s'annonçoit  au  son  de  la  trom- 
pette ; et  immédiatement  après 
qu’on  avoit  abattu  la  tente  du 
(Général  , les  soldats  abattoicnt 
les  leurs  et  plioient  bagage,  ce 
qu’on  appelloit  vasa  colligere.  Au 
second  son  des  trompettes , .on 
chargeoit  les  chariots  ; au  troi- 
sième, on  levoit  les  enseignes,  et 
l’armée  coramençoit  à marcher, 
souvent  après  avoir  mis  le  feu  au 
camp  , afin  que  l’ennemi  ne  pût 
s’en  servir. 

DÉCEMVIR.  A Athènes,  c’é- 
toit  un  Magistrat  qui  présidoit 
aux  assemblées  du  peuple.  Il  y 
avoit  dix  Présidens  ou  Décemvirs 
appelles  Hypistates . Voyez  Ma- 
gistrat a Athènes. 

Un  Décemvir  à Rome  étoit  un 
Magistrat  revêtu  d’une  autorité 
souveraine  pour  faire  des  lois  au 
peuple.  L’an  de  Rome  3oa,  on 
créa  dix  Commissaires  appeLlés 
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Decemvîri , Décemvirs,  à cause 
de  leur  nombre,  qui  furent  tous 
choisis  parmi  les  Patriciens , pour 
travailler  à former  un  corps  de 
lois  civiles,  selon  lesquelles  la 
République  seroit  gouvernée.  Lea 
Décemvirs  ne  furent  d’abord  re- 
vêtus que  pour  un  an  de  la  puis- 
sance souveraine , sans  qu’il  pût 
y avoir  appel  de  leur  jugement} 
et  pendant  cette  année,  l’auto- 
rité de  tous  les  Magistrats  fut 
suspendue,  meme  celte  des  Tri- 
buns du  peuple.  Ils  gouvernoient 
tour  à tour,  chacun  leur  jour. 
Un  seul  d’entre  eux  avoit  lea 
honneurs  et  les  marques  de  l’au- 
torité. Celui  qui  étoit  en  exer- 
cice faisoit  marcher  devant  lui 
douze  faisceaux , les  autres  n’a- 
voient  aucune  distinction.  (Ltv, 
l.  3,  c.  33.) 

Aussitôt  que  les  lois  furent 
écrites,  on  les  exposa  à la  vue 
de  tout  le  monde  dans  la  place 
publique  , afin  que  chacun  pût 
les  examiner.  Les  Décemvirs  re- 
çurent les  remontrances  des  par- 
ticuliers , corrigèrent  les  lois  t 
pour  les  rendre  plus  agréables 
aux  citoyens.  Quand  ils  les  eu- 
rent suffisamment  digérées  et  re- 
touchées, iis  les  firent  confirmer 
par  un  décret  du  Sénat , ensuite 
ils  convoquèrent  une  assemblée 
du  peuple  par  centuries,  où  le» 
lois  ayant  été  confirmées  par  un 
consentement  unanime  , ils  les 
firent  graver  sur  des  tables  de 
cuivre  , et  attacher  dans  la  place 
publique. 

Ces  Magistrats  n’ayant  plus 
guère  de  temps  à rester  en 
charge  , on  crut  qu’il  maaquoit 
quelque  chose  à la  collection  des 
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lois  ; c’est  pour  cela  qu'il  fut  ré-  camper  sur  le  mont  Arentin  , 
colu  de  continuer  encore  cette  d’où  elles  ne  descendirent  qu’.i- 
magistratnre  pour  un  an  , afin  près  avoir  nommé  des  Tribuns 
qu’il  y eût  une  autorité  souve-  du  peuple,  et  obtenu  du  Sénat 
raine  pour  les  faire  observer.  On  que  les  Décemvirs  serment  ar- 
créa  donc  de  nouveaux  Décem-  rêtés  et  punis  selon  les  lois,  ce  qui 
virs , qui  ajoutèrent  deux  tables  fut  exécuté.  Ainsi  finit  le  Détem- 
aux  dix  premières  , ce  qui  forma  virât.  Quant  aux  Décemvirs,  Ap- 
le  code  appellé  Lois  des  jdouze  pius  et  son  collègue  furent  élrau- 
tables.  Le  gouvernement  des  Dé-  glés  dans  la  prison  par  ordie  du 
çennirs  de  cette  année  ne  fut  peuple.  Tite-Live  prétend  que  le 
pas  le  même  que  celui  des  pré-  premier  se  tua  lui -même.  Le-.i 
cédens  : ceux-ci  se  conduisirent  huit  autres  cherchèrent  leur  sa- 
en  tyrans  de  leurs  concitoyens  , lut  dans  la  fuite  , et  se  bannirent 
et  furent  les  premiers  violateurs  eux-mêmes.  Leurs  biens  furent 
de  leurs  lois.  Ils  convinrent  una-  confisqués,  ou  les  vendit  pnbli- 
nimement  de  n’oublier  rien  pour  quement,  elle  prix  en  fut  porté 
retenir  toute  leur  vie  l'empire  et  au  trésor  public.  ( JDionys  IJ  a lie. 
la  domination  qu’on  ne  leur  /.  il.) 

avoit  déférés  que  pour  une  seule  DÉCIMATION.  Voy.  Puni- 
année.  (Z,IV,  /.  3,  «.35  et  37.)  TÏON  MILITAIRE. 

( D tony  s.  Halic.  I.  10.)  DÉCLARATION  de  guetre. 

Cette  conspiration  contre  la  Éa  déclaration  de  guerre  , cite* 
liberté  publique,  jointe  au  rapt  les  Grecs,  ne  se  faisoit  point  par 
de  la  jeune  Virginie  par  l’un  des  écriis  publics  que  nous  ap* 
d’entre  eux  nommé  Àppins  , pelions  Manifestes  ; mais  avant 
acheva  de  révolter  le  peuple  ; de  que  de  la  commencer,  ils  eii- 
façon  que  les  deux  armées  qui  vo^-oient  signifier  par  des  hérauts 
avoienl  été  envoyées  sous  la  con-  aux  ennemis,  les  griefs  qu'ils 
duile  des  Décemvirs,  l’une  contre  avoient  contre  eux,  et  les  exh»»r* 
les  Eques  , et  l’autre  contre  les  ter  à réparer  les  torts  qu'ils  pré- 
Sabins,  instruites  de  ce  qui  se  tendoient  en  avoir  reçus.  Les 
passoit  à Rome,  se  mutinèrent  Athéniens  envoyoient  un  Héraut 
au  point  d’aimer  mieux  se  lais-  qui  portoit  un  agneau  , et  le  la- 
ser vaincre  que  de  combattre  les  choit  sur  les  terres  ou  dans  la 
ennemis.  Bien  plus  , sans  être  ville  de  ceux  à qui  011  demaudoit 
arrêtées  par  le  serment  militaire  satisfaction  , en  leur  déclarant  ' 
qu’elles  avoient  fait  à ces  tyrans,  que  leurs  biens  et  leurs  villes  se- 
etles  levèrent  les  enseignes  et  pri-  roient  la  proie  des  brebis.  Cette 
rent  le  chemin  de  Rome  , sous  coutume  étoit  anciennement  et 
les  ordres  de  leurs  Centurions  , généralement  observée  dans  la 
sans  qu’il  fût  possible  aux  Gé-  Grèce.  On  lit  dans  Homère  que 
néraux  de  les  retenir  au  camp,  les  Grecs  députèrent  Ulysse  et 
En  arrivant,  elles  traversèrent  Ménélas  vers  les  Troyens,  pour  h s 
la  ville  en  silence  , et  allèrent  sommer  de  leur  rendre  Hélène  , 

avant 
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avant  que  d’avoir  fait  contre  eux  dans  le  Sénat , sur  les  moyens  de 
aucun  acte  d’hostilité.  [Humer,  nous  faire  rendre  la  justice  qui 
lliad.  L 1 ,v.  2o5.  ) nous  est  due.  ( Liv.  I.  1 , c.  ài , 

Les  Romains  n'étoient  pas  dec.  1.) 
moins  exacts  que  les  Grecs  à ob-  Au  retour  du  Fécial  à Rome, 
server  cette  cérémonie  de  la  dé-  on  mettoit  l’affaire  en  délibéra- 
claration  de  guerre,  (i’étoit  Ancus  tion;  et  si  le  plus  grand  nombre 
Martius,  le  quatrième  de  leurs  des  suffrages  étoit  pour  faire  la 
Rois , qui  l’av  oit  établie.  L’Olfi-  guerre,  le  même  Officier  retour- 
cier  pubRc,  appellé  Fécial,  Fe-  noit  sur  les  frontières  du  même 
cialis  , étoit  un  Héraut  qui  por-  peuple  , et  en  présence  au  moins 
toit  une  javeline  f<  rrée  , comme  de  trois  personnes,  il  prononcoit 
la  preuve  de  sa  commission,  et  une  certaine  formule  de  déclara- 
qui,  la  tète  couverte  d’un  voi'.e  tion  de  guerre  en  ces  termes: 
de  lin  , se  transportoit  sur  les  Moi  et  le  peuple  Romain  , dé- 
frontières  du  peuple  contre  le-  noncons  et  faisons  la  guerre  à 
quel  on  se  préparoit  à faire  la  cette  Nation  et  aux  hommes 
guerre;  dès  qu’il  étoit  arrivé,  de  cette  Nation.  Après  quoi  il 
il  exposoit  à haute  voix  les  grieis  jettoit  sur  les  terres  du  peuple  en- 
du  peuple  Romain,  et  la  bâtit-  nemi  une  javeline  qui  signïüoit 
faction  qu’il  demandoit,  prenant  que  la  guerre  étoit  déclarée,  [du- 
Jupiier  à témoin  , en  ces  termes:  lu-Gel.  de  re  militari , lit.  3.  J ' 

Grand  Dieu  , si  c’est  contre  l’é-  Les  Romains  observèrent  scru- 

quité  et  la  justice  que  je  viens  i,  i puleusement  ces  cérémonies  de 
au  nom  du  peuple  Romain  de-  déclaration  de  guerre  dans  les 
mander  sarisfài  tion  , ne  souffrez  beaux  temps  de  la  République; 
pas  que  je  revoie  jamais  ma  Pa-  mais  ils  s’en  dispensèrent , lors- 
trie.  Il  répétoit  la  même  chose  qu’ils  eurent  porté  leurs  con- 
en  changeant  quelques  termes,  quêtes  hors  de  l’Italie, 
à la  première  personne  qu’il  ren-  DÉCURIE.  Une  Décurie  étoit 
controit , puis  à l’entrée  de  la  composée  de  dix  personnes  sods 
ville  , et  enfin  dans  la  place  pu-  un  chef.  Romulus divisa  chacune 
blique.  Si,  au  bout  de  trente-trois  des  trois  tribus  du  peuple  Ro- 
jours,  on  ne  faisoit  point  la  satis-  main  en  dix  centuries,  et  cha- 
factiou  demandée  , le  même  hé-  que  centurie  en  dix  décuries  ou 
raut , retournant  vers  le  peuple,  dixaines,  parce  que  les  Romains 
pronoxiçoit  publiquement  ces  pa-  donnoient  une  tente  jrour  dix 
rôles  : Ecoutez  , Jupiter , Junon  soldats,  tant  d’infanterie  que  de 
et  Quirinus  ; et  vous,  Dieux  du  cavalerie.  Dans  la  suite , quoique 
Ciel , Dieux  de  la  Terre , Dieux  les  centuries  ne  fussent  plus  de 
des  Enfers  , écoutez f je  vous  cent  hommes,  on  conserva  le  nom 
prends  à témoins  qu’un  tel  Peu-  de  Décurie  à la  dixième  partie  Je 
pie  (il  le  nommoit)  est  injuste  la  centurie.  Chaque  décurie  avait 
et  refuse  de  nous  faire  satisfac-  un  Officier  qui  s’appelloit  D4- 
tion  ; nous  déibérerons  à Rome  , curion. 

1 ■ V 
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DÉCURION.  Un  Décurion 
étoit  chef  d’une  décurie.  Les  Dé- 
curions avoient  la  qualité  d’Offi- 
ciers  dans  la  milice  Romaine  ; ils 
commandoient  à dix  soldats.  Selon 
Polybe  , il  y en  a voit  dans  la  ca- 
valerie et  âans  l'infanterie  ; car 
les  Romains  divisoient  leur  ca- 
valerie en  dix  corps  qu’ils  appel- 
aient aine  , ailes.  Chaque  corps 
formoit  trois  compagnies , qui 
avoient  chacune  un  chef  ou  ca- 
pitaine appel  lé  praefectus  equi- 
tum.  Les  compagnies  n’étoient 
que  de  trente  hommes  , et  se  par- 
tageoient  en  trois  divisions,  dont 
chacune  avoit  un  Officier  qui  se 
nommoit  Décurion  : Festus  l’ap  • 

{elle  Option.  Ainsi  il  y avoit  trois 
(écurions  par  compagnie  de  ca- 
valerie. (Po/y4.  /.  6.  ) 

On  donnoit  aussi  ce  nom  aux 
Sénateurs  des  Colonies  Romaines, 
parce  que  leur  corps  étoit  com- 
posé de  dix  personnes.  Les  D6- 
curions  ou  Sénateurs  de  ces  villes 
«.voient  droit  de  suffrage  pour 
l’élection  des  Magistrats  à Rome. 

DEDICACE  d’un  Temple. 
y.  Temple. 

* DÉMÉTRIAS.  L’une  des 
deux  nouvelles  Tribus  Athé- 
niennes , qui  furent  ajoutées  aux 
dix  anciennes.  Elle  s’appeiloit 
aussi  Attalis. 

* DÈMÉTRIES.' Fêtes  en 
l’honneur  de  Cérès  , dont  le  nom 
grec  est  Dcmeter.  Il  y avoit  aussi 
d’autres  fêtes  de  ce  nom  , que  les 
Athéniens  célébroient  en  l’hon- 
neur de  Démétrius  Poliorcète  : 
elles  étoient  les  mêmes  que  celles 
qu’on  appelloit  auparavant  Dio- 
nysies,  et  elles  arri voient  le  i3 
du  mois  Munychion. 
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DÉPART  DES  TROUPES. 
Le  départ  et  le  retour  des  trou- 
pes chez  les  Payens , étoient  tou- 
jours consacrés  par  des  actes  de 
religion.  A Lacédémone  , lorsque 
l’armée  étoit  prête  à partir , on 
observoit  la  lune  ; parce  que  les 
Lacédémoniens  avoient  la  supers- 
tition de  n’entrer  en  campagne 
que  lorsqu’elle  étoit  pleine.  Alors 
le  Roi,  accompagné  de  tous  lts 
Officiers,  faisoit  un  sacrifice  à 
Jupiter  Conducteur,  appellé 
Ttip  ; et  lorsque  les  Arnspices  l’g- 
voient  décidé  favorable  , l’armée 
sortoit  de  la  ville. 

A Athènes , lorsqu’on  avoit 
levé  une  armée  , elle  ne  pouvoit 
sortir  de  la  ville  qu’un  septième 
jour  du  mois  , après  que  le  Gé- 
néral avoit  consulté  les  Dieux 
par  des  sacrifices  sur  son  départ , 
et  sur  l’expédition  dont  il  étoit 
chargé.  Alors  un  héraut  qui  se 
tenoit  près  de  lui , demuudoit 
par  trois  fois  aux  soldats  s’ils 
étoient  prêts  à combattre,  à qui 
ils  répondoient  autant  de  fois 
par  des  cris  pour  exprimer  leur 
joie  5 ensuite  on  donnoit  le  signal 
du  départ.  On  voit  combien  les 
Généraux  Grecs,  dès  les  temps 
d’Homère,  étoient  exacts  à con- 
sulter les  Dieux  sur  toutes  leurs 
entreprises.  Ils  ne  partoient  point 
pour  la  guerre  sans  être  accom- 
pagnés d’Aruspices , de  Sacrifi- 
cateurs et  d’autres  interprètes  de 
la  volonté  des  Dieux  , dont  ils 
croyoient  devoir  s’assurer  avant 
ue  de  rien  hasarder.  Alexandre, 
ans  son  expédition  contre  les 
Perses,  en  avoit  un  grand  nombre 
à sa  suite , qu’il  consultoit  sur 
tous  les  événemens. 
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Mais,  de  tous  les  peuples  de  Grecs  «voient  établi  des  espèces 
la  terre , les  Romains  sont  ceux  d’académies  de  dessin  dans  la 
qui  ont  montré  plus  d’attache-  plupart  de  leurs  villes  , où  les 
ment  à ce  devoir.  Les  Généraux,  enf'nns  de  condition  libre,  qui 
avant  que  de  faire  sortir  leurs  «voient  des  dispositions  pour  la 
troupes  de  Rome  , ne  manquoient  peinture,  la  sculpture  et  les  au- 
iamais  de  monter  au  Capitole  avec  très  Arts,  étoient  élevés  avec 
les  principaux  Officiers, pour  faire  soin.  Ils  «voient  fait  un  décret 
des  sacrifices  en  l’honneur  de  J11-  qui  en  défcndoit  l’entrée  aux  es- 
piter,  de  Junon  et  de  Quirinus,  claves.  C’étoit  sur  des  planches 
et  de  consulter  leur  volonté  sur  de  buis  que  les  élèves  s’exer- 
leur  départ  dans  les  entrailles  des  çoient  à dessiner,  parce  qu'ils 
victimes  immolées;  après  quoi  pouvoient  aisément  en  clfùcer 
ils  se  rnettoient  en  marche,  suivis  avec  l’éponge  ce  qu’ils  «voient 
de  leurs  p’arens,  de  leurs  amis,  tracé.  Outre  cela  , ilsy  trouvaient 
et  d’une  foule  de  citoyens  qui  non  seulement  les  moyens  de  se 
les  accorupagnoient  jusques  aux  corriger,  mais  un  fond  qui  se 
portes  de  la  ville,  en  faisant  renouvelloit  à chaque  instant , et 
des  vœux  pour  leur  santé  et  sur  lequel  ils  faisoient  autant  d’é- 
pour  l’heureux  succès  de  leurs  tudesqu’illeurplaisoit.  Ces  sortes 
armes.  d’académies  étoient  conduites  par 

Le  retour  des  troupes  étoit  pa-  les  plus  habiles  maîtres.  ( T lin . 
reillement  consacré  par  des  actes  lib.  35  , c.  10.  ) 
de  Religion  , des  actions  de  grà-  Quoique  les  Arts  de  la  Grèce 
ces  et  des  sacrifices  solennels  , n’aient  passé  à Rome  que  lort 
tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  tard  , et  n’y  aient  été  exercés 
Romains.  Les  uns  et  les  autres  d’abord  que  par  des  Grecs  , ou 
n’attribuoient  le  bonheur  de  leurs  nu  peut  douter  qu’il  n’y  ait  eu 
armes  qu’au  soin  qu’ils  avoieut  dans  la  suite  des  écoles  ou  aca- 
de  rendre  ce  culte  à leurs  Dieux,  demies  pour  les  élèves  qui  se 
DÉPOUILLES Op  x mes.  V.  destinoient  à la  peinture  et  aux 
Opimes.  autres  arts  qui  sont  fondés  sur  le 

* DÉSIGNATEURS.  Chez  dessin, 
les  Romains , la  fonction  des  Dé-  DEUIL.  Le  deuil  chez  les 
signateurs , qu’on  appelloit -aussi  Païens  étoit  un  devoir  de  Re- 
Locarii , consistoit  à placer  dans  ligion  : sa  durée  plus  ou  moins 
l’amphithéâtre  chaque  personne  longue,  dépendait  des  usages  et 
selon  sa  qualité  et  son  rang  , et  des  lois.  A Sparte,  où  il  étoit 
selon  l’ordre  et  l’intention  des  défendu  de  pleurer  publique- 
Ediies.  Il  y avoit  encore  d’autres  ment  les  morts  , niais  où  il  étoit 
Désignateurs , chargés  d’arranger  cependant  permis  d’en  porter  le 
les  pompes  funèbres , et  qui  assi-  deuil  par  des  habits  lugubres  , 
gnoient  à chacun  la  place  qu’il  par  un  air  ou  un  maintien  né- 
devoit  avoir.  gligé  » ne  duroil  qu’onze  jours  ; 

DESSIN.  Art  de  dessiner.  Les  on  le  quittoit  le  douzième  , après 
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avoir  fait  un  sacrifice  à la  déesse 
Cérès.  i 

A Athènes  fie  deuil  était  beau- 
coup plus  long  qu\  Lacédémone. 
Les  temuies  le  portoient  eu  blanc, 
et  les  hommes  en  brun.  Fendant 
le  deuil  , les  femmes  renonçoient 
à ions  les  ornemens  de  la  parure 
\ et  aux  pierreries.  Llles  avoient  les 
cheveux  coupés  : les  hommes  lais- 
% soient  croître  leur  barbe.  Les 
Athéniens  ne  portoient  point  de 
couronnes  en  certains  jours  de 
fêtes  et  de  réjouissances  publi- 
ques ; quelquefois  même  ils  jet- 
toient  sur  leur  tête  de  la  cendre 
ou  de  la  poussière.  Les  pères  et 
mères  portoient  le  deuil  de  leurs 
en  fan  s. 

La  pins  grande  marque  qu’ils 
donnoient  de  tristesse,  étoit  de 
se  couper  les  cheveux  sur  le 
tombeau  des  personnes  qu’ils 
pleuraient.  On  voyoit  des  villes 
entières  suivre  cet  usage  dans 
des  disgrâces  publiques  ; c’est 
ainsi  qu’après  la  bataille  de  Ché- 
ronée  , tous  les  habilans  d’A- 
thènes se  coupèrent  les  cheveux. 
Quelquefois  même  on  faisoit 
couper  le  crin  des  chevaux  et 
des  mulets. 

A Rome,  le  noir  ou  le  très- 
brun  fut  , dans  le  commence- 
ment , la  couleur  des  habits  de 
deuil  pour  les  deux  sexes  ; dans 
la  suite,  les  femmes  portèrent 
un  voile  blanc  , le  reste  de 
l’habillement  noir,  sans  aucun 
ornement.  Les  hommes  négli- 
geoient  leur  barbe  , la  laissoient 
croître  avec  leurs  cheveux  , et 
observoient  de  ne  point  mettre 
de  couronne  sur  leur  tète  , ni 
dans  les  fêtes  publiques  , ni  dans 
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les  festins.  Communément  on  s© 
tenoit  enfermé  chez  soi , on  éti» 
toit  de  se  trouver  aux  assemblées 
et  aux  spectacles.  Le  plus  long 
deuil,  c’est-à-dire  , celui  que  por- 
taient les  enlans  pour  leurs  pères, 
les  maris  pour  leurs  femmes  et 
les  femmes  pour  leurs  maris  , n’é- 
toit  que  de  dix  mois  , pendant 
lequel  une  veuve  ne  pouvoit  se 
remarier  sans  encourir  une  note 
d’infamie.  Il  n’en  était  pas  de 
même  pour  lis  hommes  , qui 
étaient  libres  de  prendre  une  au- 
tre femme  quand  ils  le  vouloient. 
Il  y avoit  i\  Rome  des  deuils  pu- 
blics qui  duroient  plus  ou  moins 
de  jours,  selon  l'affection  qu'on 
portait  aux  morts.  Alors  on  fer- 
moit  les  boutiques  , et  toutes  les 
fonctions  de  judicature  cessaient, 
les  Magistrats  «léposoient  les  or- 
nemens  de  leur  dignité  , sans  ex- 
cepter les  Consuis.  On  Ht  dans 
Tite-Live  , que  les  Dames  Ro- 
maines portèrent  le  deuil, et  pleu- 
rèrent le  Consul  Brutus  , pen- 
dant une  année  entière.  Ma- 
tranae  annum  ut  parentem.  eum 
luxerunt.  ( i.  Dec.  !.  î , n.  7.  ) 
Le  temps  du  deuil  a été  abrégé 
en  plusieurs  occasions.  Après  la 
bataille  de  Cannes  , la  Républi- 
que ordonna  qu’on  ne  le  porteroil 
que  trente  jours,  afin  d'oublier 
plutôt  la  perfe  qu’elle  avoit  faite. 
Il  y avoit  des  circonstances  o,ù 
on  l’interrompoit  dans  les  fa- 
milles : c’était  souvent  pour  la 
naissance  d’un  enfant , pour  quel- 
que distinction  honorable  à la- 
quelle on  parvenoit  ; pour  cer- 
taines fêtes  des  Dieux  , pour  la 
dédicace  d’un  temple  : mais,  hors 
ces  cas  , les  Romains  sefaisoiet  t 
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un  devoir  de  religion  de  le  por- 
ter le  temps  prescrit.  — 

DÉVOUEMENT.  Le  dévoue- 
ment  citez  les  anciens  éloit  le 
sacrifice  de  sa  personne  ou  de 
celle  d'une  autre  pour  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  quelqu’un. 
Les  Païens  regardoient  les  dieux 
infernaux  comme  les  auteurs  de 
tous  tes  maux  auxquels  les  mor- 
tels sont  exposés.  Les  dieux  pas- 
soieut  pour  impitoyables.  Lors- 
que leur  fureur  étoit  allumée  , 
les  prières  , les  vœux  , les  victi- 
mes ordinaires  paroissoient  trop 
foibles  pour  la  fléchir  ; il  falloit 
du  sang  humain  pour  l’éteindre. 
Ainsi,  dans  les  calamités  publi- 
ques , ils  ne  trouvoient  , pour 
en  arrêter  le  cours  , d’autre  re- 
mède que  de  s’exposer  eux-mêmes 
à la  rage  de  ces  cruelles  Divini- 
tés. Ainsi  ils  se  chargeoient  par 
d’horribles  imprécations  contre 
eux-mêmes  de  la  malédiction  pu- 
blique., qu’ils  croyoient  pouvoir 
communiquer  aux  ennemis  en  se 
jettant  au  milieu  d’eux.  Il  étoit 
permis  non  seulement  aux  Rois, 
aux  Généraux  , aux  Magistrats  , 
mais  aussi  aux  particuliers,  de  se 
dévouer  pour  le  salut  de  l’Etat. 
Il  n’appartenoit  qu’au  Général 
d’une  armée,  de  dévouer  un  soldat 
pour  toute  l’armée. 

Le  dévouement  étoit  fort  an- 
cien chez  les  Grecs.  Le  premier 
fut  celui  d’Agraule,  fille  de  Cé- 
crops  , qui  se  précipita  du  haut 
d’une  tour  , pour  délivrer  les 
Athéniens  d’une  cruelle  guerre 
qui  désoloit  l’Attique.  Dans  la 
suite,  Ménécée,  Roi  deThèbes, 
s’immola  aux  Mânes  de  Dracon , 
pour  faire  cesser  les  malheurs 
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dont  les  Thébains  étoient  acca- 
blés ; et  (Jodrus  , dernier  Roi 
d’Athènes  , ayant  su  que  l’O- 
racle promettoit  la  victoire  au 
peuple  , dont  le  Général  périroit, 
se  déguisa  en  paysan  , et  alla  se 
faire  tuer  dans  le  camp  des  en- 
nemis. 

L’amour  de  la  patrie  et  le  gé- 
néreux mépris  de  la  mort  in- 
troduisirent le  dévouement  ches 
les  Romains.  Le  Sénat  est  le  pre- 
mier dont  l’Histoire  fasse  men- 
tion , qui  ait  signalé  de  cette  ma- 
nière son  zèle  pour  le  salut  de 
l’Etat  : ce  fut  lorsque  les  plus  con- 
sidérables de  cet  illustre  corps  , 
par  leur  âge,  leur  dignité  et  leurs 
services  , se  dévouèrent  pour  la 
République  , que  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois  avoît  ré- 
duite à l’extrémité.  Peu  de  temps 
après  , le  jeune  Curtius  imita  le 
généreux  désespoir  de  ces  vieil- 
lards , en  se  précipitant  dans  un 
gouffre  qui  s’étoit  ouvert  au  mi- 
lieu de  la  place  de  Rome  , pour 
appaiser  les  Dieux  Mânes  qui 
avoient  demandé  qu’on  leur  en- 
voyât un  brave  homme.  Les  deux 
Dt  cius,  père  et  fils  , Se  dévouè- 
rent pour  le  salut  des  Années 
qu'ils  commandoient , l'un  dans 
la  guerre  contre  les  Latin»  , et 
l'autre  dans  celle  des  Gaulois 
et  des  Saronites  , tous  deux  de  la 
même  manière  et  avec  le  même 
succès.  (Z/e.  /.  5,  c.  4 1 î /•  7, c.  6 ; 
/.  8 , c.  9 ; /.  10,  c.  28.) 

Lorsque  le  Général  Romain 
se  dévouoit  lui  - même  , il  étoit 
obligé  de  prendre  les  marques  de 
sa  dignité  , c'est-à-dire  , sa  robe 
bordée  de  pourpre , dont  une  par- 
tie , rejettée  par  derrière,  formoit 
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autour  du  corps  une  manière  de 
ceinture  appelle©  cinctus  gabi- 
nus  ; l’autre  partie  lui  couvroit 
la  tète  , coutume  observée  dans 
tous  les  sacrifices.  Il  étoit  de- 
bout , le  menton  appuyé  sur  sa 
main  droite  par-dessous  sa  robe  , 
et  un  javelot  à ses  pieds  , sur  le- 
quel il  marchoit,  ce  qui  signi- 
fioit  les  armes  des  ennemis  qu’il 
consacroit  aux  Dieux  infernaux. 

C étoit  au  Grand  Pontife  à 
faire  la  cérémonie  de  la  consécra- 
tion. La  prière  qu’il  prononçoit 
alors  étoit  répétée  mot  à mot  par 
celui  qui  se  dévouoit,  parce  qu’on 
étoit  persuadé  que  l’omission 
d’une  syllabe  , ou  la  mauvaise 
prononciation  , étoit  capable  de 
gâter  tout  le  mystère  , et  de  dé- 
truire toute  l’efficacité  qu’on  y 
altaclioit.  Tite-Live  nous  a con- 
servé celle  que  prononça  Décius 
le  père  , conçue  en  ces  termes  : 
« Janus,  .lupiter,  Père  Mars  , 
» Quirinns  , Bellone,  Dieux  do- 
is mystiques  , Dieux  nouvelle- 
n ment  reçus  , Dieux  du  pays  , 
» Dieux  qui  disposez  de  nous  et 
» de  nos  ennemis,  Dieux  Mânes, 
ï,  je  vous  adore  , je  vous  de- 
» mande  grâcè  avec  confiance  , 
» et  vous  conjure  de  favoriser 
» les  efforts  des  Romains  , et  de 
» leur,  accorder  la  victoire  ; de 
» répandre  la  terreur,  l'épou- 
» vante  et  la  mort  sur  les  eune- 
»"mis.  C’est  le  vœu  que  je  fais  en 
n les  dévouant  avec  moi  aux 
» Dieux  Mânes  et  à la  terre , 
» eux  , leurs  légions  , celles  de 
» leurs  alliés  , pour  la  Répuhli- 
» que  Romaine  , pour  notre  ar- 
x>  niée  , pour  nos  légions  , et 
» pour  les  troupe»  auxiliaires  du 
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» peuple  Romain  ».  Après  ces 
imprécations  , le  Consul  Décius 
monta  à cheval  , enveloppé  de  la 
robe  avec  laquelle  il  s’étoit  dé- 
voué , ce  qui  étoit  de  la  cérémo- 
nie , et  s’élança  au  milieu  des 
plus  épais  bataillons  des  ennemis, 
où  il  tomba  percé  de  coups.  Son 
fils  se  fit  tuer  de  la  même  ma- 
nière dans  la  guerre  contre  les 
Gaulois  et  les  Samnites.  Quand 
le  Général  qui  s’étoit  dévoué 
pour  l’armée  ne  périssoit  pas 
dans  le  combat , les  exécrations 
qu’il  avoit  prononcées  contre 
lui  - même  le  faisoient  regarder 
comme  une  personne  abomina- 
ble et  haïe  des  Dieux.  Il  étoit 
obligé  , pour  effacer  cette  ta- 
che , de  consacrer  ses  armes  à 
Vulcain  , et  de  lui  immoler  des 
victimes. 

Les  Romains  dévouoient  en- 
core aux  Dieux  des  enfers  les 
sujets  pernicieux  dont  ils  ne 
pouvoient  se  défaire  autrement  , 
afin  que  par  ce  dévouement  on 
fût  en  droit  de  les  tuer  impu- 
nément. Ils  en  usoient  de  même 
à l’égard  des  villes  assiégées  , 
lorsqu'ils  les  voyoient  réduites 
à l’extrémité.  Ne  croyant  pas 
qu’il  fût  possible  de  s’en  rendre 
maîtres  sans  la  volonté  de  leurs 
Dieux  tutélaires , ils  s’efforçoient 
par  des  soumissions  , des  res- 
pects et  des  vœux  , de  leur  faire 
agréer  cette  violence  ) les  invi- 
tant d'abandonner  leurs  anciens 
sujets,  indignes  par  leurfoiblesse 
delà  protection  qu'ils  leur  avoient 
accordée.  C'est  ainsi  qu’en  géné- 
ral , après  avoir  tâché  de  leur 
enlever  la  protection  des  Dieux 
maîtres  de  leur  soit,  ils  les  U- 
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vroient  aux  Divinités  infernales, 
toujours  malfaisantes  , et  tou- 
jours prêtes  à punir  et  à dé- 
truire. 

DIAMASTIGOSE  , Fête  des 
Grecs.  V.  Fii z. 

DICTATEUR.  On  l’appelloit 
Dictateur  , parce  que  tout  le 
monde  obéissoit  à ses  ordres  , dit 
Tite-Live.  Dictator  appellatus , 
quàd  ejus  dicto  omnes  audientes 
essent.  Un  Dictateur  che*  les  Ro- 
mains étoitun  Magistrat  extraor- 
dinaire que  L’on  ne  créoit  que 
dans  des  temps  difficiles  , pour 
commander  pendant  six  mois , au- 
delà  desquels  il  ne  pouvoit  gar- 
der sa  dignité  : souvent  sans  at- 
tendre que  ce  terme  fdt  expiré  , 
il  la  déposoit  volontairement , 
dès  qu’il  avoit  terminé  la  guerre, 
ou  appaisé  les  troubles  qui  avoient 
donné  lieu  à sa  création. 

Le  Dictateur  étoit  nommé  par 
l’un  des  deux  Consuls , en  vertu 
d’une  ordonnance  du  Sénat.  Cette 
nomination  se  faisoit  toujours 
pendant  la  nuit , et  en  grand  si- 
lence. Aussitôt  que  le  Consul 
avoit  choisi  le  Dictateur,  celui- 
ci  entroit  en  exercice  de  sa  charge  ; 
son  pouvoir  étoit  absolu  ; il  étoit 
l’arbitre  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
et  il  avoit  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sans  appel  au  peuple.  Aussi- 
tôt après  sa  nomination  , les  Con- 
suls et  les  autres  Magistrats  dé- 
rosoient  leur  autorité  , excepté 
es  Tribuns  du  peuple  Le  Dic- 
lateur  nommoit  un  Officier  ap- 
pelle le  Général  de  la  Cavalerie, 
Af agis  ter  Equitum  , qui  faisoit 
exécuter  ses  ordres  , et  lui  ser- 
voit  de  Lieutenant.  {Dion.  Ha* 
licam.  I.  à.  ) 
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Ce  Magistrat  extraordinaire 
avoit  pour  marque  de  sa  sou- 
veraineté vingt  - quatre  I.icteurs 
qui  portoient  des  faisceaux  avec 
leurs  haches  , différens  en  cela 
de  ceux  qu’on  pnrtoit  devant 
les  Consuls  qui  n’avoient  point 
de  haches  , à moins  qu’ils  ne  fus- 
sent à l’armée.  Cependant , pour 
faire  voir  que  cette  suprême  di- 
gnité n’étoit  pas  tout  à fait  indé- 

Sendante , il  y avoit  une  loi  quL 
éfendoit  au  Dictateur  de  parof- 
tre  à cheval  à l’armée  , à moins 
qu’il  n’en  eût  obtenu  la  permis- 
sion du  Sénat  et  du  peuple.  U 
cnmbattoit  toujours  à pied  , an 
lieu  que  les  Consuls  combattoient 
à cbeval. 

Ce  fut  l’an  de  Rome  s5y  qn’on 
créa  le  premier  Dictateur  pour 
appaiser  une  sédition  du  peuple. 
Jules-César,  qui,  sons  le  non» 
d’Em  pereu  r , fit  revi  v re  le  gou  ver- 
nement  Monarchique  , fut  lo 
dernier.  ( Liv.  I.  i , c.  18.  ) 

DICTATURE.  Charge  on  di- 
gnité de  Dictateur.  Elle  ne  pou- 
voit durer  que  six  mois,  (.elle 
Magistrature  donnoit  une  puis- 
sance absolue  et  monarchique,  à 
celui  qui  en  étoit  revêtu  EU» 
fut  abolie  après  la  mort  de  Jules- 
César. 

DIEUX.  Les  anciens  Grecs 
admettoient  des  dieux  qui  gnu- 
vernoient  le  inonde-,  mais  ils 
ne  les  distinguoient  pas  les  uns 
des  autres.  Contens  de  les  ho- 
norer sous  le  nom  commun  de 
Dieux  , ils  n’attrihuoient  point 
aux  uns  des  prérogatives  que 
les  autres  n’eussent  pas  ; ainsi 
ils  ne  reconuoissoienl  ni  noms  , 
ni  sexes  dans  la  Divinité.  Hé- 
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■iode  et  Homère  sont  les  pre-  reçu  des  G-recs  leurs  Dieux  et 
miers  qui  aient  donné  des  sur-  presque  toute  leur  Religion  , ad- 
noms  et  un  sexe  aux  Dieux , inettoient  avec  eux  à peu  près 
et  qui  les  aient  distribués  en  les  mêmes  degrés  daus  la  Divi- 
diflérentes  cla  ses  qui  partagent  nité.  Ils  avoient  leurs  Dieux  du 
le  Ciel  , la  Terre  , la  Mer  et  Ciel  qu’ils  uppelloient  grands 
les  Enfers.  Ce  sont  eux  qui  leur  Dieux  , Dii  Magni , ou  Du  ma- 
ont  assigné  des  rangs,  et  qui  jnrum  gentium,  et  qui  sont  com- 
ont mis  les  uns  dans  un  ordre  pris  dans  ce  distique  d’Ennius  , 
supérieur,  et  les  autres  dans  un  où  les  Dresses  sont  placées  les 
ordre  inférieur  et  soumis  aux  premières: 

premiers.  . /sw  , Tuu,  Miami  t Om,  Diana  , l'enus  f 

Il  y a eu  successivement  deux  M*n, 

Religions  ou  deux  Théogonies  Mmuniu , /o»ij,  Nrptunu,,  VuUtitut , 
en  Grèce  : l’une  où  Saturne  ctoit  ApU a. 

le  chef  des  Dieux  , et  l’autre  où  Saturne  , Cybèle  , Cupidon  et 
Jupiter  eut  le  premier  rang  ; c’est  Bacchus  étoient  honorés  comme 
cette  dernière  qui  a été  suivie  des  Dieux  de  la  Terre,  avec  le 
par  tous  les  Poètes.  Les  Grecs  re-  privilège  d’aller  au  Ciel  quand  ils 
connoissoient  des  grands  Dieux  , le  vouloient.  Car  c’étoit  une  opi- 
des  petits  Dieux  , des  Héros  ou  nion  commune  chez  les  Payens  , 
demi-Dieux,  et  même  un  Dieu  que  leurs  grands  Dieux  liabi- 
inconnu.  Les  grands  Dieux  , toient  ordinairement  le  Ciel  , 
qu’ils  appelaient  Gin  OXvp-  quoique  les  Poètes  leur  fassent 
»i«,  Dieux  de  l’Olympe, étoient  faire  bien  des  courses  ; car,  ou- 
au  nombre  de  doXize  : Jupiter  , tre  qu’on  les  voit  souvent  s’as- 
Mercure,  Neptune,  Apollon  et  sembler  sur  le  mont  Olympe  et 
Vulcain;  Junon  , Vesta,  Miner-  ailleurs,  chacun  d'eux  affectionne 
vf  , Cérès,  Diane,  Vénus  et  la  certains  lieux  favoris  où  il  se 
Déesse  Uranie , au  lieu  de  Mars  trouve  volontiers.  Jupiter  ha- 
qu’ils  inettoient  au  rang  des  bile  un  liétre  de  la  forêt  de  Do- 
Dieux  terrestres  avec  Saturne,  done  ; Neptune  est  presque  tou  - 
Cy btle,  Cupidon  et  Bacchus.  De  jours  dans  la  mer;  Apollon  de- 
tous  ces  Dieux  , les  I.accdémo-  meure  à Delphes  ou  sur  le  mont 
niens  n’en  honoroient  qu’un  pe-  Parnasse  ; Venus  se  plaît  à Pâ- 
tit nombre.  Jupiter  , Junon  , Mi-  phos  ou  à Cythère  ; Mars  en 
nerve  , Vénus , les  Muses  , Her-  T h race  ; Junon  à Sauios  ; Vul- 
cule  , Castor  et  Pollux  furent  cain  à Lemnos  ou  dans  le  mont 
ceux  à qui  iis  rendoient  un  culte  Etna;  Minerve  à Athènes;  Diane 
public  et  solennel.  Chez  eux  , les  à la  chusse  ou  à Ephèse  , ainsi 
Dieux  et  les  Déesses  sans  ex-  des  autres. 

ception  , étoient  représentés  en  Après  cette  première  c'asse  de 
habit  de  guerre , le  casque  en  tète  grands  Dieux,  tant  du  ciel  que  de 
et  la  lance  à la  main.  la  terre  et  des  eaux  , les  Païens 

Les  Romains,  qui  avoient  lionoroicnt  un  nombre  presqn’in- 
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fini  d»*  Divinités  subalternes  ou 
de  petits  Dieux  , dont  quelques- 
uns  étoient  universellement  re- 
connus , et  d'autres  n’étoient  que 
des  Fieux  locaux  , dont  le  culte 
ne  s’étendoit  qu’à  certaines 
villes  ou  à certains  pays.  Tels 
étoient  la  plupart  des  Dieux 
étrangers  que  les  Grecs  et  les 
Romains  adoptoient  , à mesure 
qu’ils  poussoient  leurs  conquêtes. 
Il  est  vrai  cependant  qu'on  ne 

fouvoit  introduire  une  nouvelle 
•ivinité  à Athènes , sans  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  l’Aréo- 
page , ni  à Borne  sans  celle  du 
Sénat  , et  qu’on  punissoit  ceux 
qui  en  usoient  autrement.  Mais 
l’intérêt  ou  la  superstition  furent 
toujours  la  règle  du  culte  reli- 
gieux chez  les  Païens. 

A cette  foule  de  Dieux  que  les 
Grecs  et  les  Romains  avoient 
reçus  de  leurs  ancêtres  , les  Poè- 
tes y avoient  encore  ajouté  une 
multitude  de  Divinités  allégori- 
ques , sous  les  noms  des  vertus 
et  des  vices  , en  l’honneur  des- 
quelles on  élevoit  des  temples 
et  des  statues  ; en  sorte  que  la 
Grèce  et  l’Italie,  mais  singulière- 
ment Athènes  et  Rome,  étoient 
si  remplies  d’idoles  , qu’on  trou- 
voit  plus  facilement  un  Dieu 
qu’un  homme  , dit  Pétrone.  ( In 
Satyrico.  ) 

Les  Dieux  subalternes  ou  les 
petits  Dieux  les  plus  universel- 
lement honorés  des  Grecs  et  des 
Romains  , étoient  le  Soleil , l’Au- 
rore , le  Temps,  les  Heures,  les 
Muses,  les  Grâces,  la  Fortune, 
Bellone , Thémis,  Latone,Kébé, 
F.sculape  , Flore , Pomoite , Ver- 
tuante,  Talés,  la  déesse  Laverne , 
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Janus  , Cornus  , Consns  ou  Dieu 
des  conseils  , le  Dieu  Tenue  , 
Priape  , Eole  , les  Vents , les  Pé- 
nates , les  Lares,  les  Satyres,  les 
Silènes,  les  Faunes,  les  Sylva  ins, 
les  Pans  , les  Nymphes  des  mon- 
tagnes et  des  arbres,  apr.ellées 
Oréades  et  Dryades. 

Les  Divinités  de  la  mer  sub- 
ordonnées à Neptune  , étoient 
Thétis , Nérée  , l’Océan , Protée, 
Phorcus  , Palémon  , Portunus  , 
les  Tritons  , les  Néréides  , las 
Fleuves,  les  Fontaines , lesNttïa- 
des  et  les  Napées. 

Celles  des  enfers  aux  ordres 
de  Pluton  et  de  Proserpine  , 
étoient  les  Parques  , les  Furies 
ou  Euménides  , les  Mânes  , la 
déesse  Libitine  , les  trois  Juges  , 
le  Styx  , l’Erèbe , le  Cocyte  , le 
Plilégéthon  , Caron  et  Cerbère, 
la  Nuit  avec  ses  enfans,  l’Amour, 
le  sommeil , les  songes  , la  dou- 
leur, la  crainte  , la  peur  , la  pâ- 
leur, le  travail , l’envie  , le  des- 
tin , la  vieillesse  , les  maladies  , 
la  mort , les  ténèbres  , la  misère  , 
la  fraude  , l’obstination  , les 
Hespérides , etc. 

On  appelloit  Divinités  allégo- 
riques, l’espérance,  l’abondnnrç. 
Infécondité,  la  félicité,  la  gaîté, 
la  joie  , la  providence  , la  misé- 
ricorde , la  sûreté  , la  victoire, 
la  santé  , etc.  Les  vertus  déifiées 
étoient  l’honneur  , la  vertu  , 
l’équité,  la  foi  , la  piété  , la  jus- 
tice , la  sagesse  , la  clémence  , 
la  libéralité  , la  concorde  , la 
constance,  la  pudicité,  etc.  I.es 
vices  avoient  leurs  autels;  com- 
me , l’impudence  , la  calomnie, 
l’envie  , la  paresse  , la  violence  , 
la  nécessité , etc.  Les  Païeus  ren- 
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doient  aussi  un  culte  aux  Héros 
ou  demi-Dieux,  parmi  lesquels 
ils  chu  ploient  Hercule  , Castor 
et  Pollux , Orphée  , Thésée , 
Persée.  Les  Romains  avoient  mis 
de  ce  nombre  leur  fondateur  Ro- 
mulus  ou  Quirinus. 

Ce  n’étoit  point  assez  pour  les 
Grecs  et  les  Romains  que  cette 
multitude  de  Dieux  , de  demi- 
Dieux  et  de  Héros  , à qui  ils 
avoient  consacré  des  temples  et 
des  autels  ; leur  superstition  les 
portoit  à croire  que  l’univers 
étoit  rempli  d’esprits  ou  de  gé- 
nies préposés  au  gouvernement 
du  monde  en  général , et  à celui, 
de  chaque  être  en  particulier.  Et 
quoiqu’ils  ne  fussent  point  d’ac- 
cord sur  la  nature  , le  nombre  et 
les  fonctions  de  ccs  esprits , ce- 
pendant ils  étoient  persuadés 
qu’ils  avoient  une  essence  supé- 
rieure à celle  de  l’homme  , et 

Îu’ils  étoient  les  ministres  des 
lieux  sur  la  terre  et  sur  la  mer. 
V-  Culte. 

DISQUE.  V.  Palet. 
DIVORCE.  Le  divorce  est  la 
dissolution  entière  du  mariage. 
Il  n’étoit  point  connu  à Lacé- 
démone, qui  n’en  a fourni  aucun 
exemple.  Les  lois  de  Solon  le 
permettoient  aux  Athéniens  , 
tant  aux  maris  qu’aux  femmes. 
Les  causes  du  divorce  à Athènes 
étoient  l’adultère  , la  stérilité  , 
la  mauvaise  humeur  et  les  mau- 
vais traitemens.  Ainsi , lorsque 
l’un  étoit  mécontent  de  l’autre  , 
ils  se  présenloient  ensemble  à 
l’Archonte  Eponyme  , qui  nom- 
moit  des  juges  pour  entendre 
les  griefs  des  parties  , et  juger 
s’il  y avoit  lieu  à la  demande 
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du  divorce.  Lorsqu’il  avoit  dé- 
cidé qu’il  y avoit  lieu  , si  c’é- 
toit  le  mari  qui  renonçoit  à sa 
femme  , il  commençât  par  lut 
rendre  sa  dot  , après  quoi  il  lui 
donnoit , en  présence  du  Juge  , le 
billet  de  répudiation  qui  üevoit 
être  écrit  de  sa  main  ; de  même 
si  c’étoit  la  femme  qui  se  sé- 
parât de  son  mari,  elle  prornet- 
toit  publiquement  de  ne  plus  ren- 
trer dans  sa  maison  , et  lui  don- 
noit ensuite  son  billet  de  divorce 
u’elle  écrivoit  sous  les  yeux  des 
uges. 

A Rome , les  lois  qui  per- 
mettoient le  divorce  , défen- 
doient  d’avoir  plusieurs  femmes 
en  même  temps.  L’adultère  , la 
stérilité,  la  vieillesse  ,1a  maladie, 
la  mauvaise  humeur  , étoient 
les  causes  ordinaires  du  divorce. 
La  première  , qui  étoit  l’adul- 
tère , permettoit  à un  mari  qui 
surprenoit  sa  femme  dans  le  cri- 
me , de  la  tuer  sur-le-champ  j 
et  s’il  étoit  assez  complaisant 
pour  ne  la  pas  renvoyer  , on 
pouvoit  le  citer  lui  - même  de- 
vant le  Juge  , comme  l’ayant 
prostituée.  Il  est  vrai  qu’un  mari 
qui  revenoit  d’un  voyage , ne 
manquoit  point , suivant  l’usage  , 
de  faire  annoncer  son  arrivée 
â sa  femme.  Il  n’en  éloit  pas  de 
même  des  femmes,  qui  ne  pou- 
voient  faire  divorce  avec  leurs 
maris  pour  quelque  chose  què 
ce  fût  ; car  si  elles  les  surpre- 
noient  avec  d’autres  , elles  n’o- 
soient  pas  même  y trouver  à re- 
dire , n’ayant , par  les  lois , au- 
cun droit  sur  eux.  Quand  un  mari 
renvoyoit  sa  femme  pour  cause 
d’adultère  , il  retenoit  sa  dot  ; 
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mais  il  la  rendoit  pour  tout  autre 
cas. 

Chez  les  Romains , le  divorce  se 
faisoit  par  écrit , avec  cette  for- 
mule : res  tuas  tibi  habeto;  « em- 
» portez  ce  qui  vous  appartient». 
Alors  on  ôtoit  à la  femme  les 
clefs  qu’on  lui  avoit  présentées 
le  jour  des  noces  5 après  quoi 
elle  retournoit  dans  sa  famille , 
et  pouvoit  se  marier  à un  autre. 
Le  premier  des  Romains  qui  fit 
divorce,  l’an  de  Rome  5a0,  s’ap- 
pelloit  Spurius  Carvilius  : la  sté- 
rilité en  fut  la  cause.  Plus  de 
cinq  siècles  écoulés  sans  qu’on 
se  fût  servi  4e  cette  permission, 
attestent  la  régularité  des  mœurs 
des  anciens  Romains.  Il  n’en  fut 
pas  de  même  vers  les  derniers 
temps  de  la  République;  le  di- 
vorce devint  fort  commun  , Sylla 
dans  sa  vieillesse  en  donna  un 
exemple  scandaleux  qui  fut  suivi 
de  bien  d’autres.  ( Sallust . Bell, 
Jugurth.  ) 

DRAPEAU.  V.  Enseigne. 
DROIT  DU  LATIUM.  Le 
4roit  du  Latium  , chez  les  Ro- 
mains , Jus  Latii , étoit  presque 
le  même  que  celui  de  citoyen 
Romain  ; car  il  consistoit  en  ce 
que  les  peuples  du  Latium  ou 
les  Latins  , que  Sallusle  appelle 
homincs  nominis  Latini , a voient 
une  espèce  de  voix  et  de  su  fl  rage 
dans  les  assemblées  du  peuple 
Romain  , quand  les  magistrats 
qui  y présidoient  , jugeoient  à 
propos  de  les  y appeller  , pourvu 
cependant  que  leurs  collègues 
ne  s’y  opposassent  point.  Outre 
cet  avantage,  chaque  particulier 
du  peuple  Latin  pouvoit  aisé- 
ment devenir  citoyen  Romain  , 
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sur  - tout  lorsqu’il  avoit  exercé 
quelque  Magistrature  dans  son 
pays. 

DUUMVIR.Ce  mot  estcom  posé 
de  duo  , deux , et  de  virf  homme. 
Chez  les  Romains , on  donnnit 
ce  nom  à plusieurs  espècesdeMa- 
gistrats  qui  étoient  deux, chargés 
de  la  même  administration.  Dès 
le  commencement,  il  y eut  des 
Duumvirs  préposés  à la  cons- 
truction , à la  réparation  et  û 
l’entretien  des  temples  et  des  au- 
tels. Tarquin  le  Superbe  créa  les 
Duumvirs  appelles  Sibyllins  , 
oitr  la  garde  des  livres  des  Si- 
yllcs,  pour  les  interpréter  et 
faire  les  sacrifices  nécessaires  dans 
ces  occasions.  ( Liv.  I.  1 , c.  16.) 

Les  Duumvirs  appelles  Duutn- 
v'iri  perduellionis , étoient  des 
Magistrats  extraordinaires  que 
l’on  ne  créoit  qu’en  certains  cas 
imprévus  et  difficiles.  Les  pre- 
miers de  ce  genre  qu’on  vit  à 
Rome,  furent  ceux  que  l'on  nom- 
ma pour  juger  Horace  qui  «voit 
tué  sa  sœur  après  sa  victoire  sur  les 
Coriaces.  Ces  Magistrats  étoient 
diflérens  des  Duumvirs  cap  to- 
taux , Duumviri  capitales  , en 
ce  que  ceux-ci  étoient  les  juges 
criminels  ordinaires.  Ils  conda  11- 
noient  à mort,  et  On  appelluit 
de  leur  sentence  au  peuple  , le- 
quel seul  avoit  le  droit  de  con- 
firmer ou  d'infirmer  le  jugement 
de  mort  contre  un  citoyen. 

On  appelloit  Duumvirs  dans 
les  colonies  Romaines,  des  Ma- 
gistrats qui  y tenoient  le  même 
rang  et  avoient  la  même  auto- 
rité que  les  Consuls  à Rome.  Ils 
portoient  la  robe  prétexte  ou  bor- 
dée de  pourpre. 
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Les  Romains  avoient  aussi  des  d’équiper  et  d’entretenir  les  flot- 
J)iimnvirs  de  la  mer , ou  Coin-  tes.  Ces  charges  furent  créées  à 
missairesde  la  Marine,  Duumvi-  Rome  vers  l’an  44^  4e  la  fon- 
ri  na\  aies.  Ces  Magistrats  étoient  dation,  lorsque  les  Romains  com- 
chargés  du  soin  de  faire  cons-  mencèrent  à avoir  des  vaisseaux 
t ru  ire  des  vaisseaux  , de  réparer,  en  mer. 
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Eau  LUSTRALE,  y.  Lus-  noit  un  petit  pont  qu’on  bais- 
tratiox.  soit  pour  passer  sur  les  remparts. 

ECHELLE.  Les  Anciens  Quand  il  y avoit  un  fossé  plein 
avoient  des  échelles  de  diverses  d'eau  , les  Anciens  avoient  des 
constructions  pour  l’escalade,  échelles  qu'ils  posoient  dans  des 
Comme  c’étoit  la  manière  la  plus  bateaux,  et  qui  s’abaltoient  sur 
ordinaire  d’attaquer  les  places,  les  murs  de*  ennemis.  On  les  ap- 
• jls  s’étoient  appliqués  à inven-  pelloit  tambucae , parce  qu’elles 
1er  tout  ce  qui  pouvoit  en  fa-  étoient  faites  de  cordes.  On  se 
ciliter  le  succès.  Toutes  leurs  servoit  aussi  de  ces  sortes  d'é- 
échelles  étoient  en  général  plus  chelles  dans  les  batailles  navales  , 
hautes  au  moins  de  deux  pieds  pour  passerd’un  vaisseau  à l’autre, 
que  les  murs  qu’ils  vouloient  es-  ECOLE.  Une  école  , chez  les 
calader.  Outre  les  échelles  or-  Anciens,  étoit  un  lien  public  où 
dinaires,ils  en  avoient  de  bri-  l’on  enseignoit  les  sciences  et  les 
sées,  qui  se  portoient  démon-  langues.  Il  y avoit  des  écoles  pu- 
tées  ; d’autres  faites  de  cordes  , bliques  dans  toutes  les  villes  de 
garnies  de  crochets  de  fer  par  la  Grèce,  sans  excepter  Lacé- 
les  bouts , pour  les  attacher  au  démone. 

mur  de  la  place.  Il  y en  avoit  Écoles  de  Spaute.  Lycurgue, 
encore  qui  s’ouvroient  et  se  fer-  après  avoir  distribué  les  l.acé- 
moient  en  manière  de  zig-zag,  démoniens  en  plusieurs  c’asses  , 
et  d’autres  au  haut  desquelles  y avoit  établi  des  écoles  dif- 
étoit  une  petite  guérite  , où  l’on  férentes  selon  les  âges  des  enfans, 
faisoit  monter  un  homme  pour  et  préposé  à chaque  école  pour 
observer  ce  qui  se  passoit  dans  Surintendant , un  des  plus  hon- 
la  ville.  Cette  espèce  d'échelle  nêles  hommes  de  la  ville  et  des 
se  levoit  et  se  rabattoit  promp-  plus  qualifiés.  Il  l'avoit  chargé 
tement,  comme  on  vouloit , par  du  soin  de  choisir  des  maîtres 
le  moyen  d’une  machine.  capab'es  d’instruire  la  jeunesse 

A poHodore  parle  encore  d’une  dans  la  poésie,  la  musique  et 
espèce  d’échelles  roulantes , qu’on  l’éloquence,  conformément  aux 
pouvoit  approcher  ou  retirer  à lois  qu’il  avoit  portées  sur  l'ins- 
propos , au  haut  desquelles  te-  trucliou  des  enfans.  C’est  doue 
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une  erreur  de  ciftire  avec  Pla- 
ton , que  les  Lacédémoniens  n'a- 
yoicnt  aucune  connoissance  de 
ces  arts  ; il  faut  plutôt  s’en  rap- 
porter sur  ce  sujet  à Xénophon 
et  à Plutarque  , qui  assurent  qu’à 
Sparte  on  n’étoit  pas  moins  at- 
taché à la  beauté  des  vers  et  du 
chant , qu’à  l’élégance  et  à la 
pureté  de  la  prose.  ( Plut,  in 
Lycurg.  ) 

Les  maîtres  accoutumoient  de 
bonne  heure  les  eçfans  à s'ex- 
primer en  peu  de  mots  , mais 
toujours  d’une  façon  grave  et 
seuteutieuse , ce  que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  laconisme.  On 
les  exerçoit  à une  poésie  simple , 
mâle  et  énergique,  pleine  de  traits 
de  feu , qui  inspiraient  l’ardeur 
et  le  courage.  Pour  cela  on  leur 
faisoit  apprendre  par  cœur,  et 
chanter  les  vers  de  Tyrtée,  qui 
ne  renfermoieut  que  des  encou- 
ragcinens  à bien  défendre  leur 
patrie  , et  les  éloges  des  citoyens 
morts  en  combattant  pour  elle. 
Enfin,  on  ne  trairait  dans  ces 
écoles  que  des  sujets  capables 
d’entretenir  des  sentiment  de 
vertu  dans  je  coeur  de  la  jeu- 
nesse. 

Si  l’on  donnoit  des  préceptes 
d’éloquence  aux  enfans  , c’étoit 
d’une  éloquence  naturelle,  sira- 
le , concise  , mais  mâle  et  pleine 
'énergie , conforme  au  carac- 
tère et  aux  mœurs  de  la  nation.  A 
la  vérité,  ce  n’étoit  point  là  le  goût 
des  Rhéteurs  et  des  déclama- 
teurs  d’Athènes  et  de  la  Grèce  : 
aussi  Lycurgue  les  aroit-il  bannis 
de  Sparte  avec  ignominie , per- 
suadé que  la  véritable  éloquence, 
bien  différente  d’un  vaiu  babil , 
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conduit  toujours  les  hommes  à 
la  connoissance  du  vrai  et  à l’a- 
mour de  la  vertu. 

Ecoles  d'Athènes.  La  ville 
d’Athènes  se  distingua  , dès  le 
commencement  , par  son  goût 
pour  les  sciences  et  pour  les  arts. 
On  y établit  un  grand  nombre 
d’écoles  publiques  pour  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse  , qui  s’y  ren- 
doil  de  tous  les  pays  policés.  Les 
enfans  , dès  l'âge  le  plus  tendre, 
avoient  de  petites  écoles  , où  ils 
apprenoient  à lire  et  à écrire,  ün 
ne  peut  en  douter  , après  le  re- 
proche que  Déinosthène  fait  à 
Eschine  son  rival  en  éloquence , 
d'avoir,  étant  petit  garçon , ba- 
layé la  classe,  lavé  les  bancs, 
broyé  l’encre  , et  été  le  valet  et 
non  le  compagnon  des  autres  en- 
fans. Plutarque  , en  parlant  du 
même  Orateur  , dit  qu’il  avoit 
dans  son  enfance  aidé  son  pare 
dans  les  fonctions  de  maître  d'é- 
cole. Les  Grecs  commencoient 
l’éducation  des  enfans  par  les  fa- 
bles, comme  Platon  l’assure  dans 
le  2'  livre  de  sa  République. 

En  sortant  des  petites  écoles  , 
les  enfans  al  ioient  étudier  la  gram- 
maire , la  poésie  et  la  musique 
sous  des  maîtres  publics,  qui  leur 
donnoient  des  leçons  de  ces  arts, 
et  leur  faisoient  apprendre  ep 
même  temps  leur  propre  langue 
par  principes.  De-là  ce  goût  raf- 
finé qui  étoit  généralement  ré- 
pandu parmiles  Athéniens,  dont 
le  petit  peuple  môme  s'appercé- 
voit,  si  les  Orateurs  et  les  Acteurs 
manquoient  le  moins  du  monde 
dans  la  prononciation , par  rap- 
port à l’accent  ou  à la  quantité. 

Lee  maîtres  y faisoient  lire  les 
4 o 
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Poètes,  principalement  Homère  ; 
puisqu’Alcibiade  encore  jeune  , 
étant  entré  dans  une  école  où 
il  ne  trouva  point  les  ouvrages 
de  ce  prince  des  Poètes , donna 
un  souiilet  au  maître,  le  traitant 
d’ignorant  qui  déshonorait  sa 
profession.  C’étoit  aussi  un  usage 
dans  ces  écoles  de  faire  appren- 
dre par  cceur  aux  jeunes  gens 
les  tragédies  qui  se  représen- 
toient  actuellement  sur  le  théâ- 
tre d’Athènes.  Pendant  ce  temps- 
là,  on  ne  négligeoit  point  la  mu- 
sique : les  Athéniens  la  reear- 
doient  comme  si  essentielle  à l'é- 
ducation , que  l’on  passoit  pour 
n’en  avoir  point  reçu , lorsqu’on 
ne  l’avoit  point  apprise. 

Après  l’étude  de  la  grammaire, 
la  jeunesse  fréquentoit  les  écoles 
des  Rhéteurs  , qui  ont  toujours 
été  en  grand  nombre  à Athènes  ; 
parce  que  l’éloquence  étoit  la 
principale  occupation  des  jeunes 
Athéniens,  sur-tout  de  ceux  qui 
aspiraient  aux  charges  de  la  Ré- 
publique. Socrate  et  Platon  fu- 
rent les  premiers  qui  donnèrent 
les  principes  d'une  saine  rhéto- 
rique. Ils  furent  suivis  d’Aristote 
et  d’Isocrate.  L'école  de  ce  der- 
nier devint  la  plus  célèbre  de 
toute  la  Grèce  par  le  nombre  et 
la  qualité  des  auditeurs.  On  ve- 
nait en  foule  de  toutes  les  villes 
voisines,  pour  prendre  les  leçons 
de  ce  Rhéteur;  en  sorte  que,  sui- 
vant l’expression  de  Cicéron  , il 
sortit  de  cette  école  plus  de  fa- 
meux orateurs , qu’il  ne  sortit  de 
héros  du  cheval  de  Troie.  Les 
écoles  de  rhétorique  se  soutin- 
rent à Athènes  avec  le  même 
éclat , jusqu'au  temps  où  la  Grèce 
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fut  réduite  en  province  romaine 
par  Auguste. 

Les  écoles  de  philosophie  à 
Athènes , furent  les  plus  célè- 
bres de  tout  l’univers.  La  plus 
ancienne  s’appelloit  Cynosarge. 
On  y recevoit  tous  les  enfans  ex- 
posés , qui  étoient  en  fort  grand 
nombre  ; et  on  les  y élevoit  gra- 
tuitement dans  la  connoissance 
des  sciences  et  des  beaux-arts. 
Socrate  , si  fameux  par  sa  sagesse 
et  par  la  pureté  de  sa  morale  , 
consacra  principalement  ses  tra- 
vaux à l’instruction  de  la  jeu- 
nesse. Il  n’avoit  point , à la  vé- 
rité , d’école  ouverte,  comme 
les  autres  philosophes,  ni  d’heure 
marquée  pour  ses  leçons  ; il  ne 
faisoit  point  apporter  de  bancs, 
et  ne  montoit  point  en  chaire; 
c’étoit  un  philosophe  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  heures  : 
il  enseignoit  en  tout  lieu  et  en 
toute  occasion. 

Platon  son  disciple,  sans  sui- 
vre son  exemple  , donna  un  nou- 
veau lustre  aux  études  athénien- 
nes, en  faisant  bâtir  de  magni- 
fiques écoles  dans  un  faubourg 
de  la  ville,  près  d’une  place  nom- 
mée le  Céramique.  Le  lieu  où. 
furent  placées  ces  écoles  , s’ap- 
pelloil  Académie.  Ce  philosophe, 
non  content  d’avoir  obtenu  des 
Athéniens  un  emplacement  com- 
mode , leur  demanda  encore  des 

Îiriviléges  et  des  immunités  pour 
es  maîtres  et  les  disciples.  Il 
voulut  que  les  uns  et  les  autres 
lussent  soustraits  à la  juridic- 
tion des  Magistrats , et  que  ces 
écoles  fussent  gouvernées  par  des 
réglemens  particuliers  que  don- 
neraient ceux  qui  seraient  char- 
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gês  de  l'enseignement  public  , ce 
qui  lui  fut  accordé. 

Il  étoit  ordonné,  entre  autres 
cKoses , que  les  écoles  ne  seroient 
ouvertes  qu’après  le  lever  du  so- 
leil , et  fermées  avant  son  cou- 
cher; que  personne  n’y  pourroit 
entrer  que  ceux  qui  seroient  ins- 
crits sur  les  registres  ou  cata- 
logues des  maîtres  ; que , pour 
éviter  la  corruption , les  plus 
jeunes  auditeurs  ne  seroient  point 
instruits  avec  les  plus  âgés , et 
que  tous  les  étrangers  seroient 
logés  dans  des  maisons  voisines  , 
sous  l’inspection  des  Prêtres  ou 
Philosophes,  et  du  Préfet  des 
écoles  ; qu'ils  y vivraient  paisi- 
blement tant  qu’ils  y resteraient; 
enfin , que  les  maîtres  auraient  le 
droit  de  se  choisir  des  collègues  et 
des  successeurs.  Tels  étoient  les 
principaux  rëglemens  que  fit  Pla- 
ton pour  établir  la  discipline  dans 
ces  écoles,  où  il  enseigna , le  pre- 
mier, non  seulement  les  principes 
ou  la  théorie  des  sciences,  comme 
«voient  fait  les  Sages  avant  lui, 
mais  il  y mit  au  jour,  à l’imita- 
tion de  Socrate,  cette  admirable 

Shilosophie  morale  qui  formoit 
es  citoyens  au  gouvernement  de 
la  République  , eu  les  instruisant 
dans  la  connoissance  des  lois  et 
de  la  justice. 

Aristote,  offensé  de  ce  que  Pla- 
ton ne  l’avoit  point  choisi  pour 
son  successeur  à l’Académie,  ou- 
vrit une  nouvelle  école  dans  un 
lieu  appetlé  le  Lycée , autrement 
rhfivàr»,  parce  qu’on  s’y  pro- 
menoit , du  verbe  vipixariî» , am- 
bulare  , où  il  enseigna  une  doc- 
trine différente  de  celle  de  Pla- 
ton , ce  qui  forma  deux  sectes  de 
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Philosophes  à Athènes.  A Aris- 
tote succéda  Théophraste  qui  eut 
une  si  prodigieuse  réputation , 
qu’on  lui  comptoit  jusqu’à  deux 
mille  auditeurs.  Ce  lut  de  son 
temps  que  Sophocle , étant  Ar- 
chonte, fit  abolir  les  privilèges 
accordés  aux  écoles  publiques, 
et  ôter  aux  maîtres  le  droit  de 
se  choisir  des  collègues  et  des 
successeurs , pour  le  transpor- 
ter au  Sénat  et  au  peuple.  Théo- 
phraste refusa  de  se  soumettre  à 
cette  loi,  sortit  d’Athènes,  et 
avec  lui  tous  les  Philosophes,  de 
façon  que  les  écoles  demeurè- 
rent vides  et  sans  leçons.  Mais 
l’année  suivante , Sophocle  sortit 
de  charge  ,*  ayant  été  accusé  de- 
vant le  Peuple  comme  l’auteur 
de  ce  désordre;  il  fut  condamné 
à une  amende  de  cinq  talens.  La 
loi  fut  abrogée  , les  maîtres  rap- 
pellés  et  rétablis  dans  tous  leurs 
privilèges. [Laërt.  in  Theopkrast .) 

Peu  apres , Zenon  ouvrit  une 
troisième  école  dans  un  endroit 
d’Athènes  appel  lé  le  Portique. 
C’étoient  de  grandes  galeries  sous 
lesquelles  on  étoit  à couvert  des 
injures  du  temps.  Ses  Sectateurs 
furent  appelles  Stoïciens  , du  mot 
grec  2t*«  , portique.  Co  Philo- 
sophe eut  un  concours  prodi- 
gieux d’auditeurs , et  cette  école 
ne  fut  pas  moinscélèbre  que  celles 
de  l’Académie  et  du  Lycée. 

Les  maîtres  publics  avoient 
enseigné  gratuitement  à Athènes 
jusqu’à  Aristippe  , qui , le  pre- 
mier, exigea  un  modique  salaire 
de  ses  disciples.  Mais  ses  succes- 
seurs, abusant  de  cet  exemple,  ti- 
rèrent des  sommes  si  exorbitantes 
de  leurs  auditeurs , que  non  sen- 
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lemcnt  les  pauvres  , mais  même 
ceux  qui  n'avoient  qu'une  fortune 
médiocre,  quelques  talens  qu’ils 
eussent  d’ailleuis,  etoient  exclus 
de  leurs  leçons.  L’usage  de  payer 
les  maîtres  publics  passa  d’A- 
thènes dans  les  autres  villes  de  la 
Grèce. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n’y 
eût  à Athènes  des  écoles  pu- 
bliques pour  les  jeunes  filles  , 
même  pour  celles  de  la  populace, 
où  on  leur  apprenoit  à lire,  à 
écrire  et  à parler  purement  leur 
langue;  puisque  Cicéron  raconte 
que  Théophraste  disputant  avec 
une  Marchande  sur  le  prix  de 
quelque  chose  qu’il  vouloit  ache- 
ter , la  bonne  vieille,  lui  répon- 
dit : Non , Monsieur  l’étranger , 
vous  ne  Courez  pas  à moins.  Cette 
réponse  surprit  extrêmement  le 
Philosophe,  qui  se  piquoitdc  par- 
ler le  langage  Attique  en  perfec- 
tion. (Cic.  in  Brut.  n.  171.) 

* Écoles  de  Rome.  Les  pre- 
miers Romains  étoient  si  gros- 
siers et  si  ignorons,  que  les  let- 
tres de  l'alphabet  leur  étoient 
presque  inconnues.  Il  se  passa  près 
de  trois  siècles  sans  qu  il  y eût 
d’écoles  publiques  à Rome  pour 
apprendre  à lire  et  à écrire  aux 
enfans.  Il  y en  avoit  certaine- 
ment pour  les  filles  dès  i'an  3o4 
de  la  fondation  , comme  le  prouve 
l’histoire  de  la  jeune  Virginie  que 
sa.  nourrice  y conduisoit,  lors- 
qu’on passant  par  la  place  publi- 
que, elle  lut  apperçue  du  Dé- 
cemvir Appius.  Virgini  venienti 
in.  forum  , ibique , namque  in  ta- 
bemis  litterarum  lucii  erant.  On 
•voit  qu'nlors  ces  écoles  étoient 
établies  dans  la  grande  place  ap- 
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Eellée  Forum  Romanum.  (Liv. 

. 3,  c.  54.) 

Quant  aux  écoles  de  Gram- 
maire , ou  n’en  vit  point  à Rome 
avant  I an  55o  de  la  fondation. 
Plusieurs  Grammairiens  Grecs, 
étant  venus  s’y  établir , ouvrirent 
des  écoles  publiques  où  ils  ensei- 
gnoient  à la  jeunesse  Romaine 
l’art  de  parler  et  d’écrire  correc- 
tement la  langue  Grecque.  Dans 
la  suite  les  Romains  , qui  senti- 
rent l’importance  de  cet  art,  ou- 
vrirent aussi  des  écoles  de  Gram- 
maire Latine,  où  l’on  envoyoit 
les  enfans  dès  l’âge  le  plus  tendre, 
pour  y apprendre  les  principes 
de  leur  langue.  Il  y en  avoit  dans 
les  plus  beaux  quartiers  de  ia 
ville  , et  ait  rez-de-chaussée , de 
façon  que  beaucoup  de  gens  y 
alloient  chercher  le  frais  et  y 
entendre  la  lecture  des  Poète»  , 
comme  le  dit  Horace.  ( Sueton . 
de  illus tribus  Grammaticis , c.  2.  ) 
lis  y étoient  distribués  par  clas- 
ses selon  leur  âge  et  leur  capacité. 
On  y lisoit,  du  temps  de  Cicé- 
ron , les  anciens  Poètes  Latins, 
tels  qu’Ennius  , Accius , Pacu- 
vius  , Livius,  Andronicus  , Lu- 
cilius,  Térence  , Cécilius  et  plu- 
sieurs autres.  Les  maîtres  les  dic- 
toient  à leurs  écoliers , et  les  leur 
faisoient  apprendre  par  cœur  ; 
car  on  ne  lisoit  point  les  Poètes 
modernes  dans  les  classes  publi- 
ques. Quintus-Cécihus,  afïranphi 
d'Aiticus  et  Précepteur  de  sa 
fille  , fut  le  premier  qui  lut  publi- 
quement à ses  écoliers  les  Poètes 
de  son  temps.  On  avoit  grand 
soin  de  ne  laire  lire  aux  enfans 
que  les  enüroiis  des  Poètes  qui 
pouvoient  former  leurs  mœurs 
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et  leur  donner  de  l’horreur  pour 
les  actions  déshonnêtes.  A la  lec- 
ture des  Poètes  ou  joignoit  celle 
des  historiens,  afin  d’apprendre 
aux  enfans  l’histoire  de  leur  pays, 
et  les  accoutumer  de  bonne  heure 
à prendre  pour  modèles  ceux  dont 
ils  admiroient  les  grandes  ac- 
tions. ( Quirttilien  , l.  i , c.  5.  ) 

Les  écoles  publiques  de  Rhé- 
torique furent  établies  à Rome  , 
peu  après  celles  de  Grammaire, 
par  des  Rhéteurs  Grecs , vers 
l’an  600  de  la  fondation.  Tous 
les  exercices  par  lesquels  on  for- 
xnoit  la  jeunesse  Romaine , se  fai- 
•oient  en  grec , tant  parce  que  les 
maîtres  ne  pouvoient  trouver  de 
modèles  parfaits  d’éloquence  que 
dans  les  Orateurs  Grecs,  que  parce 
que  , n’entendant  point  le  latin  , 
ils  auroient  été  hor»d’état  de  cor- 
riger les  compositions  en  ce  genre. 

( S uct.  de  claris  Rhetorib.  cap. 

1,  a.) 

Ce  ne  fut  que  vers  le  temps  de 
Cicéron,  que  les  Romains,  pi- 
qués d’émulation  , commencèrent 
à avoir  des  Rhéteurs  Latins  qui 
ouvrirent  des  écoles  publiques  de 
Rhétorique.  L.  Plolius  Gallus  fut 
le  premier.  On  comprit  alors  com- 
bien il  étoit  conforme  au  bon  sens 
d’exercer  et  de  former  les  jeunes" 
gens  à l’éloquence  dans  une  lan- 
gue qu’ils  dévoient  toujours  par- 
ler. 11  y avoit  donc  à Rome  deux 
sortes  d’écoles , celles  des  Grecs 
et  celles  des  Latins.  Quoique 
celles-ci  fussent  plus  fréquentées 
que  les  premières  , cependant  les 
jeunes  gens  qui  vouloient  se  per- 
fectionner dans  l’art  de  parler, 
prenoient  des  leçoas  dans  les  unes 
«t  dans  les  autres  ; parce  que  , 
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comme  le  dit  Cicéron  , la  langue 
grecque,  fournissant  plus  d’orne- 
mens  , accoutumoit  les  jéunes 
gens  à composer  de  la  même  ma- 
nière en  latin.  ( Cic.  de  clar.  Or. 
n.  3 10.  ) 

La  Philosophie  fut  absolument 
inconnue  à Rome  jusque  vers 
l’an  56o  , que  les  Philosophes 
Grecs  vinrent  s’y  établir,  et  y 
portèrent  avec  eux  le  goôt  des 
sciences  et  des  arts  dont  ils  fai- 
soient  profession.  Ils  commencè- 
rent alors  à donner  des  leçons  pu- 
bliques aux  jeunes  Romains  , qui 
les  recevoient  avec  une  telle  ar- 
deur , qu’ils  renonçoient  à tous 
les  autres  plaisirs  et  à toutes  les 
autres  occupations.  Mais  ces 
nouveaux  maîtres,  soit  par  ja- 
lousie, soit  par  politique  de  la 
art  des  Romains  , furent  trou- 
lés  dans  leurs  exercices  par  un 
Edit  donné  sous  le  Consulat  de 
Slrahon  et  de  Messala  , qui  reil- 
voyoit  les  Philosophes  en  Grèce. 
Quelque  temps  après,  Caton  l’An- 
cien craignant  que  la  jeunesse 
Romaine  ne  tournât  du  côté  de  la 
philosophie  et  de  l'éloquence  toute 
son  Ambition  et  son  émulation, 
et  qu’elle  n»  préférât  la  gloire  de 
bien  parler  à celle  de  bien  faire  , 
employa  tout  son  crédit  dans  le 
Sénat  pour  faire  sortir  de  Rome 
quelques  Philosophes  Rhéteurs 
qui  y donnoient  des  leçons  en 
passant.  Les  philosophes  , ainsi 
que  les  Rhéteurs*  essuyèrent  en- 
core quelques  contradictions  , 
qui  n’empêchèrent  pas  que  le 
gnôt  pour  la  philosophie  et  pour 
l’éloquence  ne  devint  la  passion 
de  toute  la  jeunesse  romaine. 

ÉCRITURE.  Les  Grecs étoient 

L 
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redevables  à,  Cadmus  de  l’Inven- 
tion des  leltres  ou  des  caractères; 
c’est  de  lui  qu’ils  apprirent  l’art 
de  l’écriture.  Ils  écrivoient  dans 
le  commencement  sur  des  feuilles 
de  fleurs , sur  l’écorce  de  cer- 
tains arbres  » principalement  du 
tilleul  et  du  hêtre  ; dans  la  suite 


sur  de  petites  planches  ou  ta- 
blettes de  (lois  très-minces  que 
l'on  polissoii  avec  soin  i on  les 
apjpeltoit  IhvMxtJ'ia  , tabcllae.  On 
les  enduisoit  de  cire  , et  l’on  écri- 
■voit  sur  cet  enduit.  Les  Grecs 
écrivoient  aussi  sur  des  peaux 
de  bêtes  j qui  étoient  préparées 
de  deux  manières  : c'étoient  ou 
des  cuirs  passés  et  rendus  souples 
comme  la  peau  d’un  gant , ou 
c’étoit  du  parchemin  ou  du  vé- 
lin comme  le  notre,  rouge  et  blanc. 
Celte  dernière  espèce  étoit  fort 
en  usage.  Toutes  les  feuilles  à 
écrire,  de  quelque  matière  qu’elles 
fussent  , s’appelloient  > 

charta.  .. 

11  y avoit  encore  des  feuilles  à 
écrire  ikiiesd’une  espèce  de  petite 
peau  déiiée  qui  se  txouvoit  entre 
Pécorce  et  le  bois  de  certains 
arbres  ; cette  peau  étoit  appellée 
liber , d’où  vient  le  mot  livre. 
On  en  faisoit  aussi  d'une  plante 
égyptienne  que  les  Grecs  appel- 
loient  Siéxos , et  les  Latins  papy- 
rus , d’où  est  venu  le  mot  papier. 
Celles -ci  ont  été  plus  en  usage 
que  toutes  les  autres.  La  plante 
papyrus  avoit  «leux  coudées  de 
liaut , ses  feuilles  étoient  larges 
et  composées  de  plusieurs  mem- 
branes appliquées  les  unes  sur 
les  autres  , qu’on  séparoit  avec 
une  aiguille  On  en  joignoit  deux 
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leur  donner  plus  de  consistance  ) 
et  après  le*  avoir  mises  quelque 
temps  en  presse,  on  les  faisoit 
sécher  au  soleil.  Il  y avoit  plu- 
sieurs manufactures  de  ce  papy- 
rus à Alexandrie , d’où  les  Grecs 
le  faisoient  venir. 

Les  Romains  avoient  appris 
l’art  de  l’écriture  des  Toscans  et 
des  Grecs.  Ils  furent  long-temps 
sans  connoitre  les  lettres  de  l’al- 
phabet ; et  si  l’on  exceptoit  un 
petit  nombre  , l’écriture  ne  fut 
en  usage  à Rome  que  vers  le  temps 
de  l’expulsion  des  Rois.  Quoi 
qu’il  en  soit , les  Romains  écri- 
voient,  comme  les  Grecs,  sur  des 
peaux  de  bêtes  préparées  ; cet 
usage  étoit  très-ancien,  car  De- 
nys  d'Ha!icantas$e  nous  apprend 
qu’un  traité  fiiij  entre  les  pre- 
miers Romains  et  les  Gabiens, 
fut  écrit  en  lettres  antiques  sur 
du  cuir  de  bœuf,  dont  on  avoit 
couvert  un  bouclier  de  bois. 
D’ailleurs  le  parchemin , ainsi 
appelle  parce  que  le  meilleur  se 
fabriquoit  à Pergame  , ville  de 
Mysie  dans  l’Asie  mineure, étoit 
fort  connu  du  temps  de  Cicéron  , 
qui  l’appelle  membranayetàey>\i\*i 
pergaminum  ou pergamenum.  lia 
écri  voient  aussi  sur  des  feuilles, 
•sur  l’écorce  de  certains  arbres  , 
sur  des  papyrusy  sur  des  tablettes 
enduites  de  cire  appellées  todi- 
cilli , et  sur  de  la  toile  de  lin  bien 
fine.  On  en  faisoit  des  livres. 


ainsique  du  papyrus,  qui  avoient 
la  forme  de  rouleaux,  qu’on  dé- 
rouloit  à mesure  qu’on  lisoit , et 


ensemble  avee  de  la  colle  pour 


chaque  rouleau  se  nominoit  vo- 
lumen  , du  latin  vnlvere , rouler. 
Le  papyrus  étoit  fort  en  usage 
à Rome  ; il  s’apportoit  en  Italie 
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sans  autre  préparation  que  celle 
u’il  recevoit  en  Egypte , et  qui 
evoit  être  fort  grossière,  puisque 
les  Romains  se  donnoieut  beau- 
coup  de  peine  pour  le  laver  , le 
battre  et  le  lisser,  afin  de  Je  rendre 
plus  parfait. 

Les  anciens  n'écrivoient  que 
d'un  côté  sur  Us  peaux  et  sur  la 
toile,  mais  ils  écrivoient  sur  l'une 
et  sur  l'autre  face  lorsqu'ils  em- 
ployaient le  papyrus.  PourYcrire 
avec  de  l’encre  , ils  se  servoient 
d’une  petite  canne  de  roseau  ap- 
jielléc  ca/amus.  C’étoit  l’instru- 
ment te  plus  ordinaire  ; car  la 
plume  , telle  que  nous  l'avons , 
n’est  pas  si  ancienne.  Quand  ils 
vouloientécrirccur  leurs  tablettes 
qui  étoient  d’une  écorce  d'arbre 
très-fine  , légèrement  enduite  de 
cire,  ils  faisoient  usage  d’un  pe- 
tit poinçon  appellé  Stylus  , style, 
qniiessvmbluit  à peu  près  aux 
aiguilles  avec  lesquelles . nous 
écrivons  sur  nos  tablettes , ce 
qui  leur  donnoit  la  liberté  d'ef- 
facer tant  qu’ils  vouloient  ; car 
ils  n’avoient  qu’à  tourner  leur 
aiguille  qui  étoit  plate  par  un 
bout,  et  qu’à  applanir  la  cire. 
Outre  cela,  ilsavoient  plusieurs 
petits  iustrumens  servant  à l’é- 
criture; un  petit  couteau  ou  ca- 
nif, un  compas  pour  mesurer  et 
régler  les  ligues,  des  ciseaux  pour 
couper  les  feuillets  et  les  rendra 
égaux;  un  cornet  de  bois  ou  de 
plomb  , une  gaine  ou  étui  pour 
conserver  les  cannes  bien  taillées, 
et  une  pierre  à aiguiser.  Tous  ces 
iustrumens  se  renfermoieut  dans 
une  espèce  d’écritoire  de  forme 
qujrrée. 

ÉDILES.  Les  Édiles,  chez  les 
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Romains,  étoient  ainsi  appelles, 
du  mot  latin  aedes , édifice  , bâti- 
ment. Les  premiers  Ediles  fiiremt 
établis  la  même  année  que  læ 
Tribuns  du  peuple  , c’est-à-dire, 
l’an  de  la  fondation  26o.C’étoient 
pour  lors  des  Officiers  subalter- 
nes des  Tribuns , destinés  à exé- 
cuter leurs  ordres  , et  toujours 
tirés  du  corps  du  peuple.  Ainsi 
les  Plébéiens  demeurèrent  seuls 
chargés  des  (onctions  de  l’Edi- 
lité  pendant  cent  vingt-huit  ans  , 
c’est-à-dire  , jusqu’en  388  de  la 
fondation  , que  les  Ediles  Plé- 
béiens ayant  refusé  de  donner 
les  grands  jeux  appellés  les  jeux 
Romains  , de  jeunes  Patriciens 
s’offrirent  d’en  faire  la  dépense  , 
à condition  qu’on  leur  accorde- 
rait les  liouneurs  de  l’Edilité. 
Leur  offre  fut  acceptée  , et  il 
fut  ordonné  par  un  décret  du 
Sénat  , que  tous  les  arts  on  pro- 
céderait à l’élection  de  " deux 
Ediles  du  corps  des  Patriciens. 
(E/'v.  /.  6,7.) 

Ainsi  il  y eut  depuis  ce  temps- 
là  deux  sortes  d’Ediles  à Rome. 
Les  deux  anciens  furent  appel- 
lés Ediles  Plébéiens,  et  les  deux 
nouveaux,  Ediles  Curules , parce 
qu’ils  av oient  le  droit  de  s’as- 
seoir sur  un  siège  orné  d’ivoire, 
non  seulement  en  public  , mais 
chez  eux  et  par-tout  où  ils  al- 
loieut.  On  leur  accorda  encore 
le  privilège  de  diie  leur  avis  au 
Sénat  dans  un  rang  distingué,  do 
porter  la  robe  prétexte  ou  borJ 
dée  de  pourpre  , d’avoir  les  ima- 
ges de  leurs  ancêtres  , et  de  les 
làire  porter  dans  les  cérémonies 
publiques  : toutes  distinctions 
attachées  aux  grandes  charges  de 
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la  République.  Quoique  les  Au- 
teurs ne  marquent  pas  au  juste 
la  différence  des  fonctions  de 
ces  deux  sortes  d’Ediles  , il  est 
cependant  vraisemblable  que  les 
Patriciens  n’avoient  pria  dans 
l'Edilité  que  ce  qu'elle  avoit  de 
plus  important  et  de  plus  hono- 
rable pour  eux. 

Ils  avoient  l'intendance  des 
jeux  qu’on  célébroit  en  l'hon- 
neur des  différentes  Divinités, 
le  soin  des  édifices  sacrés  et  des 
bâtimens  publics  , des  places  , 
des  marchés,  des  tribunaux  de 
justice  , des  théâtres  , des  murs 
de  la  ville,  des  havres,  des  ports, 
et  de  la  police  générale  de  Ro- 
me. Ils  étoient  obligés  de  don- 
ner dos  jeux  et  des  spectacles 
au  peuple  â leurs  dépens,  dans 
l'année  de  leur  édilité.  Ces  jeux 
étoient  ceux  de  Cérés  , les  jeux 
Floraux  et  les  grands  jeux  ou 
jeux  Romains.  Comme  ces  spec- 
tacles étoient  toujours  précédés 
d’une  procession  où  l’on  portoit 
en  pompe  les  images  des  Dieux 
et  les  choses  sacrées  , et  que  les 
Pontifes,  les  Prêtres,  les  Augu- 
res et  tous  les  Officiers  attachés 
a u culte  des  Dieux , y assistpient 
en  habit  de  cérémonie  , les  Edi- 
les  étoient  chargés  de  tenir  les 
rues  et  les  places  par  où  la  pro- 
cession devoit  passer,  ornées  le 
plus  magnifiquement  qu’il  étoit 
possible  , de  tanis  , d’étoffes  pré- 
cieuses, de  tableaux  et  destatues. 
C étoit  aussi  à eux  de  fournir  les 
chars,  les  chevaux  , les  écuyers 
qui  lesconduisoient.  Ils  payoient 
les  gladiateurs, et  donnoient  les 
récompenses  dues  aux  vain- 
queurs. 
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Les  Ediles  faisoient  aussi  re- 
présenter à leurs  frais  les  jeux 
sceniques  , 6t  dans  le  temps  où 
il  n’y  avoit  point  encore  de  théâ- 
tre construit  à Rome,  il  falloit 
qu’ils  en  fissent  dresser  un  nou- 
veau tous  les  ans , et  qu’ils  l’or- 
nassent de  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  précieux  et  de  plus  ma- 
gnifique. C’étoient  les  Ediles  qui 
payoient  les  acteurs  des  comédies, 
aussi  bien  que  la  musique  ; car 
on  n'exigeoit  rien  des  specta- 
teurs. Ils  payoient,  de  plus,  au 
Poète  , le  prix  de  la  Pièce  qui  de- 
voit être  représentée.  Une  de 
leurs  grandes  attentions  pendant 
l'année  de  leur  charge  , étoit 
de  rassembler  le  plus  qu’ils  pou- 
voient  des  bétes  rares  et  curieu- 
ses , comme  des  lions  , des  ti- 
gres , des  panthères  , pour  en 
donner  le  spectacle  au  peuple 
qui  y aasistoit  avec  un  plaisir  sin- 
gulier. 

Quiconque  aspirait  aux  hon- 
neurs de  la  République , ne  j^du- 
voit  s’exempter  de  toutes  ces 
dépenses.  L’Edilité  étoit  la  pre- 
mière des  dignités  curules  de 
Rome.  L’âge  d’entrer  dans  l’exer- 
cice de  cette  charge , étoit  3 7 ans. 

Les  Ediles  Plébéiens,  quoique 
plus  anciens  que  les  autres,  n’a- 
voient ni  lea  mêmes  privilèges  , 
ni  des  fonctions  si  honorables. 
Ils  donnoient  à la  vérité  des 
jeux  publics , qu’on  appellolt 
Jeux  Plébéiens , mais  ils  n’é- 
toient  pa9  si  dispendieux  que 
ceux  des  Ediles  curules  ; leurs 
fonctions  se  réduisoient  au  soin 
d’entretenir  les  bains  publics  , 
de  faire  réparer  et  nettoyer  lea 
Aqueducs  , les  égouts  et  lea  rues  } 
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de  faire  observer  les  décrets  du 
Sénat  et  les  ordonnances  du  peu* 
pie , d'empêcher  les  usures  , de 
visiter  les  cabarets  pour  en  arrê- 
ter les  désordres  , de  tenir  la  po- 
lice dans  les  marchés  et  les  lieux 
publics,  de  régler  et  d’assigner  à 
chacun  la  place  qui  lui  apparte- 
noit  aux  spectacles  , et  empêcher 
qu’il  n'y  arrivât  aucun  tumulte. 

Jules -César  créa  encore  deux 
autres  Ediles , qu'on  appelle  Cé- 
réales , parce  qu’ils  avoient  in- 
spection sur  les  blés , les  vivres, 
les  poids  et  les  mesures.  C’étoient 
eux  qui  mettoient  le  prix  aux 
denrées  dans  les  marchés;  et  si 
elles  n’étoient  pas  bonnes  , ils  les 
faisoient  jeter  dans  le  Tibre.  Ces 
Ediles  , ainsi  que  les  Plébéiens  , 
•'appelloient  petits  Ediles. 

EDUCATION  de  ia  Jeu- 
nesse. Les  Grecs  regardoient  l’é- 
ducation de  la  jeunesse  comme 
la  chose  du  monde  la  plus  im- 
portante. On  étoit  persuadé  à 
Lacédémone  que  les  enfans  ap- 

Jiartenoient  plus  à l’Etat  qu’à 
eurs  pères;  c’est  pour  cela  qu’on 
ne  laissoit  point  ceux-ci  maîtres 
de  les  élever  à leur  gré.  La  Ré- 
publique s’en  emparoit  dès  l’ins- 
tant de  leur  naissance , afin  de  les 
former  sur  des  principes  unifor- 
mes qui  leur  inspirassent  de  bon- 
ne heure  l’amour  de  la  vertu  et 
de  la  patrie. 

Aussitôt  qu’un  enfant  étoit  né  , 
on  le  présentoit  aux  anciens  de 
chaque  Tribu  pour  le  visiter. 
S’ils  le  trouvoient  bien  formé  , 
fort  et  vigoureux  , ils  ordon- 
noient  qu'il  seroit  nourri , et  lui 
assignoieut  une  des  neuf  mille 
portions  de  terre  pour  sou  héri- 


E D U 

tage  ; si  au  contraire  il  leur  pn- 
roissoit  mal  fait,  délicat  et  foible, 
ils  le  condamnoient  à périr,  et  le 
faisoient  exposer. 

Les  enfans  étoient  confiés  à 
des  nourrices  qui  n’étoient  point 
leurs  mères  , et  qui  , dès  ce  bas 
âge  , les  traitoient  assez  dure- 
ment , ne  faisant  aucune  dis- 
tinction des  riches  et  des  pau- 
vres. Elles  ne  les  emmaillottoient 

fioint  , mais  elles  les  laissoient 
ibres  et  tout  nus , sans  cepen- 
dant négliger  le  soin  de  leur  for- 
mer les  membres  avec  art  , de 
façon  qu'ils  fussent  beaux  et  bien 
faits.  On  les  accoutumoit  à n’être 
point  difficiles  ni  délicats  pour  le 
manger  , à n’avoir  point  peur 
dans  les  ténèbres  , à ne  point  se 
livrer  à la  mauvaise  humeur,  ni 
à la  criaillerie  , ni  aux  pleurs  ; à 
marcher  les  pieds  nus  , à jeûner, 
à coucher  durement,  à porter  le 
même  habit  en  hiver  et  en  été 
pour  s’endurcir  contre  le  froid  et 
le  chaud. 

A l’âge  de  sept  ans , on  les 
tiroit  des  mains  des  nourrices 
pour  les  faire  élever  tous  ensem- 
ble sous  la  même  discipline.  La 

Ïiremière  classe  renfermoit  les  en- 
ans  depuis  sept  ans  jusqu’à  dix- 
huit  , où  ils  étoient  distribués  en 
'différentes  bandes  , suivant  leur 
âge.  Quoique  Lycurgue  ne  se  fût 
proposé  , dans  ses  lois  , que  de 
làire  un  peuple  guerrier,  il  n’a- 
voit  pas  tellement  négligé  l’étude 
des  beaux-arts,  qu’il  les  eût  ban- 
nis entièrement  de  sa  Républi- 
que. Il  vouloit  qu’en  fortifiant  le 
corps  des  enfans  par  des  exercices 
violens  , on  cul  ivàt  en  même 
temps  leur  esprit  par  l’étude  de 

L 3 


i 66  É I)  U 

la  Grammaire,  de  la  Poésie , de 
la  Musique  , et  même  de  l’Elo- 
quence. 

Il  y avoit  dans  cette  classe  des 
Maîtres  chargés  de  les  instruire 
sous  les  yeux  d’un  Surintendant , 
quiétoitordinairement  un  homme 
recommandable  par  sa  naissance 
et  par  sa  vertu.  Un  les  accoutu- 
moit , dès  l’âge  le  plus  tendre,  à 
un  style  concis  et  serré  , que  l’on 
appelle  laconique  ; et  lorsque  le 
Maître  leur  faisoit  une  question, 
il  lâlloit  que  la  réponse  fût  promp- 
te et  conçue  en  peu  de  mots; 
car  si  elle  n’étoit  pas  telle,  on  les 
condamnoit  à se  mordre  les  pou- 
ces pendant  un  certain  temps. 
Gomme  ils  roangeoienfr  tous  en- 
semble , leur  nourriture  étoit 
simple,  modique,  et  ne  consis- 
toit  qu’en  un  morceau  de  viande 
sans  aucun  assaisonnement.  Quel- 
quefois , pour  lenr  donner  des 
leçons  de  sobriété  , on  fa'isoit 
enivrer  des  esclaves  qui  parois- 
soient  devant  eux  en  cet  état , 
alin  de. leur  inspirer  de  l’horreur 
pouraiiv  vice  si  bas  et  si  grossier, 
lis  couchoiunt  et  dormoient  dons 
des. salles  communes,  où  ils  se 
faisoient  eux  - mêmes  des  lits 
avec  des  sommités  de  roseaux 
qu'iis  alloient  cueillir  dans  le 
fleuve  Eurotas.  En  hiver  ils  y 
ajoutoient  une  plante  appellée  ly. 
cophone,  qu'ils  prétemloientêtre 

Îilus. propre  à entretenir  la  clia- 
eur.  Si  l’on  en  croit  Justin  , ils 
n’avoient  aucune  espèce  de  lit, 
il  prétend  qu'ils  couchoient  sur 
la  terre.  Au  reste,  le  temps  du 
sommeil  étoit  fort  court.  On  vou- 
loit  les  accoutumer’  de  bonne 
heure  à supporter  les  veilles  et 
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les  fatigues  , afin  qu’ils  fussent 
plus  robustes  pour  la  guerre  , 
lorsqu’ils  seroient  en  âge  de  por- 
ter les  armes.  ( Plutarck.  in  in- 
stitut. Lacon.  ) ( Justin.  I.  3.  ) 
On  les  endurcissoit  encore  au 
travail  et  à la  fatigue  par  las 
exercices  de  la  chasse  et  de  la 
course'.  Mais  rien  n’égaloit  la 
patience  et  la  fermeté  qu’ils  fai- 
saient éclater  dans  une  lète  qu’on 
célébroit  en  l’honneur  de  Diane  , 
où  les  en  fana,  sous  les  yeux  de  ^ 
leu  rs  parens  et  en  présen  ce  de  toute 
la  ville , se  laissoient  fouetter  jus- 
qu’au sang  sur  l’autel  de  cette 
Déesse,  et  quelquefois  expiroient 
sons  les  coups  , sans  pousser  un 
cri,  ni  même  un  soupir.  Comme 
tous  les  exercices  se  rapportoient 
à la  guerre  , on  leirr  perraettoit 
un  Vol  d’une  certaine  espèce  qui 
n'cn  avoit  que  le  nom.  lisse  glis- 
soient  le  plus  subtilement  qu’ils 
pouvoient  dans  les  jardins  et 
dans  les  maisons  pour  y dérober 
des  herbes  , des  fruits  ou  de  la 
viande  ; mais  s’ils  étoient  dé- 
couverts , on  les  punissoit  du 
fouet  pour  avoir  manqué  d'a- 
dresse, Ces  sortes  de  vols  , qui 
n’étoient  permis  et  même  com- 
mandés qu’en  certains  temps  de 
l’année  prescrits  parles  lois,  se 
faisoient  toujours  sems  les  yeu* 
des  Commandons, 

Une  des  leçons  qu’on  incul- 
quoit  le  plus  fortement  aux  jeu- 
nes Lacédémoniens  , étoit  d’a- 
voir un  grand  respect  pour  les 
•vieillards  , et  de  leur  en  donner 
des  marque*  en  toute  occasion  , 
en  les  saluant , en  leur  cédant 
le  pas  dnns  les  rues , en  se  le- 
vant par  honneur  devant  eux 
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dans  les  compagnies  et  dans  les 
assemblées  publiques;  mais  sur- 
tout en  recevant  avec  docilité  et 
avec  soumission,  leurs  avis  , et 
même  leurs  réprimandes. 

A l'âge  do  dix -huit  ans  , ils 
sortoient  de  la  classe  de  l’en- 
fai.ce  pour  entrer  dans  celle  de 
la  jeunesse,  où,  après  avoir  passé 
deux  ans  , ils  devenoient  ufitm, 
irènes  , c’est-à-dire  , Comman- 
dons d’une  troupe  d’enfans.  Lors- 
qu’ils sortoient  pour  aller  aux 
exercices  et  à certains  com- 
bats qu’ils  se  livroient  entre  eux, 
c’étoient  les  irènes  qui  les  ran- 
geoient  on  bataille  et  qui  mar- 
clioicnt  à leur  tête.  Après  avoir 
passé  douze  années  dans  la  clas^ 
des  jeunes  gens  , ils  laisoient  un 
sacrifice  à Hercule  , après  lequel 
ils  entroient  dans  l’âge  virti  qui 
étoit  fixé  à trente  ans.  Alors  ils 
étoient  réputés  véritables  ci- 
toyens. Ils  avoient  droit  d’as- 
sister aux  assemblées  dans  la 
place  publique  , d’y  porter  leur 
suffrage  sur  les  affaires  qu’on  y 
proposoit.  Ils  pouvoient  se  ma- 
rier , parvenir  aux  charges  ci- 
viles et  militaires,  enfin  remplir 
tous  les  emplois  qui  n’étoient 
confiés  qu’à  des  citoyens. 

Éducation  des  Athéniens. 
A Athènes,  les  pères  étoient 
obligés,  selon  les  lois,  de  donner 
aux  enfans  une  éducation  conve- 
nable à leur  naissance  , et  lesen- 
fàns  de  nourrir  leurs  pères  lors- 
qu’ils devenoient  infirmes  ou 
âgés.  Mais  si  les  pères  avoient 
négligé  de  donner  de  l'éducation 
à leurs  enfans,  ceux-ci  n’étoient 
point  tenus  de  les  assister  dans 
leurs  besoins.  Communément  lus 
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enfans  de  la  pluscomuiune  extrac- 
tion étoient  réservés  pour  la  -pra- 
tique des  arts  mécaniques,  pour 
la  culture  des  terres  et  pour  le 
commerce.  Il  paroît  qu’ils  étoient 
obligés  de  suivre  la  profession  de 
leurs  pères  , et  qu’il  ne  leur  étoit 
point  permis  d’en  choisir  une  au- 
tre ; ainsi , dit  Hérodote  , le  fils 
d’un  joueur  de  flûte  étoit  joueur 
de  flûte  ; un  cuisinier  , fils  d’un 
cuisinier;  un  crieur  public,  fils 
d’uncrieur  public, etc.  (Hér.  /.  6.) 

On  instruisoit  les  autres  dans 
l’étude  des  beaux  - arts  et  des 
sciences , conformément  aux  lois 
de  Solon  ; et  tandis  qu’on  s’occu- 
poit  à leur  former1  l’esprit  , on 
s'attachoit  en  même  temps  à les 
rendre  adroits  et  vigoureux  en  les 
assujettissant  à tous  les  exercices 
du  Gymnase.  Aussitôt  que  les 
enfans  savoient  lire  et  écrire , on 
les  confioit  à des  Gouverneurs 
particuliers  que  les  Grecs  appel- 
aient n«uLbtxx«Mf,  Hors  des  cir- 
lans  , reges  , cnratores put  roruni , 
qui  les  conduisaient  chez  les  Maî- 
tres de  Grammaire  pour  y ap- 
prendre leur  propre  langue  par 
principes.  Quoique  l’éloquence 
fût  la  grande  occupation  des  jeu- 
nes Athéniens,  sur-tout  de  ceux 
qui  aspiroient  aux» charges,  ils 
joigtioient  encore  à l’étude  de  la 
Rhétorique  celle  de  la  Philoso- 
phie, de  la  Musique  et  des  Ma- 
thématiques. Un  très-grand  nom- 
bre s’appliquoient  au  dessin  pour 
parvenir  à la  Peinture  et  à l’Ar- 
chitecture. Car  Aristote  souhaite 
qu’on  enseigne  la  peinture , c’est- 
à-dire,  le  dessin  aux  jeunes  enfans 
de  condition  libre,  comme  étant 
la  base  de  tous  les  arts.  (Poli de. 
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/.  8 , c.  3.  ) ( Plutarch.  in  Solon.  ) 
Les  Athéniens  joignoient  tou- 
jours les  exercices  du  corps  à 
ceux  de  l'esprit  dans  l’éducation 
de  la  jeunesse.  C’est  pour  cela 
qu’il  y avoit  à Athènes  plusieurs 
Oymnases  ou  Académies.  Les 
jeunes  gens  s’y  rendoient  réguliè- 
rement chaque  jour  , pour  s’y 
exercer  à la  course  , à la  lutte  , 
k lancer  le  javelot,  à monter  à 
cheval , à danser  , à faire  des  ar- 
mes. 11  y avoit  aussi  des  Maître^ 
qui  donnoient  des  règles  de  l'art 
militaire;  iis  enseignoient  sur- 
tout à ranger  des  soldats  en  ba- 
taille et  à faire  toutes  les  évo- 
lutions. Mais  l'exercice  qui  plai- 
soit  davantage  aux  jeunes  Athé- 
niens , étoit  la  chasse,  que  les 
Grecs  en  général  regardoient 
comme  très-propre  à former  la 
jeunesse  aux  ruses  et  aux  fa- 
tigues de  la  guerre.  Les  jeunes 
Athéniens  étoient  distribués  par 
classes  , suivant  les  différent  âges. 
Les  petits  n'étoient  point  confon- 
dus avec  les  grands,  chacun  étoit 
inscrit  sur  le  râle  de  sa  classe.  Ils 
avoient  les  uns  et  les  autres  des 
Maîtres  publics  pour  les  instruire 
dans  différent  exercices , et  les 
Maîtres  avoient  des  Inspecteurs 
qui  étoient  des  Officiers  publics 
auxquels  ils  étoient  subordonnés, 
et  qui  s’appelloient  Cosmctcs , 
Sophronistes , Gymnasiarques  et 
Pédotribes. 

Le  Cosmète,  Knpurr , étoit  le 
Gouverneur  des  Ephébes,  E"ftr 
/}•$ , pubères , qui  étoient  dans 
l’âge  de  puberté.  Il  veilloit  sur 
leurs  moeurs,  et  maintenoit  l’or- 
dre et  la  décence  parmi  eux.  Son 
pom  indique  la  nature  de  ses  fonc- 
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tions.  Il  avoit,  pour  l’aider  dans 
cet  emploi , des  Officiers  subal- 
ternes nommés  Hypocosmètes  et 
Anticosmètes. 

Le  Gymnasiarque  étoit  le  pre- 
mier  Maître  , et  comme  le  Surin- 
tendant du  Gvranase  ou  Acadé- 
mie. Le  Pédotribe  formoit  les 
jeunes  gens  aux  exercices  Gym- 
nastiques sous  les  ordres  du  Gym- 
nasiarque. Ilétoit  aussi  chargé  de 
les  conduire  à la  chasse. 

A l’âge  de  vingt  ans  accomplis, 
les  jeunes  Ephébes  étoient  ins- 
crits avec  cérémonie  sur  le  rAle 
des  soldats,  et  dès  ce  moment 
engagés  au  service  de  la  Répu- 
blique. Hors  quelques  cas  où  la 
Ipi  générale  pouvoit  souffrir  ex- 
ception , cet  engagement  étoit 
pour  eux  un  lien  indissoluble 
jusqu’à  l’àge  de  soixante  ans. 

Education  des  Romains.  Les 
premiers  Romains , grossiers  et 
ignorans , ne  donnoient  aucune 
éducation  à leurs  enfans.  Toutes 
leurs  connoissances  se  bornant  à 
l’art  militaire  et  à l’agriculture, 
ils  étoient  tous  soldats  et  labou- 
reurs ; ceux  qui  savoient  lire  et 
écrire  se  chargeoient  ordinaire- 
ment d’instruire  leurs  enfans , 
sinon  ils  lesconfioientà  des  étran- 
gers. Cet  usage  étoit  fort  ancien , 
et  remontoit  jusqu’à  la  naissance- 
de  la  Monarchie  , puisqu'on  lit 
dans  Plutarque  que  Rnmulus  et 
Rémus  furent  envoyés  à Gabies 
pour  v être  élevés  dans  les  let- 
tres. Depuis  même  que  Rome 
eut  choisi  l’état  Républicain  , on 
ne  cultiva  pas  davantage  les  let- 
tres et  les  sciences  ; car  il  se  pas- 
sa un  temps  considérable  pen- 
dant lequel  la  nécessité  et  l'ha- 
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bitude  de  perler  en  publie,  ledr 
tinrent  lieu  d’éloquence.  Ce  ne 
futqu'après  avoir  eu  des  relations 
avec  les  Grecs  , que  les  Romains, 
charmés  de  l’éloquence  de  leurs 
orateurs,  firent  venir  des  Maîtres 
de  la  Grèce,  pour  donner  à leurs 
enfans  des  leçons  de  cet  art.  On 
commença  alors  à étudier  la  lan- 
gue grecque  qui  devint  la  lan- 
gue savante;  on  en  tint  des  écoles 
publiques,  où  les  jeûnes  gens  li- 
soient  Homère  et  les  autres  Poètes 
Grecs , et  en  apprenoient  par 
cœur  les  plus  beaux  endroits'.  Le 
goût  pour  la  bonne  éducation 
fit  introduire  l’usage  d’avoir  dans 
sa  maison  pouramiss  pour  escla- 
ves ou  pour  affranchis,  des  Grecs 
habiles  qui  devenoient  les  Gou- 
verneurs et  les  Précepteurs  des 
Enfans.  On  sait  que  Paul-Emile 
ayant  demandé  aux  Athéniens  un 
excellent  Philosophe  pour  ache- 
ver l’éducation  de  ses  enfans  déjà 
grands,  ils  jetèrent  aussitôt  les 
yeux  sur  Mélrodore,  comme  le 
plus  capable  de  leur  former  l’es- 
prit par  l’étude  des  sciences,  et  le 
cœur  par  celle  de  la  morale. 

Dans  la  suite  les  Romains  don- 
nèrent à leurs  enfans  des  Gouver- 
neurs qui  n’étoient  point  Grecs  ; 
mais  qui , ayant  reçu  une  excel- 
lente éducation , étoient  capables 
d'élever  les  enfans  qui  leurétoient 
confiés.  Ces  Maîtres  qu’on  ap- 
pelloit  Custodes , Redores  , Re~ 
pes , ne  se  contentoient  pas  de 
donner  des  leçons  particulières 
à leurs  élèves,  ils  les  coftdui- 
soient  aux  écoles  publiques  , les 
ramcnoient  à la  maison  , et  ne 
les  quittoient  jamais  ; car  les  Ro- 
mains étoient  fort  attentifs  à con- 
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server  la  pureté  des  mœurs  dans 
les  enfans.  ('eux  qui  n’avoient 
point  de  Gouverneur , étoient 
conduits  aux  écoles  par  des  es- 
claves qui  portoieut  leurs  livres 
dans  un  porte-feuille  , comme  la 
dit  Juvénal  : 

Quisquij  adhut  uno  tollt  a<u  Mir.tnsn  f 
Qutm  stquitur  tuttot  amguitst  virnuU  capu C. 

Les  écoliers  payoient  chaque 
mois  à leur  Maître  un  honoraire 
qu’on  appelloitleMinerval.f  Ho- 
rat.  Od.  3i  , /.  1 ; Sot.  6,  /.  1.) 
( Terent.  Phormio.  ) 

La  langue  Grecque  ne  faisoit 
qu’une  partie  de  l’éducation  des 
jeunes 'Romains  ; on  n’étoit  pas 
moins  soigneux  de  leur  faire  ap- 
prendre la  langue  Latine.  Ils 
nvoiont  dns  Maîtres  publics  qui 
leur  en  expliquoient  les  principes 
et  les  difficultés,  des  Maltresde 
Rhétorique  qui  leur  en  éta- 
loient  les  beautés  et  les  richesses. 
Au  sortir  de  ces  écoles,  les  jeu- 
nes gens  'manioient  leur  langue 
comme  ils  vouloient , et  acqué- 
roient  par-là  cette  pureté  de  lan- 
age  qui  distinguoit  les  Romains 
es  autres  peuples  de  l’Italie. 

L’éducation  n’étoit  point  ren- 
fermée dans  les  leçons  qu'ils  re- 
cevoient  à Rome  : les  personnes 
de  qualité  et  les  riches  citoyens 
envoyoient  lenrsenfansen  Grèce, 
sur-tout  à Athènes  , qui  fut  tou- 
jours regardée  comme  le  centre 
de  la  politesse  et  des  beaux-arts  , 
pours’y  perfectionner  dans  la  Phi- 
losophie et  dans  l’Eloquence  sous 
les  plus  habiles  Maîtres  de  l’Uni- 
vers. A leur  retour,  on  les  obli- 
geoit  à suivre  le  barreau  et  à 
plaider  des  causes,  parce  que 
l'éloqnence  étoit  la  route  la  plus 
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ordinaire  pour  parvenir  au*  char- 
ges de  la  République.  Pendant 
leur  séjour  en  Grèce , ils  s’appli- 
qnoicnt  aussi  aux  Mathématiques, 
à la  Musique , et  aux  sciences 
qui  convenaient  aux  personnes  de 
qualité. 

Les  exercices  du  corps  en- 
troient  pour  beaucoup  dans  l’é- 
ducation de  la  jeunesse  Romaine. 
Comme  elle  étoit  destinée  à por- 
ter les  armes  sans  exception , on 
l'accoutumoit  de  bonne  heure  aux 
exercices  propres  à endurcir  au 
travail  et  à la  fatigue.  Pour  cela 
les  jeunes  gens  se  rendoient  tous 
les  jours  dans  des  salles  d'escrime, 
où  les  Maîtres  leur  apprenoient  à 
tirer  des  armes;  de-là  ils  pas- 
soient  au  champ  de  Mars  où  on 
les  exerçoit  à monter  à cheval , à 
nager  » à manier  la  lance  , à lan- 
cer Je  javelot,  à franchir  un  fossé, 
un  retranchement , et  à faire  tou- 
tes les  évolutions  militaires;  outre 
cela,  ils  s’exereoient  à la  course, 
ù la  lutte , au  disque  ou  palet  , à 
la  paume  et  au  balon.  Une  si 
excellente  éducation  commença 
à se  corrompre  vers  les  derniers 
temps  de  la  République,  lorsqu’on 
eut  établi  à Rome  des  écoles  pu- 
bliques tenues  par  des  Comédiens, 
où  l’on  envoyoit  les  jeunes  gens 
de  l'un  ou  de  l’autre  sexe , pour 
apprendre  Part  du  geste  et  de  la 
déclamation , l’airt  d’accompagner 
la  récitation  des  vers  par  les  piou- 
veniens  du  corps;  et  ce  qu’il  y 
nvoit  de  pire  , la  danse  théâtrale 
nu  son  de  la  flûte  ou  du  tambou- 
rin. ( Macrob . Satum.  1 1.  ) 

Education  des.  Fur  es.  Chez 
les  Grecs  , l’éducation  des  filles 
étoit  différente  selon  la  différence 


EDÜ  - 

des  mœurs  et  des  lois  de  chaque 
République.  A Lacédémone,  il 
étoit  ordonné  par  les  lois  de  Ly- 
curgue que  les  filles  ne  seroient 
point  nourries  en  commun  comme 
les  garçons , mais  qu'en  quittant 
les  nourrices  , elles  seroient  ren- 
dues à leurs  mères;  que  celles 
qui  n’en  auroient  point  , se- 
roient distribuées  dans  les  mai- 
sons des  citoyens  , qui  rece- 
vroient  les  uns  plus , les  au- 
tres moins,  scion  leurs  facultés  ; 
enfin  qu’elles  y seroient  élevées 
sans  aucune  distinction,  et  qu’elles 
n'en  sortiroient  que  pour  être  ma- 
riées. Du  resta , elles  étoient  ins- 
truites dan*  les  mêmes  exercices 
que  les  garçons.  Le  Législateur 
s’étoit  proposé  en  cela  de  leur 
former  jin  tempérament  fort  et 
robuste , afin  qu’étant  mariées  , 
leurs  enfâns  fussent  d’une  bonne 
sauté  , et  que  , dans  le  besoin  , 
elle*  pussent  elles-mêmes  prendre 
les  armes  pour  défendre  la  pa- 
trie. Ainsi-  elles  s’exerçoient  pu- 
bliquement tons  les  jours  à la 
course  , à la  lutte  , à lancer  he 
javelot , le  disque  ou  palet , enfin 
â la  danse  et  à la  musique  ; mais 
l’une  et  l’autre  dévoient  être  gre- 
vés et  sérieuses,  car  celle  qui  pa- 
roissoit  gaie  étoit  bannie  par  les 
lois. 

Ces  exercices  se  f.risoient  sous 
les  yeux  des  Magistrats  préposés 
pour  empêcher  le  désordre  et  l’in- 
décence ; ce  qui  étoit  d’autant 
plus  nécessaire  , qu’elles  étoient 
iiurt.  Les  arts  et  les  métiers  étoient 
fort  méprisés  à Sparte  ; on  a dft 
présumer  que  les  filles  ne  s’y  oc- 
cupaient nullement  au  travail  des 
mains  , et  que  c’est  l’oisiveté  dans 
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Inqiiplte  elles  vivoîent , ainsi  que 
les  hommes,  qui  a fait  dire . à 
Aristote  et  à quelques  autres  après 
lui , que  le  sexe  y étoit  fort  dé- 
bauché ; cependant  ce  sentiment 
est  démenti  par  une  faille  d’E- 
crivains  qui  soutiennent  .le  con- 
traire , et  prouvent  qu’elles  tra- 
vailloient  à filer  la  laine  et  à faire 
des  étoffes  ; car  cet  usage  n’étoit 
pas  seulement  celui  dçs  Grecs  en 
énéral,  mais  de  tons  les  peuples 
e l’Europe.  ( AristnC.  Politic. 
I.  2 , c.  ix,  ) ( EuripiJ.  in  An- 
dromacli , ) ( Propcrt . /.  3 , El, 
xiij.  ) 

Les  Athéniens  élevoient  leurs 
filles  dans  une  grande  retenue  , 
en  les  éloignant  de  tout  com- 
merce avec  les  hommes.  Elles 
éloient  toujours  renfermées  ét 
occupées  aux  ouvrages  de  l’ai- 
guille avec  leurs  mères.  Mais  on 
ne  bornoit  point  leur  éducation 
à ces  sortes  de  travaux  ; on  cul- 
tivoit  leur  esprit  avec  beaucoup 
de  s 'in  , en  leur  procurant  des 
maîtres  qui  leur  apprenoient  non 
seulement  à parler  et  à écrire  cor- 
rectement, mais  qui  leur  Hon- 
noient  aussi  des  leçons  de  Gntm- 
maire  , et  quelquefois  de  Rhéto- 
rique et  de  Philosophie.  C’est 
une  éducation  si  snlide  , qui  a 
produit,  dès  les  premiers  temps, 
un  grand  nombre  de  femmes 
illustres  en  tout  genre,  telles  que 
Saplio  , Erinne  , Dainopliile , qui 
ont  disputé  l’hourretir  de  la  poé- 
sie aux  pins  grands  Poètes,  sans 
'-parler  de  celles  qui  ont  écrit 
l’ Histoire  , oti  qui  se  sont  ren- 
dues habiles  dans  la  Philosophie 
tel  les  Mathématiques. 

L'éducation  des  'filles  , chez 


ÉDU  i7i 

les  Romains  , fut  très  - grossière 
dans  les  coin inencemens.  L’nique- 
raent  occupées  des  travaux  do- 
mestiquesou  champêtres,  elles  vi- 
voient  dans  l’ignorance  et  la  sim- 
plicité. Ce  ne  lut  que  long  temps 
après  l’expulsion  des  Rois,  qu’on 
commença  à cultiver  laar  esprit 
dans  des  écoles  publiques  , où 
leurs  nourrices  et  leurs  gouver- 
nantes les  conduisoient  tous  les 
jours  , et  d’où  elles  les  rame- 
uoient.  Du  reste  , elles  vivoîent 
renfermées  dans  l’intérieur  de  la 
maison  paternelle- , sans  aucune 
communication  avec  les  hommes. 
On  les  y occupoit  sous  les  veux 
de  leurs  mères  aux  ouvrages  con- 
venables à leur  sese  , comme  à 
filer  la  Saine  et  à fabriquer  des 
étoffes.  ( Liv.  I.  j , c.  1 44.  ) 
Mais  lorsque  le  goût  des  scien- 
ces et  îles  aris  eut  passé  de  la 
Grèce  à Rome,  les  Romains  don- 
nèrent aux  filles  une  éducation 
plus  relevée.  La  plupart  avoient 
des  maîtres  particuliers  qui  les 
instrnîsoieut  dans  les  langues 
Grecque  et  Latine  , dans  la  mq- 
sique  vocale  et  instrumentale  , 
dans  la  danse  et  dans  la  Géomé- 
trie. Telle  étoit  la  fameuse  Sem- 
pronie  , dont  Salluste  lait  le  por- 
trait. Il  y en  avoit  même  qui  pre- 
noient  des  leçons  de  Rhétorique  , 
et  qui  devinrent  célèbres  par  leur  , 
éloquence.  Quintilien  en  cite 
plusieurs  , entre  autres  Cornélie, 
mère  des  Gracques  : la  lille  de 
l’illustre  Lælius  , ami  dé  Scipion 
l’Africain  , et  Hoitensia  , fille  de 
l’Orateur  de  ce  nom.-  Une  telle 
éducation  prouve  bien  que  te* 
Romains,  ainsique  les  Grcrs  , 
étoient  persuadés  que  tes  fem- 
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mes  ne  dévoient  pas  être  exclue» 
de  la  conaoissance  des  sciences 
et  des  beaux-arts.  ( Salins  t . Bell. 
Catilin.  n.  i5.  ) ( Quintil.  I.  l , 
*•*■) 

On  nedonnoit  pns  moins  d’at- 
tention pour  former  le  main- 
tien des  filles  selon  le  goût  de  ces 
temps -Üt } comme  on  le  voit  dans 
Térence,  qui  dit  , en  raillant  les 
mères , qu’elles  faisoient  tout  ce 
qu’elles  pouvoient  pour  leur  ren- 
dre les  épaules  abattues  , la  poi- 
trine serrée  , afin  qu’elles  fussent 
de  belle  taille  ; que  s’il  y en  avoit 
quelqu'une  qui  eût  tant  soit  peu 
trop  d’embonpoint  , on  lui  re- 
tranchoit  la  nourriture  ; de  sorte 
u’à  force  de  soins  , on  les  ren- 
oit  sèches  et  tout  d’une  venue 
comme  des  bâtons.  ( Terent.  Eu- 
nuch.  acl.  2 , scen.  4-) 

ÉGOUT  ou  CLOAQUE.  Les 
égouts  de  Rome  étoient  regardés 
par  les  anciens  comme  une  des 
merveilles  de  cette  Capitale  du 
monde.  Ils  furent  l’ouvrage  de 
Tarquin  l’Ancien.  Ce  Prince, con- 
sidérant que  les  eaux  des  pluies 
et  des  fontaines  inondoient  sou- 
vent les  rues  et  les  places  situées 
dans  les  bas  lieux  , et  incomino- 
doient  fort  les  liabitans , forma 
le  dessein  de  délivrer  la  ville  de 
ces  incommodités , et  de  la  rendre 
plus  saine  et  plus  habitable.  Pour 
cela  , il  fit  bâtir  des  canaux  sou- 
terrains couverts  de  voûtes  d’une 
solidité  incroyable.  Ces  canaux 
se  divisoient  en  plusieurs  bran- 
ches , lesquelles  , après  avoir  par- 
couru les  différens  quartiers  de 
la  ville  , aboutissoient  toutes  à 
la  place  publique  , dans  le  grand 
égout  appel  lé  Cloaca  ma  xi  ma  ; 
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et  celui-ci , par  un  canal  unique, 
alloit  se  jeter  dans  le  Tibre.  ( Lie. 
I.  1 , c.  3a.  ) 

Ces  égouts  avoient  seize  pieda 
de  large  , et  treize  de  haut  ; en 
sorte  qu’une  chanrette  chargée  de 
foin  pouvoit  y passer  aisément. 
On  y àvoit  laissé  d'espace  en  es- 
pace des  ouvertures  par  où  les 
tiabitans  jetoient  les  immondices  , 
ce  qui  conservoit  toujours  la 
ville  nette  et  propre.  La  quantité 
incroyable  d’eaux  qu’apportoit  à 
Rome  le  grand  nombre  d’aque- 
ducs qui  se  déchargeoient  dans 
ces  égouts  y jointe  aux  ruisseaux 
qu’on  y faisoit  passer  exprès  , 
faisoient  que  les  immondices  ne 
pouvoient  séjourner  long-temps  , 
et  que  tout  éloit  emporté  promp- 
tement dans  la  rivière. 

11  falloit  que  les  voûtes  fus- 
sent d’une  solidité  à l’épreuve 
de  tout , pour  être  en  état  de 
soutenir  le  poids  des  maisoirs 
bâties  dessus  , sur  - tout  dcnuii 
l’incendie  de  Rome  par  les  Gau- 
lois ; le  poids  des  pavés , celui 
des  voitures  sans  nombre  qui 
traversoient  continuellement  tes 
rues  ; lçs  tremblemens  de  terre 
qui  se  faisoient  sentir  de  temps 
en  temps  , l’impétuosité  des  eaux 
qui  tomboient  comme  des  tor- 
rens  dans  les  égouts  y et  qui 
étoient  repoussées  violemment 
par  les  flots  du  Tibre  lorsqu’il  dé- 
bordoit.  Cependant  , dit  Pline  , 
ces  voûtes  et  ces  canaux  subsis- 
tent depuis  Tarquin  l’Ancien  , 
c’est-à-dire  , depuis  plus  de  65o 
ans , aussi  solides  qu’au  com- 
mencement. 

* EL  APHÉBOLIES.  Fêtes  q u« 
les  Grecs  célébroient  dans  le 
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mois  Elaphébolion  , en  Phon- 
neur  de  Diane  , à qui  iis  offraient 
un  gâteau  en  forme  de  cerf.  Ces 
fêtes  s’appelloient  ainsi  du  mot 
E'A«ÿ*/3«A«r  y surnom  de  la  Déesse , 
parce  qii’elie  tue  les  cerfs  à la 
chasse. 

éléphant.  Les  éiépimns 

qui  étoient  d’un  si  grand  usage 
à la  guerre  parmi  les  Nations  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique  , ne  furent 
connus  que  fort  tard  des  Grecs 
et  des  Romains.  Pyrrhus  fut  le 
premier  des  Grecs  qui  en  fit  pas- 
ser en  Italie , et  les  Romains  ap- 
prirent de  ce  Prince,  et  ensuite 
d’Annibal  , l’avantage  qu’on 
en  pouvoit  tirer  dans  un  jour  de 
bataille.  Ces  animaux  mons- 
trueux , instruits  et  rendus  doci- 
les, portaient  sur  leur  dos  non 
seulement  leur  conducteur,  mais 
encore  plusieurs  soldats  armés. 
On  les  plaçoit  ordinairement  de- 
vant le  front  de  l’armée.  Partant 
de-U  , ils  rompoient  les  rangs 
les  plus  serrés  avec  une  impé- 
tuosité qu'on  ne  pouvoit  soute- 
nir , écrasoient  par  leur  masse 
énorme  des  bataillons  entiers , et 

Sortaient  par-tout  l’épouvante  et 
i désordre.  Pour  en  tirer  encore 
lus  d’utilité  , on  éleva  sur  leur 
oa  des  tours  de  bois , du  haut 
desquelles  des  soldats  d’élite  lan- 
çoient  avec  avantage  des  traits 
contre  les  ennemis,  et  acbevoient 
de  les  mettre  en  déroute.  ( Plu- 
tarch.p.  394.  ) 

Ce  fut,  selon  Tite-Live  , dans 
la  guerre  contre  Philippe,  Roi  de 
Macédoine  , que  les  Romains  se 
aervirentd’éléphans  pour  la  pre- 
mière fois.  Mais  ils  s’en  dégoû- 
tèrent peu  après}  car  les  Géné- 
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raux,  instruits  par  l’expérience  , 
rendoient  inutile  l’elFort  de  ces 
animaux  , en  ordonnant  à leurs 
troupes  de  a’ouvrir  pour  leur 
laisser  le  passage  libre.  Outre 
cela  , les  cris  eflrayans  de  l’ar- 
mée , joints  à une  grêle  de  traits 
et  de  pierres  lances  sur  eux  de 
tous  cotés  par  les  archers  et  les 
frondeurs  , les  effarouchoient  et 
les  obligeoieot  de  se  tourner  con- 
tre leurs  propres  troupes , et  d’y 
faire  le  ravage  qu’ils  dévoient 
porter  parmi  les  ennemis.  ( Liv, 

L 3i  , ».  36.  ) 

* ELEUTHÉRIES.  Fêtes  en 
l'honneur  de  Jupiter  Libérateur, 
qui  se  célébraient  à Platée  , où 
se  rassemblaient  des  députés  de 
presque  toutes  les  villes  grec- 
ques. Mardonius  , chef  des  Per- 
ses, ayant  été  défait  à la  bataille 
de  Platée  par  les  Grecs  , sous  la 
conduite  de  Pausanias  , Lacédé- 
monien, les  Platéeus  érigèrent  un 
autel  et  une  statue  de  marbre  blanc 
à Jupiter,  qui  avoit  délivré  leur 
patrie  des  troupes  des  barbares. 

ELEUSIN1ES.  Fêtes  de  Cérès. 

V.  Fêtes  des  Grecs. 

ELOQUENCE.  L’éloquence 
est  un  talent  qui  élève  l’Ora- 
teur au-dessus  du  commun  de* 
hommes,  en  le  rendant  en  quol- 
ue  sorte  le  maître  et  ParDitre 
es  délibérations  les  plus  ira- 

Îiortantes,  et  eu  lui  donnant  sur 
es  esprits  un  empire  ^ui  n’est: 
fondé  que  sur  la  force  de  la 
raison  placée  dans  tout  son  jour. 
C’est  un  talent  qui  le  met  en 
état  de  tourner  les  cœurs  à sou 
gré  , de  leur  inspirer  tels  se^ti- 
mens  qu’il  lui  plaît , de  tris- 
tesse p de  joie  , de  haine  ou  d’a- 
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monr,  de  crainte  ou  d'espérance  , 
de  colère  ou  de  compassion.  C’est 
pour  cela  qu’Homère  dit  que  le 
talent  de  la  parole  ou  l’éloquence 
est  un  présent  dts  Dieux  peu 
commun  , et  que  ceux  qui  le 
possèdent  sont  regardés  comme 
des  hommes  inspirés  qui  mé- 
ritent l’admiration  de  tout  le 
inonde. 

L’éloquence  Grecque  ne  s’ex- 
prima d’abord  qu’en  vers;  ainsi 
les  l’nètes  furent  les  premiers 
Orateurs.  On  ne  commença  que 
plus  de  3oo  ans  après  Homère 
à composer  en  prose,  parce  qu’a- 
lors  la  prose  étoit  informe  et 
presque  sans  aucune  sorte  d'or- 
nement. Dans  ces  temps  reculés, 
les  maîtres,  chargés  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  , étant  tous' 
Poètes  et  Musiciens , ne  l’exer- 
çoient  que  dans  la  poésie  et  la 
musique. 

• Les  Lacédémoniens  , long- 
temps avant  Lycurgue,  n’en  con» 
noissoient  point  d’antres.  Ce  ne 
fut  qu’après  ce  Législateur  qu'ils 
cultivèrent  l’art  de  parler  en 
prose.  l/cur  éloquence  n’eut  rien 
de  commun  avec  celle  d’Athè- 
nes ; quoique  leur  manière  de 
s’exprimer  noble  , fine  , lumi- 
neuse et  précise  , appcllée  style 
Laconique , ait  eu  le  suffrage  de 
toute»  les  nations  et  de  tous  les 
peuplas  polis. 

Solon  , Législateur  <1’ A thènes , 
mettoit  en  vers  les  harangués 
qu'il  prononçait  dans  les  assein* 
Idées  du  peuple  ; ce  qui  prouve 
que  la  prose  n’étoit  point  encore 
le  langage  des  Orateurs.  Il  est 
vraiqne  , dans  la  suite  ,1e  même 
Législateur  acquit  le  double  ta- 
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lent  de  parler  en  vers  et  ert 
prose  , parce  que  l’on  commença 
dès  ce  temps-là  à dépouiller  la 
poésie  d’une  partie  de  scs  ri- 
chesses pour  en  revêtir  la  prose. 
Bientôt  après,  comme  l’éloquence 
devint  le  plus  puissant  moyen 
d’acquérir  du  crédit  , de  la  con- 
sidération et  des  honneurs , on 
la  cultiva  à Athtnes  et  dans  les 
autres  villes  de  la  Grâce  5 alors 
l’émulation  fit  naître  tout  à la 
fois  une  foule  d’Orateurs.  Les 
plus  distingués  furent  Clisthène, 
Miltiade,  Cimon,  Aristide,  Thé- 
mistocle  et  Périclés  ; ce  dernier, 
sur-tout , arma  l’éloquence  art.- 
tique  de  ces  foudres  et  de  ces 
éclairs  qui  étonnèrent  et  confon- 
dirent toute  la  Grèce.  Ceux-ci 
furent  suivis  d’Anliphon  , do 
Lysias  , d’Isocrate  , d’Eschine  et 
de  Démoslhène  , qui  a passé  de 
bien  loin  tous  les  autres,  et  a mé- 
rité d’être  proposé  presque  comme 
la  règle  de  l’éloquence.  ( Plu - 
tarch.  in  Solon.  ) 

Tant  que  l’on  se  proposa  ces 
grands  Orateurs  pour  modèles  , 
le  goût  dç  la  bonne  éloquence 
se  conserva  dans  toute  sa  pureté  j 
mais  quand  , après  leur  mort,  on 
eut  commencé  à les  perdre  in- 
sensiblement de  vue,  une  élo- 
quence d’un  nouveau  genre  , 
plus  parée  et  plus  embellie  , 
succéda  à l’ancienne , et  la  fit 
bientôt  disparoltre.  Ce  fut  Dé- 
métrius  de  Phalére  qui  causa  ce 
changement.  Cet  Orateur,  dis- 
ciple de  Théophraste  , avoit  pris 
sous  lui  un  style  orné  , fleuri 
et  élégant  ; il  excelloit  dans  ce 
genre  d’écrire  , fort  capable  d’é- 
blouir et  de  faire  illusion  à l'es- 
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prit.  Et  comme  l’unique  but  de 
IJémétrius,  en  parlant  aux  Athé- 
niens , étoit  de  leur  plaire  , sa 
manière  de  haranguer,  qui  étoit 
toujours  applaudie,  devint  bien- 
tôt la  règle  du  goût  public.  On 
ne  connut  plus  d'autre  langage 
dans  le  barreau  , et  les  écoles  de 
Rhétorique  lurent  obligées  de 
s’y  conformer.  Ce  mauvais  goût 
passa  rapidement  dans  les  Pro- 
vinces, et  s’y  corrompit  encore 
davantage.  La  perte  de  la  liberté 
à Athènes  acheva  celle  de  l’élo-, 
quence  j mais  ce  qui  est  éton- 
nant , c’est  que  , plusieurs  siècles 
après  , elle  y reprit  de  nouvelles 
forces,  et  y reparut  avec  presque 
autant  d'éclat  qu’elle  avoit  lait 
autrefois. 

Ce  que  la  nature  a été  aux 
Grecs  pour  l’éloquence,  les  Grecs 
l’ont  été  aux  Romaius;  c’est-à- 
dire,  que  ceux-ci  ont  eu  les  Grecs 
pour  modèles  , au  lieu  que  les 
Grecs  n’ont  eu  d’autre  exemplaire 
que  la  nature.  Aussi  voit-on  que 
les  Romains  ne  commencèrent  à 
réussir  dans  l’éloquence  qu’au 
moment  qu’ils  ont  étudié  les  Rhé- 
teurs et  les  Orateurs  Grecs.  Riais 
leur  émulation  fut  telle  , qu’em 
moins  de  cinquante  ans,  ils  po- 
lirent lear  langue  , et  la  rendi- 
rent capable  d’égaler  les  écrits  des 
Grecs.  Les  deux  Gracques  , An- 
toine, Cotta,  Çulpicius,  Crassns, 
Catulus , Hortensias  disputèrent 
aux  Grecs  le  prix  de  l’éloquence  ; 
«t  Cicéron  la  porta  si  haut,  qu’a- 
,,rès  lui  elle  ftc  pouvoit  plus  que 
«Jécheoir  comme  elle  lit.  Eu  effet, 
elle  s’affoiblit  toujours  de  plus  en 
jilus  pârdesdéclms  assez  prompts, 
et  tomba  enfin  dans  une  déprava- 
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tion  dont  elle  ne  s’est  jamais  re- 
levée. I 

11  fautobserver  que  l’éloquence, 
dans  les  beaux  jours  d’Atbènes 
et  de  Rome  , n'étoit  point  un  état 
lucratif  comme  il  l’a  été  depuis, 
et  que  les  grands  Orateurs  dont 
on  vient  de  parler  , qui  étoient 
l'appui  des  affligés  , ne  rappor- 
toient  chez  eux  que  la  gloire  et 
le  plaisir  d’avoir  défendu  l’inno- 
cence et  protégé  la  vertu. 

* EMPEREUR.  Voyez  Im- 

l'ERATOR. 

ENCRE  a écrire.  L’encre, 
chez  les  Grecs,  s’appelloit  fitXmt 
yf*q>tK3>  ou  fit Xmi , et  chez  les  Ro- 
mains atramentum.  On  ignore 
quelles  étoient  les  drogues  dont 
se  servoient  les  Grecs  pour  faire 
leur  encre.  Pline  est  le  seul  de» 
anciens  qui  rapporte  les  différente» 
manières  de  faire  de  l’encre  , usi- 
téesdeson  temps. Selon  lui, la  plus 
commune  , et  celle  dont  on  se  ser- 
voit  pour  écrire  des  livres,  étoit 
faite  avec  de  la  suie  d’un  bois  ap- 
pellé  taeda  , que  Pon  mûloit  avec 
celle  que  Pou  tiroit  des  tuyaux 
de  cheminées , et  dans  laquelle  on 
faUoit  fondre  de  la  gomme.  Le 
mémo  auteur  parle  d’une  espèce 
d'encre  qui  venoit  des  Indes,  et 
dont  il  ignore  la  composition. 
Riais  il  prétend  que  toute  sorte 
d’encre  doit  être  mise  au  soleil 
pour  acquérir  sa  perfection,  et 
que  celle  dans  laquelle  on  fai- 
sait infuser  du  vin  d’absinthe, 
empêchoit  les  souri»  de  ronger  le» 
livres.  ( P lin.  35,6.) 

Les  Anciensfaisoientencorede 
l’encre  avec  le  sang  de  certain» 
poissons  qui  l’avoient  noir.  Ils  se 
servoient  aussi  d'ujae  liqueur 
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rouge  pour  écrire  le*  titres  des 
livres  et  les  grandes  lettres  : c’é- 
toit , selon  Ovide  , du  vermillon 
ou  quelque  autre  liqueur  dans  la- 
quelle on  faisoit  iniuser  du  bois 
de  cèdre. 

Ntt  titnlul  miniO'  ntt  tldrt  tient  tsùtttnr. 

Quoique  l’écrittire  en  lettres 
d’or  et  d’argent  pour  les  litres 
des  livres  et  pour  les  grandes  let- 
tres soit  très-ancienne,  on  ne 
peut  cependant  assurer  qu’elle  fût 
en  usage  chez  les  Romains , sur- 
tout du  temps  de  la  République. 
ENFANT.  V.  Éducation. 
ENFER.  Lieu  destiné  dans 
l’autre  vie  pour  la  punition 
des  hommes  qui  meurent  coupa- 
bles de  quelque  crime.  La  plu- 
part des  Grecs  et  des  Romains 
croy oient  que  l’àme  ne  mouroit 
point  avec  le  corps  , et  qu'il  y 
avoit  des  récompenses  pour  les 
bons,  et  des  tourmens  préparés 
pour  les  médians.  Cette  opinion 
étoit  la  plus  commune  et  la  plus 
générale  chez  les  Païens}  car,  dès 
le  temps  d’flomère  , elle  étoit 
reçue  de  tout  le  monde.  Les 
Poètes  plaçoient  l’Enfer  au  centre 
de  la  terre  , et  divisoient  ce  lieu 
souterrain  en  six  ou  sept  can- 
tons , dont  chacun  étoit  occupé 
par  des  ombres  de  différentes  es- 
pèces. Elles  y demeuroient  jus- 
qu’à ce  qu’elles  eussent  expié 
les  fautes  qu’elles  avoient  com- 
mises pendant  leur  vie  ; et  lors- 
qu’elles étoient  purifiées  , elles 
passoient  dans  les  champs  Ely- 
sées  , séjour  des  bienheureux. 
Pour  les  scélérats  dont  les  cri- 
mes ne  se  pouvoient  expier,  ils 
étoient  précipités  dans  le  Tar- 
tarc  , qui  étoit  un  cachot  d’une 
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telle  profondeur  , disent  Ho- 
mère et  Virgile  , que  le  fond 
est  aussi  éloigné  de  l’enfer  , que 
l’enfer  est  éloigné  du  ciel.  ( Virg . 
Æneid.  I.  6.  ) 

Différens  passages  condui- 
soient  dans  ces  demeures  souter- 
raines : les  plus  connues  étoient 
la  caverne  de  Ténare  , près  de 
Lacédémone , et  l’antre  du  lac 
d’A verne  en  Ilalie.  Dans  les  en- 
fers couloient  cinq  grands  fleu- 
ves, le  Styx  , l’Achéron , le  Co- 
cyte , le  Phlégéthon  et  le  Léthé  ; 
ce  dernier  arrosoit  les  .champs 
Elysées , et  ses  eaux  avoient  la 
vertu  de  faire  oublier  les  choses 
passées  à ceux  qui  en  buvoient. 

Le  vaste  empire  des  enfers 
étoit  sous  la  domination  absolue 
de  Plu  ton  et  de  Proserpine  , qui 
avoient  à leurs  ordres  un  grand 
nombre  d'Officiers  ou  Divinités  , 
telles  que  Mercure , les  Juges 
Minos,  Eacus  et  Radamanthe  ; 
les  Furies  , les  Parques  , la 
Déesse  Libitine  , Caron  et  le 
Chien  Cerbère. 

Les  Païens  croyoient  qu’aussi- 
tôt  que  les  âmes  étoient  séparées 
du  corps,  Mercure,  tenant  son 
caducée  à la  main , alloit  les 
prendre  pour  les  conduire  au 
Royaume  de  Pluton  , où  elle# 
le  suivoient  en  frémissant  et  en 
déplorant  leur  sort.  Arrivées  sur 
les  bords  du  Styx  , elles  en- 
troient dans  la  barque  de  Ca- 
ron, qui  les  passoit  au-delà  des 
enfers.  Ce  Nautonnier,  également 
implacable  envers  tout  le  monde  , 
recevoit  avec  la  mime  rudesse  lea 
Rois  et  les  sujets  , les  riches  et 
les  pauvres  , exigeoit  le  naule  , 
c’est  le  nomde  lapièc*  demonnoie 
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que  lui  apportaient  tous  ceux 
qui  faisoient  le  trajet.  Il  n’ad- 
mettait dans  sa  barque  que  les 
âmes  de  ceux  qui  avoient  été  en- 
sevelis , rejettent  celles  dont  les 
corps  avoient  été  privés  de  sé- 
pulture. Alors  ces  âmes  malheu- 
reuses erroient  de  côté  et  d’autre 
pendant  cent  ans  sur  les  bords 
du  Styx  , tourmentées  du  désir 
dq  passer  à l’autre  bord.  ( Virg. 
jÙLnvid.  I.  6.  ) ( Lucian.  Dialog. 
Mort.  ) 

A la  descente  de  la  barque  , 
elles  entroimt  dans  un  vestibule 
dont  la  porte  étoit  gardée  par  le 
Chien  Cerbère  qui  avoit  trois 
tètes  , d'où  elles  compnr.dssnient 
devant  les  Juges,  qui , après  un 
mûr  examen  de  leurs  fautes  , les 
envoyoient  habiter  différentes 
régions  décrites  par  Virgile.  La 
psemière  étoit  &l!e  des  enfans 
qui  avoient  perdu  la  vie  dans  le 
berceau  ; la  seconde  renfermoit 
ceux  qui  avoient  été  condamnés 
à la  mort  injustement;  dans  la 
troisième  habitaient  les  malheu- 
reux qur  s’étoient  arraAé  la  vie 
à eux-mêmes  ; la  quatrième  étoit 
destinée  aux  héros  ; la  cinquième 
étoit  le  séjour  des  bienheureux  i 
on  i’appelloit  les  Champs  Ely- 
sees.  Enfin  , la  dernière  étoit  le 
Tartare  , où  étoient  renfermés 
les  impies  et  les  scélérats  pour 
y souffrir  éternellement  des  tour- 
nions proportionnés  à leurs  cri- 
mes. Ce  cachot  étoit  sous  la 
garde  des  Furies  et  des  Eumé- 
nides. Ces  trois  sœurs  , que  les 
Poètes  appel  lentTisi  phone,  Aiec- 
to  et  Mégère,  avoient  une  che- 
velure de  serpens  , et  étoient  ar- 
mées de  fouets  et  de  torches  ar- 
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dentes  pour  tourmenter  les  âmes 
des  scélérats  , en  ieur  reprochant 
sans  cesse  leurs  crimes  et  l’hor- 
reur de  leurs  mauvaises  actions, 
( Fï/ÿ.  -dEneid.  /.  6.  ) 
ENSEIGNE  ou  DRAPEAU. 
Une  enseigne  était  un  signe  mi- 
litaire sous  lequel  se  rangeoient 
les  solda  ts selon  les  différons  corps 
dont  ils  étoient.  Les  Grecs  et  les 
Romains  savoient  par  expérienca 
que  , dans  le  fort  des  combats  , 
les  rangs  se  rompoient  , et  que 
les  soldats  se  méfoient  aisément  , 
de-  sorte  qu’ils  ne  poiivoient  en- 
tendre le  commandement , ni  se 
rallier  quand  il  le  falloit.  Pour 
obvier  à ces  inconvéniens  , 
iis  donnèrent  une  enseigne  ou 
drapeau  , signa  m militare  , à 
chaque  corps  d’infanterie  ou  de 
cavalerie,  afin  que,par  ce  moyen, 
les  troupes,  dans  la  confusion 
d’une  mêlée  , pussent  reconnoflre 
leurs  enseignes  , se  tenir  rangées 
ou  sè  rallier. 

Dans  tes  plus  anciens  temps  où 
régnoit  la  simplicité,  on  portait 
pour  enseigne  militaire  un  fais- 
ceau de  foin  ou  d'herbe  attaché 
au  bout  d'une  perche.  Dans  la 
suite  , les  Grecs  portèrent  au 
milieu  de  leurs  enseignes  diffé- 
rentes lettres  de  L’alphabet  ou 
diflérens  animaux  , pour  distin- 
guer les  provinces  et  les  villes  : 
Les  Lacédémoniens  avoient  le  A , 
les  Messéniens  le  M,  les  Athé- 
niens la  chouette  , oiseau  con- 
sacré à Minerve  ; les  Tbébains 
le  sphinx  , les  Corinthiens  un 
cheval  ailé  , ainsi  des  autres.  La 
plupart  des  enseignes  étoient  ar- 
bitraires ; car  souvent , pour  an- 
noncer qu’il  faJl^hko rabattre  , 
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on  élevoit  un  manteau  de  pour- 
pre au  bout  d’une  pique  ; quel- 
quefois c’étoit  un  morceau  de 
toile  blanche. 

Les  Romains  , avant  Marius  , 
avoient  pour  enseignes  militaires 
des  légions  , plusieurs  sortes  d’a- 
nimaux dilférens,  tels  que  l’ai- 
gle , le  loup  , le  minotuure  , le 
cheval , le  sanglier  , etc.  Mais 
ce  Général  ne  conserva  que  l’ai- 
gle , qui  devint  l’enseigne  pro- 
pre à chaque  légion.  Cette  aigle 
avoit  les  ailes  déployées  , te- 
nant quelquefois  un  foudre  dans 
ses  serres.  Elle  étoit  ordinaire- 
ment d’or  ou  d’argent , et  quel- 
quefois de  bronze  ou  de  fer.  Elle 
étoit  posée  au  bout  d’une  pique  , 
sur  un  petit  piédestal  rond  ou 
quarré  de  inêuie  métal  j sa  gros- 
seur étoit  à peu  près  celle  d’un 
pigeon.  Les  Romains  ornoient 
ces  enseignes  de  différentes  pe- 
tites figures  et  de  médaillons,  qui 
représentoient  les  images  des 
dieux  ou  des  grands  hommes 
de  la  République.  Les  troupes 
avoient  une  singulière  vénération 
pour  les  enseignes  ; souvent  les 
soldats  juroient  par  elles , et  leur 
rendoient  le  même  culte  qu’aux 
t)ieux  ; ils  leur  offraient  de  l’en- 
cens et  les  ornoient  de  fleurs. 
( Plin.  I.  lo,  c.  4-  ) 

Quoique  l’aigle  fût  l’enseigne 
générale  de  la  légion  , chaque 
cohorte  avoit  les  siennes  , qui 
étoient  en  forme  de  petites  ban- 
nières d'une  étoffe  de  pourpre  , 
sur  laquelle  on  avoit  peint  ou 
brodé  des  dragons  ou  d'autres 
animaux.  Chaque  manipule  et 
chaque  ceitfU'ie  portoient  aussi 
feurs  enidP^s  do  même  Cou- 
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leur  , sur  lesquelles  étoient  tis- 
sues  des  lettres  de  l’alphabet 
pour  les  distinguer.  L’étendard 
ou  l’enseigne  militaire  de  la  ca- 
valerie , appelle  vexillum  , étoit 
une  pièce  d’étoffe  précieuse  , 
d’environ  un  pied  en  quarré  , 
attachée  au  bout  d’une  pique.  On 
ignore  si  chaque  compagnie  avoit 
son  étendard  ; mais  il  est  bon  de 
remarquer  que  ceux  qui  portoient 
les  enseignes  et  les  étendards  f 
avoient  ordinairement  la  tête  cou- 
verte d’une  peau  de  lion. 

En  temps  de  paix  , les  légions 
qui  n’étoient  point  de  service 
sur  les  frontières  , déposoient 
leurs  enseignes  au  trésor  public 
sous  la  garde  des  Questeurs  , qui 
les  en  tiraient  pour  les  porter 
au  Champ  de  Mars  , lorsque  les 
troupes  étoient  prêtes  à se  mettre 
en  marche  ; comme  le  dit  Tité- 
Live  : Signaque  Quaes  tores  ex 
aerario  ferre. 

ENTREROI , Interrcx.  L’en- 
trerai étoit  un  Magistrat  extraor- 
dinaire que  l’on  créoit  à Rome 
pendant  la  vacance  du  trône  , 
afin  que  l'Etat  ne  fût  point  sans 
chef  et  sans  gouverneur.  Il  avoit 
les  honneurs  et  le  pouvoir  de  la 
royauté.  On  conserva  cette  Ma- 
gistrature du  temps  de  la  Ré- 
publique pour  les  mêmes  rai- 
sons. Ainsi,  lorsqu'il  arri voit  que 
les  Consuls  ou  les  Tribuns  mi- 
litaires mouraient  ou  étoient 
obligés  d’abdii|iier  leurs  charges 
avant  l’année  révolue  de  leur  ma- 
gistrature , le  peuple  créoit  un. 
Entrerai  , qui  n'avoit  le  gouver- 
nement qu’en  dépôt , et  que  pour 
faire  passer  l’autorité  à des  Ma- 
gistrats annuels.  Cette  dignité  ne 
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in  roi  t (Joe  cinq  jours  ; ainsi  il  y 
■▼oit  quelquefois  plusieurs  En- 
tremis de  suite.  L’Histoire  nous 
apprend  que , dans  certaines  cir- 
constances, le  peuple  déiéroit  la 
nomination  des  Consuls  à l’En- 
trcroi. 

ÉPÉE.  V-  Armes  offensives. 

EPHORE.  Ce  mot  vient  du 
grec  iQipât  , intneri , et  signifie 
Inspecteur  ou  Contrôleur.  L’é- 
poque de  la  création  de  ces  Ma- 
gistrats à Lacédémone  , est  in- 
certaine che*  les  anciens  Au- 
teurs. Xénophon  assure  que  Ly- 
curgue les  institua  pour  rendre 
la  justice  aux  citoyens  en  l’ab- 
«ence  des  Rnis,  et  que  Théo- 
pouipe  leur  donna  une  autorité 
qu’ils  n'avoient  point  eue  jus- 
qu’alors. Plutarque  raconte  que, 
l5o  ans  après  Lycurgue  , sous 
le  règne  de  Théopompe  , les  La- 
cédémoniens trouvant  la  puis- 
sance des  Trente  qui  compo- 
aoient  le  Sénat , trop  dure  et  trop 
absolue , lui  donnèrent  un  frein 
en  lui  opposant  l’autorité  des 
Epltores. 

• Ces  magistrats  étoient  au  nom- 
bre de  cinq , et  ne  demeuroient 
qu’un  an  en  charge.  Ils  étoient 
tous  tirés  du  peuple  , et  resseni- 
bloient  en  cela  aux  Tribuns  de 
Rome.  Leur  élection  se  faisoit 
en  hiver , et  l’année  commen- 
çoit  lorsqu’ils  entroient  en  charge. 
Le  premier  des  Ephnres  donnoit 
éon  nom  à l’année,  comme  l’Ar- 
chonte à Athènes.  Leur  pouvoir 
étoit  tel , qu’ils  avoient  droit  de 
ftiire  arrêter  les  Rois  , et  de  les 
faire  mener  en  prison.  Us  ne 
•e  levoient  point  à leur  arrivée 
lorsqu'ils  étoient  assis  sur  leur 
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tribunal , sans  doute  parce  qu’il4 
représentoient  le  peuple.  Ils  en 
usoient  de  même  à IVgard  des 
autres  Magistrats,  qu’ils  contrai- 
gnoient  souvent  d'abdiquer  leurs 
charges  en  les  accusant  «le  crimes 
capitaux  devant  le  peuple. 

Les  Ephores  avoient  une  ins- 
pection particulière  sur  l’édu- 
cation de  la  jeunesse  , qu’ils  fai- 
soient  passer  en  revue  tous  les 
dix  jours  , et  jugeoient  de  ca 
qu’il  falloit  réformer  dans  le# 
différentes  classes.  C’étoit  à leur 
tribunal  que  se  décidoient  sans 
appel  un  grand  nombre  de  con- 
testations qui  s’élevoient  parmi 
les  citoyens.  Comme  ils  avoient 
le  droit  d’observer  le  Ciel  pour 
connottre  la  volonté  des  dieux  , 
d’interpréter  les  songes  et  les 
présages , d’indiquer  les  [êtes  et 
les  jetÿc  auxquels  ils  présidoient; 
c’étoient  aussi  eux  qui  gouver- 
noient  les  assemblées  du  peu- 
ple , et  qui  décidoient  de  la 
guerre  et  de  la  paix  ; c’étoit  à 
eux  à faire  les  traités , à en- 
voyer les  armées  en  campagns 
et  à leur  fournir  des  vivres  ; eux 
seuls  étoient  les  arbitres  sou- 
verains des  récompenses  et  dei 
punitions. 

Leur  puissance  étoit  si  redou- 
table , que  les  Lacédémoniens 
avoient  placé  le  temple  de  la 
Crainte  auprès  de  leur  tribunal. 
Cependant , quelque  énorme  qua 
fût  leur  autorité  , on  la  ren- 
doit  nulle  lorsqu’on  pouvoit  met- 
tre la  division  entre  eux  ; car  un 
seul  pouvoit  , par  son  opposi- 
tion , arrêter  la  délibération 
de  fous  les  autres.  Les  Ephores 
se  soutinrent  dans  cet  état  jus^ 
M 3 
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qu’au  temps  Je  Cléomène  , fils 
de  Léonidas  , qui  , voulant  s’em- 
parer du  gouvernement , fit  mas- 
sacrer ces  redoutables  Magis- 
trats. Cette  révolution  fut  bien- 
tôt suivie  de  la  décadence  en- 
tière de  la  République  des  Lacé- 
démoniens. 

ÉPICURIEN.  C’étoit  un  Phi- 
losophe qui  soutenoit  les  opi- 
nions et  suivoit  les  maximes  d’E- 
pictire  , chef  de  la  secte.  Les 
Epicuriens  éloient  décriés  chea 
les  Grecs  et  chez  le»  Romains 

{>our  leur  morale  impie  et  pour 
eur  attachement  aux  plaisirs  sen- 
suels. Il  y en  avoit  de  deux 
sortes  : les  uns  qu’on  nommoit 
rigides , se  vantoient  d'ètre  at- 
tachés aux  vrais  sentimens  d’E- 

Sicure  , et  mettoient  la  félicité 
ans  le  plaisir  honnête  de  l'es- 
prit , causé  par  la  pratique  de 
la  vertu  ; les  autres  , prenant 
grossièrement  les  termes  de  leur 
Mnître  , les  faisoient  consister 
dans  les  plaisirs  du  corps  et 
dans  la  débauche.  C’étoient  les 
relâchés. 

En  cénéral , les  Epicuriens  re- 
connoissoient  des  Dieux  ; mais 
ils  ne  croyoienî  pas  qu’ils  se  mê- 
lassent des  choses  de  ce  bas 
inonde  , ni  de  son  gouverne- 
ment , comme  le  dit  Cicéron  , 
Offic.  I.  3 ; ils  nioient  la  Pro- 
vidence , et  ne  jngeoient  de  la 
vertu  et  de  la  vérité  que  par  le 
moyen  des  sens  , dont  ils  sou- 
tenoient  le  témoignage  infailli- 
ble. Ainsi  pensoient  ceux  qu’on 
nommoit  rigides  ; car  les  relâchés 
faisoient  consister  le  souverain 
bien  de  cette  vie  dans  le  plaisir 
brutal  , et  ne  reconnoissoient 
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aucuns  dieux.  Ils  étoient  si  sou- 
verainement méprisés  , qu’Ho- 
race  lui -même  les  appelle  le» 
pourceaux  d’Epicure,  parce  que 
toute  leur  morale  étoit  comprise 
sous  ces  trois  mots  : ede  , bibe  , 
Inde  ; pnst  morCem  nulla  vo- 
luptés. « Mange,  bois,  divertis- 
» toi  ; après  la  mort  plus  de 
» plaisir  ». 

Les  Epicuriens  avoient  tant 
de  respect  et  de  vénération  pour 
leur  Maître  et  leur  Chef,  qu'ils 
portoient  tous  6on  image  em- 
preinte sur  le  chaton  de  leur 
bague  , et  n’avoient  point  d’au- 
tre cachet. 

ÉP1STATE.  Voyez  Sénat 
d'Athénf.s. 

. ÉP1THALAME.  Ce  mot  vient 
du  grec  ImittXmftitt  , et  signifie 
chant  nuptial.  Les  Grecs  nom- 
mèrent ainsi  leur  chant  nuptial 
de  , lit  ou  chambre  des 

époux  ; parce  qu’après  la  solen- 
nité du  festin  des  noces,  et  lors- 
que les  jeunes  époux  s’étoient 
retirés  , on  chantoit  l’épithalame 
à la  porte  de  leur  appartement. 

L’épithalaroe  , dans  le  com- 
mencement, n’étoit  qu’une  es- 
pèce d’acclamation  d’Hymen  : 6 
Hyménée  ; â Hymen  , Hy me- 
nace , qui  étoit  consacré  à la  so- 
lennité des  noces.  Le  motif  et 
l’objet  de  cette  acclamation  sont 
évidens.  Par  ces  chants  , on  fé-, 
licitoit  les  nouveaux  époux  sur 
leur  union  , et  on  souhaitait 
qu’ils  n’eussent  qu'un  même 
■cœur  et  qu’un  même  esprit  , 
comme  ils  n’alloient  plus  avoir 
qu’une  même  habitation.  Dans 
la  suite,  l’épithalame  devint  un 
poème  qui  prit  une  forme  réglée. 
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et  l’acclamation  qui  étoit  le  prin- 
cipal  d’abord  , en  devint  l’ac- 
cessoire et  ne  servit  plus  que  de 
ref  rain,  pour  marquer  les  vœux  et 
les  applaudisseniens  des  chœurs. 
A Sparte  et  à Athènes  , c’étoient 
de  jeunes  filles  qui  chantoient  l’é- 
pith.il. une  à la  porte  de  l’appar- 
tement des  époux.  Ces  chants 
étoient  toujours  accompagnés  de 
flûtes  et  d’autres  instrumens. 

L’Epithalauie,  chez  les  Romains, 
commenta  par  l’acclamation  de 
ce  mot , l'nalassins  ou  Fhalas- 
sus  , qui  étoit  ou  le  dieu  des 
noces,  ou  seulement  une  expres- 
sion de  joie  consacrée  à la  so- 
lennité de  ces  sortes  de  fêtes  , 
et  qui  signifioit  la  même  chose 
qu’ Hymen  et  Hyménâe  chez  les 
Grecs.  Les  vers  qu’on  chantoit 
alors  étoient  grossiers  et  pleins 
d’obscénités  ; on  les  appelloit/es- 
cennins.  Cette  espèce  d’épi  iha- 
lame  fut  en  usage  jusqu'au  temps 
de  Catulle  , le  premier  des  La- 
tins , qui  , prenant  Sapho  pour 
modèle  , substitua  à thalassius 
ou  thalassus  , l’acclamation  des 
Grecs  , hymen  , S hymenuee  , 
et  porta  chez  les  Latins  l’épitha- 
lame  à la  perfection  où  nous  le 
voyons.  Ce  poème  se  chantoit  à 
Rome  comme  en  Grèce  , à la 
porte  de  l’appartement  des  époux 
par  deux  chœurs  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  filles  , avec  l’ac- 
compagnement  des  flûtes.  ( Liv. 
I.  i , c.  o.  ) ( Cat.  in  Epithal.  ) 
EPODE.  k.  Choeur. 
EPONYME.  V.  Archonte. 
EPULON.  A Athènes  , Ie3 
F.pulons  étoient  des  Magistrats 
ui , dans  les  fêtes  publiques  , 
ennuient  à leurs  dépens  des 


ÉQU-ESC  181 

festins  à tous  les  citoyens  de 
leurs  tribus. 

Chez  les  Romains  .,  les  Pon- 
tifes ne  pouvant  vaquer  à tous 
les  sacrifices  qui  se  faisoient  en. 
l’honneur  d’une  infinité  de  dieux, 
on  institua  trois  Prêtres  ou  Mi- 
nistres qui  furent  appellés  Trium • 
viri  Epulones , pour  présider  aux 
festins  sacrés  qui  se  faisoient 
dans  les  temples  en  l’honneur 
de  Jupiter  et  des  autres  dieux. 
Dans  la  suite  Sylla  les  augmenta 
jusqu’à  sept  , sous  le  nom  de 
SepCemviri  Epulones.  Leur  fonc- 
tion alors  étoit  de  marquer  et 
d’annoncer  publiquement  les 
jours  de  fêtes  où  ces  festins  dé- 
voient se  faire  ; c’étoit  à eux  de 
les  régler  , et  d’avoir  6oin  que 
rien  n'y  manquât.  Jules -César 
en  ajouta  encore  trois  , et  forma 
le  Collège  Jes  Décemvirs  Epu- 
lons  , Decemviri  Epulones.  Les 
Epulons  portoient  la  robe  pré- 
texte comme  les  Pontifes  , et 
jouissoient  de  plusieurs  privilè- 
ges ; entr'autres  ils  étoient  dis- 

}iensés  de  porter  les  armes , et 
eurs  filles  ne  pou  voient  être  choi- 
sies pour  Vestales.  ( Liv.  4 33  , 
c.4*.  )(  Dio.  4 43.) 

* EQUIRIES.  Fêles  des  Ro- 
mains en  l’honneur  du  dieu  Mars. 
C’étoit  sur-tout  par  des  courses 
de  chevaux  qu’on  les  célébroit 
dans  le  champ  de  Mars. 

* ERECUTHEIS  , l’une  de» 
tribus  des  Athéniens. 

ESCLAVE.  Un  esclave  chez 
les  anciens  étoit  un  captif  ré- 
duit sous  la  puissance  d un  maî- 
tre , soit  par  sa  naissance  , soit 
par  la  guerre.  Les  Grecs  et  les 
Romains  avoieut  un  grand  nom. 

M S 
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bre  d’esclaves  qui  étoient  trai- 
tés arec  plus  ou  moins  de  du- 
reté , selon  le  caractère  des  mal- 
très. 

Esclaves  a Lacédémone. 
Comme  les  moeurs  des  Lacédé- 
moniens avoient  quelque  chose 
de  dur  , d’austère  , et  souvent 
même  de  féroce,  iis  exerçoient  les 
plus  grandes  cruautés  envers  leurs 
esclaves.  Ils  en  avoient  de  deux 
sortes  : ceux  qu’ils  appelloient 
tUlrtu,  do  me  st ici  , et  ceux  qu’on 
nommoit  ii>«r«,  hilotes  ou  ilotes. 
Quoiqu’ils  eussent  les  uns  et 
les  autres  la  même  origine,  ce- 
pendant les  premiers  étoient 
tombés  dans  un  tel  avilissement, 
qu’ils  n'avoient  aucune  sorte  de 
considération  à Sparte  ; les  au- 
tres , c’estù  dire  , les  h ilotes  , 
tenoient  le  milieu  entre  les  gens 
libres  et  les  esclaves  domesti- 
ques. Ceux-ci  avoient  un  rap- 
port plus  particulier  aux  Maîtres, 
et  n’étoient  employés  qu'aux 
choses  du  ménage  5 c'étoirnt  eux 
que  les  Lacédémoniens  forçoient 
de  s’enivrer  et  qu’ils  ofiroient 
dans  cet  état  aux  yeux  de  la  jeti- 
pesse  , pour  lui  inspirer  de  l'hor- 
reur pour  un  vice  qui  dégrade 
l’Jiumanité. 

Ils  avoient  aussi  la  cruauté  de 
les  obliger  à recevoir  tous  les 
ans  un  certain  nombre  de  coups 
de  bétons  sans  les  avoir  méri- 
tés , seulement  afin  qu’ils  ne 
désapprissent  pas  à servir.  Outre 
cela  , si  quelqu’un  de  ces  mal- 
heureux , par  sa  bonne  mine  ou 

1>ar  l'élégance  de  sa  taille  , sem- 
iloit  s'élever  au  - dessus  de  la 
condition  dans  laquelle  il  étoit 
né  , on  le  condamnent  à la  mort , 
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et  son  maître  étoit  mis  à l'a-» 
mende  , afin  qu'il  einpèchit  par 
ses  mauvais  traitemens  que  ceux 
qui  lui  restoient  ne  pussent  un 
jour  blesser  la  vue  des  Spartiates. 
Un  bonnet  et  un  habit  de  peau 
de  chien  étoit  tout  leur  vête- 
ment. On  pouvoit  les  punir 
pour  la  moindre  insolence  , sans 
qu'ils  pussent  réclamer  l’autorité 
■ des  lois  , de  quelque  façon  qu’il# 
fussent  traités  ; enfin  , leur  mal- 
heur étoit  tel  , qu’ils  étoient  en 
même  temps  esclaves  des  parti- 
culiers et  du  public  , en  sortç 
qu’on  se  les  piêloit  les  uns  aux 
autres,  et  qu’ils  étoient  obligea 
de  servir  avec  la  même  soumis- 
sion tous  ceux  entre  les  mains  d* 
qui  ils  iomboient.  ( Athenacus  r 
pag.  65 7.  ) 

Les  liilotes n’étoient  point  ren- 
fermés dans  les  villes  ; ils  vi- 
voient  à la  campagne  où  ils  cuir 
tivoient  les  terres  de  leurs  maî- 
tres. Tite-Live  les  appelle  Cas— 
tellani  , agreste  genus  : on  le# 
nommoit  hilotes  ou  ilotes  , parce 
qu'ils  étoient  originairement  les 
hnbitans  de  la  ville  d’Hélos  , qui 
s’étoit  révoltée  contre  les  Lacé- 
démoniens, et  dont  les  habitaus 
avoient  été  vaincus  et  réduits  à 
l’esclavage.  On  les  traitoit  avec 
la  dernière  barbarie  , et  l’on  s# 
croyoit  en  droit  de  s’en  défaire 
par  les  voies  les  plus  violentes  , 
sous  prétexte  qu’ils  étoient  tou- 
jours prêts  à se  révolter.  Plu- 
tarque raconte  que , de  temps  eu 
temps,  les  Magistrats  de  Lacédé- 
mone choisissoient  , parmi  les 
jeunes  citoyens  , les  plus  braves 
et  les  plus  hardis  pour  les  en- 
voyer 4 1a  campagne  , aruié* 
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seulement  d’un  poignard-,  avec 
des  vivres  pour  quelques  jours. 
Lorsqu’ils  étoient  arrivés  au  lieu 
qui  leur  étoit  assigné  , ils  se  dis- 
persoient  de  tous  côtés  pour  se 
cacher  dans  des  retraites  où  ils 
demeuraient  pendant  le  jour  ; et 
aussitôt  que  la  nuit  arrivoit , ils 
alloient  assiéger  les  chemins  où 
ils  égorgeoient  tous  les  hilotes 
qu’ils  rencontraient.  C'est  ainsi 
que  , par  une  politique  barbare  , 
ils  massacraient  quelquefois  jus- 
qu’à deux  mille  de  ces  malheu- 
reux et  même  davantage.  C’étoit 
par  de  telles  expéditions  qu'ils 
prétendoient  contenir  les  autres 
dans  le  devoir  et  l’obéissance. 
U iv.  I.  43.  ) ( P luiarch.  in  Ly- 
curg.pag.  55.  ) 

Il  est  vrai  que  les  hilotes  s’é- 
toient  multipliés  è Lacédémone 
et  dans  la  Laconie  , nu  point  que 
les  Historiens  eu  font  monter  le 
nombre  à plus  de  cent  mille.  On 
les  employoit  tous  à la  culture 
des  terres  , dont  ils  rendoient  à 
leurs  maîtres  les  tributs  qu’ils 
leur  imposoient.  Eu  temps  de 
guerre,  chaque  citoyen  se  faisoit 
suivre  d’un  certain  nombre  d'h i- 
lotes,  les  uns  pour  le  servir,  les 
autres  pour  l’accompagner  dans 
les  batailles  et  pour  défendre  sa 
personne. 

Esclaves  a Athènes.  Les 
Athéniens  avoient  des  esclaves 
de  deux  sortes  : les  uns  qui 
avoient  été  de  condition  libre  , 
c(  qui  , par  le  dérangement  de 
leurs  affaires  , se  trouvoient  ré- 
duits à l’esclavage  ; les  autres 
étoient  des  esclaves  qu’on  avoit 
laits  prisonniers  à la  guerre  , ou 
qu’on  avoit  achetés  à des  Mar- 


chands qui  faisoient  publique- 
ment ce  trafic.  En  général , l’es- 
clavage étoit  fort  doux  à Athè- 
nes. Les  Athéniens  pensoiept 
que  les  esclaves  dévoient  être 
pour  leurs  maîtres  ce  que  le  corps 
est  pour  l'àme  ; c’est  pourquoi 
ils  les  traitoient  avec  douceur  et 
avec  humanité,  n’exigeant  d’eujc 
qu’un  travail  supportable  , et 
leur  laissant  la  liberté  d’avoir 
quelque  chose  en  propriété  , afin 
d'amasser  de  quoi  se  racheter 
de  la  servitude.  Ils  en  usoient 
ainsi  à l’égard  de  tous  leurs  es- 
claves , niais  sur-tout  de  ceux 
qui  avoient  été  libres  dans  leur 
pays  ; c’est  pour  cela  qu’Üs  n’en 
avoient  aucun  qui  n’eût  quelque 
talent.  Souvent  ces  sortes  d’es- 
claves étoient  mieux  nourris  et 
mieux  habillés  que  le  petit 
peuple. 

Les  lois  d’Athènes  permet- 
toient  à un  esclave  , mécontent 
des  mair  ai  s traitemens  de  son 
maître  , de  le  citer  devant  le 
Magistrat  , et  de  demander  qu’il 
fût  vendu  à un  autre  plus  hu- 
main , ce  qui  lui  étoit  accordé  ; 
de  même,  si  un  esclave  étoit 
frappé  par  un  autre  que  par  son 
maître  , il  avoit  action  contre 
lui  et  pouvoit  l’appeller  en  jus- 
tice. Cejtendant  les  Athéniens 
nunissoient  leurs  esclaves  selon 
les  faute?  qu’ils  cominettoient. 
Ils  brûloient  les  jarrets  aux  fu- 
gitifs , les  mains  aux  voleurs  , 
niarquoient  les  gourmands  au 
ventre  avec  un  fer  chaud  , et 
fendoient  la  langue  aux  babil- 
lards. Ces  chàlimens  étoient  ra- 
res , mais  autorisés  par  les  lo;s. 
C’e$  sans  doute  parce  qu'oj» 
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traitoit  le*  esclaves  avec  tqnt  de 
bonté  et  d’humanité  , que , quoi- 
qu’ils fussent  plus  de  quarante 
mille  dans  Athènes  et  aux  en- 
virons , jamais  ils  ne  songèrent 
à prendre  les  armes  , ni  à se  ré- 
volter pour  se  mettre  en  liberté. 

Esclaves  a Rome.  Les  Ro- 
mains avoient  comme  les  Grecs 
des  esclaves  de  trois  sortes  : ceux 
qu’on  prenoit  à la  guerre  , par 
où  a commencé  la  servitude  , et 
qui  de  - là  ont  été  nommés  man- 
cipia , c’est-à-dire , manu  capta  ; 
ceux  qui  étoient  nés  de  pères  et 
mères  esclaves , ou  seulement  de 
mères  ; et  ceux  qu’on  acheteit 
des  marchands  qui  en  faisoient 
trafic  dans  les  marchés. 

Il  y avoit  encore  une  autre  es- 
pèce d'esclaves  ; c’étoient  ceux 
qui  étant  libres  se  vendoient  vo- 
lontairement , ou  devenoient  es- 
claves de  leurs  créanciers  ; car 
les  lois  Romaines  permettoient 
aux  créanciers  de  se  faire  ad- 
juger pour  esclaves  ceux  qui  n’é- 
toient  pas  crt  état  de  payer.  Il 
est  vrai  que,  vers  les  derniers 
temps  de  la  République , cette  loi 
fut  abrogée. 

Le  trafic  des  esclaves  étoit  fort 
considérable  chez  les  Romains. 
La  vente  s'en  faisoit  de  trois  ma- 
nières : la  promière  s'appellent 
sub  Aastâf  à l’encan,  parce  qu’on 
plantoit  une  javeline  ou  un 
court  esponton  dans  l’endroit  où 
étoient  les  crieurs  qui  faisoient 
la  vente  au  plus  offrant  et  der- 
nier enchérisseur.  C’est  ainsi  que 
se  vendoient  fes  prisonniers  de 
guerre.  La  seconde  sub  coronâ  ; 
quand  les  marchands  exposaient 
des  esclaves  en  vente  dans  les 
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marchés  , ils  leur  mettoient  sur 
la  tète  une  espèce  de  couronne 
de  fleurs  , pour  annoncer  qu’ils 
étoient  à vendre;  on  bien,  com- 
me le  prétend  Aulu-Gelle  , ces 
mots  sub  coronâ  exprimoient  la 
manière  dont  se  vendoient  les 
esclaves  pris  à la  guerre  ; parce 
que  les  soldats  les  environuoient 
et  faisoient  un  cercle  pour  les 
empêcher  de  s’échapper. 

La  troisième  consistoit  à leur 
mettre  sur  la  tète  une  espèce 
de  bonnet  ou  de  chapeau  , ce 
qu’ils  appelaient  sub  pileo  vae- 
nire.  Ce  chapeau  signifioit  qu’on 
ne  les  garantissait  pas.  De  plus  , 
ils  portoient  au  cou  un  écriteau  , 
sur  lequel  étoient  spécifiées  leurs 
bonnes  et  mauvaises  qualités  , 
leur  santé  ou  leurs  infirmités  , 
leurs  vertus  et  leurs  défauts. 

Comme  les  marchands  d’escla- 
ves vendoieut  à plus  haut  prix 
ceux  qui  avoient  des  talens  , ils 
étoient  fort  attentifs  à discerner 
ceux  qui  étoient  propres  aux 
sciences  et  aux  arls  , pour  les 
leur  faire  apprendre.  Les  maîtres 
en  usoient  de  même  à l’égard  des 
esclaves  qu’ils  avoient  chez  eux. 
C’est  pourquoi  dans  l’Eunuque 
de  Térence  , Parménon , en  pré- 
sentant à Thaïs  Chéréa  déguisé 
en  esclave  , lui  dit  ; u Interrogez- 
le  sur  les  sciences , éprouvez  • le 
sur  les  exercices  , et  sur  la  mu- 
sique ; je  vous  le  donne  pour  un 
garçon  qui  sait  tout  ce  que  les 
jeunes  gens  de  condition  doivent 
savoir  ». 

tac  ptriculum  la  lUtcrii , 

Foc  la  paUttri  , la  mucicU  ; fax  libcmm 
St  ht  Xfaan  tit  f adolttccattm  toltrttm  djka. 
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Ils  faisoient  instruire  avec  soin 
ceux  en  <jui  ils  Ikconnoissoient 
des  talens  pour  les  sciences  , et 
leur  confioient  ensuite  l’éduca- 
tion de  leurs  propres  enfans  , ou 
ils  les  vendoient  à d’autres  pour 
en  faire  cet  usage.  Ceux  des  es- 
claves en  qui  l’on  ne  connoissoit 
point  ces  talens  supérieurs,  exer- 
çoient  des  métiers'  au  profit  de 
leurs  maîtres. 

Quand  ils  avoient  fini  le  tra- 
vail qui  leur  étoit  prescrit  , on 
leuraccordoit  quelque  temps  pour 
l’employer  à leur  profit  particu- 
lier ; c’est  ce  qui  formoit  leur 
pécule,  indépendamment  des  qua- 
tre boisseaux  de  blé  que  l’on  étoit 
obligé  de  leur  donner  par  mois 
pour  leur  nourriture.  Le  maître 
n’avoit  aucun  droit  sur  ce  pécule , 
mais  tout  le  reste  étoit  de  son 
domaine.  Avec  cette  permission 
d’amasser  quelques  petites  cho- 
ses , ils  n’avoient  pas  celle  d’en 
disposer  par  testament  quand  ils 
mouroient  ; le  droit  de  tester 
n’appartenant  ‘qu’aux  seuls  ci- 
toyens. 

Les  noms  qu’ils  portoient  étoient 
tirés  des  diflérens  services  aux- 
quels ils  étoient  attachés , ou  des 
pays  où  ils  étoient  nés.  Ceux  qui 
avoient  une  santé  robuste,  étoient 
réservés  pour  les  ouvrages  les  plus 
pénibles  et  les  plus  bas.  Un  grand 
nombre  habitoicnt  la  campagne, 
où  ils  faisoient  valoir  les  terres  de 
leurs  maîtres  sou9  des  économes 
aussi  esclaves  ; car  il  y avoit  dans 
chaque  maison  un  maître  esclave 
qui  cominandoit  aux  autres,  et 
qu’on  appelloit  Scrvus  Atriensis. 
Quelquefois  ils  devenoient  fer- 
suier^des  terres  qu’ils  cullivoient, 
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et'en  rendoient  une  certaine  som- 
me par  année.  Si  , par  leur  in- 
dustrie, ils  en  retiroient  davan- 
tage, le  bénéfice  étoit  pour  eux. 
On  réservoit  les  mieux  faits  et  les 
plus  intelligens  pour  le  servie* 
personnel  du  maître  et  de  la  mai- 
son de  la  ville. 

Il  y avoit  aussi  à Rome  des  es- 
claves qui  appartenoient  à la  Ré- 
publique. Oi£cs  employoit  à dif- 
férens  travaux,  comme  à cons- 
truire des  édifices  publics,  à faire 
des  grands  chemins,  à nettoyer 
les  rues  et  les  égouts,  à éteindre 
les  incendies.  Le  grand  nombre 
de  ces  esclaves  fut  quelquefois 
préjudiciable  à la  République  par 
cnrs  révoltes  ; mais  ce  fut  aussi 
une  grande  ressource  pour  elle 
dans  les  grandes  extrémités , com- 
me après  la  bataille  de  Cannes,  etc. 

Les  maîtres,  dans  lo  commen- 
cement, avoient  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  leurs  esclaves  ; ils 
les  faisoient  châtier  quand  bon 
leur  sembloit,  par  ceux  qui  étoient 
chargés  de  veiller  sur  eux.  Le  châ- 
timent ordinaire  étoit  le  fouet. 
Pour  cela  , on  les  pendoit  par  les 
pieds,  ou  par-dessous  lesaissol|os, 
et  on  leur  altacholt  un  gros  poids 
aux  pieds,  pour  empèmier  qu’ils 
ne  donnassent  des  coups  à ceux 
qui  les  châtioient.  C’étoit  pour 
les  contenir  et  les  intimider  par 
la  crainte  des  étrivières,  qu’on 
attachoit  des  lanières  de  cuir  au- 
dessus  de  la  porte  de  l’escalier  de 
chaque  maison,  tant  à la  ville  qu’à 
la  campagne.  Il  y eut  dans  la 
suite  des  réglemens  pour  modé- 
rer cette  sévérité,  et  mettre  un 
frein  à l’emportement  et  à la 
cruauté  des  maîtres,  dont  quel- 
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ques-uns  , par  excès  d’avarie*  , 
ne  vouloient  pas  même  qu’on  prit 
soin  de  leurs  esclaves  , quand  ils 
tomboient  malades;  ils  se  con- 
tenaient de  les  envoyer  dans 
une  île  du  Tibre  qu’on  appelloit 
Vile  d’ Esculape , parce  qu’il  y 
nvoit  un  temple  consacré  à cette 
diviuitc  , où  ils  les  laissoient  sans 
aucun  secours  sous  la  protection 
du  Dieu  de  la  métfecine. 

Les  lois  RomainW  défendoient 
aux  esclaves  de  faire  des  assem- 
blées ou  des  festins  entre  eux , 
soit  à la  ville,  soit  à la  cam- 
pagne , de  peur  qu'ils  n’en  pris- 
sent occasion  d’exciter  des  ré- 
voltes. Bien  plus , pour  les  obli- 
ger de  veiller  à la  sûreté  de  leurs 
maîtres,  il  y avoit  une  loi  qui 
ordonnoit  que,  si  quelqu'un  se 
trouvoit  tué  par  un  de  ses  es- 
claves, on  feroit  mourir  non  seu- 
lement tous  ceux  qui  seroient 
alors  dans  la  maison  du  maître  , 
mais  aussi  les  affranchis,  s'il  y en 
avoit  qui  y demeurassent  dans  le 
temps  de  l'assassinat.  Ces  lois 
furent  en  vigueur  pendant  que  la 
République  subsista. 

La  marque  de  l’esclavage  à 
Home,  du  temps  de  la  Répu- 
blique, outre  l'habit  différent 
de  celui  des  citoyens  , étoit  d’a- 
voir les  oreilles  percées,  ce  que 
J u vénal  appelle  aurium  fenestras , 
les  fenêtres  des  oreilles. 

ÉTERNUMENT.  De  tous  les 
usages  de  l’antiquité,  il  n’en  est 
jk! ut  être  point  de  plus  univer- 
sel que  les  souhaits  que  l’on  fai- 
soit  à ceux  qui  éternuoient.  Chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
c'étoit  une  formalité  dont  per- 
sonne ne  se  dispensoit.  On  peut 
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juger  combien  ce  compliment 
étoit  agréable  puisque  les  Poètes 
disoient , pour  flatter*  les  jolies 
personnes  , que  les  Amours  et  les 
Grâces  avoient  éternué  à leur 
naissance. 

Les  Grecs  avoient  différentes 
formules  de  complimens  pour 
saluer  cette  évacuation  du  cer- 
veau. La  plus  simple  et  la  plus 
commune  étoit  celle  de  Çtët , vi- 
vez ; ou  de  Zï> , rîro» , que  Ju- 
piter vous  conserve.  Les  Romains 
disoient  seulement  salve.  Ces 
honnêtetés  faisaient  chez  les  unp 
et  chez  les  autres  un  des  devoirs 
de  la  vie  civile.  Stemutamcntis 
salutamur , dit  Pline,  I.  a , c.  2. 

Mais  comme  la  superstition 
entroit  dans  tous  les  usages  des 
Païens , le  peuple,  rempli  de  pré- 
jugés, distinguoit  des  éternumens 
de  deux  sortes,  de  bons  et  de 
mauvais  ; ainsi  , il  y avoit  plu- 
sieurs observations  à faire  pour 
les  démêler.  Ils  croyoient  que, 
lorsque  la  lune  étoit  dans  les 
signes  du  taureau , du  lion  , de 
la  balance , du  capricorne  ou  des 
oissons,  l’éternument  étoit  un 
on  augure,  et  que  dans  les  au- 
tres il  étoit  mauvais.  Le  matin, 
depuis  minuit  jusqu’à  midi , c'é- 
toit un  fâcheux  pronostic  , favo- 
rable au  contraire  depuis  midi 
jusqu’à  minuit.  On  le  jugeoil  per- 
nicieux en  sortant  du  lit  ou  de  ta- 
ble, il  falloits’y  remettre  et  tâcher 
oude dormir,  ou  de  boire,  ou  de 
manger  quelque  chose  pour  chan- 
ger ou  rompre  les  lois  du  mauvais 
uart  d’heure.  Ils  tiroient  aussi 
e semblables  inductions  des  éter- 
nupieus  simples  ou  redoublés  , 
de  ceux  qui  sa  fuisoient  en  tour- 
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■ant  la  tête  à droite  ou  à gauche  , clame  contre  les  robes  de  roie  quo 
bu  commencement  ou  au  milieu  portoient  les  femmes  galantes  de 
de  l’ouvrage  , et  de  plusieurs  au-  son  siècle.  JMais  il  n’est  point 
très  circonstances  dont  le  détail  étonnant  que  , sous  le  règne  de 
soroit  inutile.  Néron  , le  luxe  ait  été  porté  au* 

Il  faut  remarquer  qu’Aristote,  plus  grands  excès. 

Cicéron,  Sénèque,  et  beaucoup  * ETRENNES.  Symmaque  , 
d’autres  personnes  sensées  et  rai-  auteur  ancien  , nous  apprend  que 
sonnables  chez  les  Païens  , n’ont  l’usage  des  étrennes  fut  introduit 
trouvé  ni  dans  la  religion,  ni  par  'latins , chef  des  Sabins,  avec 
dans  la  superstition,  ni  dans  la  qui  Roiuuius  avoit  fait  alliance , 
morale,  la  raison  d’une  coutume  m admettant  les  Sabins  au  nom- 
si  ancienne  et  si  générale,  mais  bre  des  citoyens  de  Rome,  li’a- 
uniquement  dans  la  Physique  , bord  on  se  faisoit  des  présens  de 
dont  les  lois  ont  été  les  mêmes  figues , de  dattes  et  de  miel  ; mais 
en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  ensuite  on  s’envoya  des  présens 
Ils  savoient  que  cette  évacua-  beaucoup  plus  considérables,  et 
lion  du  cerveau  étoitpne  marque  particulièrement  des  monroieset 
de  sa  bonne  constitution  , et  par  médailles  d’or  et  d’argent.  Avec 
conséquent  un  signe  de  santé,  ces  présens , les  anciens  se  souhai- 
Cétoit  uniquement  en  cette  qna-  toient  mutuellement  toute  sorte 
lité,  qu’elle  aitiroit  leurs  com-  de  bonheur  et  de  prospérité  pour 
plitnens  , et  qu’ils  ne  la  laissaient  le  reste  de  l’année,  et  se  don- 
jamais  passer  sans  la  saluer  de  noient  des  témoignages  récipro- 


avec  l’autre  ont  constitué  la  ma-  culièrcment  A Janus.  L’usage  des 
tière  et  le  fond  de  toutes  les  étoffes  étrennes  devint  si  fréquent  sous 
des  Grecs  et  des  Romains;  les  les  Empereurs,  que  tout  le  peuplo 
couleurs  en  ont  fait  le  prix  et  la  alloit  souhaiter  la  bonne  année 
différence.  L’usage  de  la  laine  au  chef  de  l’Etat , et  que  chacun 
toute  pure  dans  les  étoffes  , non  lui  portoit  son  présent  d’argent 
feulement  a été  le  plus  ancien  , selon  son  pouvoir;  ce  qui  étoit 
mais  if  a subsisté  le  plus  long-  regardé  comme  une  marqued’hon- 
temps  en  Grèce  et  à Rome.  Peu-  neuf  et  de  respect  que  l’on  por- 
dnnt  tout  le  temps  de  la  Répu-  toit  a.ux  supérieurs  : au  lieu  que, 
hliqiie,l'usagedelasoiefut  ignoré  chez  nous,  eu  sont  les  grands  qui 
des  Romains  : ce  n’a  été  que  sous  donnent  les  étrennes  à leurs  infé- 
les  Empereurs  que  l’on  a com-  rieurs,  les  pères  à leurs  enfans, 
mencé  à porter  des  tuniques  de  et  les  maîtres  à leurs  serviteurs, 
lin.  Pline  assure  que  de  son  temps  Auguste  en  rer.evoit  une  si  gran- 
,<ui  ne  connoissoit  encore  que  la  de  quantité,  qu’il  avoit  coutume 
Jaine  pour  matière  de  toutes  sorte»  d’en  acheter  et  dédier  des  idoles 
«l'étoffes.  Cependant  Sénèque  dé-  d’or  et  d’argent,  nu  voulant  pas  ap- 
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Îilirjuer  à son  profit  particulier  les 
ibémlités  de  ses  sujets. 

Tibère  son  successeur,  qui  étoit 
d’une  huraeur  sombre,  s’absentoit 
exprès  les  premiers  jours  de  l’an- 
née , pour  éviter  lt-s  visites  du 
peuple;  et  ildés.ipprouvoit  qu’Au- 
guste  eût  reçu  des  présens  , parce 
que  cela  étoit  incommode,  et  qu'il 
falloit  faire  de  la  dépense  pour 
témoigner  au  peuple  sa  recon- 
noissance  par  d’autres  libéralités. 
Ces  cérémonies  occupoient  même 
si  fort  le  peuple  les  six  ou  sept 
premiers  jours  de  l’année  , que 
Tibère  fut  obligé  de  faire  un  édit 
par  lequel  il  défendoit  les  étrennes, 
passé  le  premier  jour. 

Caligula  , qui  succéda  à Tibère, 
et  qui  se  faisoit  autant  remarquer 
par  son  avarice  que  par  ses  autres 
mauvaises  qualités,  fit  savoir  au 
peuple  par  un  édit , qu'il  rece- 
vroit  les  étrennes  le  premier  jour 
des  Calendes  de  janvier  ; et  pour 
cet  effet,  il  se  tint  tout  le  jour 
dans  le  vestibule  de  son  palais, 
oû  il  recevoit  à pleines  mains  tout 
l'argent  et  les  présens  qui  lui 
étoient  offerts  par  le  peuple. 

Claude , son  successeur  , abo- 
lit cet  usage,  et  défendit  qu’on 
lui  présentât  des  étrennes , comme 
on  avoit  fait  sous  Auguste  et  Ca- 
ligula. 

Depuis  ce  temps,  cettecoutume 
demeura  encore  parmi  le  peuple , 
comme  le  remarquent  Hérodien 
sous  l’Empereur  Commode  , et 
Trébellius  rollion  , dans  la  vie  de 
Claudius  Gothicus,  qui  parvint 
aussi  à la  dignité  impériale. 

* EUMÉN1DIES.  Fêtes  en 
l’honneur  des  Furies,  que  les 
Sicyoniens  .appelaient  Eumà- 
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nides , c’est- à-dire  , bienveillant 
tes  ou  propices.  Les  Athénien* 
les  nommoient  les  vénérables.  A 
Athènes,  on  n’admettoit  aux  sa- 
crifices de  ces  déesses  que  le* 
hommes  d’une  condition  libre, 
et  dont  la  conduite  étoit  'irré- 
prochable. 

* LUMOLPIDES.  Prêtres  de 
Cérès  , qui  jouissoient  d’une 
grande  considération  à Athènes, 
lis  descendoient  d’Eumolpus,  qui 
enseigna  aux  Athéniens  le  culte 
de  celte  déesse  ; et  leur  sacerdoce 
étoit  héréditaire. 

EUNUQUE,  est  un  mot  grec 
formé  de  t»>s,  lit,  et  àeï%ttt,  avoir, 
et  signifie  celui  qui  a soin  ou  qui 
a la  garde  du  lit.  Il  s’entend  spé- 
cialement de  ces  malheureux  es- 
claves qu’on  privoit  de  la  faculté 
d’engeudrér,  pour  les  employer 
au  service  des  femmes. 

..........  Omnlbui  nnla t rinut 

Esta  tu  cunuchti  , tkilamot  strrare  pudlcos , 

dit  Ctaudien.  En  effet , les  eu- 
nuques leur  tenoient  lieu  de  va- 
lets de-chambre  , en  même  temps 
u’ils  veilloient  sur  leur  con- 
«ite.  Ils  avoient  soin  de  peigner 
et  de  parfumer  leurs  cheveux  , de 
leur  présenter  l’eau  pour  se  laver  , 
de  les  éventer  pour  leur  procurer 
du  frais,  et  de  chasser  les  mouches 
qfland  elles  vouloient  dormir  l’a- 
près-dîner, enfin  de  les  accompa- 
gner lorsqu’elles  sortoient  dans 
la  ville. 

L’usage  barbare  de  mutiler  le* 
hommes,  est  de  la  plu»  haute  an- 
tiquité dans  tout  l’Orient  ; on  le 
prouve  par  l’histoire  de  Joseph 
qui  fut  vendu  à Putiphar,  un  des 
premiers  eunuques  de  Pharaon. 
Les  écrivain*  sacré*  et  profane* 
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nous  apprennent  que  les  Rois  en 
•voient  auprès  de  leur  personne, 
qui  devenoient  leurs  favoris  et 
leurs  principaux  Officiers;  on  leur 
confioit  souvent  l’administration 
des  affaires  et  le  commandement 
des  armées. 

Les  Républiques  Grecques  et 
Romaines  ne  fournissent  aucun 
exemple  de  cette  barbarie,  ex- 
cepté les  prêtres  de  Cybèle.  Ce 
ne  fut  que  plus  de  3oo  ans  après 
l’extinction  de  la  République, 
que  lesEmpereurs  Romains  ayant 

3uitté  l’Italie  pour  établir  le  siège 
e l’Empire  en  Orient,  eurent 
des  eunuques  à leur  service  , et 
qu’ils  les  mirent  au  nombre  de 
leurs  Officiers  , à l’imitation  des 
Asiatiques.  On  vit  alors  le  Con- 
sulat déshonoré  par  l’élévation 
de  l’eunuque  Eutropius  à cette 
dignité,  etc.  ( Tercnt . Eunuch. 
act  3.)  ( C/audian.  in  Eutropium.') 
( Suidas.  ) ( Genes.  c.  aç.  ) 
ÉVOCATION.  C’éloit  une 
prière  que  les  Anciens  adres- 
soient  aux  Dieux  tutélaires  d’une 
ville  qu’ils  assiégeoient , pour  les 
engager  à l’abandonner  et  à pas- 
ser de  leur  côté.  Les  Romains  n’as- 
siégeoient  aucune  ville  sans  faire 
l’évocation  des  Dieux.  Ils  ne 
croyoient  pas  pouvoir  s’en  ren- 
dre maîtres,  dit  Macrobe,  quand 
ils  auroient  pu  la  prendre  , sans 
avoir  prié  les  Dieux  tutélaires 
d’en  sortir  ; parce  qu’ils  regar- 
doient  comme  un  crime  de  les 
faire  prisonniers  , en  se  rendant 
maîtres  de  la  ville.  Ils  avoient 
pour  cela  un  formulaire  d’évo- 
cations, que  prononçoit  le  Géné- 
ral de  l’armée  , ainsi  que  le  rapr 
porte  Tite-Live  de  Camille  au 
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s!4ge  de  Véies.  « C’est  sous  vo- 
» tre  conduite,  ô Apollon  Py- 
» tliien  ! dit-il,  et  à l'instigation 
» de  votre  divinité  , que  je  inar- 
» che  pour  détruire  la  ville  de 
» Véies  : je  vous  offre  la  dixième 
>1  partie  du  butin  que  j’y  ferai. 
» Je  vous  prie  aussi , ô Reine 
» Junon  ! qui  demeurez  présen- 
» tement  à Véies,  de  nous  suivre 
n dans  notre  ville , qui , dans 
» peu  , doit  être  la  vôtre  , et  dans 
» laqnelfeon  vous  bâtira  un  tem- 
n pie  digne  de  vous  s.  (Dec.  1, 
/.  5.  ) 

Les  Romains  étoient  si  supers- 
titieux au  sujet  des  évocations  , 
que  , dans  la  crainte  que  , Rome 
étant  assiégée,  les  ennemis  ne 
fissent  les  évocations  , ils  avoient 
toujours  tenu  très  - cachés  non 
seulement  les  noms  des  dieux  tu- 
télaires , mais  même  le  nom  la- 
tin de  leur  ville.  ( Macrab . Sa- 
tumal  /.  3,  c.  9.  ) 

* ÉVOCATION  des  Ombres 
ou  des  âmes  des  morts.  C’étoit 
chez  les  Anciens  une  pratique 
superstitieuse  exercée  par  des 
magiciens  ou  des  magiciennes  , 
qui  prétendoient  faire  apparoitre 
aux  yeux  des  dupes  qui  les  con- 
sultoient  , les  âmes  des  morts  , 
soit  pour  connoître  les  choses 
passées,  soit  pour  en  tirer  des 
prédictions  pour  l’avenir.  Le» 
Grecs  donnoient  le  nom  de  Psy- 
chagogues  à ces  sortes  de  devins. 

EXERCICES  du  Corps.  Les 
Grecs  et  les  Romains  rappor- 
toient  à la  guerre  tous  les  exer- 
cices du  corps.  Lycurgue  , vou- 
lant faire  des  Lacédémoniens  un 
peuple  de  soldats  et  de  guerriers, 
•voit  ordonné  que  les  jeunes 
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gens  seroient  accoutumés  de 
bonne  heure  à souffrir  le  chaud, 
le  froid,  la  faim  , la  soif,  afin 
d’as&ttjéiir,  par  diftereits  exercices 
durs  et  pénibles,  le  corps  à la 
raison.  Ainsi  tous  ceux  qui , par 
tempérament , par  mollesse  ou 
par  trop  d'embonpoint , deve- 
noicnt  incapables  de  soutenir  les 
exercices  , étoient  non  seulement 
méprisés  , mais  même  désho- 
norés. 

La  chaste  étoit  un  des  pre- 
miers exercicés  des  jeunes  La- 
cédémoniens, parce  qu’il  a voit 

Îilus  de  rapporta  la  guerre.  Tous 
es  jours  on  en  détachoit  quelques 
troupes  , qu’on  envoyoit  à la 
chasse  du  matin  au  soir.  Il  pa- 
roit  qu’ils  ne  chassnient  point  aux 
oiseaux , mais  seulement  aux  ani- 
maux terrestres.  Ils  avoient  pour 
cela  d'excellens  chiens  , qui  sont 
fort  vantés  par  les  Poètes , et  qui 
étoient  nourris  et  dressés  aux  dé- 
pens de  la  République.  ( Virg. 
Georg.  I.  a.) 

La  danse  étoit  aussi  fort  re- 
commandée à Sparte.  Il  y avoit 
plusieurs  jours  de  fêtes  dans  l’an- 
née , où  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  s'assembloieutdansla  place 
publique  pour  prendre  cet  exer- 
cice en  présence  de  tous  les  ci- 
toyens. Les  garçons  se  parta- 
geoient  en  plusieurs  bandes  ainsi 
que  les  jeunes  filles,  et  dansoient, 
aux  chansons,  des  danses  graves 
et  sérieuses  : car  celles  qui  étoient 
gaies  ou  efféminées,  étoient  dé- 
fendues par  les  lois.  La  plupart 
de  ccs  danses  coUsistoient  à faire 
plusieurs  sauts  de  suite,  et  ceux 
ijui  en  faisOiént  un  plus  grand 
nombre  , étoient  estimés  les  raeil- 
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lettr»  danseurs.  Mais  eê  qu’on  a 
peine  à croire,  c’est  que,  dans  une 
ville  si  sage  et  si  vertueuse  , les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  étoient 
nus  en  dansant.  ( Cic.  Tuscul. 
/.  * , c.  1 5.  ) ( Prop.  E'eg.  /.  3.  } 

Les  autres  exercices  communs 
aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes 
filles  étoient  la  course  à pied,  la  lut- 
te, le  disque  ou  palet  et  le  javelot. 
A ces  exercices  communs,  il  faut 
ajouter  une  espèce  de  combat  as- 
ser  cruel,  queseiivroientde  temps 
en  temps  les  jeunes  Lacédémo- 
niens, et  dans  lequel  ils  em- 
ployoient  non  seulement  les  coupa 
ue  poings  et  de  pieds,  mais  aussi 
les  ongles  et  les  dents.  Ces  com- 
bats se  donnoient  dans  un  lieu  ap- 
pellé  Ephébée , qui  étoit  entouré 
de  canaux  pleins  d’eau.  Après 
qu’ils  s'étoient  déchiré  lè  corps 
et  le  visage,  ils  se  partageoien* 
en  deux  troupes  égales  ; ensuite 
fondant  les  uns  sur  les  autres, 
ils  faisoient  les  derniers  effort^ 
pour  se  culbuter  dans  l’eau.  C’eSt 
par  là  que  finissoit  cette  cruelle 
joûle.  11  ne  faut  point  oublier, 
parmi  les  exercices  des  jeunes  La- 
cédémoniens, les  coups  de  fouet 
sans  nombre  qu'ils  recevoient 
avec  une  patience  inconcevab’e  , 
devant  la  statue  de  Diane,  pen- 
dant les  jours  de  fêtes  consacrés  à 
cette  déesse. 

Les  exercicesducorpsn’étoient 
as  moins  estimés  à Athènes  qu’à 
acédémone.  Solonavoitordonné 
que  les  jeunes  Athéniens  seroient 
accoutumés  de  bonne  heure  à la 
fatigue , afin  de  les  façonner  pour 
la  guerre.  Le  premier  exercice 
des enfans étoit  de  leur  apprendre 
à nager  ; ensuite  on  les  exerçoit 
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à la  course  à pied , à lancér  le  ja- 
velot, à la  lutte,  à la  danse,  et 
sur -tout  a la  chasse,  que  les  Athé- 
niens, et  en  général  tous  les  Grecs, 
regardoient  comme  l’exercice  le 

Ïilus  propre  à former  le  corps  à la 
atigue.  C’étoit  dans  les  Gymna- 
ses ou  Palestres , que  la  jeunesse 
Athénienne  faisoit  tons  ces  exer- 
cices. Il  y avoit  dans  ces  lieux  pu- 
blics des  maîtres  qui  donnoient 
des  leçons  de  danse  et  de  musique, 
qui  apprenoient  à faire  des  ar- 
mes, à monter  à cheval , enfin  qui 
enseignoieut  tout  ce  qu’il  falloit 
savoir  pour  exceller  dans  l’art 
militaire. 

, Chez  les  Romains , les  exer- 
cices du  corps  n'avoient , comme 
chez  les  Grecs  , d’autre  objet  que 
de  former  la  jeunesse  aux  tra- 
vaux de  la  guerre  ; et  le  Champ  de 
Mars  où  se  faisoient  tous  les 
exercices  , doit  être  regardé  com- 
me l’école  militaire  de  Rome.  En 
effet  , les  Auteurs  nous  y repré- 
sentent les  jeunes  Romains,  les 
uns  couverts  d’armes  beaucoup 
plus  pesantes  que  celles  dont 
on  se  servoit  ordinairement , se 
ranger  en  bataille  et  se  porter 
des  coups  à la  tête  , aux  lianes  , 
aux  jambes,  aux  jarrets,  et  par- 
tout où  ils  pouvoient  attein- 
dre ; d’autres  tirer  des  flèches  , 
lancer  des  javelots  , et  jeter 
des  pierres  avec  la  main  ou  la 
fronde.  On  en  voyoit  qui  s’exer- 
coient  à franchir  un  large  fossé 
ou  un  retranchement  , tâcher 
d'arriver  à la  course  les  premiers 
à un  but , ou  à courir  les  uns 
après  les  autres.  Outre  cela , on 
avoit  placé  dans  le  Champ  de 
Mars  plusieurs  chevaux  de  bois , 
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sur  lesquels  les  jeunes  gens  sau- 
toient  à droite  , à gauche  , af- 
més  , sans  armes  , et  quelquefois 
l’épée  à la  main.  Puis  ils  mon- 
toient  de  véritahles  chevaux  , 
avec  lesquels  ils  faisoient  toutes 
les  évulu lions  du  manège  ; enfin 
couverts  de  sueur  et  de  pous- 
sière , ils  alloient  se  jeter  dans 
le  Tibre  qui  couloit  k côté  , pour 
y apprendre  à nager  (Ros/n.  Ant. 
Rom.  I.  6.  ) 

EXIL  , bannissement.  L’exil 
à Lacédémone  étoit  regardé  com- 
me une  grande  punition,  à cause 
de  l’attachement  que  les  citoyens 
avoient  pour  leur  patrie.  Cepen- 
dant il  étoit  presque  toujourh 
volontaire  , et  par  conséquent 
moins  un  supplice  qu’un  moyen 
de  l’éviter.  En  effet , quiconque 
étoit  condamné  à l’infamie  , à la 
mort  , ou  même  a une  simple 
amende  , et  refusoit  de  subir  là 
peine  , se  retirnit  en  exil.  C’est 
le  parti  que  prenoient  toujours 
les  Rois  , les  Magistrats  et  les 
Généraux,  lorsqu'ils  étoient  con- 
vaincus d’avoir  violé  les  lois  , ou 
d’avoir  mal  servi  la  patrie.  Si  la 
faute  n’étoit  pas  considérable , 
on  leur  permettoit  de  se  retirer 
chez  les  alliés  ; mais  si  le  crime 
étoit  grave,  les  coupables  étoient 
forcés  de  chercher  un  asyle  chez 
les  étrangers  , c’est-à-dire  , chez 
les  ennemis  de  la  République. 

L’exii  étoit  fort  en  usage  à 
Athènes.  Il  y en  avoit  de  deux 
sortes  , l’un  volontaire  et  l’autre 
forcé.  L'exil  étoit  volontaire  , 
lorsque  le  coupable  ne  voulant 
ou  ne  pouvant  payer  l’amende  à 
laquelle  les  Juges  l'avoient  con- 
damné , quittoit  la  ville  et  se 
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retirait  où  il  vouloit.  Souvent 
l'accusé  prévenoit  le  jugement 
qu'on  alloit  porter  contre  lui  , 
et  se  condamnoit  à un  exil  vo- 
lontaire. 

Celui  qui  étoit  forcé  , empor- 
tait ignominie  : ou  n'y  condam- 
uoit  jamais  un  citoyen  que  pour 
quelque  grand  crime.  Alors  on 
le  cliassoit  honteusement  de  la 
ville  et  de  l’Attique.  Ses  biens 
étaient  confisqués  et  vendus  à 
l’encan  , et  cette  sorte  de  ban- 
nissement étoit  pour  la  vie.  Quoi- 
que l’Ostracisme  fût  un  exil  forqé, 
cependant  il  ne  déshonorai  t point: 
c’étoit  au  contraire  presque  tou- 
jours la  preuve  d’unegrande  vertu 
et  d’un  mérite  supérieur  dans  ce- 
lui qui  étoit  banni  de  la  sorte. 

L’exil,  chez  les  Romains,  était, 
comme  on  l’a  déjà  dit , moins  un 
supplice  qu’un  moyen  de  l’éviter. 
Exilium  non  est  sr/pplicium  , sed 
perfugium.  Les  Romains  distin- 
guoitnt , comme  les  Grecs,  deux 
sortes  d’exil.  La  première  espèce 
étoit  celui  auquel  se  condarn- 
noient  les  citoyens  qui  ne  vou- 
loicnt  point  se  soumettre  à la 
peine  à laquelle  ils  avoienl  été 
condamnés  par  les  lois,  comme 
à la  prison  , à l’ignominie,  à la 
mort.  La  seconde  espèce  d’exil 
étoit  forcée  ; c’est  ce  que  les  La- 
tins appclloient  relegatio.  Lors- 
que , pour  un  crime  capital,  le 
coupable  dégradé  et  chassé  de  la 
ville  , ses  biens  confisqués  et  ven- 
dus , l'eau  et  le  feu  lui  étaient 
interdits  , interdiiebatur  aquâ  et 
igné  ; il  sc  retirait  en  exil  pour 
éviter  la  mort  à laquelle  il  étoit 
condamné.  (C/c.  Orat.pro  Vac- 
cin 2.  ) 
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EXPIATION.  L’expiation 
chez  les  Païens  étoit  une  pu- 
rification pour  effacer  ou  abo- 
lir un  crime.  Comme  ils  étaient 
persuadés  que  les  Dieux  s'irri- 
taient des  crimes  des  hommes  , 
et  que  leur  colère  étoit  suivie 
de  calamités  publiques  et  do 
malheurs  particuliers  , on  in- 
venta des  cérémonies  religieu- 
ses , qu’on  crut  capables  de  les 
éloigner.  Telle  fut  l’origine  des 
dillërentes  sortes  d’expiations 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains. 

Il  y avoit  des  expiations  pu- 
bliques et  particulières.  Celles 
qu'on  employoit  pour  l'homi- 
cide étaient  les  plus  solennelles. 
Les  Rois  eux-mêmes  ne  dédui- 
gnoient  pas  d’en  faire  la  céré- 
monie. C’est  ainsi  que,  dans  Hé- 
rodote , Adraste  se  vient  faire 
expier  par  Crésus  , roi  de  Ly- 
die. Ainsi  Hercule  , Thésée  et 
quelques  autres  héros  se  soumet- 
tent aux  cérémonies  des  expia- 
tions. Apollodore  raconte  que 
ceux  qui  vouloient  se  faire  ex- 
pier , entraient  dans  la  maison 
où  la  cérémonie  devoit  se  faire  , 
les  yeux  baissés  , sans  proférer 
une  seule  parole  , selon  la  cou- 
tume des  supplians  , et  s’avan- 
çoient  jusqu’au  loyer  , où  ils 
liehoient  en  terre  l’épée  ou  le 
poignard  dont  ils  s’étoient  ser- 
vis pour  consommer  l'homicide. 
Leur  silence  et  leur  situation  fai- 
soient  aisément  connoltre  qu’ils 
étaient  coupables  de  quelque 
meurtre  : alors  le  maître  de  la 
maison  se  préparait  à les  expier. 
( À poil.  Slrgon.  I.  4-) 

Pour  ceia  il  faisoit  d’abord 
• apporter 
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apporter  un  petit  coclion  qui 
tettoit  encore  ; et  l'ayant  égor- 
gé , il  froltoit  de  son  sang  les 
mains  des  coupables,  après  quoi 
jl  faisoit  quelques  libations  eu 
l’honneur  de  Jupiter  expiateur. 
Ensuite,  après  avoir  fait  jetter 
dehors  les  restes  du  sncrilice  , 
il  brûloit  sur  l’autel  des  gâteaux 
pétris  de  farines,  de  sel  et  d'eau  , 
accompagnant  »ces  actions  de 
prières  propres  à fléchir  la  colère 
des  Euménides.  La  cérémonie 
achevée  , il  faisoit  un  grand  fes- 
tin aux  nouveaux  piuriiiés.  Si 
l’on  en  croit  Ovide  , l’expiation 
de  l’homicide  n’avoit  pas  tou- 
jours été  si  iLmommode  ; il  suf- 
fisoit , selon  lui  , dans  les  pre- 
miers temps  , de  se  laver  dans 
une  eau  courante. 

Les  Grecs  avoient  encore  d’au- 
tres expiations  pour  ceux  qui 
vouloient  être  initiés  aux  mys- 
tères d’Eleusis  ou  de  Cérès.  Ils 
exigeoient  d’ahord  que  les  aspi- 
rans  fissent  profession  d’une  vie 
innocente,  sainte  et  tranquille  , 
dans  l’espéranre  qu’après  leur 
mort,  ils  auraient  les  premières 
places  dans  les  champs  Elysécs. 
C’étoit  la  première  condition 
qu’ils  leur  demandoient;  ensuite 
un  Sacrificateur  immoloit  à Ju- 
piter une  truie  pleine  , et  après 
en  avoir  étendu  la  peau  â terre  , 
on  faisoit  mettre  dessus  celui  qui 
devoit  être  purifié.  De  longues 
prières  accompagnoieut  cette  cé- 
rémonie , qu’un  jeûne  austère 
devoit  avoir  précédée.  Enün  , 
après  quelques  ablutions  avec 
de  l’eau  de  la  mer , on  couron- 
noit  d'un  chapeau  de  fleurs 
$?lui  qui  étoit  purifié.  Ce  n’é- 
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toit  qu’aprés  ces  diverses  épreu- 
ves qu'on  étoft  initié  aux  pieux 
mystères. 

Les  expiations  et  les  autres  cé- 
rémonies qu’on  employoit  avant 
que  d'aller  consulter  l’oracle  de 
Truphomus  , éloient  plus  fati- 
gantes et  plus  ridicules  que 
celles  des  petits  mystères  d’E- 
leusis. Ce  Trophonius  étoit  un 
scélérat  qui  avoit  tué  son  frère  ' 
appelle  Agamcde , et  qu’une  su- 
perstition impie  avoit  mis  au 
rang  des  deini-Dieux,  en  lui  don- 
nant un  Oracle  que  l'on  con- 
sulloit  avec  une  foule  de  cérémo- 
nies, dont  le  détail  ennuyeux  et 
puéril  est  rapporté  dans  tous 
les  Auteurs  grecs  et  latins  Jr. 
Oracle. 

Les  Grecs  avoient  des  expia- 
tions publiques  pour  purifier  les 
villes.  Ces  cérémonies  se  fai- 
soient  tous  les  ans  à certains 
jours  marqués.  Pour  cela  le  peu- 
ple se  rendoit  sur  la  place  pu- 
blique , ou  dans  un  lieu  hors  de 
la  ville  ; et  les  Prêtres,  après  avoit 
immolé  plusieurs  victimes  , ré- 
pandoient  une  eau  lustrale  sur 
toute  l’assemblée.  Les  Athéniens, 
plus  superstitieux  que  les  autres, 
avoient  la  barbare  coutume  «l'im- 
moler un  homme  et  une  femme  , 
pour  expier  les  crimes  commis 
dans  leur  ville  , et  appaiscr  les 
Dieux. 

Ce  n’étoit  pas  seulement  les 
villes  entières  qu’on  souinettoit 
aux  expiations  : on  en  avoit 
aussi  établi  pour  purifier  les 
places  publiques  , tes  carrefours 
et  les  théâtres  ; la  campagne 
même  n’en  étoit  pas  exemple  , 
et  les  expiations  s’y  faisaient 
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tous  les  ans  au  commencement  campagne  ambarvalia.  Ils  pu- 
du  printemps  ; enfin  , celles  des  rifinient  aussi  leurs  armées  à Pi- 
armées  , que  les  Généraux  pu-  mitation  des  Grecs , et  cette  ex- 
rifioient  devant  et  après  le  com-  piation  se  nom  moi  t armilustrium. 
bat.  Homère  décrit  la  solennelle  V.  Lustration 
expiation  qu’Agamemnon  fit  de  Le  nombre  des  expiations  pu  - 
ses  troupes  , dans  laquelle  tous  bliques  n’égaloit  pas  celles  que 
les  soldats  se  purifièrent  dans  chaque  particulier  employoit  en 
l'eau  de  la  mer  , après  quoi  ce  une  infinité  de  circonstances. 
Prince  offrit  des  hécatombes  de  L’homicide  avoit  son  expiation 
* taureaux  et  de  chèvres  àApol-  particulière)  à laquelle  Horace 
Ion  et  aux  autres  Dieux,  ( Virg.  se  soumit  pour  le  meurtre  de  sa 
Georg.  /.  i.  ) ( Homer.  Iliad.  sœur,  qu’il  commit  après  sa  vic- 
/.  i.  ) toire  sur  les  Curiaces  , ainsi  que 

Les  expiations  , chez  les  Ro-  le  rapporte  Denys  d’Halicar- 
mains  , étoient  aussi  communes  nasse.  On  peut  dire  en  général) 
que  chez  les  Grecs  , et  se  fai-  qu’il  n’y  avoit  ni  noces  , ni  fu- 
soient  à peu  près  avec  les  mêmes  nérailles  , ni  presque  aucunes  dé- 
céréinonies.  Il  y en  avoit  de  pu-  marches  de  conséquence  , qui 
bliques  et  de  particulières.  Ils  ne  fussent  précédées  des  céré- 
avoient  un  formulaire  de  céré-  monies  de  l’expiation.  Tout  ce 
xnonies  et  de  prières  pour  les  qui  étoit  réputé  de  mauvais  au- 
expiations  auxquelles  se  soumet-  cure , la  rencontre  d’une  belette  » 
toient  ceux  et  celles  qui  se  fai-  d’un  corbeau  ou  d’un,  lièvre  , un 
soient  initier  aux  mystères  de  orage  imprévu,  un  songe  et  mille 
la  bonne  Déesse  et  de  certaines  autres  accidens  , obligeoient  les 
divinités.  Ils  pratiquoient  les  Romains  à recourir  aux  cérémo- 
mêmes  cérémonies  que  les  Grecs  nies  de  l’expiation.  C’est  pour 
pour  purifier  les  villes,  et  ils  cela  que  ces  mots  expiare , pur- 
avoient  pour  cela  un  certain^our  gare  , lustrare  , fehruare  , ne  si- 
marqué  chaque  année  , c’étoit  gnifioient  souvent  dans  les  Ail- 
le 5 de  Février.  Le  sacrifice  tours , que  faire  des  actes  de  re- 
qu’on  y ofïroit  s’appelloit  am-  ligion  , dans  la  vue  d’éloigner 
burbale  ou  amburbium.  Outre  quelques  malheurs  dont  on  étoit 
cette  expiation,  il  y eivavoit  une  menacé.  Les  expiations  particu- 
tous  les  cinq  ans,  pour  purifier  lières  n’étoient  pas  toujours  sui- 
tous  les  citoyens  de  la  ville,  vies  de  sacrifices  : il  suflisoit  sou- 
C’est  du  mot  lustrare , purifier,  vent  de  se  laver  ou  de  changer 
expier,  que  cet  espace  je  temps  d’habits.  L’eau  de  la  mer  étoit 
s’est  appelle  lustnim  , lustre.  Les  préférée  à celle  des  rivières,  et 
Romains  empjoyoient  aussi  l’ex-  l’eau  courante  à celle  qui  étoit 

f dation  pour  les  lieux  particu-  sans  mouvement.  Dans  ces  sortes 
iers  , lorsqu’ils  les  croyoient  d’expiations  , on  employoit  tou- 
son  i liés.  Celle  des  carrefours  s’ap-  jours  l’eau,  le  sel,  l’orge,  le 
pelloit  compitalia  ; celle  de  ,1a  laurier  et  le  feu  , par  lequel  on 
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faisoit  passer  ceux  que  l’on  vou- 
loit  purifier.  (Dion.  Halicarn. 

I.  a.  S 

EXPOSITION  DES  F.NFAN8. 
Les  lois  grecques  et  romaines  per- 
mettoicnt  aux  pères  de  faire  ex- 
poser ou  de  faire  mourir,  en  nais- 
sant, les  enfans  qu’ils  ne  vou- 
loient  point  élever  , et  cet  usage 
barbare  étpit  reçu  dans  les  Ré- 

£ obliques  les  mieux  policées.  A 
.acédémone , lorsqu’un  enfant, 
en  naissant  , paroissoit  foible  , 
délicat  ou  mal  fait , les  anciens 
des  Tribus  le  condamnoient  à 
périr,  et  le  faisoient  exposer.  A 
Athènes,  les  pères,  pour  le  moin- 
dre intérêt  de  famille  , et  seu- 
lement parce  qu’il  ne  conveuoit 
point  à leurs  affaires  d’élever  des 
enfans,  les  faisoient  exposer  au 
hasard  de  périr , ou  ils  les  tuoient 
eux-mêmes.  Assez  ordinairement 
les  mères  , plus  tendres  et  plus 
humaines  , employoient  la  ruse 
our  sauver  la  vie  à ces  mal- 
eureuses  victimes  de  l’intérêt. 
Elfes  faisoient  mettre  dans  des 
langes  ou  ailleurs  , une  bague 
ou  quelqu’autre  bijou  , afin  que 
ceux  qui  trouveroient  ces  en- 
fans  , s’en  chargeassent  plus  ai- 
sément , et  les  fissent  élever  dans 
l’espérance  qu’ils  pourroient  un 
jour  être  reconnus  et  rachetés 
fort  cher  par  leurs  parens.  ( Te- 
rent.  Heautontim.  act.  3 ,scen.  5.) 

Les  Thébains  éloient  les  seuls, 
parmi  les  Grecs  , qui  avoient 
horreurd’unetellecruauté.  Leurs 
lois  ordonnoient  de  punir  com- 
me homicides  ceux  qui  comiuet- 
toient  un  crime  si  abominable. 


L’usage  d’exposer  les  enfans 
étoit  fort  ancien  en  Italie.  Ce 
ue  Tite  - Live  rapporte  des  fon- 
ateurs  de  Rome,  Rémus  et  Ro- 
mulus , qui  furent  exposés  sur 
le  Tibre  , en  est  une  preuve. 
Dans  la  suite  , la  loi  de  Romultft, 
qui  donnoit  droit  de  vie  et  de 
mort  aux  pères  sur  leurs  enfans  , 
fut  le  fondement  de  l’usage  bar- 
bare de  les  exposer  ou  de  les 
faire  mourir  dés  leur  naissance. 
Ainsi  lorsqu’un  enfant  venoit  de 
naître,  on  le  mettoit  à terre:  si 
le  père  vouloit  l’élever  , il  le 
relevoit  lui -même  ou  le  faisoit 
relever  ; d’où  est  venu  le  mot 
tollere  liberos.  Si  le  père  ne  disoit 
mot , c’étoit  une  preuve  qu'il  vou- 
loit qu’on  l’exposât  et  qu’on  s’en  , 
défit.  Cependant  on  réprima  cet 
usage  barbare  par  une  loi  qui 
permettait  seulement  d’exposer 
les  enfans  qui  naissoient  avec  def 
difformités  monstrueuses,  pourvu 
toutefois  que  les  pères  , avant 
que  de  les  faire  exposer,  eussent 
pris  l’avis  de  cinq  de  leurs  plus 
proches  voisins.  Les  Romains  , 
comme  les  Grecs,  ne  consultaient 
en  cela  qu’un  vil  intérêt , tandis 
qu’ils  étouffoient  tous  les  senti - 
mens  de  l’humanité  et  de  la  na- 
ture. ( Liv.'l.  i , c.  4-  ) 

* F.XTISP1SC1NE.  C’étoit, 
chez  les  Anciens , l’art  supersti- 
tieux de  consulter  la  volonté  des 
dieux  , et  de  prédire  l’avenir  par 
l’inspection  des  entrailles  des  vic- 
times. Onaype\\oit£xtispices\e* 
prêtres  qui  jouoient  ce  rûle  d’im- 
posture. 
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♦ INACTION.  Ceux  qui  , dans  les 
jeux  du  Cirque  , conduisaient 
les  chars , se  parlageoient  en  qua- 
tre bandes,  appellées  factions  , 
que  l’on  distinguoit  par  des  ha- 
billemens  de  quatre  couleurs.  Un 
disoit  la  faction  verte  , factio  vi- 
TÎdis  ou  prasina  ,•  la  bleue,  caeru- 
lea  ou  veneta  ; la  rouge  , rufea 
ou  flammea  ; la  blanche  , a/ba. 
Domitien  en  ajouta  deux  autres  , 
la  faction  dorée  , et  la  lactiou  de 
pourpre.  Il  se  faisoit  des  paris 
pour  telle  ou  telle  faction.  Du 
temps  de  Justinien  , il  s’éleva 
Byzance  uns  telle  sédition  au  su- 
jet des  deux  premières  , qu’il  y 
périt  environ  quarante  mille  hom- 
mes, au  rapport  de  Zonaras  ; et 
Ces  factions  furent  abolies. 

FAISCEAU.  Voyez  Licteur. 

FALARIQUE  ou  Phalari- 
q ve.  Voyez  B a liste. 

FANATIQUE  , visionnaire 
qui  se  croit  transporté  d’une  fu- 
reur divine.  Ce  mot  vient  de 
fanum , temple.  Il  y avoit  des 
fanatiques  chez  les  G recs  et  chez 
les  Romains.  Ils  demeuroient 
dans  les  temples  , et  entroient 
dans  une  espèce  d’enthousiasme  , 
comme  s’ils  eussent  été  inspirés 
ar  la  divinité  qu’ils  servoient. 
ouvent  ils  prononçoient  des 
Oracles  , en  s’agitant  et  branlant 
la  tête  d'une  manière  extraor- 
dinaire. A Rome  , les  fanatiques 
faisoient  leur  résidence  ordinaire 
dans  le  temple  de  Bellone  , où 
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ils  paroissoient  remplis  de  sa 
fureur  , comme  le  dit  Juvénal , 
Satyr.  4 s 

Std  fanaticut  aitro 

Pircutiui  , Bellona  , tUO.- 

Ils  se  tailladoient  les  bras  avec 
des  poignards  , et  faisoient  des 
sacrifices  de  leur  sang  à la  déesse. 

Il  y en  avoit  aussi  dans  les  tem- 
ples d’autres  dieux  que  Bellone  , 
qui  éprouvoient  les  mêmes  fu- 
reurs. Le  nom  de  fanatique  se 
trouve  presque  toujours  en  mau- 
vaise part  dans  les  auteurs.  Cicé- 
ron dit  de  certains  Philosophes  , 
qu’ils  sont  superstitieux  et  pres- 
que fanatiques.  Ipsos  esse  su- 
perstitiosos  ac  pend  fanaticos. 
(De  Divinat.  1.  2.) 

* FASTES.  Les  Romains  don- 
noient  ce  nom  aux  jours  où  il 
étoit  permis  de  traiter  des  affaiics 
civiles,  du  latin  fari  : ce  que  l’on 
s’abstenoit  de  faire  les  jours  ne- 
fastes,  qu’ils  regardoient  comme 
de  mauvais  augure.  On  donnoit 
aussi  le  nom  de  Fastes  aux  re- 
gistres sur  lesquels  on  écrivoit 
jour  par  jour , Jes  événemens  qui 
intéressoient  l’Etat  : on  les  ap- 
pelloit  aussi  Annales  ou  Chro- 
niques. 

FÉBRUALES,  fêtes  des  Rp- 
mains.  V . FjIte. 

FÉCIAL , Fecialis.  I .es  Grecs 
avoient  des  Hérauts  sacrés  ap- 
pelles Kiipu*if  , qui  faisoient  les 
fonctions  des  Féciaux  , comme 
on  peut  le  voir  dans  Humerâ. 
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Cicéron  dit  que  , chez  les  Ro- 
mains , les  Féciaux  étoient  des 
Hérauts  d'armes,  qui  annon- 
çaient les  traités,  la  paix,  la 
guerre  et  les  trêves.  Numa  Pom- 
pilius  les  institua  au  nombre  de 
vingt.  Ils  formaient  un  collège 
ou  compagnie  fort  considérable 
à Rome,  parce  qu'on  ne  faisoit 
ni  la  guerre , ni  la  paix  sans  lenr 
ministère.  Le  chef  du  collège 
s'appellnit  Pater  patratus  , c’est- 
à-dire,  père  accompli.  Dans  le 
commencement , ils  étoient  élus 

Îiar  le  collège  ; mais  dans  la  suite, 
eur  élection  fut  transférée  au 
peuple  , qui  les  choisis/oit  tou- 
jours parmi  la  noblesse,  (//o/n. 
Iliad.  I.  i .)(£).  Halicarnass. 
I.  i,  c.  19.) 

Les  fonctions  des  Féciaux  con- 
sistoient  à empêcher  que  les  Ro- 
mains n’entreprissent  aucune 
guerre  injuste,  en  allant, comme 
députés  de  la  République,  vers 
les  nations  qui  avoient  violé  les 
traités,  pour  leur  demander  ré- 
paration de  l’injure,  et  leur  dé- 
clarer la  guerre,  si  elles  refu- 
soient  de  don uer  satisfaction.  Si, 
au  contraire , ces  peuples  fai- 
soient  voir  qu’ils  avoient  été 
lésés  par  les  Romains  , ils  leur 
livroienr  les  auteurs  de  l’injure. 
Quand  la  paix  n’avoit  point  été 
faite  selon  les  lois,  les  Féciaux 
la  déclaroient  nulle  ; et  si  les 
Généraux  faisoient  quelque  chose 
contre  la  justice  et  le  droit  des 
gens,  ils  réparoient  leur  faute, 
et  expioient  leur  crime.  ( Cic.  de 
Off.  liv.  3.) 

Lorsqu'il  s’agissoit  de  décla- 
rer la  guerre  , les  Féciaux  éli- 
soient  quatre  d’entre  eux  qui  , 
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revêtus  de  leurs  habits  de  céré- 
monie , alloient  vers  le  peuple 
ou  la  ville  qui  avoit  violé  les 
traités.  Arrivés  sur  les  confins 
du  territoire  ehnemi , le  plus  an- 
cien des  Féciaux,  tenaut  un  pa- 
quet de  verveine  , prenoit  à té- 
moins Jupiter  et  lesautresDieux, 
comme  il  alloit  demander  répa- 
ration de  l’injure  faite  au  peuple 
Romain.  11  faisoiten  même  temps 
des  imprécations  sur  lui-même 
et  sur  Rome  , s'il  parloit  contre 
la  vérité  ; ensuite  marchant  vers 
la  ville  ennemie  , s’il  rencontroit 
quelque  citoyen  ou  quelque  ha- 
bitant de  la  campagne  , il  répé- 
toitses  imprécations.  Arrivé  aux 
portes,  il  répétoit  les  mêmes 
choses  aux  soldats  qui  en  gar- 
doient  l'entrée.  De-là  il  se  ren- 
doit  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique , où  il  déclaroit  aux  Ma- 
gistrats et  aux  principaux  ci- 
toyens la  cause  de  sa  venue , 
ajoutant  les  mêmes  imprécations 
et  les  mêmes  sermens  qu'il  avoit 
laits  aux  autres. 

Si  les  Magistrats  demandaient 
du  temps  pour  délibérer  , il  leur 
accordait  trente  jours;  mais  si, 
après  ce  délai  , ils  ne  faisoient 
point  raison  nu  Peuple  Romain, 
alors  le  Fécial,  après  avoir  in- 
voqué contre  eux  les  Dieux  du 
Ciel  et  des  Enfers,  se  retiroit 
en  leur  disant  seulement  que  le 
Sénat  et  le  peuple  Romain  dé- 
libéreroient  à loisir  sur  celle 
affaire.  De  retour  à Rome , les 
Féciaux  se  rendojent  au  Sénat  , 
où  ils  disoient  qu’ils  avoieut  fait 
de  leur  côté  tout  ce  qu’exigeoieut 
les  lois  sacrées, et  que,  si  Te  peu- 
ple Romain  voulait  déclarer  la 
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guerre  , ils  ne  voyoient  aucun 
motif  de  religion  qui  pût  l'em- 
pêcher. La  guerre  résolue , le 
Fécial  retournoit  sur  les  confins 
du  pays  ennemi  , où  il  Jançoit 
une  javeline  teinte’  de  sang  contre 
les  terres,  en  disant  : a Moi  et  le 
%>  peuple  Romain  dénonçons  et 
*>  faisons  la  guerre  à cette  Na- 
sa lion  et  aux  hommes  de  cette 
» Nation  ».  {Aulu  Cel.  l.h^de 
re  mi  lit.  ) 

FEMME.  L'état  des  femmes 
éioit  différent  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  Plutarque  as- 
sure qu’à  Lacédémone,  d’où  Ly- 
curgue avoit  banni  le  luxe  et 
la  mollesse , les  femmes  vivoient 
dans  la  simplicité,  la  modestie 
et  la  retraite,  et  que  l’adultère 
et  le  divorce  y furent  inconnus 
pendant  plus  de  5oo  ans.  Leur 
principale  occupation  étoit  de 
filer  la  laine  de  leurs  habits  et 
de  ceux  de  leurs  maris.  Cet  usage 
étoit  chez  les  Grecs  dès  le  temps 
de  la  guerre  de  Troie  , puisqu’A- 
gamemnon  dit  dans  le  premier 
livre  de  l’Iliade,  qu’il  gardera 
dans  son  palais  Chryséis  pour 
lui  filer  des  étoffes.  ( Plutarch.  in 
vita  Lycurg.  ) 

Cependant  Aristote  soutient 
que  tes  lois  dures  et  austères 
de  ce  Législateur  ne  regardoient 
que  les  hommes,  et  que  les  fem- 
mes y vivoient  dans  une  grande 
liberté  ; que  d’ailleurs  les  maris 
„ ue  veillant  point  sur  leur  con- 
duite , et  la  plupart  même  ne 
s’en  inquiétant  guère  , la  dé- 

imttlie  et  le  libertinage  y étoient 

fort  communs.  Il  ajoute  de  plus, 
que  , dans  le  temps  que  les  La- 
cédémoniens étoient  le  plus  puis* 
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sans,  c’é'oient  les  femmes  qui 
se  mêloient  du  gouvernement  ; 
et  que  quelqu’un  reprochant  ou 
jour  à une  d’elles,  qu’à  Lacédé- 
mone les  femmes  coinmandoient 
les  hommes  : Cela  est  juste  , ré- 
pondit-elle, puisque  nous  som- 
mes les  seules  qui  metlinus  des 
hommes  au  monde.  (Aristote/. 
Politic.  I.  2.  ) ( Martial.  Epigr.  ) 
A Athènes,  dans  le  commen- 
cement, les  femmes  étoient  fort 
retenues  , et  pamissoient  rare- 
ment en  public  : elles  ne  man- 
geoient  jamais  à table  avec  les 
hommes  quand  il  s’y  troutoit 
des  étrangers.  Renfermées  dans 
un  appartement  séparé , qu’on 
appelloit  Gynécée  , elles  travail- 
lent à l’aiguille  et  à des  ou- 
vrages utiles;  les  unes  filoient 
la  laine  , tandis  que  d’autres  fai- 
soient  des  étoffes  : elles  étoient 
ordinairement  debout  en  pous- 
sant la  navette.  Le  travail  des 
mains  , quelque  pénible  qu’il  fût, 
n’étoit  pas  réservé  aux  femmes  et 
aux  filles  du  commun  ; toutes  , 
sans  distinction , les  Princesses 
même,  travailloient  à la  laine  , 
puisqu’ Alexandre  ne  port  oit  d’au-, 
très  habits  que  ceux  que  lui  fai- 
soient  sa  mère  et  ses  sœurs. 
( Q.  Curt.  /.  5 , c.  9.  ) 

11  est  vrai  que  les  femmes  chan- 
gèrent de  goût,  depuis  que  la  Ré- 
publique eut  étendu  son  domaine, 
et  que  le  commerce  eut  enrichi 
les  citoyens.  Alors  le  luxe  de- 
vint si  prodigieux  , qu’on  fut 
obligé  , pour  contenir  les  femmes 
dans  les  bornes  de  la  modestie  , 
de  créer  vingt  Magistrats  ap- 
pelles ruixixtmfiii , pour  réprimer 
leurs  dépenses  excessives  en  ha- 
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biUcmens  et  en  bijoux.  Ils  por- 
tèrent une  loi,  que  la  dépense  des 
femmes  seroit  réglée  sur  les  sub- 
sides que  chaque  citoyen  payoit 
à la  République,  selon  le  dénom- 
brement qui  en  avoit  été  fait  , 
sous  peine  d’une  amende  consi- 
dérable pour  les  réfractaires. 
Mais  cette  loi  demeura  sans  exé- 
cution. Bien  plus  , le  luxe  et  la 
vanité  inspirèrent  aux  Athénien- 
nes le  goût  de  l’indépendance  ; 
elles  secouèrent  le  joug  impé- 
rieux des  hommes  , et  eurent 
l’ambition  et  la  hardiesse  de  se 
mêler  du  gouvernement,  de  fa- 
çon que  non  seulement  elles  in- 
iluérent  beaucoup  dans  toutes  les 
décisions,  mais  elles  amenèrent 
les  Athéniens  à n’oser  penser  que 
comme  elles.  C’est  de  cet  abus 
que  se  moque  Aristophane  dans 
plusieurs  de  ses  Comédies. 

Au  reste  , les  lois  de  Solon  , 
qui  regardoient  les  femmes,  n’a- 
voient  rien  de  fort  sévère.  Nulle 
part  ce  Législateur  n’accorde  aux 
maris  le  droit  de  se  faire  justice 
à eux -mêmes  de  l’infidélité  de 
leurs  femmes  , excepté  le  cas  où 
elles  auroient  été  surprises  avec 
leur  corrupteur  ; alors  le  mari 
pouvoit  les  tuer  l’un  et  l’autre, 
il  se  contente  de  défendre  à celles 
qui  seroient  convaincues  d’adul- 
tère , de  se  présenter  dans  les 
temples  , et  de  paroitre  en  pu- 
blic avec  lesorneinens  qui  ne  con- 
venoient  qu’aux  honnêtes  fem- 
mes. U permet  à tous  ceux  qui 
les  rencoutreroient , de  leur  dire 
des  injures  , et  de  leur  faire 
toutes  sortes  d’outrages  , pourvu 
qu'on  épargne  leur  vie. 

11  n’eu  étoit  pas  de  même  cher 
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les  Romains.  La  condition  des 
femmes  à Rome  , étoit  une  es- 
pèce d’esclavage  ; elles  étoient 
en  tout  temps  sous  la  puissance 
de  leurs  maris  , qui  avoient  sur 
elles  à peu  près  le  même  droit 
ue  sur  leurs  enfans  , c’est-à- 
ire  , celui  de  vie  et  de  mort. 
Aussi  vivoient  - elles  dans  une 
grande  soumission  à leur  égard  ; 
car  si  une  femme  faisoit  une  faute, 
son  mari  étoit  son  juge  , et  le 
maître  de  lui  imposer  telle  pu- 
nition qu’il  jugeoit  à propos.  Si 
elle  étoit  convaincue  d’une  infi- 
délité , ou  même  d’avoir  bu  du 
vin  , ce  qui , chez  les  Grecs  , 
passoit  pour  la  plus  petite  de 
toutes  les  fautes  , ses  parens  en 
étoient  les  juges  conjointement 
avec  son  mari , qui  pouvoit  la 
tuer  sans  aucune  forme  de  pro- 
cès; au  lieu  que  si  le  mari  étoit 
adultère  lui  - même  , sa  femme 
n’osoit  pas  lui  toucher  du  bout 
du  doigt , n’ayant  aucun  droit 
sur  lui.  Ces  lois  si  sévères  ne 
furent  en  vigueur  que  dans  les 
premiers  siècles  de  Rome  , au 
moins  celle  qui  permettoit  aux 
maris  de  tuer  leurs  femmes  pour 
avoir  bu  du  vin.  ( U • Halicar- 
nass.  /.  a.  ) ( Voler.  Max.  I.  a.  ) 

^ Aulu-Gell.  I.  xo,  c.  a3.  ) 

Dans  les  premiers  temps,  lors- 
que les  Romains  ne  vivoient  quo 
d’un  petit  bien  de  campagne 
qu’ils  cultivoient  de  leuripropres 
mains  , quoiqu’ils  fissent  leur 
demeure  actuelle  à Rome  , les 
femmes  partageoient  avec  eux 
les  soins  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne ; leur  vie  étoit  dure  et 
laborieuse.  Renfermées  dans  la 
sein  de  leur  lamille  , elles  u» 
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s’occupoient  qu’à  des  ouvrages 
ttlües  , Comme  à filer  la  laine, 
et  à faire  des  étoffe».  Les  mères 
instrnisoient  leurs  filles  et  les 
élevoient  dans  la  simplicité  et 
l’aversion  du  lutte  ; elles  ne  sor- 
toient  jamais  que  pour  aller  aux 
temples  , ou  pour  quelques  céré- 
monies religieuses.  ( Ter.  Heau- 
tontimoru  menas  , art.  3,  sc.  1.) 
* Celte  régularité  et  cette  pureté 
de  mœurs  ne  se  soutint  que  pen- 
dant les  cinq  premiers  siècles  de 
Honte  ; mais  sitôt  que  les  Ho> 
mains  eurent  porté  lents  armes 
en  Asie,  le  luxe,  la  mollesse  suc- 
cédèrent à l’ancienne  simplicité  , 
et  les  femmes  ne  furent  pas  des 
dernières  à user  de  la  licence  que 
la  corruption  des  mœurs  intro- 
duisit. (Z/'v.  /.  34  , c.  1.) 

On  petit  en  juger  par  la  viva- 
cité avec  laquelle  elles  demandè- 
rent la  suppression  de  la  loi  Op- 
pia  , qui  leur  défendoit  de  porter 
des  liabits  de  différentes  cou- 
leurs, d'avoir  sur  elles  plus  d’une 
demi  - once  d’or,  et  de  se  faire 
traîner  dans  un  chariot  attelé  de 
deux  chevaux  , plus  près  de  la 
ville  que  de  raille  pas.  Depuis, 
elles  ne  s'occupèrent  plus  que 
d’ajusteroens  , de  parure  et  de 
plaisirs  ; et  ce  que  Caton  , qui 
s’opposoit  alors  de  toutes  ses 
forces  à l’abolition  de  cette  loi, 
«voit  prédit,  arriva.  Les  femmes  , 
par  vanité  ou  par  ambition  , se 
mêlèrent  du  Gouvernement  5 et 
les  Romains,  qui  donnoient  la 
loi  à' tout  l’univers  , la  reçurent 
de  leurs  femmes.  On  fit  depuis 
plusieurs  réglemens  pour  modé- 
rer le  luxe  j on  défendit  les  li- 
tières f les  robes  de  pourpre  et 
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les  pierreries  , ne  les  permettant 
qu'aux  femmes  d’un  certain  âge 
et  d’une  certaine  qualité  , seu- 
lement pendant  quelque  jours 
de  l'année  ; mais  ces  ordonnances 
furent  une  trop  foible  digne  pour 
arrêter  le  torrent  du  luxe  , qui  , 
croissant  de  plus  en  plus , causa 
la  ruine  de  la  République.  ( Va/. 
Maxim.  I.  9,  cap.  10.  ) ( Liv. 
lib.  34  , cap.  2,0.) 

* FÉRENTAIRES  , Feren- 
tarii.  Nom  des  soldats  armés  à 
la  légère  cher  les  Romains. 

FERIES.. Ce  mot  signifie  un 
jour  de  repos  , une  cessation  de 
travail  , nue  suspension  d’affai- 
res. C’est  dans  ce  sens  qu’on  diten- 
core  Feritw /brenses , Feriac  ara- 
demicae%  les  vacations  du  Barreau, 
les  vacances  de  l’Université. 

Les  Romains  avoient  deux 
sortes  de  fériés , les  unes  publi- 
ques , et  les  autres  particulières. 
Parmi  les  fériés  publiques  , les 
plus  solennelles  étoient  celles 
qu’on  appelloit  Latines.  Leur 
institution  remontoit  à Tarquin 
le  Superbe.  Ce  Piince  , ayant 
conçu  le  projet  d’assujettir  in- 
sensiblement tous  les  peuples' 
voisins  de  Rome  , leur  fit  pro- 
poser une  confédération  par  ses 
Ambassadeurs.  La  chose  ayant 
été  acceptée  , il  voulut  , pour 
fa  rendre  plus  durable  , qu'elle 
Alt  scellée  , pour  ainsi  dire  , du 
sceau  de  la  religion.  11  imagina 
pour  cela  une  fête  commune  à 
tous  ceux  qui  entreroient  dans 
cette  alliance.  O11  convint:  qu’ils 
se  trouveraient  tous  au  même 
lieu  pour  assister  aux  mêiucç 
sacrifices,  et  inangor  ensemble, 
en  témoignage  d’une  si  parfaite 
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union.  Le  lieu  de  cette  assem- 
blée fut  fixé  sur  une  haute 
montagne  qui  étoit  au  milieu 
du  pays,  et  qui  commandoit  la 
ville  d’Albe. 

Les  clauses  du  traité  furent 
que,  quelque  guerre  qui  survint 
entre  tous  ces  peuples , il  y 
aurait  suspension  d’armes  tant 
que  dureroit  la  cérémonie  ; que 
chaque  ville  contribueront  à la 
dépense;  que  les  unes  fourni- 
roient  des  agneaux  , les  autres 
du  lait  et  du  fromage  ; que  la 
principale  victime  seroit  unbœuf, 
dont  chaque  ville  auroit  sa  por- 
tion ; que  le  Dieu  en  l’honneur 
duquel  se  célébreroit  cette  l'éte  , 
seroi  t princi  paiement  J itpiter  La- 
tialis  , c'est-à-dire,  Jupiter  pro- 
tecteur du  Latium  , d’où  ces 
fériés  furent  appellées  latines ; 
enfin  qu’on  lui  demBnderoit  la 
conservation  et  la  prospérité  de 
tous  les  peuples  en  général  , et 
qu’il  seroit  dressé  un  rituel  des 
cérémonies  qui  dévoient  être  ob- 
scrcw&  dans  la  célébration  de  ces 
fêtes. 

Quarante-sept  peuple»  se  trou- 
vèrent par  leurs  Députés  à la 
première  célébration  des  fériés 
latines  , où  tout  fut  égal  entre 
eux  , excepté  que  le  président 
étoit  Romain  , et  le  fut  toujours 
dans  la  suite.  Les  fériés  latines 
étiticnt  annuelles  , mais  sans  être 
fixées  à certaius  jours.  CYtoit 
au  Sénat  et  aux  premiers  Ma- 
gistrats de  Rome  qu’il  apparte- 
noit  de  les  faire  publier  pour 
tel  jour  qu’ils  jugeoient  ù pro- 
pos , et  l’on  ne  pouvoit  y man- 
quer qu’on  n'attribuât  à celte 
négligence  tous  le»  malheurs  qui 
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arrivoient  dans  le  cours  de  l’an- 
née. 

Les  fériés  latines  , dans  leur 
institution  , ns  furent  quo  d’un 
jour  ; on  y en  ajouta  un  second 
après  l’expulsion  des  Tarqnins  ; 
un  troisième  après  la  réconci- 
liation des  Patriciens  avec  les 
Plébéiens  ; et  long-temps  après, 
un  quatrième  ; mais  ce  n’étoit 
qu’une  addition  étrangère  , puis- 
que la  cérémonie  de  ce  dernier 
jour  ne  se  faisoit  point  sur  le 
mont  Albain  , mais  sur  le  Ca- 
pitole , et  se  passoit  en  courses 
de  quadriges,  à la  fin  desquelles 
on  donnoit  pour  prix  au  vain- 
ueur  , quelques  verres  de  jus 
'absinthe  à boire.  ( P lin.,  I.  27  , 

C *,?*  ) 

Il  y avoit  encore  d’aulres  fé- 
riés latines  qu’on  appclloit  ex- 
traordinaires ; mais  elles  étoicnt 
si  rares,  qu’il  n’y  en  a que  deux 
exemples  dans  toute  l’histoire 
Romaine  ; le  premier  s uis  la  dic- 
tature de  Valérius  Publicola , et 
le  second  «ous  celle  de  Q.  Ogul- 
nius  Galtus. 

Les  autres  fériés  puldiqucs  , 
auxquelles  tous  les  citoyens 
étoicnt  obligés  de  prendre  part , 
chacun  suivant  sa  condition  , 
étoient  des  fêtes  solennelles , 
qui  se  célébroient  dans  le  com- 
mencement avec  simplicité , mais 
qui  se  sentirent  bientôt  après  de 
la  majesté  et  de  l’opulence  de 
l’empire  Romain.  Il  y en  avoit 
de  trois  sortes;  les  unes  appel- 
lée*  stata  ou  statua  , c’est-à- 
dire  , qui  étoient  fixées  à certains 
mois  de  l’année  et  à certains 
jours  , comme  les  Saturnales  , 
les  Lupercales  , les  Agonales  , 
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les  Carmentales  , les  Caprotines 
et  beaucoup  d'autres  semblables  : 
les  secondes  nommées  concep- 
tiviw  , c'est-à-dire  , mobiles  , 
qu’on  plaçoit  au  jour  que  le  Pon- 
tife et  le  Magistrat  jugeoient  à 
propos  d’indiquer.  Telles  étoient 
les  léries  des  semailles , s emen- 
tinae  , et  celles  des  vendanges  , 
-vindemia/es  : les  troisièmes 
étoient  appellées  imperativan  , 
parce  qu’elles  dépendaient  de 
l’ordre  qu’en  donnoient  le  Sénat, 
les  Consuls , ou  les  Dictateurs , 
avec  l’agrément  des  Tribuns  du 
peuple.  On  les  nommoit  aussi 
supplicationes.  V ’.  le  mot  Sup- 
plications. 

FERIES  particulières.  Les 
fériés  particulières  étoient  celles 
qu’on  célèbroit  dans  chaque  curie 
ou  dans  chaque  famille.  On  les 
appelloit  Sacra  Gentilitia.  Il  y 
en  avoit  aussi  pour  le  jour  de  la 
naissance  , nommées  Natalitia  ; 
et  pour  celui  où  les  jeunes  gens 
prenoient  la  robe  virile  , appel- 
lées Libera/ia.  C’étoicnt  des  es- 
pèces de  fêtes  de  famille  , où 
l'on  invitoit  les  parens  et  les 
amis.  Elles  consistoient  en  quel- 
ques sacrifices , suivis  d’un  grand 
iestin.  Les  Romains  étoient  si 
scrupuleux  sur  la  célébration  de 
tontes  les  fériés  particulières , 
qu’ils  étoient  persuadés  que  le 
bonheur  ou  le  malheur  des  fa- 
milles dépendoient  de  l’observa- 
tion ou  de  l’inobservation  de  ces 

FESCENN1NS.  (Vers)  V. 

Comédie. 

FESTIN.  V.  Repas. 

FÊTE.  Jour  de  réjouissance  , 
ou  solennité  que  les  Païens 
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consacroient  au  culte  des  Dieux; 
Les  fêtes  étoient  toujours  pré- 
cédées par  des  sacrifices , et  se 
terminoient  par  des  combats  de 
lutteurs , par  différentes  sortes 
de  courses  à pied  , à cheval  et 
de  chars.  Les  Grecs  avaient  un 
grand  nombre  de  fêtes,  dont  les 
unes  étoient  célébrées  dans  toute 
la  Grèce  , et  les  autres  seule- 
ment dans  certaines  villes.  On 
ne  trouvera  ici  que  les  plus  so- 
lennelles. 

Les  Bacchanales,  appellées 
Aiaïun'* , fêtes  de  Bacchus , étoient 
fort  célèbres  dans  toute  la  Grèce, 
et  sur-tout  à Athènes.  On  les 
distinguoit  en  grandes  et  petites 
Bacchanales.  Les  grandes  se  cé- 
lébroient  tous  les  ans  le  dou- 
zième de  la  seconde  lune  après 
le  solstice  d’hiver  , dans  le  mois 
Anthestérion.  On  confioit  les 
sacrifices  secrets  et  les  mystères 
à quatorze  femmes  nommées  ' Ge - 
rarae  , qui  étoient  choisies  par 
l’Archonte  Roi  , et  qui  avoient 
à leur  tête  la  femme  de  Qr.  Ar- 
chonte , à laquelle  on  donnoit-  le 
nom  de  Reine.  Le  temple  où 
elles  s’assembloient  étoit  fermé 
pendant  toute  l’année  , et  ne 
s’ouvroit  qu’au  jour  de  la  fête. 
Les  femmes  seules  y entraient  , 
et  elles  étoient  obligées  de  s’y 
préparer  par  des  purifications 
et  par  une  continence  de  plu- 
sieurs jourss.  On  exigeoit  d’elles , 
à ce  sujet , un  serment  solennel. 
Les  grandes  Bacchanales  étoient 
célébrées  par  des  processions  ac- 
compagnées de  danses  et  de  chants 
de  triomphe. 

Les  petites  Bacchanales  on 
celles  des  champs , se  célébraient 
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tous  les  ans  au  mois  Posidéon  , memes  de  toute  la  Grèce  , et 
qui  répondoit  en  partie  au  mois  se  célébroient  régulièrement  de 
de  Décembre,  -vers  le  solstice  cinq  en  cinq  ans,  cVst-à-dire, 
d’hiver  ; celles  de  la  ville  se  cé-  quatre  années  révolues.  Les  mvs- 
lébroient  dans  le  mois  Elaphé-  tères  qu'on  y célébroit  étoient 
bolion  , ou  dans  la  lune  de  l’é-  si  cachés  , qu’il  y alloit  de  la 
quinoxe  du  printemps  , c’est-à-  vie  , pour  quiconque  les  auroit 
dire , dans  le  mois  de  Mars,  révélés.  On  initioit  à ces  mys- 
Ontre  ces  trois  fêtes  annuelles , tères  des  gens  de  tout  âge  et  de 
il  y en  avoit  une  quatrième  qui  tout  sexe;  les  Athéniens  seuls 
revenoit  de  deux  ans  en  deux  y étoient  admis  : les  étrangers 
ans.  Elle  se  célébroit  auprès  des  en  étoient  absolument  exclus, 
pressoirs  (petite  place  d’Athè-  H falloit , pour  y entrer,  avoir 
nés  ainsi  nommée  ) , après  les  mené  une  vie  irréprochable- 
vendanges  , à la  fin  de  l’au-  Les  Grecs  croyoient  que  Gérés 
tomne.  Cette  fête  avoit  été  très-  elle-même  avoit  établi  ces  fêtes  , 
simple  dans  son  origine  ; une  lorsque , cherchant  sa  fille  Pro- 
branche de  vigne  , une  cruche  serpine  que  Pluton  avoit  enle- 
de  vin  , un  panier  de  figues  , vée  , elle  s’arrêta  à Eleusis , pe- 
un  bouc  que  l’on  conduisoit  à tite  ville  de  l’Attique  , éloignée 
l'autel  pour  le  sacrifier,  et  uu  d’Athènes  d’environ  deux  lieues, 
homme  qui  portoit  le  phallus  dans  un  temps  où  le  paysétoit  af- 
( c’étoit  un  bâton  dont  on  avoit  fligé  d’une  grande  famine,  qu’elle 
été  l’écorce  ),  en  faisoient  toute  fit  cesser  par  l’invention  du  blé  , 
la  pompe.  Mais  dans  la  suite  dont  elle  gratifia  les , habitaus. 
la  dépense  en  devint  très-consi-  ( Hnrat.  oJ.  a,  /.  3.  ) 
dérabie  ; elle  ètoit  fournie  par  Cette  fête  s’appelloit  par  ex- 
toutes les  Tribus  Athéniennes,  cellence  les  Mystères  ; ceux  qui 
On  y voyoit  des  chœurs  nom-  demandoient  à y être  initiés, 
breux  de  Musiciens  et  de  Dan-  étoient  obligés  de  se  purifier 
seurs  qui  représentoient  des  Sa-  auparavant  par  les  petits  mys- 
tyres  , des  Silènes  , des  Pans  , tères  : car  ils  étoient  divisés  en 
des  Ménades.  C’étoit  dans  cette  grands  et  petits  ; les  derniers 
même  fête  qu’on  donnoit  au  servoient  de  préparation  aux 
peuple  des  pièces  Tragiques  , premiers-  On  commençoit  donc 
Comiques  et  Satyriques  , qui  par  faire  laver  les  aspirans  dans  * 
étoient  regardées  comme  faisant  la  rivière  d’Ilisse  , avec  certai- 
nartie  du  culte  de  la  divinité,  nés  prières  et  en  offrant  des 
Si,  pendant  ces  fêtes,  un  Bac-  sacrifices  , et  sur  - tout  en  leur 
chant  ou  une  Bacchante  étoient  recommandant  la  continence  pen- 
ourpris  à boire  de  l’eau  , ils  daut  un  intervalle  de  temps  mav- 
étoient  condamnés  à mort.  V.  qué.On  employoit  ce  temps  à les 
Orgies.  instruire  des  principes  de  la  doo 

ÉtEustNtEs  ou  F£tes  de  Cé-  trine  sacrée  des  grands  mystères. 

Jtis.  Elle*  étoient  les  plus  fa-  Quand  le  noviciat  étoit  fini  } on 
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les  faisoit  entrer  dans  le  temple  guer  le  secret  des  mystères.' 
de  la  Déesse  s et  pour  leur  in»-  La  célébration  de  celte  iête 
pirer  plus  de  respect  et  de  duroit  neuf  jours.  Ellecommen- 
frayeur,  la  cérémonie  se. faisoit  coit  le  quinziéme  du  mois  Boé- 
la  nuit;  il  s’y  passoit  des  cho-  «üromion,  qui  répondoit  au  mois 
ses  merveilleuses  , on  avoit  des  d’Aoùt.  Après  quelques  cérémo- 
visions  , on  entendoit  des  voix  nies  , et  quelques  sacrifices  of- 
extraordinaires , on  voyoit  des  ferts  aux  Déesses  Cérès  et  Pro- 
«pectrcs  ; les  coups  de  tonnerre  , serpine  pendant  les  trois  pre- 
tin  tremblement  de  terre , répan-  miers  jours  , le  quatrième,  vers 
doient  la  terreur  dans  tous  les  le  soir,  se  faisoit  la  procession 
esprits. Les  récipiendaires,  glacés  de  la  corbeille  mystérieuse,  qui 
de  crainte,  écoutoient  en  trem-  étoit  portée  sur  un  char  traîné 
biantla  lecture  de  certains  livres  par  des  bœufs  , et  couverte  d’un 
mystérieux.  voila  de  pourpre.  Les  Dames 

Celui  qui  présidoit  à la  céré-  Athéniennes  suivoient  le  char  à 
«nonie  s’appelloit  Hiérophante  ; pas  comptés,  portant  elles-mêmes 
il  étoit  vêtu  d’un  habit  singu-  de  petites  corbeilles  couvertes  , 
lier;  il  ne  lui  étoit  pas  permis  remplies  de  diverses  choses  qu’on 
de  se  marier.  Trois  collègues  ne  voyoit  point , et  dont  la  vue 
l’accompagnoient  dans  son  mi-  étoit  défendue.  Ces  corbeilles 
nistère  ; l’un  tenoit  un  flambeau,  inystérieusesreprésentoicntcelles 
l’autre  étoit  un  Héraut  , le  troi-  où  Proserpine  «voit  mis  les  fleurs 
siéme  servoit  à l’autel.  Outre  ces  qu’elle  veuoit  de  cueillir,  lors- 
Officiers  , l’Archonte  Roi  , étoit  qu’elle  fut  enlevée  par  Pluton. 
chargé  d’ollrir  les  prières  et  les  Le  cinquième  jour  s’appelloit 
sacrifices.  Celui-ci  avoit  aussi  le  jour  des  flambeaux , parce  que, 
plusieurs  ministres  qui  le  sou-  sur  le  soir  , hommes  et  lèro- 
lageoient  dans  ses  fonctions.  nies  en  portoient , pour  imiter 
Les  Athéniens  faisoient  initier  Cérès,  qui,  en  ayant  allumé  un 
leurs  enfans  tle  l’un  et  de  l’autre  au  feu  du  mont  Etna  , alloit  er- 
sexe  , dès  l’âge  le  plus  tendre  ; l 'ntdecôlé  et  d’autre  pourcher- 
ils  se  seroient  regardés  comme  cher  sa  fille, 
criminels , s’ils  les  avoient  laissé  Le  sixième  étoit  le  plus  célè- 
mourir  sans  leur  avoir  procuré  bre  de  tous,  on  l’appelloit  Iac- 
cet  avantage.  On  leur  faisoit  chus  ^ c’est-à-dire  , fincchus  , fils 
croire  que  ceux  qui  n’auroient  de  Jupiter  et  de  Cérès.  On  por- 
pas  été  initiés , seroient  condam-  toit  en  grande  cérémonie,  la 
nés  dans  les  enfers  à demeurer  statue  de  ce  Dieu  qui  étoit  cou- 
étemellement  dans  l’ordure  et  ronné  de  myrte  , et  tenoit  un 
dans  la  boue.  11  étoit  défendu  , flambeau  à la  main.  La  proces- 
sous  peine  de  mort,  à ceux  qui  sion  partoit  du  Céramique  , fau- 
n’étoient  point  initiés  , d'entrer  bourg  d’Athènes  , passoit  par  les 
dans  le  temple  de  Cérès,  et  à places  de  la  ville,  et  continuoit 
ceux  qui  l’étoient , de  divul-  sa  marche  jusqu’à  Eleusis.  Cette 
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procession  étoit  si  nombreuse  , 
qu’on  y comptoit  jusqu'à  trente 
mille  personnes  , et  le  temple 
d'Eleusis  contenoit  toute  cette 
multitude.  Le  chemin  retentis- 
soit  du  son  des  trompettes,  des 
clairons  et  des  autres  instru- 
mens  : on  chantoit  des  hymnes 
en  l’honneur  des  déesses  ; et  ces 
chants  étoient  accompagnés  de 
danses  et  de  marques  ue  joie  ex  - 
traordinaires. 

Le  septième  étoit  destiné  aux 
jeux  et  aux  combats  Gvmniques. 
Le  vainqueur  y recevoit  pour 
récompense  une  mesure  d’orge, 
sans  doute  parce  que  c’étoit  à 
Eleusis  que  Cérès  avoit  enseigné 
la  manière  de  semer  l’orge  et  d’en 
user.  Enfin  , les  deux  derniers 
jours  se  passoient  à faire  une 
infinité  de  cérémonies  particu- 
lières, qui  avoient  rapport  aux 
aventures  des  déesses.  Pendant 
que  cette  fête  duroit , il  étoit  dé- 
fend u ,sous  les  plus  grandes  peines, 
d’arrêter  quelqu’un  poujr  le  met- 
tre en  prison  , ni  même  de  pré- 
senter aux  Juges  aucunes  re- 
quêtes. 

La  Fête  des  Ac&ionies.  Elle 
duroit  plusieurs  jours , et  étoit 
très-solennelle.  Ces  jours-là,  les 
femmes  cherchaient  Dacchus  com- 
me s’il  se  fût  enfui  ; puis  elles 
cessoient  de  le  chercher  , en  di- 
sant qu’il  s’étoit  retiré  auprès 
des  Muses.  Le  soir,  on  se  met- 
toit  à table;  et  le  souper  fini, 
elles  se  proposoient  les  unes  aux 
autres  des  énigmes  et  des  logo- 
gryphes. 

Les  Adonies  étoient  des  fêtes 
de  deuil  dans  toute  la  Grèce  , 
sur-tout  à Athènes.  On  plaçort 
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en  divers  quartiers  de  la  ville 
des  représentations  de  cadavres 
de  jeunes  hommes  morts  à la 
fleur  de  leur  âge.  Les  femmes  vê- 
tues de  deuil , les  venaient  enle- 
ver , et  en  faisaient  les  funé- 
railles , pleurant  et  chantant  des 
cantiques  d’affliction  , accompa- 
gnés d’une  musique  lugubre  et 
du  son  des  flûtes.  Après  cela, 
on  faisoit  une  espèce  de  proces- 
sion , où  l’on  portoit  dans  des 
vases  de  terre , de  jeunes  arbres, 
des  fleurs  , des  herbes  tendres  et 
des  fruits , toutes  choses  qui 
avoient  rapport  aux  circons- 
tances de  la  vie  et  de  la  mort 
d’Adonis  , arrivée  à la  fleur  do 
son  âge.  La  cérémonie  finissott 
par  jeter  ces  petits  jardins  por- 
tatifs dans  une  fontaine  ou  dans 
la  mer. 

Les  Anthestêkies  , apr 
pe liées  K ûtia,  se  célébroient  à 
Athènes , au  mois  Anthestérioix 
qui  répondoit  à celui  de  No- 
vembre. Pendant  ces  fêtes,  les 
maîtres  servoient  à table  leurs 
esclaves,  comme  à Rome  aux 
Saturnales  , après  quoi  ils  les 
changeoient  et  èn  prenoient 
d’autres. 

Le»  CyhophoïTtes  6e  célé- 
broiçnt  pendant  les  jours  cani- 
culaires ; on  y tuoit  tous  les 
chiens  qu’on  rencontroit. 

La  Diamasticose  ou  Fea- 
oellatiok  étoit  une  grande  so- 
lennité chez  les  Lacédémoniens. 
Dans  cette  fête , de  jeunes  en- 
fans  se  présentoient  tout  nus  de- 
vant l’autel  de  Diane , où  on 
les  fouettoit  cruellement  en  pré- 
sence de  leurs  parens , qui  les 
exhortaient  à soutenir  ce  sup- 
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plice  avec  constance  et  fermeté. 
Ceux  qui  mouroient  sons  les 
coups  étoient  couronnés  comme 
-vainqueurs  avant  que  d'être  in- 
humés. Dans  la  suite  , cette  cou- 
tume barbare  fut  changée,  et  l'on 
cessoit  de  fouetter  dès  qu’on 
voyoit  le  sang  couler. 

Les  Hêcatésies  ou  Fêtes 
b’Hécate.  Cette  déesse  étoit  en 
si  g*ande  vénération  à Athènes  , 
qu'à'  chaque  nouvelle  lune  , les 
gens  riches  faisoient  dresser  des 
tables  , et  donnoient  des  festins 
publics  dans  lesplaces  et  les  carre- 
fours, parce  que  ces  lieux  étoient 
consacrés  à cette  Déesse  et  qu’elle 
y présidoit. 

Lf.s  Scieries  étoient  des  fêtes 
d’Arcadie  en  l’honneur  de  Bac- 
chus  , dont  on  portoit  la  statue 
sous  un  parasol.  Dans  cette  so- 
lennité , les  maris  étoient  obli- 
gés de  châtier  leurs  femmes,  pour 
obéir  à un  Oracle  de  Delphes. 

LesThargéeies,  Fêtes  d’A- 
rouns  et  de  Diane.  Elles  se 
célébroient  au  mois  d’ Avril.  Les 
Athéniens  y immoloient  deux 
hommes  , ou , selon  d’autres  , un 
homme  et  une  femme  qu'ils 
avoient  fait  engraisser  aupara- 
vant. Une  de  ces  victimes  étoit 
olferte  pour  les  hommes,  et  l'autre 
pour  les  femmes. 

Panathénées,  fêtes  de  Mi- 
nerve. A Athènes , on  les  ap- 
pelait les  grandes  fêtes  , magna 
sacra , parce  que  tous  les  peuples 
de  l’Attique  y assistoient.  On 
les  distinguoit  en  grandes  et  pe- 
tites; les  grandes  se  célébroient 
tous  les  cinq  ans  ; et  les  petites 
de  trois  en  trois  ans.  Dilférens 
jeux  Gymniques  faisoient  une 
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nattie  de  la  solennité  des  petites 
Panathénées.  On  y donnoit  trois 
spectacles;  le  premier  étoit  de 
gens  qui  couroient  à pied  et  à 
cheval,  en  portant  des  torches  al- 
lumées ; le  second  , celui  des 
Athlètes  qui  faisoient  preuve  de 
leurs  forces  ; la  poésie  et  la  mu- 
sique formoient  le  troisième.  Des 
poètes  musiciens  présentoient  dif- 
férentes pièces  en  l’un  et  l’autre 
genre;  et  l'on  adjugcoit  le  prix 
à celles  qui  étoient  estimées  les 
meilleures.  La  fête  finissoit  par 
un  sacrifice,  composé  d’un  grand 
nombre  de  bœufs , chaque  vil- 
lage de  l'Attique  étant  obligé 
d’en  fournir  un.  De  la  viande 
qui  restoit,  on  en  faisoit  un  fes- 
tin public  à tous  les  assistans. 

Les  grandes  Panathénées  secé- 
lébroient  avec  beaucoup  plus  de 
pompe  que  les  petites.  Outre  les 
sacrifices  nombreux  , les  festina. 
publics  , les  jeux  et  les  danses  , 
on  faisoit  une  procession  géné- 
rale, oùl’on  portoit  le  pcplum , 
c’est-à-dire , la  robe  de  Minerve  ; 
cette  robe  étoit  blanche,  sans 
manches , et  brochée  d’or.  A celte 
procession  assistoient  tontes  sor- 
tes de  personnes  et  de  tout 
âge.  On  y voyoit , entre  autres  , 
des  vieillards  encore  verts  et  vi- 
goureux , qui  portoient  tous  une 
branche  d’olivier  àla  main,  pour 
honorer  la  déesse  inventrice  do 
cet  arbre.  C’étoit  un  crime  aux 
spectateurs  d’assister  aux  jeux 
des  Panathénées  en  habit  de  cou- 
leur. Ces  Fêtes  , grandes  et  pe- 
tites , se  célébroient  sur  la  fin 
du  mois  Hécarombéon  , c’est-à- 
dire,  vers  la  mi-Juillet.  Les  Grecs 
avoient  un  grand  nombre  d’autres' 
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fêtes,  mais  moins  connues  que 
celles  dont  on  vient  de  parler. 

* Nous  avons  ajouté  dans  cette 
édition , des  détails  sur  quel- 
ques-unes. 

PÈTES  desRomains.  Comme 
les  Romains  étoient  plus  super- 
stitieux que  les  Grecs,  ils  avoient 
aussi  un  plus  grand  nombre  de 
fêtes  qu'ils  observoient  fort  reli- 
gieusement, s'abstenant  de  toutes 
sortes  de  travaux  , et  laissant  re- 
poser toutes  sortes  de  bêtes  qui 
servoient  au  labourage.  Otioso 
cum  bove,  dit  Horace.  On  ne 
trouvera  ici  que  les  plus  so- 
lennelles. 

Les  Ambarvaees.  Virgilefait 
la  description  de  cette  fête  , qui 
consistoit  en  une  procession  ,qui 
se  faisoit  tous  les  ans  au  mois  de 
Mai , autour  des  vignes  et  des 
terres  ensemencées , en  l'hon- 
neur de  Cérès  , pour  lui  deman- 
der la  fertilité  des  campagnes. 
On  y promenoit  la  victime  qui 
s’appelloit  Ambarvalis  hostia. 
Terque  novas  circum  felix  eat 
hostia  fruges , etc.  Les  Prêtres 
qui  faisoient  cette  procession , au 
nombre  de  douze  , se  nommoient 
Fratres  Ambarva/es.  (Virg. 
Georg.  I.  1 , v.  338.) 

Les  Bacchanales  ou  fêtes 
de  Bacchns , Bacchana/ia  , ne  se 
célébraient,  dans  le  commence- 
ment, que  trois  fois  l'année  ; dans 
la  suite,  ce  fut  tous  les  mois. 
Tite-Live  rapporte  que  les  mys- 
tères deBacchusn’étoientd’abord 
connus  que  des  fem  mes,  et  que  les 
hommes  en  étoient  exclus.  Les 
Bacchantes  élisqjeut  des  Prê- 
tresses entre  elles,  et  ces  céré- 
monies se  faisoient  le  jour.  Mais 
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les  choses  changèrent  ; les  hom- 
mes lurent  initiés  aux  mystères  , 
et  on  ne  les  célébra  plus  que  la 
nuit.  Alors  il  n'y  eut  point  de 
désordres,  point  de  crimes  qui 
ne  s"y  commissent.  La  corrup- 
tion y étoit  poussée  au  point 

3 ne  , s’il  se  trouvoit  quelqu’un 
ans  la  compagnie  qui  témoignât 
de  l’horreur  pour  ces  infamies  , 
et  qui  refusât  de  s’y  prêter,  il 
étoit  immolé  sur-le-champ  comme 
une  victime  agréable  au  Dieu. 
Dans  ces  fêtes , les  hommes  s’a- 
gitoient  comme  des  forcenés  , et 
se  inèloient  de  prédire  l’avenir. 
Les  femme*  vêtues  en  bacchantes, 
les  chereux  épars,  et  tenant  des 
torches  ardentes,  couroicnt  com- 
me des  insensées  vers  le  Tibre, 
pour  y plonger  leurs  flambeaux, 
qui  ne  s’éteignoient  point, parce 
qu’on  y mêloit  du  soufre  et  de 
la  chaux.  La  troupe  de  ceux  qui 
célébroient  ces  fêtes , devint  si 
nombreuse , qu'il  fut  ordonné 
qu’à  l’avenir , il  faudrait  avoir 
vingt  ans,  pour  être  initié  à ces 
mystères.  Mais  comme  cette  pré- 
caution ne  remédioit  point  aux 
désordres  qui  s’y  commettoient , 
le  Sénat  fit  un  décret  qui  abolit 
les  Bacchanales  à Rome  et  dans 
l’Italie.  (Liv.  Dec.  4 , /.  9.  ) 

Les  Caprotines,  fêtes  de 
Junon;  elles  étoient  célébrées 
par  des  femmes  qui  sacrifioient 
à cette  déesse  sous  un  figuier 
sauvage,  appellé  caprificus.  Elles 
lui  offraient  le  lait  qui  sort  des 
branches  et  des  feuilles  de  cet 
arbre  quand  on  les  rompt.  C'étoit 
la  fête  des  servantes  : ce  jour-là  , 
dit  Plutarque,  elles  couraient 
les  rues  , et  jouoient  ensemble  en 
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se  battant  à coups  de  fouets  et  à 
coups  de  pierres. 

On  célébroit  encore  à Rome 
plusieurs  autres  fêtes  en  l’hon- 
neur  de  Junon  , dans  lesquelles 
on  promenoit  des  corbeilles  où 
étoient  les  choses  sacrées.  Ceux 
qui  les  portoient,  marchoient 
d’un  pas  lort  grave  et  fort  lent. 
Junonis  sacra  fcrens^  dit  Horace, 
(Sa/.  3,  /.  I.) 

Les  Céréales,  fêtes  de  Cé- 
rès.  Les  Dames  Romaines  les 
célébroient  en  babils  blancs  , 

Îour  représenter  le  deuil  de  la 
léesse  , après  l’enlèvement  de 
sa  Clic  Proserpine.  Elles  alloieut 
dans  les  rues  avec  des  flambeaux, 
pour  imiter  les  voyages  qu’elle 
fit  pour  la  trouver.  Ces  jours- 
là,  il  étoit  défendu  de  manger 
avant  la  nuit.  Tous  ceux  qui 
vouloient  entrer  dans  le  temple 
de  la  Déesse,  dévoient  s’y  pré- 
parer quelques  jours  aupara- 
vant par  des  purifications  et  par 
la  continence. 

Les  Compitai.es,  fêtes  des 
carrefours.  On  y dressoit  de  pe- 
tites chapelles  de  bois  en  l’hon- 
neur des  Génies  qui  présidoient 
à ces  lieux  publics  ; et  l’on  y fai- 
soit  des  sacrifices  eu  leur  hon- 
neur. Les  esclaves  seuls  célé- 
broient ces  fêtes. 

LrsConsuai.es,  fêtes  du  Dieu 
Conseil.  Ce  Dieu  avoit  un  autel 
souterrain  dans  le  cirque.  On  y 
descendoit  pour  y faire  des  liba- 
tions dans  le  feu  Ce  Dieu  étoit 
fort  révéré  à Rome , dont  il  étoit 
regardé  comme  le  protecteur  : ce 
jour-là  les  chevaux  et  les  mulets 
lie  travailloient  point. 

1^e6I1ji.ARies»  fêtes  en  l’hon- 
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neur  de  Cybèle,  mère  des  dieux. 
C’étoit  un  jour  de  joie  , comme 
le  nom  le  poi te:  chacun  appor- 
toit  ce  qu'il  avoit  de  plus  pré- 
cieux , et  le  l'aisoit  marcher 
devant  la  statue  de  la  Déesse , 
qu’on  portoit  en  procession.  Il 
étoit  permis  pendant  cette  fèl® 
de  s’habiller  coinuie  on  vouloit. 
Ainsi  on  voyoit  de  simples  par- 
ticuliers vêtus  en  Magistrats  , 
d’autres  en  Pontifies  , en  Triom- 
phateurs; c’étoit  une  espèce  de 
mascarade  dans  toute  la  ville. 

EébruareSjOU  Fctes  des  morts. 
Les  Romains  s’imaginoient  que 
les  morts  ou  leurs  ombres  sor- 
toient  des  enfers  pour  assister 
à leurs  fêtes , et  que  les  portes 
en  étoient  ouvertes,  tant  que 
la  solennité  duroit.  Ces  fêtes 
avoient  été  établies  par  Nuroa, 
et  se  célébroient  dans  le  mois  da 
Février,  d’où  elles  ont  pris  leur 
nom.  Ün  y offroit  des  sacrifices 
sur  les  tombeaux,  à la  lueurd’un 
grand  nombre  de  torches,  parca 
que  ces  cérémonies  se  faisaient 
la  nuit.  Pendant  ces  jours  lu- 
gubres, le  culte  des  autres  di- 
vinités cessoit , leurs  temples 
étoient  fermés,  et  l’on  éviloit 
sur-tout  de  laire  des  mariages  , 
parce  que  ces  jours  étoimt  répu- 
tés malheureux. 

Lemciuis,  fêtes  des  revenans. 
Les  Romains  appel  loient/e/nurcs, 
ce  que  nous  appelions  propre- 
ment revenans.  Ils  croyoient  que 
les  morts  ou  leurs  ombres  sor- 
toient  des  enfers  pour  venir  tour- 
menter les  vivans.  Quelque  res- 
pect qu'ils  eussent  pour  la  mé- 
moire de  leurs^ncêtres  , ilsn’é- 
toient  pas  bien  aises  de  les  avoir 
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chez  eux,  lorsqu'ils  étoient  d’une 
humeur  inquiète  et  turbulente. 
On  songea  donc  à prier  honnête- 
ment ces  hôtes  fâcheux  de  se  re- 
tirer ; et  on  les  y engageoit  par 
de  petils  présens  qui  convenoieut 
à la  frugalité  des  morts. 

C’est  pour  cela  qu’on  établit 
la  fête  des  Léinuries , qui  duroit 
trois  nuits,  et  commençoit  le  9 
de  Mai.  La  cérémonie  se  faisoit 
à minuit,  lorsque  tout  le  monde 
étoit  endormi.  Alors  chaque  père 
de  famille  se  levoit  de  son  lit , et 
s’en  alloit  nu-pieds  et  en  silence 
à une  certaine  fontaine  du  voisi- 
nage , faisant  seulement  un  peu 
de  bruit  avec  ses  doigts  , pour 
détourner  les  ombres  de  son  pas- 
sage. Après  s’être  lavé  trois  fois 
les  mains,  il  s’en  retournoit  je- 
tant par-dessus  sa  tête  des  fèves 
noires  qu’il  avoit  dans  la  bouche, 
en  disant  : Je  me  rachète  moi  et 
les  miens  avec  ces  fèves.  Ce  qu'il 
répétoit  neuf  fois  sans  regarder 
derrière  lui  ; car  il  11e  doutoit 
nullement  que  l’ombre  ne  suivit 
ras  à pas , pour  ramasser  ces 
éves  sans  être  apperçue.  Il  frnp- 
poit  ensuite  sur  un  vase  d’airain, 
et  prioit  l’ombre  de  sortir  de  sa 
maison  , en  répétant  neuf  fois  : 
Sortez,  mânes  paternels  ;ou  bien: 
Ombre  d’un  tel , retirez-vous. 
Après  avoir  observé  toutes  ces 
cérémonies,  il  rentroit  dans  son 
lit , et  croyoit  la  fête  bien  solcn- 
nisée.  ( Ovid.  Fast.  I.  5.  ) 

Les  Libérales  étoient  des 
fêtes  en  l'honneur  de  Bacchus , 
qui  s’appelloit  Liber  Pater.  Elles 
étoient  différentes  des  Baccha- 
nales , en  ce  que  celles-ci  se  cé- 
lébraient tous  les  mob,  et  que 
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les  Libérales  ne  se  célébraient 
qu’une  fois  l’année.le  tydeMars. 
D'ailleurs  la  solennité  de  cette 
fêle  consistoiten  ce  quede  vieilles 
femmes  couronnées  de  lierre  , et 
assises  avec  les  Prêtres  près  de 
l’autel  du  Dieu  , tenant  des  vases 
remplis  d’une  liqueur  de  vin  et 
de  miel , invitoient  les  passans  à 
en  acheter,  pour  faire  des  liba- 
tions à Bacchus,  en  les  versant 
dans  le  feu  qui  brùloit  sur  l’au- 
tel. Ce  jour-là  on  maugeoit  dans 
les  rues  en  public,  et  chacun 
avoit  la  liberté  de  dire  aux  au- 
tres ce  qu’il  vouloit. 

Les  Lupeucales,  fête  fort 
célèbre  à Rome  en  l’honneur  de 
Luperceoade  Pan-Lycée.  Si  l’on 
en  croit  Tite-Live , cette  fête  fut 
instituée  par  le  Roi  Evandre , 
qui  l’apporta  d’Arcadie.  Les 
jeunes  gens  qui  la  célébraient 
tous  les  ans  au  mois  de  Fé- 
vrier , couraient  les  rues  tout 
nus , portant  un  fouet  d’une 
main,  et  de  l’autre  un  couteau, 
avec  lequel  ils  venoient  d’im- 
moler des  chèvres  au  Dieu  Pan. 
Pendant  le  sacrifice  , i'Is  se  tei- 
gnoient  le  front  du  sang  des  vic- 
times ; et  la  céiémonie  achevée  , 
ils  se  le  faisoient  essuyer  avec  de 
la  laine  trempée  dans  du  lait. 
Après  quoi  , partant  tous  en- 
semble, et  riant  à gorge  dé- 
ployée, ils  frappoient  de  leurs 
fouets  tous  ceux  qui  se  trouvoient 
sur  leur  passage.  L’opinion  où 
étoient  les  femmes  que  ces  coups 
de  fouet  les  rendraient  fécondes, 
ou  les  feraient  accoucher  heureu- 
sement, faisoit  qu’un  grand  nom- 
bre , au  lieu  de  s’éloignor  pour 
éviter  les  coups,  s’approchoient 
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avec  empressement  pour  en  re- 
cevoir. 

Les  Majumks  éloient  une 
fête  qu’on  célébroit  le  premier 
de  Mai  avec  beaucoup  de  faste 
et  de  dépense.  Ce  jour-là , les 
plus  riches  et  les  plus  qualifiés 
de  Rome  se  rendoient  à Ostie, 
qui  est  à l’embouchure  du  Ti- 
bre, où  ils  prenoient  toutes  sor- 
tes de  divertissemens.  Ils  y fo- 
lâtroient  comme  des  enfans , et 
se  plaisoient  sur-tout  à se  jeter 
les  uns  les  autres  dans  la  mer. 

Les  Matrales  se  célébroient 
par  les  Dames  Romaines  en  l’hon- 
neur de  la  Déesse  Matuta  , que 
les  anciens  croyoient  être  l’Au- 
rore , ou  Ino , li lie  de  Cadmus. 
Elles  lui  oflroient  des  gâteaux 
cuits  dans  des  pots  de  terre  ; 
Ovide  les  appelle  flava  liba.  Il 
n’étoit  pas  permis  aux  esclaves 
ou  servantes , d’assister  à ces  cé- 
rémonies. On  n’y  en  admettoit 
qu’une  seule,  qui  étoit  large- 
ment soufflettée  par  toutes  le9 
Dames  de  la  fête.  ( Ovidius , 
Fast.  6.) 

Les  Matjionai.es  , ou  fête 
des  Dames.  Le  premier  jour  de 
Mars  étoit  consacré  à célébrer 
l’anniversaire  de  la  paix,  que  les 
filles  des  Sabins  qui  avoient  été 
enlevées  par  les  Romains,  firent 
entre  leurs  maris  et  leurs  pères, 
lorsque  les  deux  armées  étoient 
sur  le  point  d’en  venir  aux  mains. 
Les  Dames  Romaines  célébroient 
ce  jour  avec  benucoup  de  soin  et 
de  pompe.  Elles  faisoient  des  sa- 
crifices à Junon  , dans  son  tem- 
ple , sur  le  Mont  Esquilin  , et  lui 
oflroient  des  fleurs  , domine  le  dit 
Ovide,  Fast.  1.  3 .Ferte  Deae  flo- 


res, gaudet  florentibus  herlit . 
Le  reste  du  jour  , elles  restaient 
à la  maison  extrêmement  parées, 
pour  y attendre  les  présens  que 
leurs  maris  et  leurs  amis  leur 
envoyoient , comme  pour  les  re- 
mercier encore  de  cette  heureuse 
médiation. 

Les  Palieies,  ou  fête  de  Pa- 
lès.  Déesse  des  bergers.  En  co 
jour  le  peuple  se  purilioit  avec  des 
parfums  mêlés  avec  du  sang  de 
cheval , des  cendres  de  tiges  de 
fèves  , et  de  celles  d’un  veau  tiré 
du  ventre  d’une  vache  , et  brûlé 
par  les  Vestales.  Les  bergers  pu- 
rifioient  leurs  troupeaux  avec 
de  l'eau  et  du  soufre  , et  la  ber- 
gerie , en  portant  tout  autour  la 
fumée  d'une  botte  d’herbe  ap- 
pcllée  sabi»e.  Ensuite  ils  of- 
iroient  à la  déesse  , du  lait , du 
vin  cuit  et  du  millet.  Le  soir  , 
ils  faisoient  un  grand  festin , 
après  lequel  ils  mettoient  le  feu 
à des  monceaux  de  paille  ou  da 
foin  , et  se  divertissoient  en  sau- 
tant par-dessus.  Toutes  ces  cé- 
rémonies se  faisoient  au  son  des 
flûtes,  des  cymbales  et  des  tam- 
bours. ( Ovid.  Fast.  I.  4.  ) 

Les  Quinquathies,  du  vieux 
mot  latin  Quinquatrus  , qui  si- 
gnifie le  cinquième  jour.  C’étoit 
une  fête  de  Minerve,  qui  répou- 
doit  aux  Panathénées  des  Grecs. 
On  la  célébroit  à Rome  le 
dix-neuf  de  Mars , parce  qn’on 
croyoit  que  ce  jour  étoit  celui  de 
la  naissance  de  la  déesse.  Cette 
lète  , qui  duroit  jusqu’au  a3  , 
étoit  particulièrement  celle  des 
écoliers,  non  pas  tant  à cause 
des  sacrifices  qu’ils  faisoient  à 
cette  déesse , afin  qu’elle  bénit 
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leur  travail  cl  les  rendît  habiles, 
que  parce  qu’ils  avoientalors  con- 
gé , et  qu’ils  Iriponnoient  pour  la 
plupart  le  miiierval  ou  salaire 
qu’on  leur  donnoit  pour  porter  à 
leurs  maîtres  ; car  c'etoit  le  temps 
où  l'on  avoit  accoutumé  de  les 
payer.  ( Ovid.  Fast.  ) 

Les  hommes  prenoient  Russi 
part  à cette  fête  , et  assistoient 
avec  les  jeunes  gens  aux  spectacles 
et  aux  combats  des  Gladiateurs  , 
qu’on  donnoit  en  l’honneur  de 
Minerve , comme  le  dit  Horace  , 
Epist.  2 , lib,  2.  Puer  ut  jestis 
quinquatribus  o/im. 

Lus  Saturnales  , ou  Jetés  de 
Saturne.  On  les  célébroit  à Home 
le  dix-sept  du  mois  de  Décembre. 
On  y représentoit  l’égalité  qui 
regnoit  du  tempsde  Saturne  par- 
mi les  hommes  vivant  sous  les 
lois  de  la  nature  , sans  diversité 
de  conditions.  Elles  duroient  trois 
jours  qui  se  passoient  en  réjouis- 
sances et  en  festins.  Les  Romains 
quittoientlu  toge,  et paroissoient 
en  public  en  habits  de  table.  Les 
jeux  de  hasard  qui  étoient  défen- 
dus en  tout  autre  temps  , étoient 
alors  permis.  Le  Sénat  vaquoit, 
les  affaires  du  birreau  cessoient , 
les  écoles  étoient  fermées  , l’on 
se  faisoit  des  présens  , et  l’on  al- 
lumoit  des  cierges  par-tout.  La 
statue  de  Saturne  qui  étoit  liée 
de  bandelettes  de  laine  pendant 
toute  l’année , en  étoit  dégagée 
pendant  sa  fête.  Les  enfans  l’an- 
nonçoient  en  courant  dans  les 
rues  et  cria-nt/b  Saturnalia.  Alors 
la  puissance  des  maîtres  sur  leurs 
esclaves  étoit  suspendue;  ilsman- 
geoient  ensemble  , et  quelquefois 
ils  les  servoient.  Les  esclaves 
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avoient  liberté  de  dire  et  de  faire 
impunément  tout  cequi  leur  plai- 
soit.  Dans  ce6  occasions,  ils  n’é- 
pargnoient  point  leurs  maîtres  , 
qui  se  faisoient  un  divertisse- 
ment de  changer  d'état  et  d’ha- 
bits avec  eux;  comme  le  dit  Ho- 
race : Age  , libertate  Decembri , 
quando  ita  Majores  ■vo/uerunt , 
uture  , narra.  Sat.  7 , 1.  2. 

Les  Servantes  avoient  aussi  des 
létes  appellées  Matronalia  , où 
les  maîtresses  en  usoient  de  même. 
Dans  le  commencement,  ces  ré- 
jouissances ne  duroient  qu’un 
jour;  mais  dans  la  suite,  elles 
en  duroient  trois,  et  quelquefois 
davantage. 

LesTekminales.  Cemotvient 
de  terminus , borne,  limite.  Os 
fêtes  se  célébraient  à Rome  , le 
dernier  de  Février , en  l'honneur 
du  Dieu  Ferme  , qui  avoit  son 
Temple  sur  le  mont  Tarpéien. 
Les  Grecs  connoissoient  aussi  un 
Dieu  des  bornes , qu'ils  appel- 
aient Ai*  afin  , et  les  Romains 
Jovem  Terminaient  et  Ferminum , 
Jupiter  borne.  Le  roi  Numa  éta- 
blit cette  fête  pour  éviter  la  dis- 
corde entre  les  propriétaires  de» 
biens  , et  voulut  qu’on  pluntàt  de» 
bornes  pour  distinguer  les  posses- 
sions ; déclarant  que,  si  quelqu’un 
étoit  assez  téméraire  pour  les  en- 
lever ou  les  changer,  sa  tête  se- 
rait vouée  aux  dieux  des  enfers  , 
et  qu’on  pourrait  le  tuer  impu- 
nément. Ces  fêtes  se  célébraient 
dans  les  champs.  On  ne  ponvoit 
y sacrifier  rien  qui  eût  vie,  parce- 
que  l’on  auroit  regardé  comme 
un  sacrilège  d’ensanglanter  ces 
bornes.  Cependant  dans  la  suite, 
selon  Plutarque  , on  y saerifioi» 
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une  traie  ou  un  agneau.  Les  gens 
de  la  campagne  s’assembloient  en 
grand  nombre  pour  célébrer  cette 
îete,  qui  étoit  accompagnée  de 
danses  et  de  iestins.  {Dion.  Hait- 
carn.  I.  2.  ) ( PluCarch . Quaest. 
Rom.  I.  ri.  ) 

Les  Vinales,  ou  fêtes  du  vin. 
On  les  céiébroit  deux  fois  l’année. 
Les  premières  au  mois  d’ Avril , 
pour  goûter  les  vins  nouveaux  ; 
elles  étoient,  selon  Ovide  , con- 
sacrées à Vénus.  Les  secondes  se 
faisoient  au  mois  d’Aoûten  l’hon- 
neur de  Jupiter , pour  obtenir  un 
temps  favorable  pour  les  ven- 
danges. Il  n’étoit  pas  permis  de 
goûter  le  vin  nouveau, qu’on  n’eût 
célébré  les  Vinftles  et  fait  des  li- 
bations à Vénus,  ni  de  voiturer 
les  vendanges  sans  avoir  sacrifié 
à Jupiter  un  agneau  femelle  avec 
des  libations  de  vin.  Varron  pré- 
tend que  les  deux  Vinales  étoient 
consacréesà  Jupiter.  {Flirt.  I.  i8, 
c.  29.  ) {Ovitl.  Rase.  I.  4.  ) 

FIAjSiÇAlL.LES.  Sponsalia  , 
de  s pondéré  t promettre,  s’enga- 
ger , d'où  viennent  sponsus  et 
sponsa  , fiancé  et  fiancée.  Chez 
les  Anciens  , les  promesses  de 
mariage  précédoient  de  quelques 
jours  celui  du  mariage  et  des 
noces.  Quand  le  père  du  jeune 
homme  et  celui  de  la  fille  étoient 
convenus  entre  eux  de  la  dot , ils 
demandoient  le  consentement  ré- 
ciproque des  deux  futurs  époux  , 
et  l'unanimité  entre  touslescon- 
tracians  fuisoit  ordinairement  les 
fiançailles.  Cependant  assez  sou- 
vent , on  écri  voit  les  articles  et  les 
conventions  du  mariage  sur  un 
registre  public  que  chacun  scel- 
loil  de  son  cachet  ; comme  le  dit 
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Juvenal  : Venietcum  signatori - 
bus  auspex.  Cette  espèce  de  con- 
trat se  passoit  la  nuit,  et  quel- 
quefois au  point  du  jour.  On  se 
donnoit  de  garde  défaire  les  fian- 
çailles dans  des  temps  orageux  ou 
nébuleux  ; cela  étoit  de  mauvais 
augure.  La  cérémonie  finie  , 
le  fiancé  donnoit  des  arrhes  à 
la  fiancée  , qui  consistoient  en 
quelques  pièces  d’or  ou  d'ar- 
gent; peu  après,  il  lui  envoyoit 
un  anneau  de  fer  tout  uni  qu’elle 
portoit  au  second  doigtdela  main 
gauche.  Cette  bague  s’appelloit 
pronubum.  On  pouvoit  pro- 
mettre ou  fiancer  une  fille  dè9 
l’Age  de  dix  ans;  mais  il  étoit 
défendu  par  les  lois  de  la  ma- 
rier avant  douze  acc  mplis. 
( Plaut.  in  Trinummo  ) ( Juv. 
sat.6.)(Ter.  Andr.  act.  I , sa.  1.) 
( P lin.  I.  33  , c.  1.  ) 
FLAGELLATION  ou  DIA- 
MASTIGOSE.  V.  FiTEs  de* 
Çrecs. 

FL  AMEN-DIAL  o«Fjla  mine 
de  Jupiter  , Flamen  Dialis.  Ce 
Flamine  fut  établi,  ainsi  que  les 
autres  , par  le  Roi  Numa  , pour 
être  uniquement  attaché  au  ser- 
vice de  Jupiter.  Son  habillement 
étoit  distingué.  Il  avoit  droit  de 
s’asseoir  sur  une  chaise  d’ivoire, 
comme  les  grands  Magistrats  de 
la  République.  D’ailleurs  , le 
respect  et  la  vénération  singu- 
lière que  tout  le  monde  lui  por- 
toit , le  mettoient  fort  au-dessus 
de  tous  les  autres  ; mais  il  étoit 
astreint  à un  grand  nombre  de  lois 
qui  le  rendoient  remarquable.  Au- 
lu  - Gelle  et  Fabius  Pictor  en  ont 
rapporté,  une  infinité,  dont  voici 
les  plus  singulières.  ( Liv.  1 • 1.  ) 
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( Aulu-Gell.  I.  îo,  c.  i5.)  (F«i. 

Fùtor , l.  i.) 

Il  lui  étoit  défendu  de  monter 
à cheval , de  voir  une  armée  en 
bataille  hors  de  la  ville , de  jurer 
en  aucune  sorte  , d’avoir  un  an- 
neau au  doigt  , s'il  n’étoit  percé 
à jour  , fendu  ou  coupé  ; de  por- 
ter du  feu  hors  de  sa  maison  , à 
moins  qu’il  ne  fût  consacré.  Si 
un  prisonnier  lié  et  garrotté  pou- 
voit  entrer  dans  sa  maison  , il 
falloit  le  délier  sur-le-champ, 
tirer  les  chaînes  ou  les  cordes  en 
dedans  de  la  cour  par-dessus  le 
toit  , et  les  jetter  dans  la  rue. 
Il  n'avoit  aucun  noeud  sur  lui , 
ni  à son  bonnet , ni  à sa  cein- 
ture , ni  à aucun  de  ses  habits. 
Si  un  criminel , conduit  pour  être 
battu  de  verges  , trouvoit  moyen 
de  se  prosterner  à ses  pieds  , 
c’étoit  un  forfait  que  de  l’exécu- 
ter ce  jour- là.  Les  cheveux  du 
Flamen  - Dial  ne  pouvoient  être 
coupés  que  par  une  personne  de 
condition  libre.  Il  lui  étoit  dé- 
fendu, non-seulementde  toucher, 
mais  même  de  nommer  un  chien, 
une  chèvre  , de  la  chair  crue  , du 
lierre  , des  fèves.  Il  ne  pouvoit 
ni  passer  sons  des  branches  de 
sarment,  ni  les  couper.  Il  falloit 
que  les  pieds  de  sou  lit  fussent 
enduits  ou  d’argile  ou  de  boue 
déliée  : personne  que  lui  ne  pou- 
voit y coucher.  On  nepouvoitmet- 
tre  an  pied  de  ce  lit  ni  colfre,  ni 
bois  , ni  fer.  Il  ne  pouvoit  décou- 
cher trois  nnitsde  suite.  Ce  qu’on 
coupoit  de  ses  ongles  et  de  ses 
cheveux , devoit  être  enterré  au 
pied  d’un  chêne  vert.  Tous  les 
jours  étoient  fêtes  pour  lui.  Il  ne 
lui  ctoit  pas  permis  de  sortir  à 


l'air  sans  son  bonnet  de  Fiameii- 
Dial  ; il  ne  pouvoit  rtter  sa  che- 
mise  ou  tunique  intérieure  qu’en 
un  lieu  couvert  et  fermé  , de  peur 
qu’il  ne  parût  nu  sous  le  ciel  et 
sous  les  yeux  de  Jupiter.  Il  lui 
étoit  défendu  de  toucher  de  la 
pâte  levée.  Dans  les  festins  , per- 
sonne n’avoit  séance  devant  lui 
que  le, Roi  sacrificateur,  appellé 
Rex  Sacri/ïculus.  Si  sa  femme 
venoit  à mourir  , il  perdoit  sa 
dignité.  Il  ne  pouvoit  faire  di- 
vorce avec  elle  ; il  n'y  avoitque 
la  mort  qui  pût  les  séparer.  11 
ne  pouvoit  entrer  dans  un  lieu 
où  un  mort  avoit  été  enseveli 
ou  brûlé.  Cependant  il  pouvoit 
assister  à des  funérailles.  Lui 
seul  avoit  droit  de  porter  le  bon- 
net blanc  appellé  albogalerus,etc. 

Sa  femme  , qu’on  nommoit  la 
Flaminique  -Diale  , portoit  des 
habits  couleur  de  feu,  sur  les- 
quels la  foudre  étoit  représentée. 
Llle  ne  portoit  point  de  souliers 
de  cuir  d’une  bête  morte  , il  falloit 
qu’elle  eût  été  tuée  ; elle  avoit 
dans  sa  coëffureun  petit  rameau 
de  chêne  vert.  Elle  ne  pouvoit 
monter  plus  haut  que  trois  mar- 
ches ou  trois  échelons.  Il  y avoit 
des  cérémonies  pour  lesquelles 
elle  ne  devoit  ni  orner  sa  tête  , 
ni  peigner  ses  cheveux.  Telle* 
étoient  les  lois  principales  aux- 
quelles ét  ient  soumis  leFlamen- 
Dial  et  sa  fi  mine. 

F LAMINE.  Les  Flami  ne* 
étoient , chez  les  Romains  , des 
l’rèlres  attachés  au  service  d’un 
Dieu , et  ne  pouvoient  en  servir 
d autres.  Nnroa  en  institua  trois; 
le  premier  étoit  le  Flamen  Dia- 
lis  , ou  celui  de  Jupiter  ; le  se- 
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cotiil , Flamen  Martialis , ou  ce- 
lui de  Mars  ; le  troisième  , Fla- 
men Quirinalis  , ou  celui  de 
Romulus  surnommé  Quirinus. 
tes  trois  Etamines  étoient  Pa- 
triciens et  choisis  par  !c  peuple. 
On  les  appelloit  les  grands  b la- 
mines. Le  grand  pontife  les  inet- 
toit  en  possession  de  leur  digni- 
té. Dans  la  suite,  on  y en  ajouta 
douze  autres,  qui  tous  étoient  tirés 
du  peuple  , et  qu’on  appel  la  pour 
cela  petits  Flamines.  Chacun 
d’enx  porloit  le  nom  du  Dieu 
qu'il  servoit.  Ainsi  on  voit  dans 
Varron  les  noms  de  Flamen  Val- 
canalis  , Floralis  , Fomonalis  , 
et  de  tous  les  autres.  Ces  Flami- 
nes  gardoient  leur  dignité  pen- 
dant toute  leur  vie  , et  l’on  ne 
pouvoitlos  déposer  que  pour  cer- 
taines causes  graves  dont  le  grand 
Pontife  étoit  le  juge. 

* FLÈCHES.  V.  Astres  offen- 
sives. Nous  ajouterons  ici  que  la 
Flèche , sagitta  , étoit  différente 
du  javelot  ou  dard.  Cette  arme 
étoit  plus  terrible  qu’on  ne  se 
l’imagine.  « Rien,  dit  Celse  , 
x>  liv.  7 , c.  5 , ne  pénètre  si  fa- 
» cilement  et  si  avant  dans  le 
» corps  que  la  flèche,  tant  parce 
» qu’elle  est  lancée  avec  force  , 
» que  parce  qu’elle  est  longue 
» et  grêle.  De-là  vient  qu’on  est 
» plus  souvent  obligé  de  la  re- 
» tirer  par  le  cêté  opposé  à ce- 
>»  lui  par  lequel  elle  est  entrée } 
» d’autant  plus  que  les  ailes  dont 
» elle  est  armée  pour  l’ordinaire  , 
» déchireroient  plus  les  chairs 
» en  reculant,  qn’en  allant  en 
n avant  ».  Il  y avoit  des  peu- 
ples qui  imbiboient  les  flèches 
de  poison,  de  sorte  que  la  bies- 
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sure  en  étoit  toujours  funeste. 

FLOTTE.  Une  flotte  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  étoit 
un  nombre  considérable  de  vais- 
seaux qui  alloient  ensemble  pour 
uelque  expédition.  Ils  a voient 
es  vaisseaux  de  deux  espèces  , 
les  uns  que  Plutarque  appelle 
wtMfitKxi , militâtes , vaisseaux  de 
guerre;  les autresétoient  nommés 
«Axé/ir  , onerariac  , vaisseaux  de 
charge  ou  de  transport.  I.es  vais- 
seaux de  guerre  étoient  plus  longs, 
plus  élevés  et  plus  hauts  queccux 
de  charge  ou  de  transport.  Mais 
ces  derniers  étoient  plus  larges, 
plus  ronds  et  plus  plats;  on  ne 
les  ernployoit  dans  les  flottes  que 
pour  le  transport  des  troupes  , 
des  vivres  et  des  marchandises. 
On  distinguoit  encore  dans  les 
flottes  grecqueset  romaines,  deux 
sortes  de  vaisseaux  de  guerre;  les 
uns  plus  grands  et  plus  pesnns, 
les  autres  plus  petits  et  plus  lé- 
gers. Les  Grecs  appelioient  les 
premiers  /uùxfui  , et  les  Latins 
longac  ; c’étoient  ceux  de  la  pre- 
mière grandeur.  Ceux  de  la  se- 
conde étoient  nommés  actuariat 
par  les  Latins,  k cause  de  leur  légè-  1 
reté.  Ces  deux  sortes  de  vaisseaux 
se  H ivi soient  en  birèmes  .trirèmes, 
quadrirèmes  , quinquérèmes  , et 
formoient , à proprement  parler  , 
les  armées  navales  des  anciens. 

Outre  ces  deux  espèces  de  vais- 
seaux de  guerre  , il  y en  avoit 
encore  un  grand  nombre  de 
plus  petits,  qu’on  nommoit  , les 
uns  naves  praecursoriae  , parce 
qu’ils  précédoient  toujours  les 
flottes  ; les  autres  specutatariac  , 
qui  alloient  à la  découverte  ; 
d’autres  exploratoriae , qui  se r- 
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voient  au  même  usage.  Tous  ces 
vaisseaux  grands  et  petits,  étoient 
pontés  *,  les  autres  , c’est-à-dire  , 
ceux  de  transport  , ne  l’étoient 
pas.  Les  vaisseaux  de  guerre  al- 
îoient  plus  à raine  qu’à  voile  , 
et  les  vaisseaux  de  transport  ou 
marchands,  alloient  plus  à voile 
qu’à  rame.  Les  Anciens  avoient 
aussi  un  grand  nombre  de  cha- 
loupes , de  canots , de  barques 
à deux  et  à quatre  rames  , qui 
servoient  dans  les  Hottes  à dif- 
férens  usages.  Les  Latins  les  ap- 
pelaient scaphae  , navieuhw  , 
scalmi,  cymbae  , phaseli , acatia , 
lin  ires  , limbi.  • 

Les  flottes  étoient  montées  par 
des  matelots  , des  rameurs  et  des 
soldats.  Les  troupes  de  mer  étoient 
toujours  composées  de  citoyens  et 
d’alliés.  Dans  le  commencement, 
les  troupes  de  terre  servoient 
également  sur  mer  \ mais  duns  la 
suite,  àAthèues  comme  à Home  , 
on  n’employa  plus  les  troupes  de 
terre  sur  les  flottes  ; on  en  leva 
qui  n’étoient  destinées  qu’à  cette 
espèce  de  service  , et  que  les  Ro- 
mains appelaient  c/assiarii , clas- 
sici  milites t et  les  alliés  navales 
socii.  Les  Anciens  avoient  aussi 
sur  leurs  flottes  plusieurs  char- 
pentiers , afin  que , s’il  arrivoit 
qu’un  vaisseau  lit  eau  , on  pût 
y remédier  sur- le  - champ.  Les 
Grecs  les  appelaient  ravs-nyu  , et 
les  Latins  naupegi. 

La  nourriture  ordinaire  des  ra- 
meurs étoit  du  pain  noir  , de  l’ail 
et  de  l’oignon.  On  donnoit  aux 
matelots  et  aux  soldats  du  bis- 
cuit , et  quelquefois  de  la  farine 
pour  faire  du  pain.  On  y joignoit 
du  fromage,  des  légumes  cuits  et 
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des  œufs.  La  boisson  ordinaire 
étoit  de  l’eau  ; quelquefois , mais 
rarement,  on  distribuoit  du  vin 
à l’équipage  ; mais  c’étoit  tou- 
jours dans  des  casextraordinaires. 
En  général , les  Grecs  et  les  Ro- 
mains npprovisionnoient  leurs 
flottes  de  toutes  les  choses  néces- 
sairesàla  vie;  mais  ils  ne  leschar- 
geoient  pas  d’une  plus  grande 
quantité  de  vivres  qu’il  n’en  fal- 
loitpour  le  voyage  qu’ils  avoient 
à faire.  ( P lin.  I.  22  , cap.  z5.  ) 
(j Plant,  in  Peenitl.  act.  5 , sc.  5.) 

FLUTE  , instrument  de  mu- 
sique. La  flûte  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  avoit  lieu  dans 
tous  les  choeurs  de  musique  , 
dans  les  spectacles  du  théâtre  et 
de  l’amphithéâtre  , dans  les  sa- 
crifices et  dans  toutes  les  céré- 
monies de  religion.  Les  flûtes 
étoient  de  bois,  et  à-peu-près 
de  la  forme  des  flûtes  à bec.  Celle 
qu’on  appelloit  tibia  , prenoit 
son  nom  de  l’os  de  la  jambe  de 
quelque  animal  , dont  les  premiè- 
res flûtes  avoient  été  faites , ou  de 
la  ressemblance  qu’elle  aroit  avec 
cet  os.  Celle  qu’on  noinmoit  ave- 
nu , chalumeau  , avoit  été  faite 
d’abord  d’un  tuyau  d’avoine, 
c’étoit  celle  des  bergers  ; et  une 
troisième  appellée  Jistula  , qui 
n’étoit  qu’un  flageolet.  On  trouve 
souvent  dans  les  Poètes  avenu 
pour  Jistula  , et  tibia  pour  l’uu 
et  l’autre. 

Dans  le  commencement,  la  flûte 
étoit  simple  , et  n’avoit  que  trois 
ou  quatre  trous.  Dans  la  suite  on 
les  orna  de  laiton  , d’or  er  d’ar- 
gent j comme  le  dit  Horace  : 

Tibiê  non  ut  nunt  crichaUo  » inttm  , tubnqwo 
Æotula  ; *td  tenuit  t.mpltxqu t foraminc  pcu:o. 

Poctic.  ▼.  *03- 
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M ais  s’étant  perfectionnée  , elle 
fut  augmentée  <le  plusieurs  trous. 
Cette  augmentation  ne  doit  s’en- 
tendre que  de  la  flûte  unique  que 
les  Grecs  appelloient  ttiitec , dont 
on  jouoit  comme  on  joue  des 
nûtres  avec  les  deux  mains  ; car 
pour  le  £iüy«t , c’est-à-dire, 
liâtes  conjointes  et  unies  de  ma- 
nière qu’elles  n’avoimt  qu’une 
embouchure  commune  pour  les 
deux  tuyaux  , et  de  chacune  des- 
quelles on  ne  pouvoit  jouer  que 
d’une  main  , elles  n’avoic-nt  que 
quatre  trous  chacune.  On  jouoit 
de  toutes  les  deux  à la  fois , et 
elles  avoient  au  moins  autant 
d'étendue  que  les  autres.  Au 
rapport  de  Varron , l’une,  savoir 
la  gauche,  accompagnoit , tandis 
que  la  droite  jouoit  le  sujet.  On 
les  appelloit  droite  et  gauche , 
selon  la  main  et  le  côté  de  la 
bouche  dont  on  jouoit.  Donat 
dit  au  contraire  que  la  droite 
nvoit  peu  de  trous,  et  rendoit  un 
son  grave , et  que  la  gauche  en 
avoit  un  plus  grand  nombre , et 
rendoit  un  son  aigu  ; ainsi,  selon 
lui  , c'étoit  la  droite  qui  accora- 
pagnoit  la  gauche.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  musiciens  jouoiem  dans 
les  comédies  de  ces  deux  flûtes 
de  différent  son,  et  on  disoit, 
comme  on  le  voit  aux  titres  des 
comédies  de  Térence , que  la 
pièce  avoit  été  jouée  tibüs  im~ 
paribus , avec  des  flûtes  inégales  ; 
ou  ce  qui  est  la  même  chose  , 
tibiis  dextris  et  sinistris , avec 
les  flûtes  droites  et  gauches.  Et 
quand  ils  jonoient  de  même  son  , 
de  deux  droites  ou  de  deux  gau- 
ches , comme  cela  arrivoit  sou- 
vent , on  disoit  que  la  pièce  avoit 
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été  jouée  tibiis  paribus  dextris  , 
avec  des  flûtes  égales  droites,  c’est- 
à-dire  , avec  celles  du  son  grave  ; 
ou  tibiis  paribus  sinistris  , avec 
des  flûtes  égales  gatiches  , c’est-à- 
dire  , avec  les  flûtes  du  son  aigu. 
Les  flûtes  inégales  , la  droite  et 
la  gauche  , s'appelaient  aussi 
tibia  phryeia  , flûtes  phrygien- 
nes ; les  flûtes  droites  , tibia  ly- 
dia  , flûtes  lydiennes  ; et  les 
flûtes  gauches  , tibia  sarrana  , 
flûtes  sarranes  ou  tyriennes.  (7e- 
rent.  titul.  Andr.  ) 

On  distinguoit  encore  les  flû- 
tes des  anciens  en  longues  , en 
moyennes,  en  courtes  ,en  droites 
et  en  courbes.  La  flûte  de  Pan  , 
qui  est  la  syrinx  des  Grecs , étoit 
faite  de  plusieurs  tuyaux  inégaux 
joints  ensemble  ; il  y en  avoit 
ordinairement  sept.  Les  Anciens 
donnoient  cet  instrument  an  Dieu 
Pan  , à Sylvain  , aux  Satyres  ; 
il  étoit  aussi  celui  des  Bac- 
chantes. 

Les  joueurs  de  flûle  à Rome  , 
éloient  les  seuls  qu’on  employoit 
dans  la  pompe  des  sacrifices,  dans 
les  funérailles  et  dans  les  festins. 
Ils  formulent  un  corps  fort  nom- 
breux , et  avoient  la  plupart  le 
privilège  d’être  nourris  dans  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  I es 
Censeurs  ayant  jugé  à propos  de 
les  priver  de  cet  avantage  , ils 
convinrent  entre  eux  de  sortir  de 
Rome  et  de  se  retirer  àTibur, 
ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ. 
Le  Sénat,  instruitdeieur  départ, 
et  touché  du  scrupule  de  voir 
les  sacrifices  abandonnés  et  sans 
musique,  députa  Tc-rs  les  Tibur- 
tins  , pour  tâcher  de  les  ren- 
voyer. Ceux-ci  les  ayanj  asseiu- 
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blés  , employèrent  inutilement 
les  prières  et  les  menaces  ; ils  ne 
purent  les  fléchir.  Voyant  donc 
qu’ils  s’obstinoient  à rester  chez 
eux  , ils  imaginèrent  un  moyen 
plus  convenable  uu  goût  de  cette 
espèce  de  gens.  Ils'  firent  une 
fête  à laquelle  , sous  prétexte  de 
réjouissances  et  de  plaisirs  , ils 
les  invitèrent  à jouer  de  leurs 
instrumens  dans  les  repas  qu’ils 
se  donnoient  les  uns  aux  autres. 
S’y  étant  rendus  , ils  les  firent 
tant  boire , qu’ils  les  enivrèrent 
tous.  Alors  ils  les  chargèrent  sur 
des  charriots , et  les  conduisirent 
à Rome,  au  milieu  de  la  place, 
sans  qu’aucun  se  fût  npperçu  de 
son  enlèvement.  Dès  que  le  jour 
parut  , la  populace  accourut  de 
toutes  parts  pour  voir  un  spec* 
tacle  si  nouveau.  Agrès  qu’ils 
furent  éveillés  , et  qu’on  eut  ob- 
tenu d’eux  qu’ils  reprendroient 
leurs  fonctions  , on  établit  une 
fête  en  leur  honneur  , dans  la- 
quelle ils  avoient  le  droit  de 
courir  les  rnes  masques  , folâ- 
trant et  jouant  de  leurs  instru- 
mens  pendant  trois  jours.  On 
rendit  aussi  à ceux  qui  jouoient 
dans  les  sacrifices,  le  privilège 
de  prendre  leurs  repas  au  temple 
de  Jupiter.  ( Tit.  Lie.  I.  9 , 
c.  3o.  ) 

FONDATION  ncs  Villes. 
Les  Grecs  et  les  Romains  obser- 
voient  beaucoup  de  cérémonies 
introduites  par  la  religion  et  par 
la  politique,  lorsqu’ils  vouloient 
jetter  les  fondemens  d’une  nou- 
velle ville.  En  général , ils  avoient 
plus  d’attention  à choisir  des  si- 
tuations avantageuses  que  de 
grands  terrains. Mais  avant  tout, 
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ils  consultoient  les  Dieux,  pour 
savoir  si  l’entreprise  leur  seroit 
agréable  , et  s’ils  approuvoient 
le  jour  qu’on  avoit  pris  pour  la 
mettre  à exécution.  On  faisoit 
ensuite  des  sacrifices  aux  Dieux 
du  lieu,  en  creusant  une  fosse 
longue  dans  l’endroit  meme  où 
l’on  devoit  commencer  à tracer 
l’enceinte  des  murailles.  On  jet- 
toit  en  même  temps  dans  cette 
fosse  , les  prémices  de  toutes  les 
choses  dont  les  hommes  mangent 
légitimement , avec  quelques  poi- 
gnées de  terre  du  pays  d’où  ve- 
noient  ceux  qui  assistaient  à la 
cérémonie,  à dessein  de  s’établir 
dans  la  nouvelle  ville. 

Après  ces  préliminaires,  on 
traçoit  l’enceinte  des  murailles  , 
en  répandant  une  traînée  de 
terre  blanche,  qu’ils  bonoroient 
du  nom  de  tçrre  pure.  Cette 
opération  achevée  , on  faisoit  ou- 
vrir un  sillon  aussi  profond  qu’il 
étoit  possible  , avec  une  charrue 
dont  le  soc  étoit  d’airain.  A cette 
charrue  étoient  attelés  un  tau- 
reau blanc  et  une  genisse  de 
même  poil  ; la  genisse  et  le  la- 
boureur étoient  du  côté  de  la 
ville  , et  le  taureau  étoit  du  côté 
de  la  campagne.  Ceux  qui  sni- 
voient  la  charrue  dans  les  bords 
de  l’enceinte  qu’elle  ouvroit  , 
avoient  soin  de  renverser  du  côté 
de  la  ville  , les  mottes  de  terre 
que  le  soc  de  la  charrue  avoit 
tournées  du  côté  de  la  campagne. 
Tout  l’espace  que  la  charrucavoit 
ouvert  étoit  in\  iolable,  sanctum  ; 
on  l’élevoit  de  terre  aux  endroi’s 
qui  étoient  destinés  à mettre  les 
portes  de  la  ville  pour  n’en  point 
ouvrir  le  terrain.  ( Oc/d.  Fast.  4-) 
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Les  portes  , dans  les  premiers 
temps  , n’étoient  point  regardées 
comme  saintes  , parce  qu’elles 
étoieut  destinées  au  passage  des 
choses  nécessaires  à la  vie  , et 
au  transport  de  celles  qui  ne  dé- 
voient pas  rester  dans  la  ville. 
Dans  la  suite  , la  superstition 
fit  regarder  les  portes  comme 
sacrées  ; c’est  pour  cela  que  les 
citoyens  ne  manquoient  jamais 
de  les  baiser  , lorsqu’ils  entroiènt 
et  sortoient.  En  traçant  l’en- 
ceinte des  murailles,  on  renou- 
velloit  les  sacrifices  en  différens 
endroits  , sur-tout  dans  l’espace 
où  l'on  devoit  élever  les  tours. 
On  y invoquoit  les  Dieux  sous 
la  protection  desquels  on  mettoit 
la  nouvelle  ville  , et  les  Dieux 
du  pays  conuus  chez  les  Grecs  , 
sous  le  nom  de  Pm  iy^iipi  ou 
•xalfSti  ; et  chez  les  Romains, 
sous  celui  de  Dii  indiffères  , DU 
patrii. 

Les  Anciens  laissoient  un  ter- 
rain vide  où  il  n’étoit  pas  per- 
mis de  bâtir , entre  l’endroit  où 
ils  avoient  dessein  d’élever  les 
murailles  et  les  bàtimens  inté- 
rieurs de  la  ville  ; et  un  autre 
espace  au  -delà  des  murailles  du 
côté  de  la  campagne  , qui  ne  de- 
voit être  ni  labouré  ni  cultivé. 
Ce  terrain  intérieur  s’appelloit 
chez  les  Romains  pomœrium.  On 
le  consacroit  aux  dieux  avec  de 
grandes  cérémonies  ; et  on  le  dis- 
tinguoit  par  des  bornes  qui  ne 
pouvoientêtre  transplantées  pour 
agrandir  la  ville  , à moins  que 
ceux  qui  le  faisoient  n’eussent 
étendu  les  limites  de  l’Empire 
par  leurs  conquêtes. 

Après  toutes  ces  cérémonies  , 
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on  tiroit  les  rues  au  cordeau.  Le 
milieu  du  terrain  étoit  destiné 
pour  la  place  publique , et  toutes 
les  ru'esy  aboutissoient.  On  mar- 
quoit  les  emplacemcns  pour  les 
édifices  publics,  tels  que  les  tem- 
ples , les  portiques  , les  bains  , 
les  palais  , etc.  et  l’on  célébroit 
tous  les  ans  l’anniversaire  de  la 
fondation  de  la  ville.  ( VUff. 
Æncid.  /.  i . ) 

FORTIFICATION  , ouvrage 
qui  sert  à défendre  une  ville. 
Les  Grecs  et  les  Romains  em- 
ployoient  à peu  près  les  mêmes 
fortifications.  Toutes  leurs  villes 
avoient  leurs  fossés , leurs  cour- 
tines et  leurs  tours.  Il  faut  en 
excepter  celles  des  Lacédémo- 
niens , qui  étoient  ouvertes  de 
toutes  parts  , et  sans  fortifica- 
tions. Ils  les  regardoient  non 
seulement  comme  inutiles  , mais 
encore  comme  honteuses  pour 
des  gens  de  cœur.  Aussi  Sparte 
et  les  autres  villes  de  Laconie  n’a- 
voient-ellesni  fossés  ni  murailles. 

Les  meilleures  places  des  An- 
ciens étoient  sur  des  hauteurs. 
On  les  environnoit  quelquefois 
de  deux  ou  trois  enceintes  de 
murailles  à créneaux  , flanquées 
de  tours  distantes  les  unes  des 
autres  de  quatre  - vingts  ou  de 
cent  pieds,  et  de  fossés  larges  et 
profonds  avec  des  ponts-levis  aux 
portes  , et  défendues  pareille- 
ment par  des  tours. 

Les  Anciens  ne  terrassoient 
pas  ordinairement  leurs  murail- 
les , quoique  Vitruve  remarque 
qu'il  u’y  a rien  qui  rende  les 
remparts  plus  fermes  , que  quand 
les  murs,  tant  des  courtines  que 
des  tours  , sont  soutenus  par  des 
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terres  ; car  alors  ni  les  béliers, 
ni  les  mines  , ni  toutes  les  autres 
madones  ne  peuvent  lesébranler. 

Les  places  de  guerre  n’étoient 
pas  toujours  fortifiées  de  murs 
de  maçonnerie  ; on  les  fermoit 
quelquefois  de  bons  remparts  de 
terre  qui  avoient  beaucoup  de 
fermeté  et  de  solidité.  Le  gazon- 
nage ne  leur  étoit  pas  inconnu  , 
non  plus  que  l’art  de  soutenir  les 
terres  par  des  fascinages  assurés 
et  retenus  par  des  piquets , et 
d’armer  le  haut  du  rempart  d'une 
fraise  de  palissades  qui  régnoit 
autour  ; souvent  même  ils  en 
plantoient  dans  le  fossé,  pour  se 
défendre  contre  les  attaques  d’in- 
sulte. Les  Anciens  n’avoient  pas 
besoin  d’autres  défenses  ni  d'ou- 
vragesavancés,n’ayantaucuneina- 
chinequi  produisît  des  effets  aussi 
terribles  que  ceux  de  la  poudre. 

Les  ports  de  mer  , comme 
ceux  d’Athènes  , de  Syracuse  et 
de  beaucoup  d’autres  , étoient 
également  défendus  par  de  bon- 
nes murailles  flanquées  de  tours  , 
et  l'entrée  en  étoit  fermée  , ou 
par  de  grosses  chaînes  de  fer  , 
ou  par  des  estacades  , ce  que  les 
Latins  appellent  portas  claustra. 

FHONIlE  et  FRONDEUR.  V. 

Armes  offensives. 

V FUNÉR  AILLES , ou  cérémo- 
nies qui  se  faisoient  aux  enterre- 
ment chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  La  simplicité  se  faisoit 
remarquer  dans  les  funérailles 
des  Lacédémoniens  , comme  dans 
tout  le  reste  de  leur  conduite. 
On  n’employoit  pour  les  morts 
ni  essences  ni  parfums , on  no 
les  lavoit  point  , on  ne  leur  met- 
toit  point  de  couronne  , on  se 
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contentoit  , lorsqu'ils  étoient 
morts  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie , de  les- revêtir  d’une  robe 
de  pourpre  , et  de  les  coucher 
sur  un  lit  couvert  de  feuilles 
d’olivier.  On  les  portoit  sans 
pompe  et  sans  instrument  au 
tombeau  do  leur  famille.  Ceux 
qui  assistoient  au  convoi  ne  ver- 
soient  aucunes  larmes  en  public, 
et  ne  poussoient  aucuns  cris;  les 
femmes  même  ne  pleuroient  ja- 
mais les  morts. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  des 
obsèques  des  Rois  , à qui  , par 
les  lois  de  Lycurgue  , on  rendnit 
les  mêmes  honneurs  qu'aux  hé- 
ros. Aussitôt  qu’un  des  llois 
étoit  mort , des  gens  à cheval  con- 
voient de  tous  cètés  dans  la  ville 
pour  annoncer  celte  nouvelle. 
Alors  les  femmes  , les  cheveux 
épars  , prenoient  des  vases  d'ai- 
rain sur  lesquels  elles  frappoient 
nuit  et  jour  en  faisant  des  lamen- 
tations. Le  corps  du  défunt  de- 
meuroit  exposé  dix  jours  , pen- 
dant lesquels  les  tribunaux  étoient 
fermés,  les  assemblées cessoient , 
et  chaque  maison  étoit  obligée 
de  mettre  un  homme  et  une  femme 
en  deuil. 

Le  jour  fixé  pour  la  pompe  fu- 
nèbre , une  foule  de  Lacédémo- 
niens, hommes  et  femmes,  tant 
de  la  ville  que  de  la  campagne  , 
suivis  d'un  grand  nombre  d’es- 
claves qu’on  appelloit  HiloCes  , 
se  rendoit  au  palais  du  Roi , où 
poussant  des  cris  affrenx,  et  se 
meurtrissant  le  visage  à coups  de 
poings  , ils  disoient  que  ce  der- 
nier Roi  qui  venoit  de  mourir, 
avoit  été  le  meilleur  de  tous.  Celle 
multitude  jiéle  - mêle  suivoit  la 
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corps  du  défunt  qui  étoit  décou- 
vert et  porté  sur  un  brancard 
orné  de  riches  étoffes,  jusqu’au 
tombeau  des  Rois  où  on  le  renfer- 
moit.  Si  le  Roi  étoit  mort  à la 
guerre  , ou  avoit  été  tué  dans  une 
bataille,  on  ne  rapportoit  point 
son  corps  à Sparte  , mais  on  fni- 
soit  une  figure  la  plus  ressem- 
blante qu’il  étoit  possible  , et  on 
lui  reudoit  les  mêmes  honneurs 
que  si  le  corps  eût  été  présent. 

Les  funérailles  , à Athènes,  se 
faisoient  comme  dans  la  plupart 
des  autres  villes  de  la  Grèce. 
Quand  un  malade  étoit  désespé- 
ré , on  mcttoit  sur  la  porte  de  la 
maison  des  branches  de  buis  et 
de  laurier.  Le  huis  étoit.  pour 
chasser  les  mauvais  esprits,  et  le 
laurier  pour  appaiser  Apollon  ré- 
véré comme  Dieu  de  la  Méde- 
cine. Quelquefois  on  frappoit  sur 
des  bassins  d’airain  pour  éloigner 
les  génies  malfaisans.  Aussitôt  que 
le  malade  étoit  mort  , on  lui  fer- 
rnoit  les  yeux  et  la  bouche  ; c’é- 
toit  un  devoir  que  les  enfans  ren- 
doient  à leurs  pères  et  mères , et 
les  pères  et  mères  à leurs  enfans. 
C'étoit  aussi  une  pratique  de  re- 
ligion d’ôter  au  délunt  son  an- 
neau dès  qu'il  avoit  rendu  l’àme, 
et  de  le  lui  remettre  lorsqu'on  al- 
loil  le  poser  sur  le  bûcher. 

Après  que  les  pareils  et  les 
amis  a voient  appelle  à haute  voix 
le  défunt  en  prononçant  sqn  nom , 
pour  le  faire  revenir  à lui,  si  l’âme 
n'étoit  point  encore  sorlie  ; on 
lavoit  le  corps  avec  de  l’eau 
chaude  , et  on  l’oignoit  de  diffé- 
rentes sortes  de  parfums.  Cet 
usage  étoit  commun  à presque 
tous  les  Grecs.  Ceux  qui  brû- 
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loient  les  corps,  disoient  que  c'é- 
toit afin  que  le  feu  y prît  plus 
promptement  ; et  ceux  qui  ne  le» 
brûloient  pas  , préteudoient  que 
c’étoit  pour  les  préserver  de  la 
corruption.  Le  corps  lavé  et  par- 
fumé , on  le  convroit  d’un  habit 
blanc  , et  on  l’exposoit  dans  le 
vestibule  de  la  maison  , les  pieds 
tournés  vers  la  porte.  On  met- 
toit  près  de  lui  un  grand  vase 
plein  d’eau  lustrale , apportée  de 
quelqu’autre  maison  où  il  n’y 
avoit  point  de  mort  , afin  que 
tous  ceux  qui  entroient  dans  la 
maison  , pussent  se  purifier  avec 
cette  eau  en  sortant.  Il  y avoit 
toujours  un  homme  qui  le  gar- 
doit,  pour  empêcher  qu’on  ne  vo- 
lât rien  de  ses  habits  , et  s’oppo- 
ser aussi  à ceux  qui  voudroient 
l’enlever  : ce  que  faisoient  quel- 
quefois les  créanciers,  pour  obli- 
ger les  parens  ou  les  amis  à payer 
scs  dettes  ; car  quand  on  ne  les 
payoit  pas  , le  corps  étoit  privé 
de  sépulture  , ce  qui  passoit  pour 
une  infamie  et  pour  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs. 

On  ne  convient  pas  du  nombre 
de  jours  pendant  lesquels  on  gar- 
doit  les  morts  à la  maison  avant 
que  de  les  porter  sur  le  bûcher  ; 
il  paroit  qu’en  cela  on  avoit  égard 
aux  richesses  et  â la  distinction 
des  personnes.  On  lit  dans  Ho- 
mère que  le  corps  d’Acliille  fut 
ardé  dix-sept  jours  ; mais  les 
ommes  du  commun  étoient  por- 
tés dans  le  tombeau,  ou  le  lende- 
main , ou  peu  de  jours  après  leur 
mort.  Quand  le  temps  de  garder 
le  corps  étoit  expiré , un  crieur 
public  alloit  dans  les  rues  an- 
noncer le  convoi.  11  n’y  avoit  or- 
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dinairement  que  les  parens  et  les 
amis,  hommes  et  femmes,  qui  as- 
sistassent aux  funérailles  ; cepen- 
dant, quand  le  mort  avoit  rendu 
des  services  considérables  à la 
République  , le  peuple  s’y  trou- 
voit  aussi.  ( Monter.  Odyss.  I.  4.) 

On  plaçoit  les  personnes  de 
distinction  sur  de  petits  lits  ap- 
pelles hexaphores  , lorsqu'ils 
étoient  portés  par  six  hommes, 
et  octaphores  , lorsqu’ils  l’étoient 
par  huit.  Le  mort  avoit  le  visage 
découvert;  on  lui  mettoit  quel- 
quefois du  rouge  pour  le  rendre 
plus  agréable  , ce  qu’on  faisoit 
sur-tout  aux  jeunes  filles.  Quand 
le  visage  étoit  difforme , on  le 
couvroit  entièrement. 

Dans  les  premiers  temps,  les 
convois,  en  Grèce,  se  faisoient 
toujours  la  nuit.  On  sait  qu’à 
Athènes,  c’étoit  le  matin  avant 
le  lever  du  soleil.  C’est  pour 
cela  qu’on  portoit  des  flambeaux 
et  des  cierges  aux  funérailles  des 
riches , et  seulement  des  chan- 
delles à celles  des  pauvres.  A la 
tète  de  la  pompe  funèbre,  mar- 
choient  des  joueurs  de  flûte  qui 
jouoient  des  airs  lugubres  ou  des 
chansons  de  deuil , que  les  Grecs 
appelloient  Après  le 

mort,  suivoient  ses  fils  la  tête 
voilée  ; ses  filles  avoient  les  pieds 
nus  et  les  cheveux  épars , ensuite 
les  plus  proches  parens  et  les 
ainis.  Les  femmes  étoient  vêtues 
de  blanc  comme  le  mort  , et 
avoient  souvent  les  cheveux  cou- 
pés ; car  c’étoit  l’usage  en  Grèce 
qu’elles  se  coupassent  les  che- 
veux pour  les  mettre  sur  la  poi- 
trine du  défunt  ou  sur  son  bû- 
cher : quelquefois  elles  se  con- 
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tentoient  de  les  couvrir  de  cendre 
ou  de  poussière.  Si  le  mort  étoit 
une  personne  de  qualité  , les 
hommes  et  les  femmes  portoient 
des  couronnes  sur  la  têle  , et  s’il 
avoit  rendu  de  grands  services  à 
la  République  , un  Orateur  pro- 
nonçoit  son  éloge  funèbre.  On 
en  usoit  de  même  à l’égard  des 
officiers  et  des  soldats  qui  étoient 
morts  en  combattant  pour  la 
patrie. 

Le  corps  étant  arrivé  auprès 
du  bûcher  ou  du  tombeau,  on 
lui  ouvroit  les  yeux  qu'on  lui 
avoit  fermés  aussitût  après  la 
mort  ; et  on  lui  mettoit  dans  la 
bouche  une  pièce  de  monnoie 
anpellée  , pour  payer  à 

Caron  le  passage.de  la  barque; 
ensuite  on  le  plaçoit  sur  le  bûcher, 
qui  étoit  ordinairement  quarré  et 
composé  de  plusieurs  sortes  de 
bois  faciles  à s’enflammer.  C’é- 
toient  les  plus  proches  parens  du 
défunt  qui  y mettoient  le  feu  , 
eu  tournant  la  tète  d’un  autre 
côté  , pour  ne  point  voir  un  ob- 
jet si  triste.  Quand  le  bûcher 
étoit  allumé  , on  prioit  les  vents 
de  souffler  pour  en  hâter  l’in- 
cendie , comme  on  le  voit  prati- 
qué dans  Homère  ; et  en  même 
temps,  on  y jettoit  des  habits, 
des  étoffes  de  prix  , des  dé- 
pouilles faites  sur  les  ennemis, et 
des  parfums  les  plus  précieux. 
On  immoloit  aussi  des  taureaux 
et  des  moutons  qu’on  jettoit  dans 
les  flammes  en  l’honneur  du  dé- 
funt. Dans  les  temps  Héroïques, 
on  immoloit  des  prisonniers  de 
guerre  aux  mânes  des  Princes  et 
des  Généraux.  On  lit  dans  Ho- 
mère, qu’Achille  immola  douze 
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jeunes  Troyens  pour  les  brû- 
ler sur  le  bûcher  (le  son  ami 
l’a  I rocle. 

Lorsque  le  cadavre  étoit  réduit 
en  cendres,  et  qu’il  ne  resloit 
plus  que  quelques  ossemens , 
on  répandoit  du  vin  sur  le  brâ- 
sier  pour  l’éteindre  ; et  après 
avoir  recueilli  ce  qu’on  jugeoit 
être  du  défunt  , on  le  renier  moit 
dans  une  uine  que  l'on  plaçoit 
dans  le  tombeau.  Telles  étoient 
en  général  les  cérémonies  qui 
s’observoient  aux  funérailles  des 
grands  et  des  riches  ; car  pour 
les  gens  du  commun  et  pour  les 
pauvres,  il  y avoit  hors  des  villes 
de  grands  terrains  fermés  de  mu- 
railles , où  on  les  brùloit  sans 
aucune  cérémonie.  Les  funérailles 
achevées,  le  plus  proche  parent 
donnoit  un  repas  à la  famille, 
pendant  lequel  on  célébrait  les 
louanges  du  mort;  mais  il  failoit 
prendre  garde  de  ne  rien  dire 
que  de  vrai ,'  car  c’étoit  une  im- 
piété de  mentir.  Tons  les  convives 
nssistoient  à ce  repas  avec  une 
couronne  sur  la  tête. 

FvitfsAtuu  des  Romains. 
Pline  dit  que  les  funérailles  à 
Rome  étoient  une  cérémonie  sa- 
crée, et  qu'elles  commençaient 
dès  le  moment  que  le  malade 
rendoit  les  derniers  soupirs.  En 
effet,  il  failoit  dans  cet  instant 
que  le  plus  proche  parent , ou  si 
c'étoient  des  gens  mariés,  que  le 
survivant  du  mari  ou  de  la  lemme 
donnât  au  mourant  le  dernier 
baiser  sur  la  bouche,  comme  pour 
recevoir  son  âme , et  qu’il  lui  fer- 
mât les  yeux.  On  observoit  aussi 
de  lui  fermer  la  bouche  pour  le 
rendre  moins  effrayant , et  lefaire 
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paraître  comme  une  personne 
dormante.  Un  lui  Atoit  en  même 
temps  l'anneau  qu’il  avoit  au 
doigt,  et  on  le  lui  rcmettoit,  lors- 
qu’on le  portait  sur  le  bûcher; 
ensuite  on  l'appclloit  à liante 
voix  plusieurs  fois  par  son  nom  , 
pour  connoitre  s’il  étoit  vérita- 
blement mort , on  s'il  étoit  seule- 
ment tombé  en  léthargie.  ( P lin . 
lib.  1 1 , cap.  37.  )(  Cic.  Verr.  7.  ) 
( Virg.  uiÉneid.  4 ) 

Ces  cérémonies  achevées  , on 
s’adressoit  aux  Libitinaires  pour 
faire  les  funérailles.  C’étoient 
des  gens  qui  vendoient  et  foui- 
nissoient  tout  ce  qui  étoit  né- 
cessaire pour  les  convois.  On 
les  appeiloit  Libitinaires  , parce 
qu'ils  avoient  leur  magasin  dans 
le  temple  de  Vénus  Libitine  , 
qui  présidoit  aux  funérailles. 
C’étoit  aussi  dans  ce  temple  que 
l’on  gardoit  les  registres  de  tous 
ceux  qui  mouraient , et  où  l’on 
pontoit  une  pièce  d'argent  pour 
chacun.  Les  Libitinaires  avoient 
sous  eux  des  gens  qu’on  appel- 
loit  pallinctores  ; c’étoit  entre 
leurs  .mains  qu'on  mettoit  le  ca- 
davre pour  le  laver  et  l'embau- 
mer ; après  quoi  011  le  revètoit 
d'un  habit  blanc  ordinaire  , c’est- 
à-dire  de  la  toge  , lorsqu'il  n’a- 
voit  possédé  aucune  charge  dans 
la  République  ; mais  s'il  avoit 
été  élevé  aux  magistratures,  alors 
on  lui  mettoit  la  robe  de  la  plus 
haute  dignité  dont  il  avoit  été 
honoré  pendant  sa  vie  ; et  on 
le  gardoit  ainsi  sept  jours  sous 
le  vestibule  ou  à l’entrée  de  la 
maison  , couché  sur  un  lit  de 
parade  , les  pieds  tournés  vers 
la  porte  , au  jambage  de  laquelle 
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on  avoit  attaché  une  brandie  de 
cyprès  , pour  annoncer  aux  pas- 
sons qu’il  y avoit  là  un  mort , 
et  qu’on  ne  devoit  point  en- 
trer. On  mettoit  aussi  aux  pieds 
du  mort  un  vase  où  l'on  fai- 
*oit  brûler  de  l’encens , comme 
on  y met  aujourd’hui  un  béni- 
tier. Il  restoit  toujours  quel- 
qu’un auprès  du  mort  pour  em- 
pêcher qu’on  ne  volât  quelque 
chose.  Lorsque  c’étoit  une  per- 
sonne de  distinction , il  y avoit 
de  jeunes  garçons  occupés  à chas- 
ser les  mouches  qui  s’attachoient 
à son  visage  et  à ses  mains. 
( Virgil.  ALneid.  lib.  6.  ) ( P ers. 
Satyr.  ) 

Après  les  sept  jours  écoulés  , 
le  huitième  , sur  le  soir,  un  Hé- 
raut public,  en  habit  de  deuil  , 
annonçoit  le  convoi  dans  les 
rues  , en  ces  termes  : Ceux  qui 
veulent  assister  aux  obsiques 
d’un  tel , fils  d’un  tel , sont 
avertis  qu’il  est  temps  d’y  aller 
présentement  ; on  emporte  le 
corps  de  la  maison.  Cette  for- 
mule étoit  pour  les  personnes  de 
considération  ; mais  celle  qui 
étoit  en  usage  pour  les  simples 
citoyens  consistoit  en  ces  mots  \ 
allus  quiris  letho  datas  est , un 
tel  citoyen  est  mort.  Les  pareris 
et  les  amis,  hommes  et  femmes, 
se  rendoient  à la  porte  du  mort , 
et  s’il  avoit  rendu  des  services 
importans  à la  République  , le 
peuple  y assistoit  aussi.  S’il  avoit 
commandé  les  armées  , les  sol- 
dats suivoient  la  pompe  funè- 
bre , portant  leurs  piques  ren- 
versées la  pointe  en  bas  -,  les  lic- 
teurs renversoient  pareillement 
leurs  faisceaux. 
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Le  corps  étoit  porté  sur  un 
petit  lit  appellé  lectica  , par  six 
ou  huit  hommes  qui  éloient 
ordinairement  les  plus  proches 
parens  , et  quelquefois  par  les 
Sénateurs  et  les  premiers  Ma- 
gistrats , quand  c’étoit  un  per- 
sonnage d’un  rang  élevé.  CVst 
ainsi  que  Jules  - César  et  Au- 
guste furent  portés  sur  le  bû- 
cher par  des  hommes  Consu- 
laires. Le  défunt  avoit  le  vi- 
sage découvert  avec  une  cou- 
ronne sur  la  tête  , à moins  que 
la  maladie  ne  l’eût  défiguré  ; 
dans  ce  cas  on  avoit  soin  de  le 
couvrir.  Après  que  les  Maîtres 
des  cérémonies , Designatores  , 
avoiept  marqué  à chacun  son 
rang  , la  marche  commençoit 
toujours  par  les  trompettes  ou 
par  les  flûtes  qui  jouoient  des 
airs  lugubres  ; d’autres  espèces  de 
Musiciens  chantoient  des  chan- 
sons de  deuil  qu'on  appelloit 
naeniae  , parce  qu’elles  étoient 
ordinairement  remplies  de  niai- 
series et  de  bagatelles.  Cette 
troupe  étoit  suivie  de  plus  ou 
moins  de  gens  avec  des  torches 
allumées  pour  éclairer  la  con- 
voi. Près  du  corps  marchoit  un 
bouffon  ou  archimime  qui , por- 
tant un  masque  ressemblant  au 
défunt  , l’imitoit  dans  ce  qu’il 
avoit  eu  de  plus  marqué  dans  sa 
démarche  , son  maintien  et  ses 
manières. 

On  portoit  immédiatement  de- 
vant lui  toutes  les  marques  des 
dignités  dont  il  avoit  été  ho- 
noré pendant  sa  vie.  S’il  s’étoit 
signalé  à la  guerre  , on  voyoit 
les  présens  et  les  couronnes 
qu’il  avoit  méritées  , les  éten- 
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dards  ét  les  dépouilles  qu’il  avoit 
remportés  sur  les  ennemis.  On 
y portoit  aussi  son  buste  eu  cire 
avec  ceux  de  ses  ancêtres  et  de 
sesparens;  c’étoit  un  privilège 
qui  n’étoit  accordé  qu’à  la  no- 
blesse , et  qu'on  appelloit  Jus 

imaginum. 

Les  affranchis  du  mort  sui- 
voient  cette  pompe  avec  le  bon- 
net sur  la  tête,  qui  étoit  la  mar- 
que de  leur  liberté  ; ensuite  mar- 
choient  les  enfans  , les  parens 
et  les  amis  du  défunt  , vêtus 
de  noir.  Les  fils  avoient  un  voile 
sur  la  tête  ; et  les  filles,  les  che- 
veux épars  , sans  coëffure  et  nu- 
pieds  , portoient  une  robe  blan- 
che. Après  ceux-ci  venoient  une 
troupe  de  pleureuses  appellées 
prarficae  ; c’étoient  des  femmes 
dont  le  métier  étoit  de  faire  des 
lamentations  sur  la  mort  du  dé- 
funt. Elles  fondoient  en  larmes 
en  chantant  ses  louanges  sur  des 
airs  lugubres  , et  donnoient  le 
ton  aux  autres  femmes  qui  les 
suivoient.  Quelquefois  elles  s’ar- 
rachoient  les  cheveux  , ce  que 
faisoient  aussi  les  autres  à leur 
imitation.  Les  femmes  étoient 
suivies  de  tous  les  Officiers  des 
funérailles  ; Pollinctores  , Ves- 
pillones  , Ustores  , Sandapi- 
larii , etc.  Tous  ces  gens-là,  vê- 
tus de  noir  , marchoient  en  pom- 
pe devant  le  maître  des  céré- 
monies, qui  faisoit  à peu  près 
l’office  de  nos  crieurs  dans  les 
convois. 

Lorsque  le  mort  étoit  une 
personne  illustre  , le  convoi  tra- 
versoit  la  place  publique  où  la 
pompe  s’arrctoit.  Alors  un  de 
ses  enfans  ou  de  scs  proche' 
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parens  montoit  à la  tribune  aux 
harangues , et  prononçoit  son 
oraison  funèbre.  Cela  ne  se  pra- 
tiquoit  pas  seulement  pour  les 
grands  hommes  , mais  aussi  pour 
les  Dames  du  plus  haut  rang. 
De  la  place  , la  pompe  funèbre 
continuoit  sa  marche  vers  le  lieu 
où  l’on  devoit  enterrer  le  mort , 
ou  vers  celui  où  on  le  brûloit , ce 
qui  dépendoit  de  ses  dernières 
volontés.  S’il  falloit  le  brûler , 
on  se  rendoit  au  champ  de  Mars  , 
qui  étoit  destiné  à cette  céré- 
monie , parce  qu’on  ne  brûloit 
point  les  corps  dans  Rome.  On 
avoit  eu  soin  d’y  faire  dresser  un 
bûcher,  buslum , de  forme  quar- 
rée  , plus  ou  moins  élevé  , car 
il  y en  avoit  à deux  et  à trois 
étages.  Ces  bûchers  qui  avoient 
la  forme  d’un  autel  , étoient 
faits  de  bois  d’if  , de  pin  , de 
frêne  , et  d’autre  bois  aisé  à 
s’enflammer.  Les  laces  en  étoient 
couvertes  de  branches  de  cyprès 
et  d’autres  arbres  funèbres,  (f'/'/y, 
Æneid.  /.b.) 

Quand  le  corps , revêtu  de  sa 
plus  belle  robe,  étoit  posé  sur 
le  bûcher  , on  l'arrosoit  de  par- 
fums propres  à rendre  une  bonne 
odeur.  On  ^ui  ouvroit  les  yeux  , 
on  lui  mettoit  son  anneau  au  doigt 
et  une  pièce  d’argent  défis  la  bou- 
che , c’étoit  ordinairement  une 
obole  , pour  payer  le  droit  de 
passage  à Caron.  Alors  les  plus 
proches  parens,  tournant  le  dos 
au  bûcher , y mettoient  le  feu 
avec  un  flambeau  ; et  pendant 
qu’il  brûloit,  on  y jettoit  les  ha- 
bits du  défunt,  ses  armes  , et  les 
autres  choses  qu’il  avoit  le  plus 
aimées.  On  iminoloit  en  même 
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temps  des  taureaux  et  des  béliers 
qu’un  jetlnit  dans  les  flammes  : et 
pour  suppléer  à la  coutume  bar- 
bare qu’on  pratiquait  ancienne- 
ment, d’égorger  des  prisonniers 
de  gueire  pourappaiser  les  mânes 
du  mort,  on  dounoit  des  com- 
bats de  plusieurs  paires  de  gla- 
diateurs qu’on  uppelloit  bustua- 
rii,  du  mot  busturn,  bûcher.  Quel- 
quefois on  l'uisoit  des  courses  à 
cheval  autour  «lu  bûcher  , et  l’on 
y représentait  mémo  des  pièces 
e théâtre.  ( Virg.  Æneid.  /.  6.) 

Après  que  le  corps  éloit  brûlé , 
les  plus  proches  parens  ou  les 
héritiers  rcpandoient  de  l’eau 
sur  le  brûsier  pour  l’éteindre,  et 
recucilloient  les  cendres  et  les 
os  que  le  leu  n’avoit  pas  entiè- 
rement consumés.  Les  Romains 
nvoicnt  sans  doute  un  moyeu  de 
les  reconnaître  et  de  les  distin- 
guer de  ceux  des  animaux  qu’on 
jetloit  sur  le  bûcher  , et  des  cen- 
dres du  bois  qu’on  brûloit  avec 
le  corps  du  défunt  ; mais  on 
ignore  quel  il  était.  Ceux  qui 
ont  recours  à l'arbuste  des  Indes 
qui  étoit  une  sorte  de  liu  in- 
combustible, selon  Pline,  ou  à 
la  pierre  d'amiante  , ue  citent 
aucune  autorité  pour  prouver  que 
l’un  ou  l'autre  aient  été  employés 
à cet  usage,  puisque  les  auteurs 
latins  n’en  ont  point  parlé.  11 
vaut  donc  mit-ux  dire  que  les 
anciens  avoient  l’art  de  si  bien 
arranger  le  cadavre  sur  le  bû- 
cher, que  les  os  et  les  cendres 
demeuroient  séparés  sans  se  con- 
fondre avec  tout  le  reste,  que  de 
donner  des  Conjectures  dénuées 
de  tond  eurent.  On  lavoit  ces 
cendres  et  ces  os  avec  du  lait  et 
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du  vin  , puis  on  les  renfermoit 
dans  une  urne  que  l’on  déposoit 
dans  le  tombeau  de  la  iâmille. 
Ensuite  le  sacrificateur  qui  avoit 
assisté  aux  funérailles,  plongcoit 
une  branche  d’olivier  dans  de 
l’eau  lustrale,  et  en  usçergeoit  les 
assistatis  pour  les  purifier.  Enfla 
la  principale  pleureuse  congédioit 
la  compagnie  en  prononçant  ce 
mot  ilicet , c’est-à-dire , retirez- 
vous.  Alors  les  parens  et  les  amis 
du  dj-lunt  lui  criaient  par  trois 
fois  : va/e,  va/e , va/c  ; nos  ta 
ordine , quo  natura  per  misent,  se- 
quarnür  : « adieu  , adieu  , adieu  ; 
nous  vous  suivrons  quand  la  na- 
ture nous  appellera  ».  On  sc  ser- 
voit  aussi  de  ces  mots  : ave  et  sal- 
ve , qui  signifient  la  même  chose. 
( Vire.  wiTneid.  I.  6.  ) 

A l’égard  de  ceux  dont  on  ne 
brûloit  point  les  corps,  on  les 
mettoit  ordinairement  dans  des 
bierres  de  terre  cuite  que  l’on 
plaçoit  dans  les  sépultures  sur 
des  espèces  de  tablettes  de  pier- 
res préparées  à cet  effet;  ou  si 
c’étoient  des  personnes  de  qua- 
lité, on  les  renfermoit  dans  des 
tombeaux  de  pierre  ou  demaibre. 

Les  funérailles  des  simples 
citoyens  se  faisoient  sans  beau- 
coup de  cérémonies.  On  ne  gur- 
doit  ces  sortes  de  morts  qu’un 
jour  ou  deux  ; après  quoi  on  les 
foisoit  porter  dans  les  lieux  qu’ils 
avoient  choisis  pour  leur  sépul- 
ture. Le  menu  peuple  et  les  pau- 
vres éloient  portés  simplement 
dans  une  espèce  de  Lierre  com- 
mune et  découverte  , par  quatre 
hommes  de  ceux  qui  gagnoient 
leur  vie  à ce  métier  , et  qu’on 
appelloit  vcspi/lones  et  sonda- 
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p liant , hors  de  la  ville,  près  la 
porte  des  Esquilies  , dans  tin 
vaste  cimetière  nommé  campus 
Esquilinus  où  on  les  brûloit  ; ou 
bien  ou  les  déposoit  dans  des  ca- 
veaux communs  sans  aucune  dis- 
tinction. 

La  cérémonie  des  funérailles 
*e  terminoit  toujours  par  un  fes- 
tin que  l’on  donnoit  aux  parens 
et  aux  amis.  Neuf  jours  après 
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les  obsèques  , on  en  faisoit  un 
autre  qu’on  appelloit  le  grand 
souper  ou  la  Novendialt , c’est- 
à-dire,  laneuvaine.On  observoit, 
pour  ce  repas  , de  quitter  les  ha- 
bits noirs  et  d’en  prendre  de 
blancs,  ün  voit  que  les  cérémo- 
nies des  funérailles  , chez  les 
Romains,  étoieut,  à peu  de  chose 
près  , les  mêmes  que  chez  les 
Grecs. 
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(j  ALLES , Prêtres  de  Cybèle, 
Voyez  Prêt  a es. 

* GÉMONIES  , Gemoniac 
scalae , Gemonii  gradus.  C’é- 
toit  à Rome  un  lieu  obscur  sur 
le  mont  Avcntin  , près  du  temple 
de  J unon  , où  l’on  jettoit  les 
cadavres  de  ceux  qui  avoient  été 
condamnés  à mort. 

GÉNÉRAL.  Un  G énéral  est 
celui  qui  commande  une  année 
en  chtf.  Chez  les  Lacédémoniens, 
c’étoit  au  peuple  qu’il  apparte- 
noit  de  nommer  les  Généraux.  Il 
y avoit  à Sparte  deux  Rois  qui 
étoient , par  leur  rang  , en  pos- 
session de  commander  Tes  armées, 
et  qui , dans  les  premiers  temps  , 
marchoient  ensemble.  Mais  dans 
la  suite  , les  Lacédémoniens  , 
ayant  compris  que  l’autorité  s’af- 
foiblit  dès  qu’elle  est  partagée  , 
et  qu’il  est  rare  que  deux  Géné- 
raux puissent  long -temps  s’ac- 
corder , portèrent  une  loi  qui 
ordonnoit  qu’à  l'avenir  un  seul 
des  deux  Rois  contmanderoit  les 
troupes.  Ainsi , lorsqu'ils  met- 
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toient  une  armée  en  campagne  , 
ils  en  donnoieut  toujours  le  com- 
mandement à un  des  deux  Rois  , 
et  jamais  à tous  deux  ensemble  , 
afin  d’éviter  la  jalousie  et  la  més- 
intelligence. Si  le  Roi  sur  lequel 
tomboient  les  suffrages  étoit  trop 
jeune,  on  choisissoit son  Tuteur 
pour  Général.  Quand  l’armé» 
n’étoit  pas  nombreuse  et  ne  for- 
inoit  qu’un  corps  de  troupes  des- 
tiné à quelque  expédition  peu 
importante,  on  choisissoit  alors 
un  Général  parmi  les  Officiers 
les  plus  expérimentés. 

Tant  que  les  Rois  demeuroient 
à Lacédémone  , leur  autorité  étoit 
restreinte  dans  des  bornes  fort 
étroites  ; mais  à la  tête  des  ar- 
mées, ils  étoient  souverains  et 
absolus.  Tous  les  autres  Officiers 
Généraux  , quoique  nommés 
par  la  République , leur  étoient 
soumis. 

Les  plus  considérables  étoient 
les  Polémnrques  ou  Lieutenans- 
Généraux  , qui  avoient  eux- 
mêmes  d’autres  Officiers  au-des- 
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sous  d’eux  ; mais  tous,  sans  ex- 
ception , recevaient  l'ordre  du 
Généra]  Roi  , et  l’cxéciitoicnt 
ponctuellement.  Dans  la  suite, 
lorsque  les  Lacèdéraouiens  se  f u- 
rent créés  des  Magistrats  popu- 
laires qu'ils  appelioieut  Lplio- 
res , ils  en  détachèrent  deux  qui 
suivoient  le  Prince  à l’armée , 
et  qui  lui  ohéissoient  comme  les 
autres,  quoiqu’avec  quelque  ré- 
serve. Quelquefois  on  donnoit 
au  Roi  un  conseil  composé  de 
plusieurs  personnes  d'une  sagesse 
et  d'une  prudence  reconnues,  sans 
l'avis  desquels  il  ne  pOuvoit  rien 
entreprendre  d’important.  Pen- 
dant la  paix  , les  Rois  n’avoicnt 
point  de  Cour,  personne  nentar- 
choit  à leur  suite  lorsqu’ils  parois- 
soient  en  public  ; mais  à l’armée , 
trois  cents  cavaliers  d’élite  ac- 
compagnoient  celui  qui  comman- 
doit,  et  lui  servoient  de  gardes. 

Lorsque  les  Lacédémoniens 
avoient  une  flotte  à commander  , 
ils  nommoiunl  un  Officier  Géné- 
ral appelle  , N avare  fuis  ; 

car  leurs  Rois  n'alloient  jamais 
sur  mer. 

Les  Athéniens,  par  la  consti- 
tution de  l’Etat , avoient  tou- 
jours dix  Généraux  ou  Com- 
mandans  dans  leurs  armées  ; 
parce  qu’Athènes  étant  compo- 
sée de  dix  Tribus  , chacune  four- 
nissoit  le  sien  , et  le  commande- 
ment rouloit  par  jour  sur  ces  dix 
chefs.  C’étoit  dans  une  assem- 
blée du  peuple  qu’ils  étoient 
élus  pour  une  année  seulement. 
Quoique  rien  ne  paroisse  plus 
iuneste  à une  armée  que  la  mul- 
titude des  Généraux  , cependant 
les  Athéniens  ne,  changèrent  que 
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très  rarement  de  conduite  à cet 
égard,  li  est  vrai  qu’ils  étoient 
Si  attentifs  à ne  nommer  que  des 
citoyens  d’un  vrai  mérite,  que, 
depuis  Miltiade  jusqu’à  Démé- 
trius  de  l’halère , c’est-à-dire, 
pendant  près  de  200  ans  , on 
compte  un  nombre  considérable 
de  grands  hommes  à la  tète  de 
leurs  armées. 

S’il  arrivoit  quelquefois  qu’ils 
missent  en  place  des  sujets  in. 
dignes  , c'étoit  lorsqu’ils  se  lais- 
soient  gouverner  par  leurs  Ora- 
teurs , ou  qu’ils  suivoient  leur 
caprice.  Mais  ces  exemples  fu- 
rent rares  , et  ne  se  multipliè- 
rent que  vers  les  derniers  temps, 
ce  qui  fut  une  des  principales 
causes  de  la  ruine  d’Athènes. 

Quand  il  s’agissait  de  livrer 
bataille  , le  Général  du  jour  as- 
sembloit  ses  Collègues  avec  le 
Polémarque  , qui  avoit  droit  de 
suffrage  au  Conseil  de  guerre  , 
et  même  de  décider , en  cas  de 
partage  , pour  les  prier  de  dé- 
libérer sur  le  parti  qu’il  y avoit 
à prendre  pour  le  bien  de  l’Etat, 
et  la  chose  se  décidoit  à la  plu- 
ralité. Quelquefois  tous  les  Gé- 
néraux, reconnoissant  la  supério- 
ri  é du  mérite  de  l'un  d’entre 
eux , lui  déféroient  le  commande- 
ment. C'est  ce  qui  arriva  à l’égard 
de  Miltiade,  lorsqu’il  fallut  don- 
ner la  fameuse  bataille  de  Ma- 
rathon contre  Darius  , Roi  des 
Perses. 

Outre  les  dix  qui  comman- 
doient  en  chef  l’armée  Athé- 
nienne, le  peuple  nommoit  en- 
core plusieurs  Officiers  Géné? 
raux  aux  ordres  des  premiers. 
Le  plus  considérable  étoit  le  Po- 
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lémarque  , comme  on  vient  de 
le  voir  ; après  lui,  c’étoient  ceux 
qu’on  nppelloit  XTfxrilyi , Prae- 
/oresouZ)«ces,quicoinmandoient 
l’infanterie.  Sous  ces  derniers  , 
étoient  les  Taxinrques,  Tx&'afyi, 
Duces  ordinum.  Ceux  qui  com- 
mandoicnt  la  cavalerie  s’appel- 
loient  Hipparques  , ï'vxufxoi  , 
J\  p apis  tri  equilum.  Dans  les  ar- 
mées navales  ils  avoient  les  Trié- 
rarques  , Tfiii paixoïy  Trierarcliae , 
Commandans  des  galères.  Tous 
étoient  nommés  par  le  peuple 
assemblé  , et  leur  commandement 
ne  duroit  qu’une  année  ; sou- 
vent ils  étoient  continués,  lors- 
qu’on étoit  content  de  leurs  ser- 
vices. Les  Officiers  subalternes 
étoient  nommés;  les  uns  par  une 
partie  du  peuple  , les  autres  par 
les  Généraux. 

A Rome  , c’étoit  le  peuple  as- 
semblé qui  choisissoit  les  Géné- 
raux , c’est-à-dire  , les  Consuls 
et  les  Préteurs.  Ils  n’étoient  en 
place  que  pour  un  an.  Quelque- 
fois la  nécessité  des  affaires  obli- 

Ï reoit  les  Romains  à continuer 
e Commandement  de  leurs  ar- 
mées à leurs  Généraux  pour  plu- 
sieurs années,  sous  le  nom  de 
Proconsuls  ou  Propréteurs  ; mais 
ces  exemples  furent  presque  tou- 
jours funestes  à la  République. 
Dans  les  cas  extraordinaires  , on 
créoit  un  Dictateur  pour  com- 
mander l’armée , et  celui-ci  nom- 
moit  un  Général  de  la  cavalerie 
qui  étoit  son  Lieutenant , et  qui 
s'appelait  Magistercquitum.  V • 
Dictateur  et  Générai  de  ea 
Cavalerie. 

Le  choix  des  Généraux  étoit 
ordinairement  réglé  sur  le  mérite 
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des  personnes,  comme  le  prouv» 
une  infinité  de  grands  hommes  , 
qui  portèrent  la  gloire  des  armes 
au  plus  haut  point  de  réputation. 
Il  faut  convenir  cependant  que 
la  cabale  et  l’adresse  à s'insinuer 
dans  l’esprit  du  peuple  y avoient 
quelquefois  part. 

Quand  les  Généraux  se  trou- 
voient  ensemble  à l’armée  , leur 
autorité  étant  égale  , ils  co.-n- 
mandoient  alternativement  cha- 
cun leur  jour.  Souvent  l’un  d’eux, 
reconnoissant  dans  son  collègue 
un  mérite  supérieur  , lui  cédoit 
volontairement  ses  droits.  Outre 
les  Consuls  et  les  Préteurs  , les 
Romains  avoient  encore  d’autres 
Officiers  Généraux , tels  que  ceux 
qu’ils  appelloient  Legati , Lieti- 
tenans.  Ceux-ci  tenoient  le  pre- 
mier rang  après  les  Consuls  pour 
le  Commandement , et  servoient 
sous  leurs  ordres.  Ces  Officiera 
étoient  choisis  par  les  Consuls  , 
qui  prenoient  souvent,  pour  rem- 
plir ces  places  , des  hommes  qui 
avoient  commandé  en  chef.  Ceux 
qu’ils  nommoient  Tribuni  legio- 
num , Tribuns  des  légions,  étoient 
au  nombre  de  vingt- quatre,  tous 
choisis  par  le  peuple.  Dans  les 
derniers  temps  de  la  République  , 
ils  avoient  des  Officiers  Géné- 
raux , appel  lés  Prctfecti  socio- 
rum , Préfets  des  alliés.  C’étoient 
des  citoyens  Romains  subordon- 
nés aux  Commandans  des  alliés, 
et  qui  n’avoient  qu’une  inspec- 
tion générale  sur  les  troupes. 

Chez  les  Grecs , les  Généraux 
ou  Commandans  en  chef  ne  re- 
cevoient  aucune  paye  de  la  Ré- 
publique ; ils  servoient  la  patvis 
à leurs  frais.  Il  en  étoit  de  mûni« 
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des  autres  Officiers  Généraux  : 
tous  se  croyoient  bien  récompen- 
sés des  services  qu’ils  rendoient 
à l'Etat  par  la  gloire  qu’ils  reti- 
roient  de  leurs  belles  actions.  Il 
en  étoit  de  même  chez  les  Ro- 
mains ; les  Dictateurs  , les  Con- 
sul s, les  Prêteurs  e t autres  Officiers 
Généraux  , servoient  sans  paye. 
La  République  leur  fournissoit 
les  choses  nécessaires  et  indis- 
pensables pour  leur  commission, 
comme  les  vêtemens  , les  tentes, 
les  chevaux,  les  mulets  et  tout 
l’équipage  militaire.  Dans  les 
provinces  où  ils  passoienï  , ils 
n’exigeoient  des  alliés  que  du 
fourrage  pour  leurs  chevaux , et 
du  bois  pour  leur  usage  : encore 
la  plupart  ne  l’cxigeoient  point. 
Il  est  vrai  que  , vers  la  fin  de  la 
République  , les  choses  changè- 
rent entièrement  ; car  Cicéron 
et  Salluste  déclament  contre  les 
Généraux  et  contre  les  armées 
qui  pilloient  impunément  les 
alliés,  et  quelquefois  les  citoyens. 
( Cic.  O rat.  pro  lege  Manil.  ) 
( Sa/lus  t.  bclto  Jngurth.  ) 

On  conçoit  aisément  comment, 
dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce 
et  de  Rome  , les  Généraux  d’ar- 
méo  pouvoient  servir  l’Etat  à 
leurs  frais  ; quand  on  considère 
que  la  manière  sobre  dont  on 
vivoit  à l’armée  , n’étoit  pas  seu- 
lement pour  les  simplet  soldats  , 
mais  qu’elle  leur  étoit  commune 
arec  les  Généraux  et  les  autres 
Officiers.  Combien  l'histoire  des 
Grecs  et  des  Romains  fournit- 
elle  d’exemples  de  fameux  guer- 
riers , qui , après  de  grandes  vic- 
toires et  d illustres  triomphes, 
mouroient  dans  le  sein  de  la 
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pauvreté  où  ils  a voient  vécu  ! 

GÉNÉRAL  de  la  Cavalerie. 
C'etoit  chez  les  Romains  un  Offi- 
cier extraordinaire  , comme  le 
Dictateur  qui  le  nominoit.  On 
ne  créoit  l’un  et  l’autre  que  dans 
Les  pressans  besoins  de  la  Répu- 
blique. Aussitôt  après  que  l'un 
des  Consuls  avoit  nommé  un  Dic- 
tateur , celui-ci  se  clioisissoit  un 
Général  de  la  Cavalerie  , appelle 
Magister  i qui  tu  ni  ; parce  que  le 
Dictateur  qui  s’appelloit  aussi 
Magister populi , étant  obligé  par 
les  lois  de  combattre  à pied  à la 
tète  des  légions  , et  ne  pouvant 
paroitre  à cheval  à l’armée , sans 
une  permission  expresse  du  peu- 
ple , avoit  besoin  d’un  Oificier 
pour  commander  la  cavalerie.  Le 
choix  du  Général  de  la  cavalerie 
tomboit  toujours  sur  pn  ancien 
Consulaire  qui  avoit  commandé 
lui -même  les  armées  , ou  sur 
quelque  Officier  en  grade  , d’une 
prudence  et  d’une  valeur  re- 
connues. 

Quoique  l’autorité  du  Géné- 
ral de  la  cavalerie  fût  très-consi- 
dérable, elle  étoit  cependant  sub- 
ordonnée à celle  au  Dictateur 
dont  il  n’étoit  que  le  Lieutenant. 
Ainsi  il  ne  lui  étoit  permis  ni  de 
livrer  bataille  aux  ennemis  , ni 
de  rien  entreprendre  sans  ses  or- 
dres. On  ne  connoît  dans  toute 
l’Histoire  Romaine  que  deux 
exemples  de  Généraux  de  la  ca- 
valerie, qui,  s’étant  écartés  de  l’o- 
béissance qu’ils  dévoient  au  Dic- 
tateur , lurent  l’un  et  l’autre 
condamnés  à mort  par  ce  souve- 
rain Magistrat  ; et  l’arrêt  auroit 
éié  exécuté,  si  le  peuple  n’eût 
demandé  grâce  pour  eux.  Quoi- 
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qu’on  lise  que,  du  temps  de  la 
seconde  guerre  Punique,  M.  Mi- 
nucius  lût  élevé  à cette  dignité 
arec  une  autorité  égale  à celle 
du  Dictateur,  c’est  tm  cas  ex- 
traordinairé'ietitti  exemple  uni  - 
que  , comme  le  dit  Plutarque. 
On  accordoi't  au  Général  de  la 
cavalerie  à Psrmée  , les  mêmes 
honneurs  qu’au*  Préteurs  dans 
leurs  Gouvernemens.  Il  portait 
comme  etut  la  robe  bordée  de 
pourpre  , et  avoit  six  Licteurs 
“ " marchoient  devant  lui  , et 
exécutaient  ses  ordres.  K. 
)lCTÀTEUn. 

GÉNIE.  Les  Génies  que 
les  Grecs  appelaient  Démons , 
étoicnt  des  Divinités  destinées  à 
garder  les  hommes  depuis  la  nais- 
sance jusqu’à  la  mort.  Les  Païens 
croyoient  que  chaque  homme  en 
avoit  deux,  un  bon  et  un  mau- 
vais ; que  l’un  les  exhortoit  au 
bien  , et  l’autre  les  poussoit  au 
mal.  On  appelloit  Junons  , les 
Génies  qui  gardoient  les  femmes, 
les  hommes  juroient  par  leurs 
Génies  y et  les  femmes  par  leurs 
Junons. 

Les  Génies  habitoient  dans  la 
vaste  étendue  de  l’air,  qui  est 
entre  le  ciel  et  la  terre  , où  ils 
faisoient  les  fonctions  de  média- 
teurs entre  les  Dieux  et  les  hom- 
mes. Ces  Divinités  se  réjoufs- 
soient  ou  s’affligeoient  , selon 
l’état  de  ceux  à qui  elles  étoient 
attachées.  On  était  persuadé  que 
ces  Génies  ne  se  montroient  que 
rarement  aux  hommes , et  que 
cela  n’arrivoit  qu’en  faveur  de 
quelques  personnes  d’une  vertu 
extraordinaire.  11  y avoit  aussi 
des  Génies  des  villes  , des  co- 
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lonies,  des  peuples,  des  provinces, 
que  l’on  représentait  diversement, 
tantôt  sous  la  ligure  d’un  jeune 
homme  nu,  tenant  une  corne  d’a- 
bondance , et  tantôt  sous  la  fi- 
gure d’un  vieillard.  Les  Païens  les 
honoroient  comme  les  Dieux  tu- 
télaires ; on  ornoit  leurs  autels 
de  bouquets,  dé  chapeaux  de 
Heurs  ; on  les  encensoit  , et  on 
leur  offroit  une  espèce  de  gâteau 
que  les  Latins  appelloient  liburn. 
Chacun  faisoit  des  sacrifices  à 
son  Génie  le  jour  de  sa  nais- 
sance , et  ce  Génie  n’était  autre 
chose  que  l’esprit.  C’étaient  des 
fleurs,  du  vin  et  de  l’encens  ; car 
il  n’étoit  pas  permis  de  lui  im- 
moler des  hosties  vivantes. 

Il  y avoit  aussi  des  Génies  de 
chaque  lieu  , que  l’on  honorait 
sons  la  figure  d’un  serpent  , 
comme  le  dit  Virgile.  ( Æneid. 
I.  5.)  Les  Poètes  ont  souvent 
fait  parler  le  Génie  du  lieu  qu’il 
falloit  honorer  et  appaiser  par 
des  fêtes  et  par  des  sacrifices. 
Appaiser  son  Génie  , selon  Ho- 
race , c’est  se  réjouir , bien  boire  , 
et  faire  bonne  chère.  Les  Grecs, 
après  le  souper  , buvoient  tou- 
jours une  coupe  de  vin  qu'ils 
appelloient  du  bon  Génie  , c’est- 
à-dire  , en  l’honneur  du  bon 
Génie. 

GLADIATEUR.  On  appelloit 
Gladiateurs  à Rome  , des  hom- 
mes qui  se  battaient  avec  des 
épées  nues  , et  s’entre  - tuoient 
sur  l’arène  pour  donner  du  plai- 
sir au  peuple.  L’origine  de  ces 
combats  venoit  de  ce  qu’ancien- 
nement  on  iramoloit  les  prison- 
niers de  guerre  sur  le  tombeau 
des  héros  et  des  vaillaus  hom- 
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mes  qui  étoient  morts  en  com- 
battant pour  la  patrie.  C’est  ainsi 
qu’Achille,  dans  Homère,  im- 
mole douze  jeunes  Troyens  aux 
Mânes  de  Patrocle  ; et  dans 
Virgile,  Enée  envoie  de  même 
des  prisonniers  à Evandre  pour 
les  immoler  aux  funérailles  de 
son  bis  Pallas.  Ensuite  on  im- 
mola des  esclaves  aux  funé- 
railles des  personnes  de  qualité. 
Mais  comme  il  parut  barbare 
de  les  égorger  comme  des  bêtes  , 
on  établit  qu’ils  combattroient 
les  uns  contre  les  autres.  ( Hom. 
Iliad.  /.  a3.  ) ( Firg.  AEn.  I. 
*)■  ) 

Au  commencement  de  la  Ré- 
publique , on  ne  faisoit  parol- 
tre  des  Gladiateurs  qu’aux  fu- 
nérailles des  principaux  Magis- 
trats ou  de  quelques  Sénateurs 
illustres  ; mais  dans  la  suite  , la 
coutume  en  passa  aux  personnes 
jrrivées , qui  ordonnoient  quel- 
quefois par  leur  testament  qu’il 
y auroit  des  combats  de  Gla- 
diateurs sur  leur'  tombeau.  Ce 
ne  fut  que  l’an'  de  Rome  488  , 
que  les  combats  des  Gladiateurs 
turent  donnés  pour  la  première 
fois  en  spectacle  au  peuple  Ro- 
main. Peu  après  , l’usage  en  de- 
vant si  commun  , que  , dans  les 
festins  publics  , on  pn  mettoit 
quelques  paires  près  des  salles  à 
manger  , qui  se  battoient  pour 
récréer  la  vue  des  convive».  En- 
fin, on  nè  vit  plus  aucune  dédi- 
cace de  temple  , d’édifice  public  , 
ni  de  solennités,  sans  combats  de 
Gladiateurs. 

Ceux  qui  se  louoient  pour 
Gladiateurs  s'obligeoient  à souf- 
frir tout , le  fer , le  feu  , les  chai- 
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nés  et  la  mort  même  , s’ils  ne 
faisoient  point  leur  devoir , oti 
s’ils  s’enfuyoient.  U ri , virgit 
ferroque.  necari , dit  Horace  ; et 
celte  espèce  d’engagement  s’ap- 
pelloit  auctarnmentum 

D’abord  le  nombre  n’en  fut 
pas  excessif  ; mais  il  alla  tou- 
jours en  s’accroissant  , comme 
c’est  l’ordinaire.  L’an  de  Rome 
5/d , les  fils  d'AEmilius  Lépi- 
dus  donnèrent  , dans  les  funé- 
railles de  leur  ]>ère  , vingt-deux 
paires  de  Gladiateurs.  Ce  spec- 
tacle dura  trois  jours  , et  fut 
célébré  dans  la  grande  place  de 
Rome,  L’an  56y  , dans  une  pa- 
reille circonstance  , il  y en  eut 
trente-cinq  paires.  Mais  le  nom- 
bre en  devint  prodigieux  dan* 
les  derniers  temps  de  la  Répu- 
b'ique.  Jules-César , pendant  son 
édilité,  donna,  en  différens  spec- 
tacles , trois  cent  vingt  paires 
de  Gladiateurs.  Ceux  qui  don- 
fioient  ces  sortes  de  spectacles  , 
avoient  soin  d’en  avertir  le  peu- 
ple qnelque  temps  auparavant  , 
par  des  affiches  qu’ils  faisoient 
mettre  dans  les  carrefours  et  les 
places  publiques  , où  l’on  mar- 
qnoit  combien 'il  y auroit  de  pai- 
res de  gladiateurs,  avec  les  noms 
des  plus  fameux  et  les  marques 
qui  dévoient  les  distinguer.  ( Plut . 
in  Casar.  p.  709.  ) ( Juven. 
Sat.  3.  ) 

Pour  fournir  à ces  spectacles  , 
il  falloit  des  maîtres  'en  fait 
d’armes  qui  préparassent  de  loin 
le*  combattans.  Ces  maîtres  s’ap- 
pelloient  Lanisttt.  Deux  sortes 
de  personnes  avoient  part  à ces 
combats  ; les  uns  par  force  et 
par  contrainte  , c’étoient  les  es- 
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clavcs  et  les  criminels  condam- 
nés à mort  ; les  autres  étoient 
des  hommes  libres  qui , par  goêt, 
ou  par  libertinage,  se  louoient 
pour  cet  infâme  métier.  Il  y 
avoit  plusieurs  sortes  de  Gla- 
diateurs qui  prenoient  ordinai- 
rement leurs  noms  des  armes 
avec  lesquelles  ils  combattoient. 
J.es  plus  connus  étoient  les  Ré- 
tiaircs  , Retiarii  , parce  qu’ils 
portoient  un  filet  qu’ils  jettoient 
sur  la  tète  de  leur  antagoniste 
pour  l’embarrasser  et  l’empêcher 
de  se  défendre  : ils  avoient  pour 
arme  un  trident.  Les  Thraces  , 
'T/traces  : ceux-ci  avoient  une 
arme  semblable  à celle  de  ces 
peuples,  c’est-à-dire,  une  da- 
ue  , un  poignard  et  une  espèce 
e rondache.  ( Horat.  Sat.  6 , 
/.a.) 

. Les  Mirmillons , Mirmilloncs  t 
ainsi  appelles  à cause  de  leur 
armure  à la  gauloise  , qui  con- 
sistoit  en  une  longue  épée  , un 
bouclier  . et  un  casque  , au  haut 
duquel  il  y avoit  ordinairement 
une  figure  de  poisson.  Fcs|us 
dit  que  , pendant  le  combat , on 
chantoit  : Gaulois , pourquoi  me 
fuis-tu  ? ce  n’est  point  à toi 
que  j’en  -veux  , c’est  à ton 
poisson. 

Les  Samnites,  Samnites : ceux- 
ci  tiraient  leur  nom,  ou  de  leurs 
armes  qui  ressembloient  à celles 
de  ces  anciens  peuples  , ou  plu- 
tôt parce  que  les  Capouans  , qui 
haïssoient  les  Samnites  , avoient 
donné , par  mépris  , ce  nom  aune 
espèce  de  gladiateurs  , comme 
le  disent  Tite-Live  , Horace  et 
Cicéron.  En  général  tous  les 
Gladiateurs  qui  combattoient 
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aux  funérailles  , s'appelaient 
Bustuarii,  de  bustum  , bêcher; 
parce  que  ces  combats  se  don- 
noient  auprès  du  bêcher.  (X;V. 
/.  9.  ) ( Horat.  Epist.  2 , a.  ) 
( Cic.  de  O rat.  I.  2 , c.  317.  ) 
Les  maîtres  qui  instruisoient 
les  gladiateurs  , et  qui  étoient  ap- 
pellés  Lanistec  , avoient  grand 
soin  de  leur  donner  une  nour- 
riture solide,  afin  de  les  rendre 
lorts  et  robustes.  C’est  ce  qui  fai- 
soit  leur  principal  mérite,  et 
angmentoit  de  beaucoup  leur 
prix.  On  vouloir  aussi  qu’ils  fus- 
sent d’une  grande  et  belle  taille, 
pour  plaire  davantage  aux  spec- 
tateurs. Si  l’on  en  croit  Sénèque  , 
les  Gladiateurs  de  son  temps 
combattoient  nus  , et  sans  au- 
cune sorte  de  vêtement.  Leurs 
maîtres  les  vendoient  fort  cher 
aux  IVlaglstra.ts  qui  , par  le  de- 
voir de  leur  charge,  étoient  obli- 
gés de  donner  ces  sortes  de  spec- 
tacles; ou  aux  particulier»  qui  , 
pour  plaire  au  peuple  et  gagner 
ses  suffrages , le  divertissoient 
par  ces  combats. 

Le  jour  du  spectacle,  on  con- 
duisoit  en  cérémonie  ces  mal- 
heureuses victimes  par  couple  ; 
et  lorsqu’ils  étoient  arrivés  à 
l’amphithéâtre  , ou  dans  tout 
autre  lieu  destiné  à ces  com- 
bats, on  les  appareil  loit  et  on 
mettoit  ensemble  ceux  qui  étoient 
à peu  près  de  même  force.  Alors 
ils  préludoient, , .en  se  frappant 
avec  des  épées  de  bois  pour  la 
parade.  Mais  aussitôt  que  la 
trompette  se  faisoit  entendre , 
ils  prenoient  leurs  armes  et  en 
venoient  aux  coups.  Dès  qu’il  y 
en  avoit  quelqu'un  de  blessé  , 
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J*  nantie  »ip  manquoit  pas  «le 
crier  : hoc  habet , il  en  tient.  Si  , 
«Lins  le  nioinent , le  blessé  met* 
toit  bas  les  armes  » c’étoit  la 
marque  qu’il  se  déclaroit  vaincu  ; 
mais  il  n’étoit  pas  sauvé  pour 
cela  , sa  vie  dépendoit  des  spec- 
tateurs. Le  peuple  ne  faisoit  que 
lever  la  main  en  abattant  le 
pouce  ou  le  serrant  sous  les  au- 
tres doigts  , quand  il  vouloit 
qu'on  lui  fit  grâce  ; et  quand  il 
demandoit  sa  mort , il  levoit  le 
pouce  et  le  tournoi  t vers  les 
combattans  ; alors  le  misérable 
vaincu  présentoit  sa  gorge  pour 
recevoir  le  coup  de  la  mort.  £ 't 
•verso  pol/icc  vulgi , quemliket 
occîrhint.  ««  Et  quand  le  peuple 
»>  tourne  le  pouce  , on  tue  tout 
j>  pourlui plaire». (Juv.  Sut.  3. ) 

Aussitôt  qu'un  gladiateur  avoit 
été  tué,  on  retiroit  son  corps 
de  l'arène  avec  un  croc. 

Quand  le  peuple  demandoit 
la  liberté  pour  un  Gladiateur 
qui  étoit  sorti  victorieux  de  plu- 
sieurs combats  , le  Préteur  le 
ifiisoit  approcher  r et  lui  niettoit 
en  main  un  gros  bâton  noueux 
appelle  ru  dis , d’où  ces  gladia- 
teurs mis  en  liberté  se  noin- 
jnoient  Rudiarii.  Quelques  Sa- 
jvans  prétendent  que  ce  n’étoit 
point  un  bâton  . mais  un  fleuret 
«le  bois  avec  lequel  les  Gladia- 
teurss’exerçoieutdans  leurs  salles 
«l’escrime. 

Les  «xxnbats  de  Gladiateurs  , 
quelque  horribles  qu’ils  lussent, 
«levinrent , selon  Cicéron  , le  plus 
agréable  et  le  plus  sensible  di- 
vertissement du  peuple  Romain  , 
qui  s’y  rendoil  avec  un  concours 
et  un  empressement  incroyable. 
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Il  est  ree.arqeable  que  le  goôt 
d’un  spectacle  si  barbare  , qui 
s’étoit  introduit  dans  quelques 
vill  es  de  la  Grèce  et  de  l’Asie, 
n’ait  jamais  été  admis  à Athè- 
nes du  temps  de  la  République. 
Quelqu’un  ayant  un  iour  pro- 
osé , dans  une  assemblée . d’éta- 
lir  des  cxtmb  its  de  gladiateurs 
comme  à Corinthe  et  ailleurs  : 
Renversez  donc  auparavant , s’é- 
cria un  Athénien  , renverse ^ l’au- 
tel que  nos  pères  , il  y a plus  de 
mille  ans  , ont  dressé  à la  Misé- 
ricorde. 

GOUVERNEMENT  Lacé- 
démonien. Dès  le  commence- 
ment, Sparte  fut  gouvernée  par 
deux  Rois  toujours  choisis  dans 
«leux  familles  «pii  descendirent 
d’ilercule.  Le  Gouvernement  ne 
pou  voit  être  regardé  comme  mo- 
narchique , puisqu'il  v nvoit 
deux  Rois } c’étoit  une  espèce  de 
royaume  ou  de  royauté  qui  ne 
donnoit  point  un  pouvoir  absolu 
à ses  Souverains  , le  peuple  se 
roidissant  toujours  contre  la  trop 
grande  autorité  de  ses  maîtres  , 
et  s’efforçant  de  la  restreindre 
par  les  lois. 

Tel  étoit  le  gouvernement  de 
Lacédémone  , lorsque  Lycurgue 
le  rendit  en  même  temps  Mo- 
narchique , Aristocratique  et  Dé- 
mocratique. Ce  Législateur  , en 
conservant  les  deux  Princes  qui 
légnoient  conjointement,  créa 
un  Sénat  composé  de  vingt-huit 
personnes,  à la  tète  duquel  étoient 
les  deux  Rois  , ce  qui  forinoit 
un  conseil  de  trente.  Ce  Sénat 
étoit  sur  tout  desLiné  à mainte- 
nir l’équilibre  entre  les  Rois  et 
le  peuple  , en  sc  rangeant  tan- 
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tôt  'du  côté  des  Rois  , quand 
le  peuple  vouloit  se  rendre  trop 

Îniissant  , et  tantôt  en  fortifiant 
e parti  du  peuple  , lorsque  les 
Rois  vouloient  trop  étendre  leur 
autorité. 

A près  la  mort*  de  Lycurgue  , 
le  Sénat  ayant  paru  trop  redou- 
table au  peuple  , on  lui  opposa 
l’autorité  de  deux  Magistrats 
Plébéiens  appellés  Ephores  , qui 
rétablirent  l’équilibre  entre  les 
Corps  de  l’Etat.  Mai»  bientôt 
après  . abusant  eux  - mêmes  de 
leur  autorité  , ils  se  rendirent 
maîtres  absolus  dans  les  assem- 
blées. C'étoient  eux  qui  préy- 
doient  à l’élection  des  Magis- 
trats, qui  faisoient  rendre  compte 
aux  Rois  et  aux  Sénateurs  de 
leur  administration  , et  qui  , 
quelquefois  , poussoient  leur  in- 
solence jusqu’à  les  faire  arrêter 
et  conduire  en  prison.  Ainsi 
le  Gouvernement  de  Lncédé- 
roone  n’étoit  point  Monarchi- 
que, puisque  les  Grandsy  a voient 
beaucoup  de  part  ; il  n’étoit  pas 
Aristocratique,  puisque  le  peu- 
ple n’en  éloit  pas  exclus  , et  que 
les  décrets  des  Rois  et  du  Sé- 
nat n’avoient  aucune  force  , s'ils 
n’étoient  ratifiés  dans  ces  assem- 
blées. 

Gouvernement  Athénien. 
Athènes,  dans  son  origihe  , eut 
des  Rois  qui  n’en  avoient  que 
le  nom.  Chacun  alors  vivoit 
maître  chez  soi , et  dans  une  en- 
tière indépendance.  Après  leur 
expulsion  , les  Athéniens  établi- 
rent neuf  Magistrats  appellés  Ar- 
chontes , JJuctores  , à qui  ils 
confièrent  l’autorité  pourdix  ans  ; 
mais  ce  terme  leur  ayant  paru 
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trop  long,  leur  durée  en  fut  fixée 
à une  année  seulement. 

Tel  étoit  le  Gouvernement 
d’Athènes,  lorsque  Solon  , de- 
venu Archonte,  se  proposa  de 
le  changer.  On  voit  que,  jusqu’à 
lui  , la  principale  autorité  avoit 
résidé  dans  le  peuple  , etqu’ainsi 
le  Gouvernement  étoit  purement 
démocratique.  Solon  , quoique 
revêtu  d’un  pouvoir  presque  ab- 
solu , et  sentant  tous  les  incon- 
véniensde  la  puissance  populaire, 
n’osa  cependant  entreprendre  de 
l’ôter  entièrement , il  connois- 
soit  trop  le  caractère  indépen- 
dant des  Athéniens;  ainsi  il  se 
contenta  de  lui  donner  un  frein 
en  établissantl’Aréopage,comme 
le  prétend  Cicéron , liv.  3 , des 
Off. , ou  seulement  comme  d’au- 
tres le  soutiennent,  en  augmen- 
tant le  pouvoir  de  cette  compa- 
gnie et  du  Sénat  des  cinq  cent*. 
Il  crut  que  l'Etat  arrêté  et  af- 
fermi par  cesdeux  puissans  Corps, 
reseroit  plus  agité  parles  dissen- 
sions et  par  les  cabales. 

Cependant  ce  ne  fut  que  quel- 
ques années  après,  qu’il  vint  à 
bout  de  régler  la  forme  du  gou- 
vernement. Il  laissa  les  charges 
entre  les  mains  des  riches,  comme 
elles  y avoient  toujours  été  , et 
donna  aux  pauvres  le  droit  de 
suffrage  dans  les  assemblées  gé- 
nérales des  citoyens.  Par-là  le 
peuple  conserva  ses  anciens  pri- 
vilèges et  le  droit  de  souveraineté; 
car,  comine  on  pouvoit  appeller 
ù lui  de  tous  les  jngemens  des 
autres  Tribunaux  , la  plupart  dea 
procès  et  des  différends  étaient 
portés  à son  Tribunal  suprême, 
et  soumis  à sa  décision.  D’ail- 
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leurs , c'étoit  dans  ces  assem- 
blées que  se  faisoit  l’élection  des 
Magistrats  , des  Généraux  d’ar- 
mées et  de  presque  tous  les  Offi- 
ciers. C’étoit  là  que  se  déci- 
doient  les  plus  grandes  affaires 
de  l’Etat,  concernant  la  paix  et 
la  guerre;  parce  que  , comme  on 
Tient  de  le  dire,  la  forme  du 
Gouvernement  Athénien  étoit  dé- 
mocratique. 

Go urtKKEMtsT  Romain’. 
Dès  la  fondation  de  Rome  , trois 
sortes  de  Gouvernemens  com- 
posèrent l’Empire  Romain.  Ils  y 
étoient  balancés  de  telle  sorte 
l’un  par  l’autre  , que  personne  , 
même  parmi  les  Romains,  ne  pou- 
voir assurer,  sans  crainte  de  se 
tromper  , si  le  Gouvernement  y 
étoit  Aristocratique  , populaire  , 
ou  Monarchique. 

Quelle  que  fût  d’abord  l’au- 
torité des  Rois,  celle  des  Con- 
suls et  du  Sénat  après  eux,  ils 
étoient  obligés  , dans  les  affaires 
qui  concernoient  le  corps  de  !a 
République , d’écouter  le-  peuple, 
et  d’attendre  sa  décision.  Par  ce 
mot  Peuple  , il  ne  faut  point  en- 
tendre seulement  les  Plébéiens  , 
Plebs  ; mais  l’assemblée  de  routes 
les  classes  des  Citoyens  , qui 
formoit,  à proprement  parler, 
ce  qu’on  appelloit  le  Peuple  Ro- 
main , Populus  Romarins. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  commen- 
cement, les  seuls  Patriciens  ou 
les  Nobles  étoient  en  possession 
de  toutes  les  Magistratures  et  du 
Commandement.  Mais Romulns, 
pour  contre-balancer  leur  auto- 
rité , avoit  accordé  au  reste  des 
citoyens,  sansdistinclion,  le  droit 
de  se  tiouveraux  assemblées  pour 
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y donner  leurs  suffrages , et  y 
décider  de  toutes  les  affaires  de 
l’Etat,  conjointement  avec  les 
Patriciens.  Ainsi  c’étoit  an  peu- 
ple, ainsi  assemblé  , qu’appaite- 
noit  le  droit  de  créer  les  Ma- 
gistrats, de* nommer  les  Géné- 
raux, les  premiers  Officiers,  les 
Pontifes  , d’adopter  les  lois-  qui 
lui  étoient  prétentées,  ou  de  les 
rejetter,  de  faire  la  guerre  ou  la 
paix  ; enfin  de  prononcer  sur 
toutes  les  affaires,  qui  , par  ap- 
pel, étoient  portées  à son  tribu- 
nal suprême. 

Dans  la  suite , les  Plébéiens 
étant  parvenus  â partager  les 
charges  et  les  dignités  avec  les 
Patriciens , ils  se  créèrent  des 
Magistrats  ajipellés  Tribuns  , 
qui  maintinrent  fortement  leurs 

I>rérogatives,  et  soutinrent  contre 
a Noblesse  le  droit  de  souverai- 
neté que  le  peuple  conserva  jus- 
qu’à la  fin  de  la  République. 

GRAMMAIRE.  On  peut  dire 
en  général , que  la  Grammaire 
est  un  recueil  d’observations  sur 
l’usage,  la  liaison  et  l’arrange- 
ment des  mots  qui  composent 
une  langue.  On  ignore  lescom- 
mencemensde  la  Grammaire  dans 
la  Grèce  , où  la  langue  étoit  déjà 
dans  sa  perfection  du  temps  d’Ho- 
mère. La  Grammaire  su  borna 
d’abord  à expliquer  la  significa- 
tion , la  propriété  des  mots  , et  à 
proscrire  des  règles  pour  les  pro- 
noncer et  pour  les  arranger.  Dans 
la  suite  , l’intelligence  et  l’expli- 
cation des  Auteurs,  et  sur  tout 
des  Poètes  , lut  de  son  ressort, 
Enfin  , on  y réunit  la  critique  qui 
suppose  un  grand  fonds  d’érudi- 
tion et  de  jugement. 
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La  Grammaire,  avec  tons  ses 
accessoires  , ne  changea  point 
son  premier  nom  , quoiqu'on 
distinguât  deux  sortes  de  Gram- 
maires : l'une  appel  lée  Gramma- 
tistice,  et  l'autre  Pnilologie.  L’u- 
nique emploi  de  la  première  étoit 
d'enseigner  les  élémens  de  la 
langue  Grecque  , c’est-à-dire , 
l’art  de  la  parler  et  de  l’écrire 
correctement.  Cette  partie  fut 
toujours  lort  estimée  et  cultivée 
avec  beaucoup  de  soin  par  les 
Grecs,  qui,  dédaignant  toutes 
les  autres  langues  , même  la  La- 
tine, donnoient  un  temps  con- 
sidérable à l’étude  île  la  leur. 
C’est  pour  cela,  qu’à  Athènes, 
et  dans  les  autres  villes  de  la 
Grèce  , on  avoit  établi  des  éco- 
les publiques  où  les  enfans  al- 
loient  apprendre  les  règles  de  la 
Grammaire.  Après  une  étude  si 
suivie  de  la  langue,  est- il  éton- 
nant que  les  Grecs , et  sur-tout 
les  Athéniens,  ceux  même  de  la 
plus  basse  extraction  , lussent  en 
état  de  s’appercevoir  si  les  Ora- 
teurs ou  les  Auteurs  nianquoient 
le  moins  du  monde  dans  la  pro- 
nonciation par  rapport  à l’ac- 
cent ou  à la  quantité? 

L’autre  espèce  de  Grammaire, 
qui  s'appelle  Philologie , embras- 
soit  dans  son  objet  l'explica- 
tion, l'interprétation  et  la  cri- 
tique des  anciens  Auteurs  ; elle 
ne  traitoit  aucune  matière  à 
fond  , ni  séparément,  mais  elle 
les  effleuroit  toutes  ou  en  par- 
tie. En  un  root,  c’étoit  une  es- 
pèce de  science  composée  de 
Grammaire  , de  Rhétorique  , de 
Poétique,  d’Antiquilés , d’Ilis- 
toire  et  de  Philosophie.  Elle  iài- 
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soit  anciennement  la  principale 
et  la  plus  belle  partie  de  la  Gram- 
maire. 

Rome  , dans  ses  commence- 
mcns , uniquement  occupée  du 
soin  d’établir  et  d’assurer  ses 
conquêtes  par  la  voie  des  armes, 
ne  songea  pas  beaucoup  à polir 
sa  langue  et  à la  perfectionner. 
En  effet,  depuis  le. Roi  Numa, 
et  plus  de  5oo  ans  après,  on 
ne  parloit  à Rome  ni  grec , ni 
latin  ; c’étoit  un  jargon  composé 
de  mots  grecs  et  de  mots  barbares. 
Aussi  Polybe  dit  que,  dans  le 
temps  qu’il  travailioit  à l’His- 
toire Romaine,  il  eut  beaucoup 
de  peine  à trouver  à Rome  un 
ou  deux  citoyens,  qui  , quoi- 
ue  très-savans  , fussent  en  état 
e lui  expliquer  quelques  traités 
que  les  Romains  avoienl  faits  avec 
les  Carthaginois,  et  qu’ils  avoient 
écrits  dans  la  langue  qu’on  par- 
loit alors.  Les  Romains,  pen- 
dant tant  de  siècles , ne  con- 
nurent donc  point  la  Grammaire, 
qui  rie  fut  reçue  chez  eux  que 
vers  la  fin  de  la  République , 
environ  soixante  ans  avant  la 
guerre  civile  entre  César  et  Pom- 

{rée.  Ce  fut  en  ce  temps -là  que 
’on  commença  à en  faire  une 
cttide  à Rome  , et  que  la  langue 
latine  s’enrichit  d’un  grand  nom- 
bre de  mots  qu’elle  emprunta  de 
la  grecque,  et  qu’elle  habilla  à 
sa  mode. 

Plusieurs  écoles  furent  établies 
pour  donner  des  leçons  de  cet 
art , où  une  foule  de  jeunes  gens 
de  tous  états  se  rendoient  très- 
exactement  ; d’ailleurs  , les  plu9 
grands  hommesde  la  République  , 
tels  que  César , Pompée  et  Cicé- 
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ron  se  faisoient  honneur  de  per- 
mettre à des  Grammairiens  de 
donner  leurs  leçons  dans  leurs 
maisons , et  quelquefois  ils  en 
donnoient  eux-mêmes.  Après  ce- 
la, on  ne  doit  point  être  surpris 
si  la  langue  latine  fit  des  progrès 
si  rapides,  et  si  en  très-peu  de 
temps , on  porta  l’élégance  et  la 
pureté  de  la  diction  au  plus  haut 
point  de  perfection  où  elle  pou- 
voit  atteindre. 

GRAMMAIRIEN.  Celui  qui 
sait  ou  qui  enseigne  la  Gram- 
maire. Dès  les  premiers  âges  de 
la  Grèce  , on  remarqua  ceux  qui 

Îtarloisnt  leur  langue  mieux  que 
es  autres  , et  exprimoient  leurs 
pensées  d'une  manière  plusnette, 
plus  énergique  et  plus  agréable  ; 
on  les  étudia  avec  soin  , et  on  lit 
des  observations  sur  les  discours 
écrits  , ou  prononcés  de  vive 
voix  seulement.  Ceux  qui  ré- 
duisirent en  méthode  aisée  les 
observations  qu’ils  avoient  faites 
sur  le  langage  , furent  nommés 
Grammairiens. 

Les  Grecs  en  distinguoient  de 
deux  sortes  ; les  Grammatistes, 
Grammatista.  ; les  Philologues, 
Philo/ogi.  L’unique  emploi  des 
premiers  se  bornoit  à enseigner 
aux  enfans  les  règles  de  parler , 
de  lire  et  d’écrire  correctement 
leur  langue.  Les  autres  travail- 
loient  sur  les  anciens  Auteurs , 
Poètes  et  Historiens,  pour  les 
examiner,  les  corriger,  les  ex- 
pliquer et  les  mettre  au  jour. 

Socrate  et  Platon  donnèrent  à 
la  vérité  des  leçons  de  Gram- 
maire à Athènes , mais  ils  ne 
laissèrent  rien  par  écrit  sur  cette 
matière  ; ainsi  Aristote  doit  être 
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regardé  comme  le  premier  auteur 
en  ce  genre  , puisqu'il  a distribué 
les  mots  en  certâines  classes.  Après 
lui , Epicure  enseigna  la  Gram- 
maire avant  que  de  se  livrer  à la 
Philosophie.  Quintilien  compte 
plusieurs  Philosophes  Stoïciens 
au  nombre  des  Grammairiens  , 
tels  que  Philétas  , Callimaque, 
Hécatée  et  beaucoup  d’autres 
qui  vécurent  depuis  Aristote  , 
et  qui  se  rendirent  célèbres  dans 
cet  art;  ils  donnèrent  des  leçons 
t\  Athènes  et  dans  les  autres  villes 
de  la  Grèce.  (Aristot.  Poëtic. 
I.  10.) 

Eratosthène  , Aristophane  son 
disciple  , et  le  fumeux  Aristarque 
tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  Philologues.  Le  dernier  sur- 
tout s’appliqua  extrêmement  à la 
critique.  Il  fît  une  révision  des  Poé- 
sies d’Homère  avec  une  exacti- 
tude incroyable.  Il  travail  la  aussi 
sur  Pindare  et  surd'autres  Poètes  , 
ce  qui  lui  fît  la  réputation  d’un 
critique  exact  et  sensé.  C’est  sous 
celte  idée  qu'Horace  le  désigne 
dans  sa  Poétique:  Fiet  Arïstar- 
chvs  , etc.  (Poët.  v.  45o.) 

Les  Grammairiens  ne  paru- 
rent à Rome  qu’après  l’an  55o 
de  la  fondation;  jusque-là  la 
Grammaire  y avoit  été  incon- 
nue , parce  que  les  anciens  Ro- 
mains se  piquoient  beaucoup  plus 
d’être  guerriers  que  savans.  Ce 
fut  donc  vers  ce  temps-là  que 
Cratès  de  Mel  los  ( vi  1 le  de  Cilicie) 
vint  à Rome,  où  il  donna  des 
leçons  publiques  de  Grammaire  , 
et  inspira  le  premier  aux  Ro- 
mains le  goût  de  l’étude  et  des 
belles  connoissances.  Après  sa 
mort , on  vit  plusieurs  Gram- 
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îuairiens  Grecs  qui  ouvrirent  de» 
écoles  publiques , où  ils  ensei- 
gnoienl  à la  jeunesse  Romaine 
l’art  de  parler  et  d'écrire  correc- 
tement la  langue  grecque.  Les 
plus  célèbres  furent  les  deux  Ty- 
rannions  etDenysleTliracien  , du 
temps  de  Pompée  et  de  Cicéron, 
Les  Grecs  ne  furent  pas  les 
seuls  à Rome,  qui  s’appliquas- 
sent à l'étude  de  la  Grammaire, 
On  vit  dans  le  même  temps  plu- 
sieurs Romains , piqués  d’émula- 
tion , ouvrir  des  écoles  de  Gram- 
maire latine  , où  ils  enseignoient 
aux  enfans  , dèsl'àge  le  [dus  ten- 
dre, les  règles  de  parler  , de  lire 
et  d’écrire  correctement  leur  lan- 
gue. Suétone  en  compte  une 
vingtaine  qui  se  rendirent  célèbres 
dans  cet  art.  (Lit.  de  illustri- 
bus  Grammaticis.  ) 

Rome  produisit  aussi  plusieurs 
Philologues  , tels  (pi'Anrelius 
Opilius , qui  enseigna  d’abord  la 
Philosophie , ensuite  la  Rhéto- 
rique, et  enfin  la  Grammaire; 
Marc- Antoine  Gniphon  qui  don- 
noit  aussi  des  leçons  de  Rhéto- 
rique et  de  Grammaire  dans  la 
maison  de  Jules-César,  lorsqu’il 
étoit  encore  enfant  : c’est  à scs 
leçons  qu'assistoit  Cicéron  quoi- 
qu’il fût  Préteur;  Atteius , sur- 
nommé le  Philologue , qui  eut 
Salluste  et  Asinius- Pollion  au 
nombre  de  ses  Disciple*.  Il  y 
en  eut  encore  beaucoup  d’autres 
dont  le  nom  fait  honneur  à cet 
art,  quoiqu’ils  ne  Paient  point 
enseigné  de  vive  voix,  mais  seu- 
lement par  écrit,comme  Varron  , 
Cicéron , Messala  et  Jules-César. 

GRECS.  Voyez  JMoeurs  des 
Givres. 
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GREFFIER-  Les  Greffiers  ou 
Secrétaires  , Scribtt , étoient  de 
petits  Officiers  attaches  à la  per- 
sonne et  au  service  des  grands 
Magistrats  de  la  République  , 
pour  expédier  leurs  ordonnance* 
et  leurs  dépêches.  Ils  étoient  pour 
la  plupart  affranchis  ou  fils  d’af- 
franchis , par  conséquent  ci- 
toyens. Ils  tenoient  le  premier 
rang  parmi  les  bas  Officiers  -qui 
loi  uioient  le  cortège  des  Consuls 
et  des  Préteurs.  Il  y avoit  en- 
core à Rome  une  compagnie  de 
Greffiers  ou  Secrétaires  de  l’E- 
pargne, toute  composée  d’af- 
franchis ou  de  fils  d aifranchis  , 
qui  achetoient  ces  charges  pour 
se  faire  connoitre,  et  pour  par- 
venir à quelque  petite  Magistra- 
ture , soit  à Rome,  soit  dans  les 
villes  municipales,  Horace  qui 
étoit  fils  d'allranclii , avoit  acheté 
une  de  ces  charges  , comme  il 
nous  i’appreud  lui-même.  (De  re 
communi  Scribce  , magnâ  atque 
novû , te  orabant. ) Satvr.  6 , 1.  a. 

GUERRE.  Les  Grecs  n’entre- 
prenoient  jamais  une  guerre  qu’a- 
près  avoir  tenté  les  voies  de  dou- 
ceur et  d’accommodetaent , et 
signifié  aux  ennemis  par  un  hé- 
raut public,  qui  étoit  pour  l'or- 
dinaire un  homme  de  distinc- 
tion , les  griefs  qu’ils  avoient 
contre  eux.  Si  on  refusoit  de  leur 
donner  satisfaction  , ils  décla- 
roient  la  guerre  et  so  disposoient 
à entrer  en  campagne.  Les  Ro- 
mains avoient,  comme  les  Grecs, 
des  Féciaux  ou  Hérauts  d’armes 
établis  par  Numa  , que  la  Répu- 
blique députoit  vers  les  nations 
ou  les  villes  qui  avoient  violé 
les  traités  , ou  lait  quelqu'iujui  e 
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au  peuple  Romain  , pour  leur 
demander  une  réparation  authen  - 
tique  ; et  leur  déclarer  la  guerre  , 
si  elles  refusoient  de  donner  sa- 
tisfaction. Alors , sur  le  rapport 
des  Féciaux  , la  guerre  étoit  ré- 
solue dans  l’assemblée  du  peuple 
Romain.  Depuis  Romulus  jusquà 
Servius  , ces  assemblées  se  fai- 
saient par  curies,  ets’appelloient 
Comitia  curiaCa  : mais  ce  Prince, 
ne  pouvant  souffrir  que  la  guerre 
et  les  autres  affaire»  majeures  dé- 

I tendissent  de  la  plus  vile  popu- 
ace  , fit  faire  un  nouveau  dé- 
nombrement , et  divisa  tous  les 
citoyens  en  six  classes  , qu’il  com- 
posa de  plusieurs  centuries , dont 
chacune  n’étoit  pas  de  cent  hom- 
mes seulement  , comme  le  mot 
semble  le  marquer  , mais  d'un 
plus  grand  nombre  , et  renvoya 
les  affaires  importantes  à ces  as- 
semblées qui  s’appelloient  Co- 
mitia Centuriata.  Lorsque  la 
guerre  avoit  été  déclarée  avec 
les  formalités  ordinaires  , le  Gé- 
néral , avant  que  de  sortir  de 
Rome  , montoit  au  temple  de 
Mars,  remnoit  les  boucliers  con- 
sacrés è ce  Dieu  , et  secouant  sa 
statue , lui  crioit  : Man  , vigila  : 
« Mars  , veille  à notre  conser- 
» vation  ».  V - Déclaration  de 

GUERRE. 

. GUITARE.  V.  Lyre. 

GYMNASE.  Lieu  où  l’on  fai- 
soit  les  exercices  du  corps  , et 
où  L’on  apprenoit  à les  faire.  Les 
gymnases,  en  Grèce,  étoient  de 
grands  édifices  publics  , où  le 
peuple  s’assembloit  pour  être 
spectateur  des  divers  exercices 
athlétiques  qui  s’y  faisoient  jour- 
nellement. Ceux  qui  s’y  exer- 
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ç.oîent  ne  se  proposoient  d’antre 
avantage  que  d’acquérir  une  plus 
grande  habileté  à la  lutte  , à la 
course  , à lancer  le  javelot , le 
disque  ou  palet  , à manier  la 
lance  , en  qnoi  consistoient  les 
exercices  gymniques.  On  appel- 
loit  ces  lieux  gymnases  , du  grec 
yv/traÇirdmi,  denudari , parce  que, 
pour  faire  ces  exercices  plus  li- 
brement y on  quittoit  ses  habits, 
et  on  se  mettoit,  ou  nu,  ou  pres- 
que nu.  ( Martial.  3,  Épig.  67.  ) 
On  attribue  aux  Lacédémo- 
niens l’invention  des  exercices 
gymniques  ; en  effet , ce  fut  che* 
eux  qu’on  vit  les  premiers  gym- 
nases.  Les  Athéniens  qui  les  imi- 
tèrent , en  firent  élever  plusieurs 
à Athènes  et  dans  les  autres  villes 
de  l’Attique  , qui  surpassèrent' 
en  grandeur  et  en  magnificence 
tous  ceux  qui  avoient  paru  jus- 
qu’alors. Ces  lieux  étoient  ar- 
rondis par  l’une  de  leurs  extré- 
mités, etgarnisde  plusieurs  rangs 
de  gradins  disposés  de  façon  que 
ceux  que  la  curiosité  ou  l’oisiveté 
y conduisoient,  pouvoient  y voir 
commodément  les  combats  des 
Athlètes.  ( Alartial.  I.  4.  ) 

Les  Romainsfurent long-temps 
sans  avoir  de  gymnases  ou  de 
lieux  distingués  pourànstruire  la 
jeunesse  dans  les  différens  exer- 
cices du  corps.  Ils  n’eurent  d’a- 
bord que  la  place  publique , et 
dans  la  suite  le  Champ  de  Mars. 
Mais  vers  la  fin  de  la  République, 
ils  élevèrent  de  superbes  édifices 
qu’on  appella  Thermct  , Ther- 
mes , où  la  jeunesse  pouvoit  en 
tout  temps  s’exercer  à la  lutte  , à 
sauter,  à lancer  le  javelot  et  à ma- 
nier les  armes.  V.  Tbex.mes. 
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GYMNASIARQUE  , Chef 
d’un  Gymnase.  Un  gymnasiar- 
ue  en  Grèce  étoit  une  espèce 
e Magistrat  fort  important  et 
fort  considérable  , parce  qu’il 
étoit  chargé  de  toute  la  jeunesse 
qu’on  lui  confioit  pour  la  former 
aux  exercices  du  corps.  Il  avnit 
sous  lui  deux  Officiers  , dont  l'un 
appelle  Xy  starque , présidoit  à la 
lutle,  et  étoit  le  maître  des  A.  thlè- 
tes  ; et  l'autre  b’appclloit  Gym- 
naste , et  présidoit  à tous  les 
exercices  , ayant  soin  qu'on  les 
fit  à temps,  d’une  manière  con- 
venable et  qui  ne  nuisît  |>oint  à 
la  santé.  Il  y avoit  encore  plu- 
sieurs autres  Officiers  subalternes 
pour  le  service  ou  pour  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse  qu’on  mettoit 
entre  leurs  mains. 

GYMNASTIQUE,  l’art 

d’exercer  le*corps  à la  course  , et 
à tous  les  exercices  athlétiques. 
y.  Athlète. 
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* GYNAECÉÜN.  C’étoitchez 
le»  G recs  le  nom  que  l'on  don- 
noit  à l’appartement  que  les  fem- 
mes habitoient  séparément  des 
hommes  , chez  les  grands  et  le« 
riches.  Elles  y vi voient  dans  une 
si  grande  retenue , qu’elles  ne 
mangeoient  jamais  avec  les  hom- 
mes , lorsqu’il  y avoit  des  étran- 
gers. 

* G YN  ECONOMES,  Magis- 
trats d’Athènes  , qui , dans  les 
fêles  publiques  , les  mariages  et 
autres  solennités,  prenoient  gai  de 
qu'il  ne  se  passât  rien  contre  les 
mœurs. 

* GYNÉCOCOSMES  , autres 
Magistrats  d’Athènes  , chargés 
de  veiller  à ce  que  les  femmes  se 
continssent  dans  les  bornes  de 
la  modestie  et  de  la  décence.  Il» 
imposaient  même  des  amendes  à 
celles  qui  se  distinguoient  par 
le  luxe  , ou  par  des  parures  ex- 
travagantes ou  trop  recherchées. 
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Habit.  Celui  des  Lacédé- 
moniens étoit  simple,  grossier,  et 
moins  fait  "pour  servir  d’orne- 
ment que  pour  se  garantir  du 
froid  et  îles  injures  du  temps.  Il 
consistoit  en  une  seule  robe  qui 
descendait  jusque  sur  les  talons. 
En  cela  , comme  en  tout  le  reste , 
il  n’y  avoit  aucune  distinction 
entre  eux.  Les  Rois  , les  Séna- 
teurs n’étoient  pas  mieux  vêtus 
que  le  commun  des  citoyens.  Us 
permettoient  aux  enfans  d’avoir 
nous  leur  robe  , une  tunique 
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ou  veste  , qu’ils  quittoient  lors- 
qu’ils avoient  atteint  l’âge  de 
douze  ans.  On  ne  leur  donnoit, 
par  année,  qu'une  seule  robe 
fort  légère,  qui  servoit  l'hiver 
et  l’été,  afin  de  les  accoutumer 
de  bonne  heure  à souffrir  le  froid 
et  le  chaud.  A la  guerre,  les  La- 
cédémoniens porloient  des  robes 
de  pourpre  bordées  de  Iranges  , 
peignoient  leur  barbe  qu’ils 
avoient  fort  longue  , et  s'ornoient 
la  tète  d’une  couronne. 

Les  habits  des  it  mines  etoient 


cou  me 
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Comme  ceux  de»  hommes,  sim- 
ples et  sans  ornement.  Leur  robe 
qui  étoit  d’une  seule  couleur , 
les  enveloppoit  de  la  tête  aux 
pieds  , de  façon  qu’on  ne  voyoit 
aucune  partie  de  leur  corps  dé- 
couverte. Elles  ne  portoient  ni 
or,  ni  pierreries,  C’étoit  une 
marque  de  dérèglement  que  de 
s'habiller  de  riches  étofTes  , les 
lois  ne  permettant  qu’aux  fem- 
mes de  mauvaise  vie  de  porter  de 
l’or  et  de  l’argent  sur  leurs  ha- 
bits. Elles  n’nvoient  point  de 
coëffure.  De  longs  cheveux  épars 
leur  en  tenoient  lieu.  Jamais  elles 
ne  paroissoient  en  public  qu’a- 
vec un  voile  sur  le  visage.  Il  n’en 
éloit  pas  de  même  des  fi  1 1 es  dont 
la  robe  étoit  fort  courte  et  ne 
dcscendoit  pas  jusqu’aux  genoux. 
Nuda  genn  , nodoque  sinus 
collecta  fiuentes  , dit  Virgile. 
(. Æneid.l . i , v.  324.  ) 

Elles  nvoient  tes  jambes  nues; 
leurs  cheveux  attachés  avec  un 
ruban  flottoient  sur  leurs  épau- 
les , et  faisoient  toute  leur  coëf- 
fure.  Elles  paroissoient  en  pu- 
blic le  visage  découvert  , pour 
s’exercer  à tous  les  jeux  et  à tous 
les  combats  des  jeunes  Lacédé- 
moniens. 

Habits  des  Athéniens  etdes 
autres  Grecs.  Les  différens  peu- 
ples de  la  Grèce,  excepté  les  Ja- 
cédémoniens , étoient  habillés 
comme  les  Athéniens.  Les  Ro- 
mains  même  les  imilèreut  en 
beaucoup  de  choses-  Les  uns  et 
les  autres,  dans  les  premiers 
temps,  ne  portoient  sur  la  peau 
qu’une  tunique  de  laine  apnellée 
%iràit  en  Grèce,  et  tunica  à Rome. 
Dans  la  suite  ils  en  portèrent 
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une  seconde  plus  fine  que  l’autre, 
qui  ressembloit  à un  rochet,  et 
qui  leur  tenoit  lieu  de  chemise; 
elle  étoit  fort  juste  , sans  man- 
ches  , ne  descendoit  qu’aux 
genoux  pour  les  hommes  ; elle 
étoit  plus  ample,  et  descendoit 
plus  bas  pour  les  femmes.  Les 
Grecs  l’appel loient  £irWm>; , et 
le9  Latins  Subucula. 

On  voit  que  les  Grecs  et  les 
Romains  avoient  deux  tuniques, 
l’une  intérieure , l’autre  exté- 
rieure , et  qu’elles  étoient  com- 
munes aux  deux  sexes,  avec 
cette  différence  que  l’intérieure 
chez  les  Grecs  avoit  des  man- 
ches étroites,  qui  tomboient  au- 
dessous  du  coude,  et  que  che* 
le»  Romains  elles  étoient  fort 
larges  , mais  si  courtes  , qu’elles 
n’alloient  pas  jusqu’au  coude. 
La  tunique  extérieure  se  met- 
toit  immédiatement  sous  la  robe , 
et  comme  elle  étoit  ample,  on 
la  serroit  d’une  ceinture  , au 
moyen  de  laquelle  011  relevoit 
les  tuniques  par  devant  et  par  les 
côtés.  A Rome,  ceux  qui  fai- 
soient  peu  d’usage  de  leur  cein- 
ture et  laissoient  traîner  leur 
tunique  , passoient  pour  affecter 
un  air  de  négligence  trop  mar- 
qué. C’est  do  - là  que  viennent 
ces  expressions  allé  cinctus  , ou 
discinctus , pour  peindre  le  ca- 
ractère d'un  homme  courageux 
ou  eféminé.  V-  Tunique. 

Les  autres  habits  communsaux 
Grecs  et  aux  Romains  étoient 
la  < hlamyde,  la  Chlène  et  le 
Pallium. 

La  Chi.amtde,  du  grec^Aauîr , 
cotte  d’arines,  que  les  Komaius 
appelloient  Paludamentum , n’é- 

Q 


d by  Google 


a4a  II  A B H A B 

toit  qu’une  draperie  ouverte  de  Le  manteau  des  Philosophe* 
tous  côtés,  qui  s’attachoit  sur  n’étoit  pas  difTérent  des  autres, 
l’épaule  droite  avec  une  agrafe , mais  seulement  plus  ras  et  plua 
alin  que  le  bras  droit  fût  libre.  usé  : c’est  pour  cela  que  les  Grec* 
La  Chumtds  se  portoit  par-  l'appelloient  TftZanai (le r(Xm,  tcro, 
dessus  la  cuirasse  et  couvroit  user.  Les  Philosophes  le  per- 
les armes.  Les  Officiers  Géné-  toient  ainsi  par  ostentation  et 
raux  en  avoient  de  fort  longues  pour  faire  parade  de  leur  pau- 
et  de  fort  riches.  Le  Général  vreté.  11  étoit  ordinairement  de 
«voit  seul  le  privilège  d’en  por-  couleur  brune  ou  noirâtre  avec 
ter  une  de  pourpre.  Il  la  prenoit  des  pièces  ou  des  trous, 
en  sortant  de  la  ville  , et  la  quit-  Habits  des  Romains.  Ou- 
toit  avant  que  d’y  rentrer.  tre  les  habits  que  les  Romains 

La  Chléîie,  > que  lf*  avoient  pris  des  Grecs,  et  qui 

Romains  appelaient  Lccna,  étoit  leur  étoient  communs  , ils  en 
en  usage  chez  les  Grecs  dès  les  avoient  qui  leur  étoient  propres  , 
temps  héroïques.  C’étoit  une  es-  etqui  les  distinguoient  des  autre* 
pèce  desurtoutfort  large, qui  ser-  Nations. 

voit  à garantir  du  froid,  etqui  C’étoient  la  Toge,  la  Pré- 
étoit  ordinairement  fourré  ; com-  texte  , la  Trabée  , le  Laticlave, 
me  il  paroît  dans  Homère , qui  l’Angusticlave  , le  Sagum  et  le 
rapporte  que  Priam  ayant  couché  Palliolum  , dont  on  peut  dire  en 
dans  la  tente  d’Achille , on  lui  général  qu’ils  étoient  de  tons  les 
donna  des  chlènes  fourrées  pour  peuples  du  monde  les  plus  jaloux, 
se  couvrir.  ( lliad.  I.  a4-  ) ( V*r8'  Æneid.  I.  1 . ) 

Le  Pallium  que  les  Grecs  La  Toge  étoit  dans  le  com- 
nommoient  îimitIm,  étoit  une  es-  mencement  un  habit  d’honneur 
pèce  de  manteau  assez  semblable  qu’il  n’étoit  pas  permis  au  petit 
à ceux  d’aujourd’hui.  Il  fut  d’a-  peuple  de  porter.  Elle  étoit  com- 
bord  propre  aux  Grecs  ; mais  mune  aux  hommes  et  aux  fem- 
daits  la  suite,  les  Romains  en  mes.  Dans  la  suite  elle  fut  d’usage 
usèrent  comme  eux,  au  rapport  à tous  les  citoyens  , non  seule- 
de  Suétone.  Il  paroît  que  ce  man-  ment  à Rome  , mais  dans  toutes 
teau  n’avoit  point  de  collet,  et  se  les  villes  municipales;  de -là 
mettoit  par-dessus  la  tunique.  Il  vient  que  les  Romains  étoient 
étoit  si  ample  , qu’on  pouvoit  en  appelles  Togati  et  gens  Togata. 
faire  plusieurs  tours  sur  le  corp6.  V '•  Toge. 

Le  Pallium  étoit  plus  long  que  Laticlave  , en  latin  latus 
nos  manteaux  ordinaires,  mais  clavus , c'est-à-dire,  lec/ow  large  % 
beaucoup  plus  court  que  les  man-  étoit  une  tunique  propre  aux 
teaux  lougs  des  Ecclésiastiques.  Sénateurs  , comme  Vangustus 
Il  s’attachoit  avec  une  agrafe  clavus , c’est-à-dire,  le  clou  étroit 
ou  une  boucle  , tantôt  sur  l’é-  ou  Angusticlave  , étoit  la  tuni- 
j aule  gauche,  et  tantôt  sur  la  que  des  Chevaliers.  Le  laticlave 
droite,  ( Suât,  in  August.  98.}  s’nppelloit  ainsi  à cause  des  lar- 
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p es  pièces  de  pourpre  tissues 
dans  l’étoffe  de  ta  tunique  qui 
«voient  la  forme  de  clous  entiers , 
et  paroissoient  de  l'un  et  l’autre 
côté  de  la  tunique.  Ces  pièces 

étaient  placées  sur  la  poitrine 

Lato  mapalia  clavo , dit  Martial. 
Celle  dont  les  bandes  étaient 
moins  larges  t a’appelloit  angus- 
tus  clavus.  On  nommoit  aussi 
ces  sortes  d’habits  c/avatte  ves- 
tes , habits  couverts  de  clous.  Et 
de  cet  habit  bigarré  de  pièces  de 
pourpre  , longues  et  larges  , les 
Sénateurs  et  leurs  enliuis  étaient 
nommés  laticlavii  , et  les  Che- 
valiers enansticlavii  , parce  que 
leurs  bandes  de  pourpre  étaient 
moins  larges. 

Trabée  , Trabea.  La  trabée 
n’éloit  point  un  habit  de  guerre  , 
ni  un  ornement  ordinaire  chez 
les  Homains  ; c'éioit  une  robe  de 
cérémonie  qui  éloit  différentese* 
Ion  les  personnes.  Celle  que,  por- 
taient les  Triomphateurs  étoit 
ornée  de  palme*  d’or  brochées 
ou  tissues  dans  l’étoffe.  Les  Prê- 
tres en  portaient  une  de  pour- 
pre mêlée  d'une  antre  couleur 
moins  éclatante.  Celle  des  cava- 
liers , qu’ils  ne  prenoient  jamais 
ue  les  jtairs  de  revue  , étoit 
’un  fond  blanc  et  rayée  «le  ban- 
des de  pourpre  tissues  dans  l’é 
tolfe , qui  lui  fnisoient  donner 
le  nom  de  trabée.  Selon  Denys 
d’Haiicarnasse  , cet  habit  ne  dif- 
féroit  de  la  toge  , que  par  la 
finesse  de  l'étoffe  , et  que  parce 
qu'il  étoit  un  peu  plus  court. 
( D.  H ilicarn.  I.  6.) 

Pu  êtes  te  , Pratexta.  Cet  ha- 
bit , qui  était  une  espèce  de  toge , 
s'appellent  ainsi  à Honte  , parc* 


H A B a43 

qu’il  étoit  bordé  d’une  bande  d« 
pourpre  tissue  dans  l'étoffe.  On 
le  donnoit  aux  enfans  de  qua- 
lité à l’àge  de  douze  à treize  ans  , 
en  même  temps  que  la  bulle  t 
huila  , pour  les  distinguer  de 
ceux  des  simples  citoyens.  Selon 
Tite-Live  , il  étoit  permis  aux 
Magistrats  de  porter  la  prétexte 
dans  les  colonies  et  dans  les 
villes  municipales  , non  seule- 
ment pendant  leur  vie,  mois 
aussi  après  leur  mo{t , lorsqu’on 
portoit  leurs  corps  sur  le  bû- 
cher ou  dans  le  tombeau.  Les 
Augures  , les  Consuls  , les  Dicta- 
teurs «voient  le  même  privilège. 
Les  enlans  quittaient  ta  prétexte 
à l'Age  de  dix  sept  ans  pour  pren- 
dre la  roba  virile  , c’est-à  dire  , 
la  toge  sans  bordure,  (ZnV.  Dec. 
4 , A a.  ) 

Lacerne  , de  Lacerna.  La 
lacerne  étoit  une  espèce  de  man- 
teau qui  ne  fut  d’abord  en  usage 
qu’à  la  guerre , mais  qu’on  porta 
dans  la  suite  à la  ville  et  à la 
campagne.  Elle  s’attachoit  par- 
devant  avec  une  boucle.  L’hi- 
ver l’étoffe  en  étoit  fort  épaisse  , 
et  fort  légère  l'été  ; on  y atta- 
chent un  capuchon,  cucullus , qui 
s'ôtoit  quand  on  vouioit.  Du 
temps  de  Cicéron,  la  lacerne  étoit 
pour  le  peuple;  mais  peu  après 
elle  devint  à la  mode  pour  tout 
le  monde.  Les  Sénateurs  et  le* 
gens  de  qualité  la’  portaient  de 
[Hiurpre  , et  le  peuple  , d’une 
étoffe  noire  ou  brune  , d où  vint 
l’expression  pullata  turba  , la 
troupe  noire. 

Sagum  (,’étoit  tin  habit  mili- 
taire que  les  Romains  emprun. 
tèrent  des  Gaulois.  H ressent* 
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bloit  à un  petit  surtout  sans 
manches  qui  ne  descendent  pas 
plus  bas  que  les  genoux  , et  ne 
différait  en  rien  pour  la  forme,  de 
la  Chlamyde  ou  paludamentum , 
que  portoient  les  Généraux  V , 
ce  mot. 

Pacliolum.  Le  Palliolum  étoit 
un  chaperon  ou  mantelet  dont 
on  se  servoit  pour  se  couvrir  la 
tête.  Les  malades  et  les  convales- 
cent >n  faisoient  usage.  Selon  les 
Poètes  Martial  et  Juvénal  , les 
femmes  de  mauvaise  vie  , pour 
n’être  point  reconnues  , mar- 
choient  dans  la  ville  avec  cette 
espèce  de  chaperon.  Martial. 

Haut  voit)  fum  ùmfltM , quM  fëUloUta  vagatur. 

Darldd  nuits 

Cultam  palllolo.  JavOul. 

11  ne  paroît  nulle  part  que 
les  Romains  fissent  usage  de  ca- 
leçons ou  de  culottes  pour  se 
couvrir , ni  de  mouchoirs  pour  se 
moucher. 

Habits  des  Femmes.  Les  fem- 
mes Grecques  et  Romaines  por- 
toient à peu  près  les  mêmes  habits: 
la  manière  de  les  arranger  en  fai- 
soit  la  plus  grande  différence. 
Une  tunique  de  laine  fit  leur 
premier  habillement , elle  leur 
étoit  commune  avec  les  hommes , 
et  n’en  difFéroit  qu’en  ce  qu’elle 
étoit  plus  ample  et  plus  longue  , 
et  qu’elle  descendoit  jusqu’aux 
talons  : outre  cela , elle  avoit 
des  manches  qui  tomboient  au- 
dessous  du  coude,  et  celle  des 
hommes  , à Rome  sur-tout,  n’en 
avoit  presque  point. 

Dans  les  premiers  temps,  la 
tunique  preuoit  si  juste  au  cou 
et  descendoit  si  bas  , que  l’on  ne 
voyoit  de  la  plupart  que  le  vi« 
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sage.  C’étoit  sur  cette  tunique 
qu'elles  mettoient  une  ceinture  , 
soit  qu’elles  s’en  servissent  pour 
la  relever  en  marchant  , soit 
qu’en  se  serrant  davantage,  elle* 
trouvassent  moyen  de  tenir  en 
respect  le  nombre  et  l’arrange- 
ment de  ses  plis. 

Vers  la  fin  de  la  république  y 
les  femmes  Romaines  ne  se  con- 
tentoient  plus  d’une  seule  tuni- 
que , elles  en  portoient  quelque- 
fois jusqu'à  trois.  La  première 
tenoit  lieu  de  chemise  ; la  se- 
conde étoit  une  espèce  de  rochet, 
et  la  troisième  qui  se  trouvoit 
par-dessus,  ayant  reçu  insensi- 
blement un  plus  grand  nombre 
de  plis  , et  étant  augmentée  de 
volume  , forma  l'habillement  de 
femme  qu’on  appella  Stola , du 
grec  »7»Av  , quoique  ce  mot  signi- 
fie non  un  habit  particulier , mais 
en  général  toutes  sortes  d’habits 
pour  les  hommes  et  pour  les  fem- 
mes. Cette  Stole  fit  tomber  la 
mode  de  la  toge  , ou  du  moins 
n’en  laissa  l'usage  qu’aux  hom- 
mes. 

Sur  la  tunique  les  femmes 
Grecques  portoient  une  espèce 
de  manteau  léger  qui  étoit  fran- 
gé , et  qu’on  appelloit  «nttéAs , et 
à Rome  palla  ou  amiculttm.  Ce- 
lui-ci étoit  une  mante  ou  man- 
teau que  les  Dames  Romaines 
portoient  par-dessus  tout  l’habil- 
lement. La  partie  supérieure  da 
cette  mante  portoit  sur  l’épaule 
et  sur  le  bras  gauche  , pour 
donner  plus  de  liberté  au  bras 
droit  qu’elles  avoient  découvert 
comme  les  hommes.  Cette  mante 
étoit  fort  ample  et  avoit  une 
queue  extraordinairement  traî» 
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hante.  Elles  en  faisoient  quel- 
quefois monter  un  pan  sur  leur 
tête  pour  leur  tenir  lieu  de  voile, 
et  les  plus  modestes  s'en  cou- 
vroient  les  bras  jusqu’au  poi- 
gnet. Voyez  le  mot  Tunique. 

La  Crocote  , babit  de  femme 
en  usage  à Athènes  et  à Rome  ; 
il  prenoit  son  nom  de  crocus  , 
safran  , parce  qu’il  en  avoit  la 
couleur.  C’étoit  une  espèce  de 
manteau  fort  léger  que  portoient 
les  femmes  galantes  , les  jeunes 
libertins  , les  Bacchantes  et  les 
bateleurs,  Cicéron  dit  de  Clo- 
dius  , qu’il  est  devenu  tout-à- 
coup  populaire  par  sa  crocote,  sa 
ceinture  , ses  souliers  de  femme 
et  ses  rubans  de  pourpre.  ( De 
haruspicum  responsis.  ) 

Habits  de  Théâtre.  Les 
Grecs  ayant  trois  différens  genres 
de  pièces  de  théâtre  , des  comi- 
ques , des  tragiques  et  des  sa- 
tyriques  , il  étoit  naturel  qu'ils 
eussent  des  habits  qui  fussent 
propres  à chacun  de  ces  genres. 
Ils  en  avoient  aussi  de  particu- 
liers pour  les  Danseurs  et  pour 
les  Musiciens  , qu’on  appelloit 
Drches  triques. 

Dans  l’ancienne  comédie  , les 
habillemens  n’étoient  point  dif- 
férens de  ceux  que  tout  le  monde 
portoit  ; ils  étoient  seulement  as- 
sortis au  personnage  que  repré- 
sente! t le  comédien.  Mais  depuis 
que  la  loi  défendit  aux  Poètes  de 
désigner  personne  , ils  furent 
obligés  d’imaginer  des  habits  si 
ridicules  et  si  absurdes , qu’on 
ne  pût  les  accuser  de  la  moindre 
ressemblance.  Ils  étoient  ordinai- 
rement fort  courts  etaussi  bizarres 
par  la  façon  que  par  la  couleur. 
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Dans  la  tragédie , comme  .es 
personnages  avoient  l’air  gigan- 
tesque, les  acteurs  paroissoient 
d’une  taille  démesurée.  Leur 
chaussure  étoit  d’une  hauteur 
excessive  , laquelle,  jointe  à l’en- 
flure de  leur  ventre  postiche  et  de 
leur  faux  estomac , formoit  un 
bizarre  assemblage  de  parties  em- 
pruntées , dont  la  difformité  ne 
pouvoit  être  sauvée  que  par  les 
robes  longues  et  traînantes  qui 
leur  étoient  particulièrement  at- 
tribuées. Tout  cela  étoit  fondé 
sur  l’opinion  où  l’on  étoit  que  les 
héros  de  l’antiquité  avoient  été 
plus  grands  que  nature , entre 
autres  Hercule  à qui  l’on  donnoit 
au  moins  huit  pieds  de  haut. 

Les  habits  pour  le  genre  Sa- 
tyrique  étoient  les  plus  extrava- 
gant de  tous.  On  en  .donnoit  aux 
acteurs  qui  ressemblaient  au  na- 
turel à des  Faunes  , des  Satyres, 
des  Cyclopes  , des  Centaures  et 
à tous  les  monstres  de  la  fable  , 
qui  n’ont  existé  que  dans  l’ima- 
gination des  Poètes. 

Les  Danseurs  et  les  Musiciens 
avoient  des  habits  longs  et  trai- 
nans  , ce  qui  ne  paroït  pas  fort 
convenable  au  moins  à la  danse  , 
selon  l’idée  que  nous  en  avons 
aujourd’hui. 

Les  Romains  avoient  trois  sor- 
tes de  pièces  comiques , qu’il* 
appelaient  Togatœ  , P rat  ex- 
tatet  , et  Tabemaritt.  Elles 
étoient  purement  Romaines  , 
c’est-à-dire  qu’elles  n’avoient  au- 
cune ressemblance  avec  celles 
qu’ils  avoient  imitées  des  Grecs. 
Comme  aucune  n’est  parvenu» 
jusqu’à  nous,  on  11e  peut  juger 
des  habits  des  Acteurs  que  par 
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leur  titre.  Ceux  qui  jouoient  les  tion  et  leur  secours,  alors  on 
premières  nppellécs  Togattc,  por-  dr-ssoit , dans  un  certain  lieu 
toient  une  toge  ; ceux  qui  jouoient  marqué  par  les  Augures,  cent 
lessecondts,  Fratextala,  avoient  autels  de  gazon  , sur  lesquels 
pour  habit  une  prétexte  ; et  en-  cent  sacrificateurs  iinmoloient  en 
fin  ceux  qui  jouoient  les  troisiè-  nién.e  temps  cent  victimes;  c’é- 
mes  , Tabernari»  , portoient  toit  ou  cent  taureaux,  ou  cent 
les  habits  de  ceux  qui  servoienl  cochons,  ou  cent  breb, s.  ( Homer. 
da.  s les  tavernes  ou  cabarets.  V • Iliad  1.  ) 

Comédie.  Il  y a peu  d’exemples  d’héca- 

Dans  les  autres  pièces  drama-  tombe  chez  les  Bornai  ns, au  moins 
tiques  que  les  Komains  avoient  du  temps  de  la  République.  D’uil- 
ou  traduites  , ou  imitées  des  leurs  il  faut  observer  que  les  hé- 
Grecs  , les  acteurs  pvenoient  des  catonibes  n’étoient  pas  toujours 
habits  de  théâtre  en  mage  chez  des  sacrifices  de  centaines  do 
les  Grecs.  taureaux,  de  cochons,  ou  de  bre- 

HASTAIRE  on  HASTAT  , bis,  c’étoient  soment  des  sacri- 
Sold.tt  Romain.  V-  Lsgiox.  fices  de  cent  bêtes  tant  de  tau- 
HÉCATÉSILS  , iête  des  reaux  que  de  brebis  , de  chèvres 
Grecs.  V.  Fètk.  et  décodions.  Il  est  aussi  parlé 

HÉCATOMBE  , ix«T<?«ôij , sa-  de  Chilinmbcs , c’est1  à-dire  , de 
crifice  de  cent  bêtes  de  même  sacrifices  de  mille  bêtes  ; mais  s’il 
espèce.  Ce  mot  vient  du  grec  y en  a eu  , ils  doivent  avoir  été 
imt»  , Centura  , cent , et  de  fitïf  , fort  rares  , parce  que  de  pareils 
bos  , ba’iif,  et  signifie  un  sacri-  sacrifices  auraient  épuisé  des  pro- 
fice  de  cent  bœufs  ou  cent  tau-  viitces  de  bestiaux.  Cejiendant 
reaux.  Strabon  assure  que  l’hé-  Suétone  a écrit  qu’en  moins  de 
ratombe  est  venue  des  Lacédé-  trois  mois,  on  avoit  immolé  à 
uioniens  qui , ayant  cent  villes  Rome  plus  de  soixante  mille  vic- 
sous  leur  domination  , faisoient  times  du  temps  de  Caligula,  ce 
tous  les  ans  un  sacrifice  de  cent  qui  naroît  incroyable,  (/n  Ca - 
bœuls  ou  de  cent  taureaux  aux  ligtil.  c.  4-.) 
dieux  protecteurs  de  ces  villes;  * HÉLEPOT.E,  énorme  mi- 
mais que  la  dépense  ayant  paru  chine  de  guerre  qui  ser\oit  nu 
trop  considérable  , on  réduisit  siège  des  villes.  C’étoit  un  as- 
dans  la  suite  ce  sacrifice  à vingt-  semblage  de  grosses  (loutres , qui 
cinq-  formoient  comme  plusieurs  tours 

Dans  des  cas  extraordinaires  , posées  les  unes  sur  les  autres  , de 
aoit  que  ce  fût  tin  événement  qui  sorte  que  la  première  étoii  plus 
causât  une  joie  publique , comme  grosse  que  la  seconde,  ce.le-ci 
une  victoire  signalée  qui  obligeât  que  la  troisième,  et  ainsi  des 
de  rendre  grâce  aux  Dieux , soit  autres  en  diminuant.  Toute  cet  ta 
quelque  giande  calamité,  comme  masse  rouloit  sur  des  roues  pro- 
la  peste  ou  tout  autre  fléau  qui  portionnées  à la  machine, 
engageât  à implorer  leur  protec-  HÉL1ASTËS,  Magistrats 
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d’Athènes.  Voyez  Magistrat. 

* HÉMÉRODROMES.  C’é- 
toient  chez  les  Grecs  des  cour- 
riers employés  aux  affaires  de 
l'Etat , et  qui  alloient  avec  une 
vitesse  incroyable.  Pour  faire 
plus  de  diligence,  un  Hérnéro- 
drome  ne  courait  ordinairement 
qu’un  jour , au  bout  duquel  il 
donnoit  ses  lettres  à un  autre 
Hémérodrome  , qui  continuoit 
la  route,  de  manière  qu’il  n’y 
avoit  jamais  de  retard  pour  cause 
de  lassitude.  Les  Romains  éta- 
blirent aussi  chez  eux  des  Hémé- 
rodromes,  à l’imitationdes  Grecs. 

* HEURES.  Les  Anciens  par- 
tageoient  , ainsi  que  nous  , le 

I’our  en  douze  heures.  Mais  au 
ieu  de  les  compter,  comme  nous 
faisons  , depuis  minuit  jusqu’à 
minuit  , ils  les  comptaient  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu’à 
son  coucher  , de  manière  qu’elles 
étoient  plus  courtes  dans  le 
solstice  d’hiver,  et  plus  longues 
dans  celui  d’été.  Dans  les  équi- 
noxes , leur  première  heure  ré- 
pondoit  au  temps  de  la  journée 
qui  est  de  six  à sept  heures  du 
matin  , la  troisième  heure  à nos 
neuf  heures,  ainsi  de  suite.  L’E- 
glise Romaine  a conservé  les  dé- 
nominations de  Prime , Tierce , 
Sexte  etiVo/re,  pour  indiquer  les 
Offices  qui  se  disent  à certaines 
heures  de  la  journée.  Les  Anciens 
partageoient  la  nuit  en  quatae 
parties  égales  , qu’ils  appclloient 
Veilles  , et  chaque  veille  étoit 
de  trois  heures. 

* HEXARQUES.  On  appel- 
loit  ainsi  six  Magistrats,  entre 
lesquels  étoit  partagé  le  gouver- 
nement d’une  province. 
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HIÉROPHANTE.  V.  Éleu- 
sinies,  fêtes  de  Cérès. 

HILARIES  , fêtes  des  Ro- 
mains. V.  Fête. 

HILOTES.  Voyez  Esclaves 
à Lacédémone. 

IIIPPARQUE.  Officier  géné- 
ral de  cavalerie  chez  les  Athé- 
niens. V.  GiKÉRAL. 

HIPPODROME.  Ce  mot  est 
composé  deiWxsr  , cqtius , cheval, 
et  de  , cursus , course.  Il 

y avoit  deux  places  pour  les 
jeux  publics  dans  tous  les  lieux 
célèbres  de  la  Grèce  : l’une  étoit 
destinée  pour  les  courses  à pied  , 
pour  la  lutte  et  pour  les  autres 
combats  athlétiques  ; on  ne  fai- 
soit  dans  l’autre  que  des  courses 
de  chevaux  et  de  chars.  Quel- 
quefois les  Auteurs  confondent  le 
Stade  avec  l’Hippodrome  , quoi- 
que ce  soit  deux  choses  bien 
différentes.  Le  Stade  n’avoit 
qu’environ  six  cents  pas  de  lon- 
ueur , au  lieu  que  l’Hippo- 
rome  ne  pouvoit  avoir  moins 
de  quatre  stades. 

Les  Hippodromes  des  Grecs 
n’étoient  dans  les  premiers  temps, 
qucdegrandesplainesunies,  dans 
lesquelles  on  marqnoit  les  bornes 
de  la  course  à une  grande  dis- 
tance. Dan3  la  suite,. on  fit  des 
enceintes  fermées  par  un  mur  à 
hauteur  d’appui,  ou  par  une 
simple  barricade  de  planches  , le 
long  de  laquelle  se  rangeoit  la 
foule  des  spectateurs.  Dans  les 
temps  postérieurs,  les  Hippo- 
dromes devinrent  de  superbes  et 
de  vastes  édifices , tels  qu’on  les 
voyoit  à Athènes  et  ailleurs. 

La  forme  de  ces  places  étoit  un 
quatre  long,  à l’extrémiuS  du- 
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quel  étoil  la  borne  placée  au  mi- 
lieu de  la  largeur  , dans  une  por- 
tion d'un  quarré  beaucoup  plus 
petit,  qui  la  resserroil  tellement, 
que,  soit  à côté,  soit  derrière, 
il  n'y  pouvoit  passer  qu'un  seul 
cliar  de  front.  Il  falloit  donc  que 
cette  borne  fût  très-étroite , et 
qu'elle  fèt  érigée  au  milieu  de 
la  largeur  de  l’hippodrome  , si  on 
vouloit  nu’il  y eût  quelque  éga- 
lité dans  ladistributiondes  places 
d’où  partoient  les  chars  ; puisque 
tous  s’efforcoient  de  gagner  le  côté 
droit  de  In  Lorne , où  l’on  couroit 
risque  de  se  blesser  en  en  faisaqt 
le  tour.  Car  il  n’y  avoit  aucune 
différence  entre  le  côtés  de  la 
borne;  ils  étoient  également  res- 
serrés , et  tel  qui  avoit  passé  heu- 
reusement la  borne  a droite  , 
pouvoit,  en  s'en  retournant  , bri- 
ser son  clutr  contre  le  côté  gau- 
che, comme  Sophocle  dil  qu’il  ar- 
riva à Oreste.  ( Electr . v.  744.) 

X’ne  circonstance  remarquable 
qu’Homère  nous  apprend  {Ilia ri. 
t.  i3-,  v.  240)  , c’est  qu’à  la  suite 
du  terre-plein  de  l'liippodrome  , 
régnoit  une  espèce  de  tranchée 
d’une  pente  douce  qui  le  terrni- 
noit  dans  sa  largeur.  Cette  tran- 
chée étoit  absolument  nécessaire 
dans  les  cas  où  l’un  des  chars 
-venoit  à se  briser  contre  la  borne  ; 
autrement  cet  accident  auroit  mis 
fin  à la  course.  Ceux  qui  sc  trou- 
voient  à la  suite  du  char  brisé, 
descendoient  dans  la  tranchée  , 
et  en  la  parcourant,  du  moins  en 
partie,  fnisoient  le  tour  de  la 
borne  de  1 unique  manière  qui 
leur  fût  possible.  Il  arrivoit  sou- 
vent que  les  conducteurs  des 
chars  n’étant  pas  assez  maîtres  de 
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leurs  chevaux,  ou  n'ayant  pas 
bien  dirigé  leur  course  vers  la 
borne,  étoient  emportés  dans  la 
tranchée  ; alors  ils  regagnoient 
le  haut  le  jdus  qu’ils  pou  voient, 
et  paroissoient , avec  raison, 
moins  habiles  que  ceux  qui  [ras- 
soient la  borne  par  le  défilé.  Car 
e’étoit  sur-tout  dans  cet  endroit, 
que  paroissoit  l’adresse  des  con- 
ducteurs , comme  le  dit  Horace  : 

Mttaqut  ftryidis  évitât  a rôtis . 

Od.  1 ,1.  1. 

Ce  qu’on  appelloit  la  barrière, 
carceres  , n étoit  pas  une  simple 
enceinte  de  planches  ou  de  bois  , 
mais  une  grande  place  faite  en 
forme  de  proue  de  vaisseau  qui 
précédoit  l’hippodrome.  Celle 
d’OIympie  qui  avoit  servi  de  mo- 
dèle aux  autres,  avoit  quatre 
cents  pieds  de  longueur;  large 
à son  entrée,  elle  se  rétrécissoit 
peu  à peu,  vers  l'hippodrome  où 
elle  se  terminoit  en  éperon  de 
navire.Ony  voyoitdans  toute  sa 
longueur  à droite  et  à gauche  des 
remises  , sous  lesquelles  se  ran- 
geoient  les  chars  et  les  chevaux  , 
chacun  dans  celle  que  le  sort  lui 
avoit  assignée.  Ils  y demeuroient 
quelque  temps  enfermés  par  de 
longues  cordes,  tendues  d’un  bout 
à.  l’autre  de  la  cour.  Un  dauphin 
s abattoit  de  dessus  la  porte  qui 
conduisoit  à l'hippodrome;  les 
cordes  qui  fermoient  les  remises 
s’abaissoient  aussi,  et  leschars,  en 
sortant  de  chaque  côté  , alloient 
en  deux  fitesoccuperlcursplacesà 
l’entrée  de  la  carrière, où  ils  se  ran- 
geoient  tous  sur  une  même  ligne. 

Les  chars  qui  sortoieut  de  des- 
sous les  remises  les  [dus  proches 
de  la  porte,  alloient  se  placer 
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droite  et  à gauche  flans  la  lice» 
dont  le  milieu  étoit  occupé  par 
ceux  à qui  les  remises  les  plus 
éloignées  étoient  échues  par  le 
sort.  De-là,  ils  partoient  tous 
< ensemble  au  signal  donné  par 
le  président  des  jeux.  A l’un  des 
côtés  de  l'hippodrome,  étoient 
les  sièges  des  Directeurs  ou  Ju- 
ges de  la  course  près  de  la  bar- 
rière , de  sorte  que  c’étoit  tou- 
jours en  s’arrêtant  devant  ces 
sièges , que  se  terminoi  t la  course. 
C’étoit  là  que  les  vainqueurs  re- 
cevoient  les  couronnes  et  les  ré- 
compenses qui  leur  étoient  des- 
tinées. 

Ce  que  les  Grecs  appelloient 
hippodromes,  étoient  des  cirques 
à Rome;  mais  la  magnificence 
de  ces  derniers  surpassoit  de 
beaucoup  tout  ce  qu'on  voyoit 
en  Grèce.  La  différence  des  cir- 
ques et  des  hippodromes  étoit 
grande,  et  consistoil  sur-tout  en 
ce  qu’au  milieu  des  cirques  , ré- 
gnoit  un  massif  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  longueur  de 
l’arène,  sur  lequel  étoient  placées 
des  statues,  des  pyramides  ou 
obélisques,  des  autels  et  d’autres 
monumens  de  cette  nature , au 
lieu  que  les  hippodromes  des 
Grecsn’avoient  rien  de  tout  cela. 

* HI PPOTHOONTIS,  une  des 
Tribus  des  Athéniens. 

HISTOIRE,  du  grec 
L’histoire  est  l’exposition  et  la 
description  des  choses  comme 
elles  sont,  par  une  narration  vé- 
ritable des  faits  les  plus  mémo- 
rables, et  des  actions  les  plus 
célèbres.  Cicéron  définit  l'his- 
toire en  général,  la  lumière  des 
événemens , le  flambeau  de  la 
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vérité  , la  règle  de  la  conduite  et 
des  mœurs  , la  me;  sa  gère  de  l'an- 
tiquité : Testis  tempomm , ni/ntia 
vetustatis  , etc.  En  effet , l’his- 
toire estl’écoledu  genre  humain  , 
également  utile  aux  grands  et 
aux  petits,  aux  Princes  et  aux 
sujets.  Eile  leur  marque  à tous 
également  et  les  modèles  de  vertu 
qu'ils  doivent  suivre , et  les 
exemples  vicieux  qu’ils  doivent 
éviter.  (Lie.  Prctfat.  c.  t.  ) 

L'histoire  Grecque  fut  brute 
et  grossière  dans  ses  corumen- 
cemens.  On  se  contenta  d'abord 
pour  conserver  la  mémoire  des 
événemens,  d’élever  des  autels, 
des  colonnes  et  d autres  monu- 
mens  solides  ; peu  api  es  , on  les 
grava  sur  la  pierre  et  sur  l’airain  , 
où  on  tes  fixa  par  des  inscrip- 
tions. Dans  la  suite  , on  les  in- 
séra dans  les  registres  publics  ; 
enfin  les  Poètes  ies  consacrèrent 
dans  des  hymnes  et  dans  des 
chansons. 

L’h istoi re  Romaine  eut,  comme 
la  Grecque  , de  foibles  comraen- 
cemens.  Des  faits  extraordinaires 
gravés  sur  la  pierre  et  sur  l’ai- 
rain furent  ses  premiers  monu- 
mens.  Dans  la  suite,  elle  fut  ren- 
fermée dans  les  Mémoires  que 
dressoit  le  Grand  Pontife , et  où 
l’on  inséroit  chaque  année  tout 
ce  qui  se  passait  de  plus  consi- 
dérable à Bonte.  On  donna  à ces 
mémoires  le  nom  de  grandes  An- 
nales , Annales  maximi.  Telle 
fut  l’origine  de  l’Histoire  qui  s’é- 
leva peu  à peu  , et  parvint  par 
degrés  au  point  de  perfection , 
où  ellefut  conduite  par  les  Grecs 
et  par  les  Romains.  ( Cicer.  de 
Orat.  I.  2,  n.  5a.) 
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HISTORIEN.  Célni  qui  «Écrit 
l'Histoire.  Les  Poètes  ont  tou- 
jours été  regardés  comme  les 
premiers  Historiens  de  la  Grèce  ; 
ce  sont  eus  qui  ont  conservé  à 
la  postérité  la  mémoire  des  évé- 
nemens  qui  les  avoient  précé- 
dés. On  peut  en  juger  par  les 
poèmes  d'Homère  qui  contien- 
nent une  infinité  de  détails  his- 
toriques sur  les  grandes  actions 
et  les  beaux  exploits  des  anciens 
héros  de  la  nation. 

Avant  Hérodote  et  Thucydide, 
personne  n’a  voit  encore  écrit  l'his- 
toire en  prose;  et  quoiqu’ils  n’eus- 
sent que  peu , ou  peut-être  poiut 
de  modèles  qu’ils  pussent  suivre, 
lisent  néanmoins  l’un  et  l’autre  , 
porté  l’histoire  à sa  perfection. 
Ce  qui  caractérise  sur-tout  ces 
deux  historiens  , c’est  leur  style  ; 
celui  d’Hérodote  est  doux , cou- 
lant , étendu  ; celui  de  Thucy- 
dide vif,  concis  et  véhément. 
Xénoplion,  qui  est  venu  après 
eux,  a un  style  simple,  natu- 
rel ; mais  si  pur  et  si  élégant , 
«pie  Cicéron  a dit  de  lui  (Orar. 
n.  62)  , que  les  Muses  parois- 
soient  avoir  parlé  par  sa  bouche. 
Parmi  une  foule  d’Historiens  que 
la  Grèce  a produits  depuis  ces 
premiers,  Polybe  , Denys  d’Hali- 
ca masse  et  Plutarque  , tiennent, 
•ans  contredit,  le  premier  rang. 

A Rome,  pendant  plus  de  600 
■ ns , il  n’y  eut  point  d’autres 
Historiens  que  les  Grands  Pon- 
tifes , que  l’on  chargea,  dès  le 
commencement  , de  dresser  des 
Mémoires  où  ils  inséroient  chaque 
année  tout  ce  qui  se  passoit  de 
plus  considérable  dans  l’Etat , 
•oit  en  paix  , soit  en  guerre.  Ils 
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se  contentoient  de  marquer  dans 
leurs  Annales  les  principaux  évé- 
nemens , avec  le  temps  et  le  lieu 
où  ilsétoicnt  arrivés,  le  nom  et 
la  qualité  des  personnes  qui  y 
avoient  eu  le  plus  de  part , ne 
songeant  qu’à  narrer  les  faits , 
non  à les  orner. 

Ce  ne  fut  que  vers  l’an  63i 
que  les  Poètes  Névius  et  Enniut 
commencèrent  à embellir  l’his- 
toire des  ornemens  de  la  Poésie. 
Le  premier  lit  un  poémesurla  pre- 
mière guerre  Punique  , et  l’autre 
écrivit  en  vers  héroïques  les  An- 
nales de  Rome.  Après  eux  , Q. 
Fabius  Pictor  donna  une  forme 
plus  régulière  à l’histoire  qu’il 
écrivit  en  prose  : c’est  le  plus 
ancien  des  historiens  Latins.  Il 
fut  suivi  de  Caton  le  Censeur, 
qui  composa  une  histoire  latine 
en  sept  livres  sous  le  titre  d’Ori- 
gines,  Origines , dont  Cicéron, 
parle  avec  estime.  Les  autres  His- 
toriens de  ces  temps-là  sont  peu 
connus. 

Vers  la  fin  de  la  République  , 
on  vit  paroître  plusieurs  excel- 
lens  Historiens  dont  les^écrits 
ont  passé  jusqu'à  nous.  Les  plus 
distingués  sont  Salluste  , que 
Martial  appelle  le  premier  des 
Historiens  Romains. 

Crispui  Romand  primas  In  N’utorià. 

Martial.  I.  14. 

Salluste  s’est  acquis  une  ré- 
putation immortelle  par  sa  briè- 
veté inimitable,  par  ses  descrip- 
tions et  ses  portraits  qui  sont  au- 
tant de  chefs-d'œuvre. 

Tïte-Li ve  , qui  est  venu  après 
lui , a atteint  comme  lui  à la  per- 
fection , quoique  par  des  quali- 
tés différentes  ; en  sorte  que  l’oa 
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a ditde  cesdeux  Ecrivain*,  qu’ils 
«ont  plut  Al  égaux  que  semblables  : 
Pares  , mugis  quàm  sirnües. 
Tite-Live  est  recommandable  par 
son  éloquence,  par  la  beauté 
et  par  les  agrémeus  de  sa  nar* 
ration. 

Jijies  CésAii , qui  a écrit  des 
AI émoi  res  su  r la  guerre  des  Gaules 
et  sur  la  guerre  civile  , mérite  un 
rang  distingué  parmi  les  Histo- 
riens Latins  , autant  par  la  net- 
teté et  la  délicatesse  de  son  style, 
que  par  son  talent  merveilleux  à 
présenter  dans  tout  leur  jour  les 
choses  dont  il  parle. 

Velreius-Patercülus , né 
sous  le  règne  d’Auguste  , avoit 
composé  une  histoire  Grecque 
et  Humaine.  Il  ne  reste  plus  que 
quelques  fragmens  de  la  pre- 
mière , et  un  morceau  de  la  se- 
conde, depuis  la  délaite  du  lloi 
Persée  , jusqu’à  la  seizième  an- 
née de  Tibere  Son  styleest  digne 
du  siècle  où  il  vivoil.  Il  excelle 
sur-tout  dans  les  portraits  cl  dans 
les  caractères. 

Quinte-Curce  , que  quelques 
Auteurs  font  vivre  du  temps 
d’Auguste  , a écrit  l'histoire  des 
conquêtes  d’Alexandre-le-Grand 
en  douze  livres , dont  les  deux 
premiers  sont  perdus.  Son  style 
est  ileuri , agréable  et  rempli  de 
réflexions  sensées.  Ses  harangues 
passent  pour'  être  souvent  trop 
longues  et  ennuyeuses. 

Tacite,  C.  Cornélius , a com- 
posé plusieurs  morceaux  d'his- 
toire , sur-tout  celle  des  Empe- 
reurs , qui  renferme  un  espace 
de  vingt-huit  ans  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  ses  Histoires  , dont  il  ne 
reste  que  quelques  parties.  Il 
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écrivit  l'histoire  Romaine  depuis 
la  mort  d’Auguste  jusqu’à  l’Em- 
pereur Galba  ; ce  sont  ses  An- 
nales, parce  qu’il  tâclioit  de 
marquer  tous  les  événemens  sur 
chaque  année.  Le  style  de  Ta- 
cite est  énergique,  mais  obscur,  et 
n’a  pas  toute  la  pureté  des  bons 
Auteurs  du  siècle  d’Auguste. 

Feorus  a fait  un  abrégé  de 
l'Histoire  Romaine  en  quat'.e 
livres  , depuis  le  règne  de  Ro- 
mulus  jusqu'à  Auguste.  Le  stylo 
en  est  élégant,  agréable,  et  a 
quelque  chose  de  la  vivacité  poé- 
tique ; mai»  on  y trouve  de  temps 
en  temps  trop  d’emphase  , et 
quelquefois  de  l’enflure. 

Suetone  (C. ) De  tous  les 
Ouvrages  de  cet  Auteur,  il  ne 
nous  reste  que  son  Histoire  des 
douze  premiers  Empereurs  , qui 
est  fort  estimée  des  Savans.  -Sot» 
style  est  simple , et  l’on  voit  qu’il 
a plus  recherché  la  vérité  que 
l’éloquence, 

Justin  a écrit  l’abrégé  de 
l’Histoire  de  Trogue  Pompée  , 
que  l’on  place  entre  les  Histo- 
riens du  premier  mérite  , et  dont 
l’ouvrage  en  quarante  livres  , 
comprmoit  toute  l’histoire  Grec- 
iie  et  Romaine  jusqu'au  temps 
'Auguste.  Le  style  de  Justin  est 
net,  intelligible  et  agréable.  St 
l’on  en  excepte  quelques  ex- 
pressions , la  latinité  y est  assez 
pure. 

Il  y a encore  plusieurs  mitres 
Historiens  Latins  dont  on  uc 
parle  point  , parce  que  leurs 
Ouvrages  ne  passent  point  dan? 
les  mains  de  la  jeunesse , ou 
arce  qu’ils  ne  sont  pas  du  siècle 
'Auguste. 
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* HOMME  nouveau.  Nom 
que  les  Romains  donnaient  à un 
citoyen,  qui,  le  premier  de  sa 
famille  , étoit  parvenu  aux  hon- 
neurs. Cicéron  fut  appellé  Hom- 
me Nouveau  par  ses  contempo- 
rains , moins  parce  que  sa  fa- 
mille étoit  nouvelle  ou  sans  lustre, 
que  parce  qu’il  en  étoit  le  pre- 
mier qui  eût  cherché  et  qui  fût 
parvenu  à se  procurer  les  plus 
glorieuses  dignités  de  l’Etat. 

HONNEURS  r.T  Récompen- 
ses militaires.  La  Grèce  , dès 
les  temps  héroïques,  rendoit  des 
honneurs  extraordinaires  aux 
grands  Capitaines  et  aux  Géné- 
raux d’armée  ; elle  leur  accor- 
doit  des  récompenses,  et  leur 
faisoit  des  présens  qui  cnnsis- 
toient  presque  toujours  en  coupes 
d’or,  en  bassins  à laver  les  mains, 
en  cuvettes  à laver  les  pieds,  en 
trépieds  qui  n’étoient  que  de 
grandes  marmites  à trois  pieds  , 
comme  on  le  voit  dans  Homère 
( I/iad.  19.),  où  Achille  reçoit 
d'Agamemnon  vingt  cuvettes 
luisantes,  et  sept  trépieds.  Vir- 
gile donne  les  mêmes  récompenses 
à ses  Héros  dans  l'Enéide  , et 
Horace  assure  qu’elles  étoient 
destinées  aux  plus  vaillans  des 
Grecs  , preemia  fortium  Graïo- 
rum.  ( Od.  b , l.  4.  ) 

Si  , dans  la  suite  , cet  usage 
changea,  les  Grecs  ne  furent  pas 
moins  attentifs  à récompenser 
ceux  qui  s’étoient  signalés  dans 
les  combats,  ou  qui  étoient  morts 
pour  la  défense  de  la  patrie. 

A Lacédémone , lorsque  le 
Général  revenoit  vainqueur  , on 
ne  lui  décernoit  aucuns  honneurs 
distingues;  mais  s’il  étoit  mort 
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dans  le  combat,  on  lui  faisoit 
une  pompe  funèbre  où  tout  le 
peuple  assistoit.  Quelquefois  on 
érigeoit  des  statues  au  Roi  vic- 
torieux. On  se  contentait , après 
une  victoire  qui  avoit  coûté  beau- 
coup de  sang,  de  n’immoler  qu'un 
coq  en  action  de  grâces;  au  lieu 
que  l’on  immoloit  un  taureau 
lorsqu’il  avoit  gagné  une  bataille 
ou  terminé  une  guerre  impor- 
tante , sans  carnage.  Les  Offi- 
ciers et  les  autres  citoyens  qui 
s’étoient  signalés  par  des  vertus 
héroïques  ou  par  quelque  ac- 
tion d'éclat , recevoient  de  très- 
grands  honneurs.  Dans  les  éloges 
u'on  faisoit  d'eux  , on  les  quali- 
oit  d’hommes  divins  , et  on  leur 
donnoit  rang  parmi  les  trois 
cents  citoyens  qui  étoient  dé- 
clarés les  plus  braves  et  les  plus 
vertueux  de  la  République.  S’ils 
avoient  plus  de  soixante  ans  , 
c’est  à-dire  , s'ils  étoient  dans 
la  classe  des  vieillards , on  leur 
accordoit  les  premières  places 
dans  les  assemblées , on  selevoit 
lorsqu’ils  y arrivoient.  On  accor- 
dait aussi  les  mêmes  honneurs 
à ceux  des  alliés  ou  des  étran- 
gers que  l’on  en  jugeoit  dignes. 

Onceignoit  publiquement  d’un 
ceinturon  de  cuir  celui  qui  sc 
distinguoit  dans  un  combat;  l’on 
donnoit  une  couronne  d’olivier 
à tous  ceux  qui  avoient  fait  quel- 
que action  de  valeur;  mais  les 
plus  grands  honneurs  étoient  ré- 
servés à ceux  qui  étoient  morts 
pour  la  défense  de  la  patrie.  Les 
Lacédémoniens  leur  faisoient 
ériger  des  colonnes  et  des  sta- 
tues dans  les  places  publiques. 
Ils  leur  élevoient  aussi  des  tom- 
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beaux  plus  grands  et  plus  ma- 
gnifiques qu’aux  autres , sur-tout 
lorsqu’on  rapportoit  leur  corps 
pour  les  y enfermer.  Pour  ceux 
dont  ou  n’avoit  point  les  corps, 
on  leur  faisoit  bâtir  des  céno- 
taphes sur  lesquels  on  gravoit 
leur  éloge  : quelquefois  ils  se 
contentoient  de  leur  dresser  des 
colonnes  de  pierre  ou  de  mar- 
bre , sur  lesquelles  ils  faisoient 
graver  les  noms  de  ces  braves 
citoyens  et  ceux  de  leurs  pères  , 
comme  ils  firent  pour  ceux  qui 
étoient  morts  aux  combats  des 
Thermopyles. 

11  ne  leur  arriva  jamais  de  con- 
sacrer des  temples  et  des  autels  à 
des  hommes  que  l’on  vouloit  éle- 
ver au-dessus  de  la  condition  hu- 
maine ; cependant  Lycurgue  re- 
çut cet  honneur:  on  lui  bâtit  un 
temple  , et  on  célébra  des  jours 
de  fêtes  à sa  gloire  ; mais  cet 
exemple  ne  fut  point  suivi.  On 
voyoit  aussi  à Lacédémone  un 
grand  nombre  de  statues  et  de 
tombeaux  honoraires  érigés  au 
mérite  et  à la  vertu  des  étran- 
gers. 

A Athènes  , on  rendoit  les 
plus  grands  honneurs  aux  Géné- 
raux après  une  victoire.  On  leur 
faisoit  une  magnifique  entrée  à 
leur  retour.  On  portoit  dans  tou- 
tes les  rues  un  grand  voile  ou  ta- 
bleau sur  lequel  étoient  repré- 
sentées les  plus  belles  actions  du 
vainqueur.  On  exposoit  ce  voile 
en  public  pendant  plusieurs  jours, 
et  on  le  consacroit  ensuite  dans 
un  temple,  comme  un  monument 
de  sa  victoire.  La  cérémonie  fi- 
nissoit  par  l'éloge  du  Général 
qu’un  Orateur  prononçoit  en  pré- 


sence de  tous  les  peuples.  On  ac- 
cordoit  aussi  des  honneurs  et  des 
récompenses  à tous  ceux  qui  s'é- 
toient  signalés  à l’armée  par  trois 
exploits  de  valeur.  Alors  ils  se 
présentaient  à l’usseuiblée  , et  de- 
mandoient  au  peuple  ce  qu’ils 
jugeoient  & propos.  C’étoit  ordi- 
nairement un  grade  supérieur, 
une  couronne , une  statue  ou  des 
distinctions  , et  des  préséances 
dans  les  assemblées  et  aux  spec- 
tacles, ou  la  nourriture  au  pry- 
tanée  ; outre  cela  , l'exemption 
de  service  et  la  liberté  de  consa- 
crer leurs  armes  dans  un  temple. 
On  en  usoit  de  même  à l’égard 
de  ceux  qui  les  premiers  avoient 
rompu  les  rangs  de  l’ennemi  ou 
conservé  une  placé  assiégée.  Les 
alliés  et  les  etrangers  qui  ser- 
voient  avec  distinction  dans  les 
armées  de  la  République , n’é- 
toient  point  privés  des  honneurs 
et  des  récompenses  dues  à leurs 
belles  actions.  On  les  élevoit  en 
rade  , on  leur  donnoit  le  droit 
e bourgeoisie  avec  des  exernp- 
tionset  des  privilèges  proportion- 
nés à leurs  services. 

Mais  les  plus  grands  hon- 
neurs étoient  destinés  à ceux  qui 
étoient  morts  pour  la  défense  de 
la  patrie.  Au  retour  d’une  ba- 
taille , on  leur  rendoit  publi- 
uemerit  les  derniers  devoirs  aux 
épens  de  la  République.  On 
exposoit  pendant  trois  jours  con- 
sécutifs leurs  corps  à la  véné- 
ration du  peuple  , qui  s’empres- 
soit  à y jetter  des  fleurs , à y brû- 
ler de  l'encens  et  des  parfums. 
JËnsuite  on  menoit  en  pompe  ces 
ossemens  dans  autant  de  cercueils 
qu’il  y a voit  de  Tribus  à Alhç- 
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nus,  et  on  les  conduisent  au  lieu 
préparé  pour  leuraépultiire.  Tout 
(o  peuple  accoinpagnoit  cette  re- 
ligieuse cérémonie.  Quelques 
jours  après  , on  célébroil  des  jeux 
funèbres  en  leur  Jionneur,  après 
lesquels  un  des  plus  fameux  Ora- 
teurs prononçoit  devant  le  peu- 
ile  l’oraison  funèbre  de  ces  il- 
ustres  mofts.  S'ils  avoient  des 
enfans  en  bas  âge , ils  étoient  éle- 
vés aux  dépens  de  l'Etat  jusqu'à 
l’àge  de  puberté;  alors  on  ren- 
voyoit  les  üls  dans  la  maison  de 
leur  père,  armés  de  pied  en  cap. 
Pour  les  filles  , elles  étoient  do- 
tées et  mariées  par  la  Républi- 
que. On  en  usoit  de  même  à 
l’égard  des  vieillards  et  des  veu- 
ves qui  avoient  besoin  de  se- 
cours. 

] .es  Romains  , dans  leurs  hon- 
neurs militaires  , mèloient  sou- 
vent la  gloire  à l’intérêt,  et  le 
soldat  étoit  bien  plus  sensible  à 
l’une  qu’à  l’autre;  combien  plus 
les  Généraux  et  les  Officiers  ! 
Quand  tin  Général  Romain  avoit 
remporté  quelque  avantage  déci- 
sif, les  soldats,  sur  le  champ  de 
bataille,  sur  la  brèche  de  la  ville 
qu’ils  venaient  de  fotcer , dans 
1rs  transports  de  leur  joie  , le 
saluoient lmperator.  Ils  vouloient 
déclarer  par  cette  acclamation 
que  , s’il  étoit  Général , il  nion- 
troit  qu’il  étoit  digne  de  l’être. 
Le  Sénat  confirraoit  et  ralifioit 
ce  que  les  soldats  avoient  fait  en 
•n  faveur , et  ordonnoit , en  son 
nom  , des  prières  publiques  dans 
tous  les  temples  pour  rendre 
grâces  aux  Dieux  immortels.  Le 
Général  continuoitde  prendre,  à 
la  suite  de  son  nom,  la  qualité 
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à'hnpr.rator , jusqu'à  ce  qu’il  fût 
rentré  dans  Rome. 

Si  la  victoire  remportée  étoit 
considérable,  et  qu'il  y eût  au 
moins  cinq  mille  hommes  des 
ennemis  tués  et  restés  sur  le 
champ  de  bataille  , sans  qu'il  en 
eût  coûté  beaucoup  de  sang  à 
la  République  , ou  si  le  Général 
avoit  augmenté  considéiableuient 
les  possessions  de  l’Empire,  re- 
culé ses  limites  , ou  recouvré  par 
la  force  des  armes  ce  qui  lui  ap- 

Îiartenoit  auparavant , alors  on 
ui  accordoit  le  Trftnuplie  , qui 
étoit  regardé  chez  les  Romains 
comme  le  comble  des  honneurs 
militaires  , et  la  récompense  la 
pluséclalante du  méiite  guerrier. 
Ces  honneurs  suprêmes  étoient 
suivis  de  la  prérogative  de  pou- 
voir assister  pendant  toute  léur 
vie  aux  spectacles  avec  la  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  tête  , et 
d’y  être  assis  sur  un  siège  curule 
ou  d’ivoire. 

Quand  un  Officier  , à la  tête 
d’un  détachement  , faisoit  une 
belle  action  , comme  de  sauver 
l’armée  entière  ou  une  partie  , 
de  faire  lever  un  siège  , de  dé- 
cider une  bataille  et  autres  ex- 
ploits de  cette  nature  , le  Con- 
sul , en  présence  de  toutes  les 
troupes  , faisoit  son  éloge  et  lui 
donnoit  une  couronne  d’or.  Il 
accordoit  en  même  temps  aux 
soldats  qui  avoientconibaltu  sou* 
ses  ordres  , double  ration”  de 
blé  pour  un  certain  temps  , et 
quelquefois  pour  tout  le  temps 
qu’ils  serviroient.  Il  y joignoit 
aussi  quelques  bœufs  et  des  ha- 
bits militaires. 

Les  Romains  avoient  un  graud 
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jiombre  d’autres  récompense* 
qu’ils  n’aceordoient  qu’à  certai- 
nes belles  actions  ; comme  l’a- 
vancement en  grade  , qui  s’ap- 
pelloit  Benefîcium  , et  différentes 
sortes  de  couronnes  dont  ils  ré- 
compensoicnt  les  Officiers  et  les 
soldats  suivant  leur  mérite. 

La  couronne  d’or  étoit  un  pré- 
sent qui  ne  s'accordoit  qu’à  des 
officiers  généraux  , au  lieu  que 
les  simples  soldats  pouvoient  as- 
pirer à toutes  les  autres. 

Celle  qu’on  appelloit  Obsidio- 
na/e  se  donnoit  à ceux  qui  avoient 
délivré  d’un  siège  des  citoyens 
Romains  ou  d’autres  troupes  al- 
liées ou  étrangères.  Elle  étoit  de 
chiendent , en  latin  gramen.  C’é- 
toit,  de  toutes,  la  plus  glorieuse. 

La  Civique  étoit  la  récom- 
pense de  celui  qui  avoit  sauvé 
la  vie  à un  citoyen  dans  le  com- 
bat , et  ne  s’accordoit  que  sur 
le  témoignage  de  celui  à qui 
l’on  avoit  sauvé  la  vie.  Elle  étoit 
faite  d’une  branche  de  chêne.  Le 
citoyen  qui  l’avoit  reçue  pouvoit 
la  porter  toute  sa  vie.  Elle  étoit 
si  honorable  à Rome,  que , quand 
il  alloit  aux  jeux  publics,  la 
Sénat  et  le  peuple  se  levoient  à 
son  arrivée  , et  il  prenoit  place 
dans  les  rangs  des  Sénateurs  ; il 
étoit  d’ailleurs  exempt  des  char- 
ges publiques,  tant  lui , que  son 
père  et  son  aïeul  paternel  , s’il 
en  avoit. 

La  Murale  se  donnoit  à qui- 
conque montoit  le  premier  à l’as- 
saut ou  sautoit  le  premier  sur  la 
muraille  de  la  ville  assiégée. 
Cette  couronne  étoit  ornée  d’es- 
pèces de  créneaux  tels  qu’on  en 
voit  aux  murailles  des  villes. 
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Celle  qu’on  appelloit  Castren- 
sis  et  Vallaris  , étoit  pour  ceux 
qui  avoient  les  premiers  forcé 
le  camp  ennemi.  Les  rayons  de 
cette  couronne  étoient  d’or,  e* 
représentoient  une  palissade. 

La  Na vale  , Navalis  et  Rosira - 
la  , étoit  d’or  et  ornée  de  becs  de 
vaisseaux  appellés  rosira.  Elle  ne 
ne  se  donnoit  qu’au  Général 
qui  avoit  gagné  une  bataille 
navale. 

Outre  ces  différentes  espèces 
de  couronnes  qui  servoient  à 
honorer  le  mérite  militaire  chex 
les  Romains  , les  Généraux  don- 
noient  d’autres  récompenses  à 
ceux  qui  s’étoient  signalés  dans 

?|uelque  occasion.  Souvent  ils 
aisoient  présent  d’une  épée  ou 
d’un  bouclier  à un  officier  qui 
s’étoit  distingué  , quelquefois 
d’un  baudrier  enrichi  d’or  et  d’ar- 
gent , ou  d’autres  armes.  On  ré- 
compensoit  les  soldats  de  la  même 
manière,  avec  des  bracelets,  des 
couronnes  , des  piques  , des  col- 
liers , des  boucliers  et  des  habits 
militaires.  On  donnoit  aux  ca- 
valiers de  beaux  caparaçons  , de 
riches  harnois  , et  souvent  un  pe- 
tit cornet  d’argent  qu’ils  por- 
toient  pendu  à leur  cou.  Quel- 
quefois le  Général  ajoutoit  un 
ornement  à leur  casque  , comme 
nous  l’apprend  Tite-Live:  Equi- 
tés omnes  , ob  insignem  oene 
gestam  operam  , corniculis  , ar- 
miUisque  aureis  donat.  C’étoit 
des  espèces  de  cornes  de  fer  ou 
d’airain  doré  que  l’on  mettoit  à 
l’extrémité  du  casque. 

Les  Romains  faisoient  aussi 
élever  des  statues  à ceux  qui 
avoient  rendu  des  services  im- 
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portansàla patrie, et  les  faisaient 
ptacer  au  Capitole , au  champ  de 
Mars,  ou  dans  quelques  antres 
places  publique!  de  Rome.  (Z/v. 
Dccad.  i , l.  10.  ) 

Honneues  rendus  aux  Scien- 
ces et  aux  Beaux-Arts.  Ce  n’é- 
toit  pas  seulement  au  mérite 
militaire  que  les  Anciens  accor- 
iloient  des  honneurs  et  des  ré- 
compenses , les  Sciences  et  les 
Beaux-Arts  n’étoient  pas  moins 
l’objet  de  leur  respect  et  de  leur 
admiration.  Avec  quelle  véné- 
ration la  Grèce  ne  regardoit-elle 
pas  les  premiers  hommes  qui  la 
, tirèrent  de  la  barbarie,  et  la  ren- 
dirent capable  de  cultiver  lej 
Sciences  et  les  Arts  ! Les  Poètes 
n’y  furent-ils  pas  honorés  comme 
des  hommes  inspirés  , et  ne  leur 
décerna-t-elle  pas  les  mêmes 
hommages  qu’à  fa  Divinité? 

Les  Lacédémoniens  , qui  pas- 
soient  pour  mépriser  les  talens  , 
avoient  élevé  des  statues  au  Poète 
Tyrtée  , dont  ils  estimoient  tant 
les  vers  , qu’ils  n’en  chantoient 
point  d’autres  dans  leurs  repas  , 
dans  leurs  assemblées  , et  même 
à la  guerre  , lorsqu’ils  alloient 
au  combat.  Les  jeux  Carniens 
qui  se  célébroient  tous  les  ans 
à Sparte  , et  où  l’on  distribuoit 
des  prix  à ceux  des  Poètes  et 
des  Musiciens  qui  réussissoient 
le  mieux  , sont  une  preuve  que 
les  arts  y étoient  honorés.  Il 
faut  dire  la  même  chose  de  la 
Philosophie  , de  l’Eloquence  la- 
conique, de  la  Peinture  et  de  la 
Sculpture  , connue  l’assure  Xé- 
nophon  contre  le  sentiment  d‘I- 
•ocrate  , et  même  de  Plutarque, 
à qui  la  haine  seule  a fût  attri- 
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buer  aux  Lacédémoniens  , non 
seulement  une  ignorance  gros- 
sière , mais  un  mépris  universel 
pour  les  Sciences  et  les  Beaux- 
Arts. 

La  Grèce  , et  sur-tout  Athè- 
nes , n’ont  produit  une  foule  de 
grands  hommes  dans  les  Scien- 
ces et  les  Arts,  que  parce  qii’on 
y a su  , dès  le  commencement  , 
les  encourager  par  des  honneurs 
et  des  récompenses.  C’est  par- 
là  qu’Athènes  devint  en  quelque 
sorte  l’école  et  la  maîtresse  de 
presque  tout  l’univers.  En  effet  , 
il  n’y  avoit  point  de  mérite,  en 
quelque  genre  que  ce  pût  être  , 
qui  n’y  fût  honoré  et  récom- 
pensé. La  Philosophie  , l’Elo- 
quence , la  Poésie , la  Musique  , 
la  Danse  , la  Peinture  , la  Sculp- 
ture , l’Architecture  , enfin  tous 
les  talens  de  l’esprit  y pouvoient 
prétendre  aux  plus  grandes  dis- 
tinctions. 

On  érigea  des  statues  à So- 
lon , à Socrate  , et  à une  infi- 
nité d’autres.  Platon  y fut  re- 
gardé comme  un  homme  divin. 
Homère  , le  Prince  de  la  poésie  , 

eut  des  temples  ; les  autres 
oètes  célèbres  , des  statues  ; les 
Orateurs  furent  mis  à la  lête  du 
Gouvernement  , et  honorés  des 
plus  grandes  dignités.  Enfin  , les 
Musiciens  , les  Poètes  drama- 
tiques , et  les  Comédiens  même , 
lorsqu’ils  excelloient  dans  leur 
art , y recevoient  des  couronnes , 
des  distinctions  , des  prérogati- 
ves , et  très-souvent  le  droit  do 
bourgeoisie.  ( Cicer.  pro  Archia 
Poèt.  c.  19.  ) 

Il  faut  observer  qu’il  y avoit 
deux  sortes  de  couronnes  pour 

les 
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les  Poètes  : l’une  , comme  dit  leur  , qu'ils  niontroicnt  comme 
Horace,  dont  les  feuilles  étoient  une  curiosité  à tous  les  étrangers, 
plus  courtes  , foliis  brevioribus  , ( Pansait.  I.  i , c.  29.  ) » 
et  que  Virgile  appelle  Consa  co - Les  Athéniens  faisoient  mettre 
Tons  , parce  qu’on  la  tondoit  sur  le  frontispice  des  temples  et 
avec  des  ciseaux , c’étoit  la  moins  des  édifices  publics  les  noms 
honorable  ; et  l’autre  intonsa  , des  fameux  Architectes  qui  les 
non  tondue  , étoit  la  plus  ho-  avoient  bâtis  , afin  de  les  im- 
norable.  mortaliser.  Ils  leur  accordoient 

Quels  honneurs  ne  rendoit-  eu  même  temps  le  droit  de  bour- 
on  pus  dans  toute  la  Grèce  aux  geoisie  , dont  ils  étoient  d’ail- 
Peintres  , aux  Sculpteurs  et  aux  leurs  si  jaloux  , qu’ils  prétcn- 
Arcbitectes  célèbres  ! Les  Rois  , doient  honorer  les  Rois  lors- 
les  Princes  , les  Villes  s’empres-  qu’ils  le  leur  accordoient.  On 
soient  de  leur  témoigner  la  plus  pourroit  encore  rapporter  une 
haute  estime.  On  sait  dans  quelle  infinité  d’autres  exemples  qui 
familiarité  Apelle  vivoit  avec  prouveroieut  la  haute  estime 
Alexandre  le  Grand  , puisque  ce  qu’ils  faisoient  des  talens  en  tout 
Prince  alloit  souvent  le  voir  tra-  genre, 

vailler,  et  se  plaisoit  à s’entro-  Comme  le  métier  des  armes 
tenir  avec  lui  sur  la  peinture.  La  fit  presque  seul  le  mérite  des 
ville  de  Pergame acheta,  des  de-  Romains  pendant  tout  le  temps 
niers  publics,  un  palais  ruiné,  où  de  la  République,  ils  n’en  es- 
il  restoit  quelque  peinture  de  ce  timoient  point  d’autre.  Aussi 
célèbre  artiste  , non  seulement  n’eurent-ils  aucuns  Artistes  dis-; 
pour  empêcher  les  araignées  de  tingués,dans  le  temps  même  où 
tendre  leurs  toiles  dans  un  lieu  Rome  étoit  remplie  des  chefs- 

2ue  les  ouvrages  d’Apelle  ren-  d’œuvre  des  grands  maîtres  de 
oient  respectable , mais  encore  la  Grèce, 
pour  les  garantir  des  ordures  des  Les  Romains  n’aimèrent  le» 
oiseaux.  Les  habitans  de  Pergame  Arts  que  par  air  et  par  magni- 
firent  plus  , ils  y suspendirent  le  licence  , et  n’accordèrent  jamais 
corpsd’ Apelle  dans  un  rézeau  de  aucune  distinction  aux  Peintre*  , 
fil  d’or.  aux  Sculpteurset  auxArchireo 

Les  Elcens , pour  qui  le  Sculp-  tes,  parce  qu’ils  n’employqient 
leur  Phidias  fit  la  statue  de  Ju-  à ces  arts  que  leurs  esclaves  et 
piler  Olympien,  en  reconnois-  leurs  affranchis.  Ce  ne  fut , à pro- 
•auce  de  la  beauté  de  son  ou-  prement  parler,  que  sous  le  règne 
vrage  , et  |>our  honorer  sa  iné-  d’Auguste , que  les  Arts  reçurent 
moire  , créèrent, en  faveur  de  ses  des  honneurs  et  des  récompen- 
desceudans  , une  charge  dont  ses  qu’on  leur  avoit  refusés  jus- 
toute  la  fonction  consistoit  à qu'alors. 

• voir  soin  de  cette  belle  statue  , Il  faut  cependant  excepter  l’E- 
et  à la  nettoyer.  Ils  conservèrent  loquence  et  la  Jurisprudence  , 
gu, si  l’atelier  de  ce  célèbre  sculp-  qui  furent  toujoun  en  honneur 

il 
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chez  les  Romains  , sur-tout  dans 
les  derniers  temps  de  la  Répu- 
blique , où  les  Orateurs  et  les 
Jurisconsultes  parvinrent  , par 
Jeur  talent  , aux  plus  grandes 
dignités  de  l'Etat.  I.es  rosies, 
comme  Ennius  , Têrence  , et 
quelques  autres  en  petit  nombre  , 
reçurent  des  distinctions  et  des 
privilèges  par  la  faveur  des  per- 
sonnes illustres  auxquelles  ils 
étoient  attachés  ; mais  on  peut 
dire , en  général , que  la  nation 
n'accorda  aucune  récompense  pu- 
blique à la  poésie.  On  sait  que  , 
sous  Auguste  même  , la  plus 
grande  récompense  que  pou- 
voient  attendre  les  l’oètes  les 
plus  célébrés  , c’étoit  de  voir 
leurs  ouvrages  et  leur  portrait 
consacrés  publiquement  dans  1a 
bibliothèque  que  ce  Prince  avoit 
dédiée  dans  le  temple  d'Apollon 
Palatin.  ( Cic.  pro  Archia  Poët. 
e.  a6.  ) 

HOPITAL  Militaire.  On 
ne  lit  nulle  part  qu'il  y ait  eu 
des  hôpitaux  dans  les  armées 
des  Anciens  pour  y soulager  les 
malades  et  panser  les  blessés. 
Homère  parle  à la  vérité  de  Mé- 
decins célèbres  qui  étoient  dans 
l’armée  de6  Grecs  au  siège  de 
Troie  ; mais  on  n’y  voit  point 
de  lieu  particulier  et  commun 
où  l'on  portât  les  malades  et  les 
blessés.  Il  est  vraisemblable  que 
les  uns  et  les  autres  restoient 
dans  les  tentes  , où  ils  étoient 
soignés  par  les  soldats  , et  que 
c'éloit  lit  que  les  Médecins , qui 
étoient  en  même  temps  Chirur- 
giens , les  visitoient  et  leur  pro- 
curoient  les  soulagement  dont  ils 
avoiunt  besoiu. 
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Tant  que  les  Romains  firent 
la  guerre  aux  portes  de  Rome  , 
il  étoit  d’usage  qu’on  y trans- 
portât les  malades  et  les  blessés  , 
qu’on  distrihuoit  dans  les  mai- 
sons des  citoyens  aisés  , sans 
u 'aucun  cherchât  à s’exempter 
es  soins  et  de  la  dépense,  lit 
comme  les  anciens  citoyens 
avoient  presque  tous  servi  , ils 
faisoient  l’ultice  de  Médecins  et 
de  Chirurgiens  , parce  qu’alors 
il  n’y  en  avoit  point  à Rome. 
Lorsque  la  guerre  se  faisoit  au 
loin  , les  soldats  se  pansoient  mu- 
tuellement leurs  blessures  , et  se 
guérissoient  de  leurs  maladies 
avec  des  remèdes  connus  qui 
étoient  en  usage  à la  ville.  Sau- 
tios  cum  curé  rrficit , dit  Sal- 
luste  : « Le  Consul  fit  ponseravec 
a soin  les  blessés  » , en  parlant 
de  Métellus  après  sa  première 
bataille  contre  Jngurtha.  ( Tacit. 
I.  4 ) ( Liv.  Decad.  i , /.  a.  ) 
( Sallust.  Bell.  Jugurt.  c.  38.  ) 

César,  dans  ses  Commentaires, 
marque  , en  plusieurs  endroits  , 
qu’au  sortir  d’une  bataille,  on 
portoit  les  blessés  dans  les  villes 
voisines.  Mais  l’6n  voit  par  tout, 
dans  les  Auteurs  , les  Généraux 
qui  vont  visiter  les  blessés  dans 
leurs  tentes  ; ce  qui  prouve  que 
les  soldats  d’une  chambrée  pre- 
noient  soin  de  leurs  blessés  , et 
qu’il  n’y  avoit  point  d'hôpitaux 
militaires  chez  les  Anciens. 

HORLOGE , en  grec  ùfXlyitt  , 
de  iip* , heure , et  de  xlyt,  parole  ; 
machine  automate  qui  sert  à me- 
surer le  temps  et  à marquer  les 
heures.  Les  cadrans  solaires  , par 
où  les  anciens  ont  commencé  à 
marquer  les  heures  du  jour  , ont 
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précédé  la  perfection  de  l’horlo- 
gerie. Anaximandre  , on  , selon 
Pline,  Anaximène  , fit  à Lacé- 
démone le  premier  cadran  so- 
laire qui  parut  dans  la  Grèce. 
Quelque  temps  après  , on  en  vit 
plusieurs  à Athènes  , à Corinthe 
et  ailleurs.  Aux  cadrans  solaires 
succédèrent  les  horloges  automa- 
tes. ( Plin.  A 2 , c.  76.  ) 

La  Clepsydre  est  sans  contre- 
dit la  plus  ancienne  de  toutes  : 
ce  mot  est  formé  de  *A*t tu  , 
abscondo  , et  de  idS'af , aqna.  Les 
Egyptiens  qui  l’avoient  inventée, 
s'en  servoient  dans  la  navigation, 
(.'est  d’eux  que  les  Grecs  la  re- 
çurent, et  elle  fut  long -temps 
la  seule  horloge  dont  ils  fissent 
Usige  pendant  l'hiver.  La  Clep- 
sydre n'étoit  alors  qu'un  vase  de 
terre  ou  de  terre  transparente 
que  l’on  remplissoil  d’eau.  Com- 
me sa  figure  étoit  cylindrique  , 
on  tracnit  du  haut  en  bas  une 
ligne  droite,  le  long  de  laquelle 
les  douze  heures  êtoient  mar- 
quées. Sa  hase  étoit  percée  d'un 
petit  trou  par  lequel  l’eau  s'é- 
coutait goutte  à goutte  , et  indi- 
quoit  les  heures  à mesure  qu’elle 
s’abuissoit.  Quelque  temps  après, 
non  seulement  on  perfectionna  la 
clepsydre , mais  on  vit  paroitre 
plusieurs  espèces  d'horloges  à 
roues,  dont  Ctésibius  passa  pour 
être  l’inventeur,  et  elles  devin- 
rent si  communes  à Athènes,  que, 
suivant  Athénée  , les  particuliers 
en  portoient  sur  eux.  ( Athen. 
/.  4,  C.  17.)  F.  CLErsYDRE. 

Les  cadrans  solaires  passèrent 
de  Grèce  en  Sicile  , d’où  le  Con- 
sul Valérius  Mesf.tla  apporta  à 
Rom»  le  cadran  de  Latnue.  Il  est 
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vrai  que  , trente  ans  auparavant , 
un  autre  Consul  appelé  Papirius 
Cursor,  en  avoit  fait  construire 
un  qui  devoit  être  bien  impar- 
fait , puisque  celui  de  Catane 
servit  près  de  cent  ans,  quoiqu’il 
ne  convint  ppint  au  c.iir.at  do 
Rome  ; c’est  à-dire  , jusqu’à  ce 
que  le  Consul  Q.  Marcius  l’eût 
corrigé , l'an  56q  de  la  fondation, 
ou  plutôt  en  eût  fait  un  autre  au 
même  lieu  , et  adapté  au  climat. 

On  ne  fut  pas  long  - temps  à 
reconnoître  que  les  cadrans  so- 
laires u’étoient  d’aucune  utilité 
la  nuit , ni  même  le  jour  lors- 
que le  temps  étoit  nébuleux.  Sci- 
pion  Nasica,  étant  Consul  , s’a- 
visa , environ  trente  ans  après, 
de  construire  une  horloge  hydrau- 
lique qui  fut  également  utile  le 
jour  et  la  nuit.  On  ignore  si  c’é- 
toit  une  simple  clepsydre  sans 
autre  mécanique  que  l’échap- 
pement de  l’eau  ; niais  elle  pa- 
Toitètre  la  première  où  les  roua- 
ges furent  employés.  Dqns  la 
suite  , à Rome  et  ailleurs,  on 
fit , sur  le  modèle  de  ces  rouages, 
des  horloges  de  diverses  fabri- 
ques , comme  le  dit  Vitruve; 
mais  les  anciens  Auteurs  n’en 
font  point  mention.  Cependant 
on  ne  peut  douter  qu’elles  ne 
fussent  d'un  usage  assez  commun 
chez  les  Romains,  qui  les  pla- 
çoient  ordinairement  dans  leurs 
salles  à manger.  ( Vitruy.  A 37  , 

° HOSPITALITÉ.  Chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  l'hos- 
pitalité étoit  une  correspondance 
mutuelle  entre  des  particuliers 
de  différens  pays  , qui  par  amitié 
contractoicnt  ensemble  l’obliga- 
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tion  respective  d’être  reçus  , logés 
et  nourris  gratuitement  les  uns 
chez  les  autres  dans  les  villes  où 
ils  voyageoient  , et  cette  obliga- 
tion se  transmettoit  de  père  en 
fils  pendant  des  siècles  entiers. 
Lorsque  deux  particuliers  con- 
tractoient  ensemble  ledroitd’hos- 

Îiitalité  , ils  meltoient  chacun  de 
eur  côté  le  pied  sur  le  seuil  de 
la  porte,  et  se  tenant  par  la 
main  , ils  se  juroient  une  amitié 
inviolable  , 'que  le  droit  de  la 
guerre  même  ne  détruisoit  point , 
à moins  qu’on  n’y  renonçât  so- 
lennellement. Cet  engagement  se 
faisoit  en  prenant  à témoin  Ju- 
piter et  les  Dieux  protecteurs  du 
pays , de  la  fidélité  avec  laquelle 
on  remplirnit  tous  les  droits  de 
l’hospitalité. 

Le  gage  de  cette  convention 
sacrée  étoit  ordinairement  une 
pièce  d’or  , d’argent  ou  de  cui- 
vre que  l'on  rompoit  , et  dont 
chaque  moitié  se  gardoit  dans 
les  familles  quiavoient  contracté 
le  droit  d’hospitalité  , et  se  trans- 
mettoit aux  descendans.  Cette 
marque  s’appelloit  tissera  hos- 
pitalitatis.  Chez  quelques  - uns 
elle  n’étoit  souvent  qu'un  mor- 
ceau d’ivoire  ou  de  bois  scié  dans 
la  même  pièce  , qui , en  se  rejoi- 
gnant, n’en  formoit  plus  qu’une. 
On  gravoit  dessus  toutes  les  mar- 
ques des  chiffres  ou  des  carac- 
tères qui  servoient  à faire  re- 
connoltre  ceux  qui  les  présen- 
toient.  Souvent  on  les  prétoit  à 
ses  amis  , et  les  porteurs  de 
cotte  espèce  de  bulletins  étoient 
aussi  bien  reçus  que  l'auroient 
été  ceux  à qui  ils  appnrtenoient. 
Lorsque  , pour  de  fortes  raisons  , 
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on  étoit  obligé  de  reponcer  «h 
droit  d’hospitalité  avec  quel- 
qu’un , alors  une  des  cérémo- 
nies étoit  de  briser  la  marque  ou 
bulletin  d'hospitalité  , et  de  dé- 
noncer à un  ami  infidèle  qu’on 
avoit  rompu  à jamais  arec  lui. 

HOTE.  Un  hôte,  chez  les  An- 
ciens , étoit  un  étranger  avec  le- 
quel personnellement  , ou  avec 
quelqu'un  de  ses  ancêtres  , on 
avoit  contracté  alliance  et  ami- 
tié; de  façon  que  , quand  il  s« 
présentoit , il  étoit  logé  et  nourrr 
ratuilement  en  vertu  du  droit 
'hospitalité.  Lorsqu’on  étoit  aver- 
ti que  quelque  étranger  ami  arri- 
voit,  celui  qui  devoit  le  recevoir 
nlloit  au-devant  de  lui  , et  après 
l’avoir  salué  et  lui  avoir  donné  le 
nom  de  père  , de  frère  et  d'ami , 
plutôt  à cause  de  son  âge  que  par 
rapport  à sa  qualité , il  lui  ten- 
doit  la  main  , le  conduisoit  dans 
sa  maison  , le  faisoit  asseoir  et 
lui  présentoit  du  pain , du  vin 
et  du  sel.  Cette  cérémonie  étoit 
une  espèce  de  sacrifice  que  l’on 
offroit  à J il  pi  ter  hospitalier  ; après 
quoi,  on  conduisoit  l’hôte  au  bain, 
de-li  à la  salle  de  festin  qui  étoit 
toujours  splendide.  La  fête  qui 
avoit  commencé  par  des  liba- 
tions , finissoit  de  même  , en  in- 
voquant les  Dieux  protecteurs 
de  l'hospitalité  , qui  étoient  Ju- 
piter , surnommé  Stutf  , hospi- 
talier , Vénus , Minerve,  Her- 
cule , Castor  et  Pollux.  ( Virg. 
jiEneid.  /.  i . ) 

Ce  n’étoit  ordinairement  qu’a- 
près  le  repas  qu’on  s'informoit 
du  nom  de  ses  hôtes  , et  du  su- 
jet de  leur  voyage  ; ensuite  on 
les  conduisoit  dan*  l'appartement 
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ui  leur  étoit  destiné.  Il  étoit 
'usage  de  ne  point  laisser  partir 
les  hùtes  sans  leur  faire  des  pré- 
sens, appelles  en  grec  £i>i*  , 411e 
ceux  qui  les  recevoient  gardoient 
soigneusement,  comme  les  gages 
d’une  amitié  et  d’une  alliance 
consacrée  par  la  religion.  Les 
plus  riches  Athéniens  avoient 
des  maisons  particulières  où  les 
étrangers  éloient  reçus  et  régalés 
pendant  neuf  jours  , et  où  non 
seulement  on  leur  donnoit  toutes 
les  choses  nécessaires  à la  vie  , 
mais  où  on  leur  fournissoit  même 
des  habits  pour  changer.  ( V‘rg. 
AEneid.  5,  v.  536.  ) 

Les  droits  d'hospitalité  étoient 
si  sacrés  , qu’on  regardoit  le 
meurtre  d’un  hAte  comme  le 
crime  le  plus  irrémissible  , et 
qui  attirait  la  vengeance  de  tous 
les  Dieux.  Les  violateurs  de  ces 
droits  étoient  dévoués  par  les 
lois  aux  Dieux  des  enfers.  A 
Athènes , on  les  condamnoit  à un 
exil  perpétuel.  Les  Lacédémo- 
niens furent  les  seuls  de  toute 
la  Grèce  qui  qe  pratiquèrent 
point  l'hospitalité  , parce  qu’il 
leur  étoit  défendu  par  les  lois 
de  Lycurgue  d’avoir  aucun  com- 
merce avec  les  étrangers  ; aussi 
furent -jls  toujours  l’objet  du 
mépris  et  de  la  haine  des  Athé- 
niens et  des  autres  peuples. 

Les  Romains  n'étoient  pas 
moins  religieux  observateurs  des 
droits  de  l’hospitalité  que  les 
Grecs.  On  voit  que , dès  le  com- 
mencement , ils  avoient  le  scru- 
pule de  n’Aler  jamais  la  table 
vide  , et.  de  ne  point  éteindre  la 
lampe  qui  les  a voit  éclairés  pen- 
dant le  souper , afin  d’ètre  tou* 
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jours  en  état  de  ponvoir  régaler 
un  hAte  , s’il  en  survenoit  quel- 
qu'un. Dans  tout  le  reste  , ils  se 
laisoient  un  honneur  et  un  de- 
voir de  traiter  leurs  h Aies  arec 
une  affection  et  une  générosité 
admirables. 

H Y MNE  , en  grec  Vfttj  < , 
hyrnnus.  Les  hymnes  , chez  le* 
Anciens  , étoient  des  cantiques 
consacrés  au  culte  des  Dieux  et 
des  Héros  , dont  ils  faisoient  une 
partie  essentielle.  Ce  mot  signifie 
une  louange  en  l’honneur  de  la 
Divinité.  La  matière  de  ces  sor- 
tes de  cantiques  n’avoit  pas  moins 
d’étendue  que  l’histoire  mêmes 
des  Dieux.  On  les  chantnit  dans  ’ 
les  sacrifices  qui  leur  étoient  of- 
ferts , et  dans  les  solennités  re- 
ligieuses. Ce  qui  se  pratiquoit 
deux  fois  le  jour,  tant  en  Grèce 
qu’à  Rome  , non  pRr  des  enfan» 
élevés  exprès  pour  chanter  dan» 
les  temples,  ni  par  des  musiciens 
publics  qui  chantoient  sur  les 
théâtres  , mais  par  un  certain 
nombre  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles  que  l’on  choisissoit 
dans  les  meilleures  familles  , et 
qui  chantoient  jusqu’à  ce  qu’on 
en  choisit  d’autres.  Ces  places 
étoient  fort  briguées  , et  c’étoit 
un  grand  honneur  que  d’ètre 
choisi.  Ces  hymnes  se  chantoient 
en  dansant , comme  le  dit  Ho- 
race : 

IlJit  bit  putrl  dit 
Namtn  eum  ttmtrit  virginlbui  tuum 
JjtmUntt*  , ftdt  candido 
In  mortm  SaUûm  ttr  quttltnt  humum. 

Od.  1 f 1.  4* 

On  s’y  proposoit  pour  but  de 
célébrer  leurs  louanges  , de  se 
les  rendre  favorables  , de  calmer 
leur  colère,  lorsqu’on  les  croyoit 
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ir.ités  , do  solliciter  leurs  grâces 
et  leurs  bienfaits.  On  regard  oit 
ces  canlicjues  comme  ayant  été 
diclés  par  les  Dieux  mêmes,  ou 
composés  j'ai'  des  hommes  in- 
spirés. 

Ces  hymnes  prenoient  divers 
noms  , suivant  qu'ils  s’adres- 
soient  à différentes  divinités,  et 
scion  les  circonstances  qui  ac- 
compagnaient leur  chant,  et  qui 
gouvoient  les  diversifier.  Les  pre- 
miers hymnes  furent  composés  en 
Vers  héxamètres  , auxquels  on 
joignit  dans  la  suite  les  penta- 
mètres , et  enfin  , on  y admit  tou- 
tes les  auties  sortes  de  vers.  Ho- 
mère , ( alsimaque  , Piiulare  et 
Horace  ont  laissé  des  modèles 
de  toutes  sortes  d’hymnes  en 
l’honneur  des  dieux  et  des  héros. 
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HYMNODE.  Les  Grecs  ap- 
pelloient  ainsi  ceux  qui  chan» 
t oient  les  hymnes  , et  Hymno - 
graphes  ceux  qui  les  coinpo- 
soient.  Les  hymnodes  ne  furent 
pas  toujours  du  même  sexe  ni 
du  mêmè  rang  ; tantôt  c’étoieut 
des  filles  seulement , comme  dans 
les  fêles  de  Pailag  , et  tantôt  des 
chœurs  composés  de  jeunes  filles 
et  dé  jeunes  garçons  , comme 
dans  les  létes  d’Apollon.  Quel- 
quefois c’étoit  le  Poète  lui-même, 
ou  les  Prêtres  avec  leur  famille  , 
comme  à Delphes  et  à Délos.  dans 
les  veilles  qui  précédoient  les 
solennité*®.  Souvent  c’étoient  le» 
Prêtres  seuls  qui  unissoient  leurs 
voix  au  son  des  flûtes  et  des  au- 
tres instrumens. 
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Ides.  V.  Mois. 

ILOTES  , ou  plutôt  HI- 
LOTES.  y.  Esclaves  a Lacé- 

DÉ  M ONE. 

IMAGES  , ( 1ÏHOIT  Des)  Jus 
imaginum.  V.  Fuji  nu  ai  lies  des 
Humains. 

* IMMOLATION.  Ce  mot 
vient  de  mo/a  , qui  signifie  une 
espèce  de  pâle  faite  de  farine  de 
irouient  et  de  sel , que  , ches  les 
llomains  , on  jettoit  sur  la  vic- 
time avant  que  de  l’égorger.  De- 
là viennent  irhmolare  et  immo- 
la tin. 

JMPERATOR.  Du  temps  de 
la  République,  lorsqu'un  Géné- 
ral avoit  par  lui-inèiue , ou  par 
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ses  Lieulenans,  remporté  quelque 
avantage  décisif,  les  Soldats  , sur 
le  champ  de  bataille,  sur  la'brè- 
che  de  la  ville  qu’il  venoit  de  for- 
cer, dans  les  transports  de  leur 
joie , et  dans  la  chaleur  de  leur 
victoire  , le  saliioient  Impera- 
tor.  Ils  vouloient  déclarer  , par 
cette  acclamation  ,•  que  le  vain- 
queur justifiait  le  choix  que  la 
République  avoit  fait  de  lui  pour 
commander  l’armée  , et  que  , s’il 
étoit  Général  , il  montrait  bien 
qu'il  étoit  digne  de  l'être.  De  ce 
moment,  les  Licteurs  du  Général 
victorieux  ornoieut  de  branches 
de  lauriers  leurs  faisceaux  ; rn. 
suite  il  adressoit  au  Sénat  une 
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lettre  enveloppée  de  laurier , 
dans  laquelle  , après  avoir  rendu 
compte  de  ses  succès , il  sup- 
plioit  la  compagnie  de  ratifier  ce 
que  les  soldats  avoient  fait  en 
sa  faveur,  et  d'ordonner  des 
prières  publiques  en  son  nom  , 
pour  rendre  grâces  aux  dienx. 
SUl  obtenoit  sa  demande  , c'é- 
toit  un  préjugé  du  triomphe.  11 
continuoit  de  prendre  à la  suite 
de  son  nom  lo  titre  d 'Imperator, 
et  ne  le  quittoit  qu'en  rentrant 
à Home. 

* Dans  la  suite,  la  République 
ayant  perdu  sa  liberté  , ce  nom 
d 'Imperator  i que  nous  tradui- 
sons ordinairement  par  le  mot 
Empereur , devint,  dans  les  mains 
de  sés  maîtres,  le  titre  d'une 
puissance  absolue  et  presque  sans 
bornes;  les  premiers  Empereurs, 
et  sur -tout  Auguste,  ayant  eu 
l’adresse  d'y  réunir  à perpétuité 
les  droits  et  les  privilèges  de  la 
puissance  consulaire. 

IMPOT.  V.  Revenu. 

IMPRÉCATION.  Les  impré- 
cations sont  proprement  des  voeux 
impies  formés  par  la  colère  ou 
par  la  baine.  Elles  étoient  fort 
communes  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  et  se  réduisoient 
toutes  à attirer  la  colère  des 
Dieux  sur  la  tâte  de  ceux  contre 
ui  on  les  prononçoit.  11  y avoit 
es  imprécations  publiques,  il  y 
en  avoit  de  particulières.  Les 
premières  se  ïaisoient  toujours 
par  l’autorité  des  Magistrats  er 
du  peuple  contre  les  oppresseurs 
de  la  liberté;  ainsi  les  ennemis 
de  l'Etat  et  les  citoyens  impies 
étoieut  l’objet  ordinaire  de  ces 
sortes  d'imprécations.  Lu  les  fui - 
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sant,  on  inroquoit  ordinaire- 
ment les  divinités  infernales,  et 
sur-tout  les  furies.  Les  vœux 
qu’on  leur  adressoit  sont  appel- 
lés  en  latin  exsecrationes , Car- 
men txsecrabile  , dira,  deprccu- 
tiones  , vota  ferai ia  , termes  qui 
marquent  qu'on  ne  les  iuvoqiioit 
que  pour  obtenir  quelque  chose 
de  funeste.  Maisafin  de  répandre 
une  sorte  d'horreur  sur  les  sacri- 
fices qui  faisoient  partie  de  la 
cérémonie,  on  les  ofTroit  non  sur 
des  autels,  mais  dans  des  fosses 
profondes  qu'on  creusoit  exprès. 

Le  premier  eflet  de  ces  ter- 
ribles prières,  étoit  de  mettre 
les  divinités  infernales  en  pos- 
session du  coupable  qu'on  leur 
abandonnai!  ; c'est  ce  que  les 
Grecs  appelloieut  , de- 

vovere  diris.  Ceux  qui  avoient  été 
ainsi  dévoués,  étaient  regardés 
comme  des  ennemis  publics  , 
comme  des  hommes  odieux  à tout 
le  monde  ; en  un  mot, comme  des 
hommes  exécrables,  exclus  de 
la  société , chassés  de  leur  j>a- 
trie  ; ils  n’y  éloient  pas  uième 
reçus  après  leur  mort,  et  l’on  ne 
vouloit  pas  que  leurs  ossemens 
fussent  confondus  avec  ceux  de 
leurs  concitoyens. 

Les  formules  d’imprécations 
varioient  suivant  la  nature  du 
crime , comme  on  le  voit  dans 
tes  Auteurs  Grecs  et  Latins, 
lorsque  ces  Historiens  rappor- 
tent les  imprécations  fulminées, 
l’une  contre  Philippe , Roi  ds 
Macédoine  , et  l’autre  contre  Al- 
cibiade par  le»  Athéniens.  (Z,//- 
cian.  Uia/og.  Deor.^Liv.  /.3i, 
c.  44.  ) ( Corn.  ffep.  vit.  Al- 
cibiad.  ) 
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L'usage  des  imprécations  pu- 
bliques passa  des  Grecs  chez  les 
Romains.  Elles  furent  intro- 
duites à Rome  dès  le  commence- 
ment de  la  République  , et  elles 
y subsistèrent  jusqu’à  la  fin.  Va- 
lérius  Pubiicola  dévoua  aux  dieux 
infernaux  la  vie  et  les  biens  de 
quiconque  aspireroit  à la  royauté. 
Crassus  , ayant  formé  le  dessein 
d’aller  conquérir  le  pays  des 
Parthea , surmonta  par  la  favem> 
de  Pompée  l’opposition  que  les 
Pontifes  mettoient  à cette  entre- 
prise. Mais  un  des  Tribuns  , s’é- 
tant lait  apporter  dans  le  lieu 
par  où  Crassus  de  voit  passer  , 
un  réchaud  plein  de  feu  » il  y 
jelta  quelques  parfums  , fit  des 
nspersions , et  prononça  contre 
lui  une  formule  d’imprécation 
en  termes  si  effrayans , qu’on 
la  nomma  Carmen  desperaCum. 
(I.iv.  1.  a , c.  8.) 

On  voit  d’ailleurs , par  les 

Îiremièrcs  lois  des  Romains , que 
a formule  des  dévoûmens  éloit 
de  vraies  imprécations,  comme 
Je  prouvent  ces  mots  sacer  esta  ; 
d’où  l’on  appelloit  capita  sacra 
ceux  à qui  l’entrée  des  assem- 
blées avoit  été  interdite.  On  peut 
encore  mettre  au  rang  des  im- 
précations publiques , ces  for- 
mules menaçantes  dont  on  char- 
gent les  tombeaux , pour  ef- 
frayer ceux  qui  entreprendroient 
de  les  violer.  Mânes  iratos  ha- 
bcat , si  quis  de  eo  sepu/cAro 
•violârit , et  beaucoup  d’autres 
semblables. 

Les  imprécations  particulières 
éloient  fort  communes  chez  les 
.Anciens.  Celles-ci  étoient  des 
expressions  emportées  , que  le 
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désir  de  la  vengeance  leur  ar- 
rachoit  , lorsque,  se  sentant  trop 
foibles  pour  nuire  par  eux-ntê- 
mes  à ceux  qu'ils  haïssoient  , ils 
osoient  réclamer  le  secours  de  la 
JDivinité,  et  l'imiter  à épouser 
leurs  ressentimens.  Telles  étoient 
Ces  prières  sacrilèges  que  des 
pères  irrités  lançoient  quelque- 
fois contre  leurs  en  fan  s,  lors- 
qu’ils manquoient  au  respect  et 
à l’obéissance  qu’ils  leur  dé- 
voient. Il  y avoit  encore  chez 
les  Païens  des  imprécations  par- 
ticulières que  prononçoient  con- 
tre eux-mêmes  ceux  qui  se  dé- 
vouoient  pour  le  salut  de  la  Ré- 
publique. Les  historiens  Grecs 
et  les  Latins  fournissent  plu- 
sieurs exemples  des  unes  et  des 
autres. 

* 1NDIGÈTES.  Nom  que  les 
Romains  donnoientaux  hommes 
illustres,  qu’ils  honoroient  com- 
me des  dieux  , après  leur  mort , 
dans  le  pays  où  ils  étoient  nés. 
Les  Grecs  les  appelaient  &iu , 
lyymuu  ou  xttrtMci . 

INSTRL'MENS  de  Musique. 
Les  Anciens  avoient  un  grand 
nombre  d’instrumens  de  mu- 
sique , dont  la  plupart  nous  sont 
inconnus  pour  la  forme , nous 
n’en  savons  que  les  noms.  Les 
uns  étoient  pneumatiques  ou  à 
vent,  et  les  autres  chromatiques 
ou  à cordes.  Les  plus  communs 
étoient  la  flûte  , la  trompette  , 
la  flûte  de  Pan,  la  cymbale, 
la  lyre  ou  tortue  , la  cithare  , la 
harpe  , le  tympanon  et  le  sistre. 
Voyez  ces  mots. 

InSTRUMFMS  DE8  SACRIFICES. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avoient 
un  grand  nombre  d’instrument. 
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à l'usage  des  sacrifices , dont  la 
plupart  étaient  de  cuivre;  sa- 
voir des  coupes,  des  patères  , des 
bassins  et  des  couteaux  de  dif- 
férentes sortes.  Comme  tout  était 
mystérieux  dans  ces  actes  de  re- 
ligion , la'  figure  des  instrumens 
destinés  à faire  sur  les  victimes 
les  opérations  marquées  par  le 
rit,  était  tellement  consacrée  par 
l’usage  , qu’on  se  seroit  fait  un 
grand  scrupule  de  la  changer  : 
aussi  était-elle  la  même  dans 
tous  les  pays  de  l’obéissance  de 
ces  peuples.  t 

S’agissoit-il  d’immoler  un  tau- 
reau , on  l'abattait  d’un  grand 
coup  de  hache  appellée  ascicris 
ou  securis , qu'on  lui  déchar- 
geoit  sur  les  ligamens  du  cou  , 
ensuite  on  l'égorgeoit  en  lui  plon- 
geant dans  la  jugulaire  un  poi- 
gnard que  l'on  nommoit  scces- 
pita  : son  sang  reçu  dans  des 
patères  plus  ou  moins  profondes, 
on  l’écorchoit  avec  un  couteau 
appellé  culter  excoria torins,  dont 
la  lame  était  recourbée  comme 
celle  d’un  scalpel.  Cette  opéra- 
tion se  faisoit  avec  beaucoup  de 
précaution  , parce  que  les  peaux 
des  victimes  servoient  à des  usa- 
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ges  sacrés  ; non  seulement  on  en 
revêtait  les  statues  des  dieux, 
mais  on  les  suspendoit  aux  mu- 
railles et  aux  voûtes  des  temples, 
comme  des  nionumens  de  piété; 
d’ailleurs  c'était  sur  les  peaux  des 
victimes  immolées,  sur-tout  sur 
celles  des  brebis  , des  béliers  et 
des  agneaux  , que  les  Prêtres  se 
couclioient  la  nuit  dans  les  tem- 
ples pour  y dormir,  et  annoncer, 
à leur  réveil,  les  songes  qu’ils 
avoient  eus,  et  qu’ils  donnoient 
pour  des  oracles  de  la  volonté 
des  dieux , comme  le  dit  Virgile. 
(siEneid.  I.  7 , v.  87.) 

......  Et  emarum  ovium  , sub  rtoett  liltnti , 

PtUibut  Incubait  itrath  , tomnotqug  pctlrit , etc. 

Aussi  tût  que  la  victime  était 
dépouillée  , on  lui  ouvroit  le 
ventre  pour  considérer  les  in- 
testins , le  foie,  la  rata  et  les 
autres  viscères  que  l’on  mettait 
dans  des  bassins  pour  les  offrir 
aux  Dieux  sur  les  autels.  On 
fmissoit  la  cérémonie  par  la  dé- 
pecer avec  des  couperets  appelles 
dolabra  et  sceni v,  et  par  eu  dis- 
tribuer les  différentes  parties  aux 
Prêtres , à leurs  Officiers  et  à 
ceux  qui  l'avoient  présentée. 


JAV-JET  JET, 


Javelot,  y.  armes  m*.- 

rjE.vsivr.s. 

JETTONS.  Les  Grecs  , outre 
la  manière  de  compter  avec 
les  lettres  de  l’alphabet  et  les 
chiffres  , se  servoient  encore  de 
petites  pierres  pintes,  polies  et 


arrondies, qui  s’a  ppelloient 
caJculi  ; ils  avoient  encoie  l’u- 
sage de  l’««c|  , qui  étoit  une 
espèce  de  quarré  long  et  divisé 
par  plusieurs  cordes  de  cuivre 
parallèles  , qui  enfiloient  cha- 
cune une  égale  quantité  de  pe- 
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tites  boules  d’ivoire  ou  de  buis  , 
comme  des  grains  de  chapelet , 
par  les  dispositions  desquelles  , 
et  suivant  le  rapport  que  les  in- 
férieures avoient  avec  les  supé- 
rieures, en  marquant  des  nombres 
de  même  genre  en  diverses  clas- 
ses , on  faisoit  toutes  sortes  de 
calculs. 

Les  Romains  connurent  cette 
tablette  arithmétique  sous  le  110m 
A'abacut  ; mais  comme  l’usage 
en  étoit  un  peu  difficile,  ils  pré- 
férèrent celui  des  petites  pierres, 
qu’ils  appelèrent  calculi , d’où 
sont  venus  les  mots  calcul  et  cal- 
culer. Cette  espèce  de  Jettons 
étoit  déjà  d’ivoire  du  temps  de 
Juvénal.  La  manière  de  compter 
avec  des  Jettons  étoit  la  pre- 
mière arithmétique  que  l’on  mon- 
troit  aux  enfans.  Les  maîtres  qui 
apprenoienteetart,  senommoient 
Calculatores  et  Numerarii.  Ordi- 
nairement il  y avoit  un  de  ces 
maîtres  pour  chaque  maison  con- 
sidérable , et  le  titre  de  sa  fonc- 
tion étoit  à calculis , à rationibus. 
( Juv,  Sat.  2 , v*»i3i.  ) 

JEUNE.  Le  jeûne  étoit  en 
usage  chez 'les  Grecs  et  chez  les 
Romains.  Aristote  raconte  que 
les  Lacédémoniens  , ayant  formé 
la  résolution  de  secourir  une 
place  de  leurs  alliés  , ordonnè- 
rent un  jeûne  général  dans  toute 
l’étendue  de  leur  domination  , 
sans  en  excepter  les  animaux 
domestiques  ; et  cela  , à deux 
lins , l’une  de  ménager  leurs  pro- 
visions en  faveur  des  assiégés  , 
et  l’autre  d’attirer  la  .protection 
des  Dieux  sur  leur  entreprise. 
( bristol,  in  (Economie.  ) 

A Athènes,  il  y avoit  plu- 
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sipurs  fêtes  , entre  autres  celle* 
d’Eleusine  et  des  Thesmopho- 
ries  , dont  l’observation  étoit 
accompagnée  de  jeûnes  exacts  , 
particulièrement  par  les  femmes, 
qui  passoient  un  jour  entier  as- 
sises à terre  dans  des  habits  lu- 
gubres , sans  prendre  aucune 
nourriture.  Ces  solennités  du- 
raient plusieurs  jours  , parmi 
lesquels  il  y en  avoit  un  qui 
a'appelloit  ttirlu»  , parce  qu’il 
étoit  uniquement  consacré  au 
jeûne. 

Jupiter  avoit  ses  jeûnes  et  ses 
abstinences  , aussi  bien  que  Cé- 
rès.  Ses  Prêtres  , dans  Plie  de 
Crète  , ne  dévoient  , suivant 
leurs  statuts  , manger  pendant 
toute  leur  vie  ni  viande,  ni  pois- 
son , ni  rien  de  cuit.  En  géné- 
ral , toutes  les  Divinités  des 
Païens  exigeoient  ce  devoir  , 
non  seulement  de  ceux  qui  vou- 
loient  se  faire  initier  dans  leurs 
mystères,  mais  aussi  des  Prêtres 
et  Prêtresses  qui  rendoient  leurs 
oracles , de  ceux  qui  se  présen- 
toient  pour  les  consulter  , pour 
avoir  des  révélations  en  passant 
la  nuit  dans  leurs  temples , ou 
pour  se  purifier  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût.  Le  jeûne„étoit 
un  préliminaire  indispensable, 
l.es  Grecs  avoient  reçu  ces  usa- 
ges pieux  des  Egyptiens. 

I.es  Romains  connoissoient  lo 

Î’eûne  et  le  pratiquoient.  Tite- 
jive  .rapporte  que  les  Décem- 
virs,ayant  consulté  par  ordre  du 
Sénat  les  livres  de  la  Sibylle  , 
à l’occasion  de  plusieurs  prodi- 
ges arrivés  en  même  temps  à 
nome  et  aux  environs  , décla- 
rèrent que  , pour  en  arrêter  les 
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suites  dangereuses , il  falloit  éta- 
blir un  jeûne  public  en  l’hon- 
nenr  de  (.'tirés  , et  l’observer  de 
cinq  ans  en  cinq  ans.  ( Lcv.  Dec. 
4,1.6.) 

Il  y avoit  à Borne  des  jeûnes 
réglés  en  l’honneur  de  Jupiter. 
On  voit  dans  .Horace  une  mère  , 
inquiète  pour  la  santé  de  son 
fils  qui  avoit  la  fièvre  quarte , 
adresser  une  prière  au  maître 
des  Dieux  pour  lui  demander 
sa  guérison.  Elle  lui  promet  que, 
s’il  lui  accorde  cette  grâce  , le 
malade  ne  manquera  nas  de  se 
purifier  dans  le  Tibre,  dès  le  ma- 
tin du  jour  de  jeûne  qui  lui  étoit 
consacré  : c’étoit  ordinairement 
le  jeudi. 

F r i f i d*  si  puerum  quart***  rtliquarit , Mo 

Mane  dû  quo  tu  ImdUit  jtjunia , nuJut 

J*  Tièiri  Su.  )91.  a , T.  2yO. 

Les  Romains  jeûnoient  encore 
par  rapport  aux  songes  , soit 
pour  avoir  l’explication  de  ceux 
dont  ils  ne  comprenoient  pas  le 
sens  , soit  pour  détourner  les 
effets  sinistres  de  ceux  qui  leur 
p.iroissoiènt  affreux.  Ils  prali- 
quoient  aussi  des  jeûnes  pour  se 
procurer  la  pureté  du  corps 
dont  ils  étoient  occupés  d’une 
façon  étonnante.  Cette  précau- 
tion regardoit  particulièrement  les 
Sacrificateurs,  sur  tout  ceux  qui 
étoient  en  chef.  C’est  pourquoi, 
la  veille  des  graudcs  fûtes  de  leurs 
Dieux  , où  leur  ministère  deve- 
noit  indispensable,  ils  joignoient 
ordinairement  au  jeûne  l’absti- 
nence du  sommeil , et  ils  te- 
noient  auprès  d'eux  des  officiers 
subalternes  chargés  du  soin  de  les 
réveiller  quand  il  leur  arrivoit  de 
s'endormir. 


Au  reste  , on  trouve  la  pre- 
mière origine  du  jeûne  chez  les 
Païens, dans  les  afflictions  publi- 
ques et  particulières.  Un  père, 
une  mère  , un  enfant  chéri  ve- 
noit  à mourir  dans  une  famille, 
tou.te  la  maison  étoit  en  deuil, 
on  pleuroit  le  mort , oh  l'eat- 
pressoit  à lui  rendre  les  derniers 
devoirs  ; et  dans  ces  tristes  oc- 
cupations , on  ne  aongeoit  point 
à manger.  De  même  , dans  lea 
désolations  publiques,  quand  un 
Etat  étoit  affligé  d’une  séche- 
resse extraordinaire,  ou  de  pluies 
excessives  , de  la  guerre  , des 
maladies  contagieuses  , on  avoit 
recours  aux  larmes  , aux  prières 
et  au  jeûne. 

JEUX  d'amusement.  Lea 
Grecs  et  les  Romains  avoient  , 

{comme  nous  , plusieurs  petite 
eux  qui  étoient  en  usage  dans 
es  villes  et  dans  les  campagnes  t 
on  n'en  rapportera  que  quel- 
ques-uns des  plus  connus.  De 
ce  nombre  étoit  celui  que  lea 
Romains  appelaient  ludere  par 
impar  , jouer  à pair  ou  a non. 
C’étoit  une  espèce  de  gageure , 
en  laquelle  celui  qui  devinoit  si 
un  nombre  de  pièces  de  mon- 
naie , de  noix  ou  de  toutes  au- 
tres choses  cachées  dans  la  main 
ou  ailleurs,  étoit  pair  ou  né  l’é- 
toit  pas.  Celui  qui  devinoit  juste 
gagnoit  le  tout,  sinon,  il  payoU 
autant  qu’il  y avoit  sur  le  jeu. 
C’étoit  un  amusement  d’Auguste, 
qui  le  proposoit  souvent  à ta- 
ble à ses  amis  pour  égayer  le 
repas.  Si  velleht  écrit-il  à sa 
fille  , inter  se  , inter  cœnam , 
vel par  impar  ludere  ; a afin  que, 
s'ils  vouloient,  ils  pussent  , peu- 
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dant  le  souper  , jouer  aux  dés  , 
ou  à pair  ou  non  ».  Les  cnfans 
jonoient  à ce  jeu  avec  des  noix. 

Un  autre  jeu  d’amusement, 
que  Cicéron  appelle  micare  di- 
fritis  , jouer  à la  monrre,  n’étoit 
en  usage  que  parmi  les  gens  de 
la  campagne.  Ce  jeu  consistoit 
en  ce  que  l’un  des  joueurs  por- 
tant la  main  derrière  le  nos  r 
et  fermant  un  nombre  de  doigts, 
l’autre  nommoit  un  nombre  ; si 
le  nombre  nommé  se  rapportoit 
à laquantité  de  doigtsqui  étoient 
dressés  , il  avoit  gagné  ; sinon  , 
il  avoit  perdu . Dignnm  esse  di- 
cunt  ijutcum  in  tenebris  mices. 
Cic.  Ofiic.  3. 

Le  Trochus  des  Grecs  , dont 
parle  Horace,  étoit  un  jeu  au- 
quel s'amusnit  la  jeunesse  Ro- 
maine. Ce  n’étoit  . ni  la  toupie  , 
ni  le  billard  , comme  quelques- 
uns  l’ont  cru  , mais  un  cercle 
de  fer  de  cinq  à six  pieds  de 
diamètre  , tout  garni  d’anneaux 
de  fer  par  dedans.  Les  jeunes 
gens  le  faisoient  rouler  et  le  con- 
duisoient  avec  une  verge  de  fer 
qui  avoit  une  poignée  de  bois. 
Il  falloit  de  la  force  et  de  l’a- 
dresse pour  conduire  ce  cercle. 
Les  anneaux  , par  leur  bruit  , 
avertissoisnt  le  peuple  de  faire 
place  t et  contribuoieat  beaucoup 
à rendre  le  jeu  divertissant. 

........  Ludcrt  dotttor  , 

Se u Crmeo  jubea t Trocho. 

Horat.  Od.  24  v t.  3. 

Les  Anciens  avoient  encore 
un  autre  jeu  d’amusement  fort 
à la  mode  , qu’ils  appelaient 
Latrunculi  ou  Latmnes  , le  jeu 
des  voleurs  ou  des  larrons.  C’é- 
toit  un  jeu  d’adresse  qui  appro- 


JEU 

choit  de  nos  échecs.  On  le  jouoit 
sur  une  table  marquée  comme  un 
échiquier.  Les  marques  étoient 
des  espèces  de  dés  de  différen- 
tes couleurs,  pour  distinguer  les 
deux  partis.  Il  y avoit  un  roi 
qui  ne  marchoit  que  dans  les 
nécessités  urgentes,  et  les  échecs 
s’appelloient  larrons  ou  soldats. 
Ce  jeu  étoit  une  image  de  la 
guerre,  il  y avoit  des  attaques 
et  des  combats.  Celui-là  étoit  le 
vainqueur  qui  pouvoit  prendre 
tous  les  soldats  de  son  adver- 
saire. Le  roi  ne  pouvoit  être 
pris  ; mais  quand  tous  ses  sol- 
dats étoient  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi , il  étoit  regardé  comme 
vaincu. 

Les  Romains,  après  la  Répu- 
blique , avoient  lin  jeu  qui  res- 
sembloit  à une  loterie  : il  fut 
fort  en  vogue  sous  les  Empe- 
reurs. Les  marques  dont  on  se 
servoit  pour  cela  , étoient  de 
petits  quarrés  longs  , faits  d'os 
ou  d’ivoire,  sur  les  quatre  faces 
desquels  on  gravoit  ou  l’on 
écrivoil  ce  qu’on  vouloit.  On 
appelloit  cette  espèce  de  dés  tes - 
sera  convivalis  , parce  que  c’étoit 
un  jeu  de  table , et  qu’on  ne  les 
distribuoit  qu’à  ceux  qui  dévoient 
être  du  festin.  Chacun  de  ces  dés 
portoit  un  lot  plus  ou  moins 
considérable  , que  le  maître  de 
la  maison  donnoit  aux  convives  : 
c'étoit  ordinairement  un  bijou 
nu  quelque  autre  chose  de  prix. 
L’Empereur  Iiéliogabale  en  fai- 
soit  distribuer  qu’il  composoit  , 
par  plaisanterie  , de  lots  utiles 
et  de  lots  risibles  ; l’un  , par 
exemple,  gagnoit  dix  chameaux, 
l’autre  dix  mouches  ; l'un  dix 
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livres  d’or  , l’autre  dix  laitues  ; 
l’un  dix  ours  , l’autre  dix  loirs. 
Ces  espèces  de  loteries  étoient 
une  adresse  ingénieuse  de  faire 
éclater  sa  libéralité  , et  de  ren- 
dre la  fête  plus  vive  et  plus  in- 
téressante. 

Jeux  de  n asakd.  Les  Grecs 
et  les  Romains  avoient  deux 
sortes  de  jeux  de  hasard  , celui 
des  osselets  , ludum  lalorum  ; et 
celui  des  dés  , ludum  tesserarum. 
Les  osselets  , selon  Homère, 
étoient  connus  chez  les  Grecs  , 
dès  le  temps  du  siège  de  Troie  , 
puisqu’il  racoute  que  les  amans 
de  Pénélope  jouoient  aux  osse- 
lets devant  la  porte  du  palais 
d'Ulysse.  On  les  appelloit  art »«) 
ou  , d’un  petit  os  qui 

est  à la  jointure  du  pied  des 
moutons.  C’est  pour  la  même 
raison  que  les  Romains  les  ap- 
pelaient tait.  ( Hum,  Odys.l.  x.  ) 
Les  osselets  n'a  voient  propre- 
ment que  quatre  côtés  sur  les- 
quels ils  pussent  aisément  s’ar- 
rêter , les  deux  extrémités  étant 
trop  arrondies  pour  cela.  Cepen- 
dant la  chose  n’étoit  pas  impos- 
sible ; on  appelloit  ce  coup  ex- 
traordinaire talus  reclus  chez  les 
Latins.  De  ces  quatre  côtés,  il 

Îr  en  avoit  deux  plats  et  deux 
arges  , dont  l'un  étoit  marqué 
d'un  six  , et  étoit  appcllé  sswr 
par  les  Grecs  , et  senio  par  les 
Romains.  L’autre  cûté  opposé 
étoit  marqué  d’un  as  , les  Grecs 
lui  donnoient  le  nom  de  *»«*  , et 
les  Latins  celui  de  canis  , chien. 
Des  deux  côtés  plus  étroits  , 
l'un  qui  étoit  convexe  , ap- 
pellé  eu  latin  supum  et  supinum  , 
•toit  marqué  d’un  trois  ; l’autre 
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qui  étoit  concave  , appellé  prrj- 
num , étoit  marqué  d’un  quatre. 
Il  n’ÿ  avoit  ni  deux  ni  cinq  dans 
le  jeu  des  osselets.  On  jouoit 
ordinairement  avec  quatre  osse- 
lets. Le  coup  unique , lorsque 
tous  les  osselets  étoient  différens  , 
étoit  le  coup  de  râfle  , appellé 
Venus  ou  Basilicus  , du  grec 
BtriXtus  , Roi  , parce  qu’il  fal- 
loit  l’amener  pour  être  le  roi  de 
la  table  ou  du  festin.  Le  coup 
opposé  étoit  les  quatre  as  , 
qu’ils  appeiloient  damnnsi canes. 
Les  Grecs  avoient  donné  des 
noms  de  Dieux  , de  héros  et 
d’hommes  illustres  à ces  coups 
différens.  Ëntre  les  aulres  coups , 
il  y en  avoit  d’heureux  et  de  mal- 
heureux: «'étoit  un  usage  parmi 
les  joueurs  d’invoquer  les  Dieux 
avant  que  de  jetter  les  osselets. 
( Cic.  I.  a , de  Jinibus.  } 

Pour  empêcher  les  tours  de 
main  , on  se  servoit  de  'cornets 
par  lesquels  on  les  faisoit  pas- 
ser- Les  cornets  étoient  ronds, 
en  forme  de  petites  tours , plus 
larges  en  bas  qu’en  haut.  Ils 
n 'avoient  point  de  fond  , mais 
plusieurs  degrés  en  dedans  , qui 
iaisoient  faire  aux  osselets  dif- 
férentes cascades  avant  que  de 
tomber  sur  la  table  , ce  qui  se 
faisoit  avec  grand  bruit.  (Juven. 
sat.  8.) 

Le  jeu  de  dés  que  les  Grecs 
appeiloient  et  les  Romains 

fessent^  n'étoit  pas  moins  en 
vogue  que  celui  des  osselets.  Les 
dés  avoient  six  faces  comme  les 
nôtres,  et  étoient  marqués  de  mt)- 
me.  On  jouoit  quelquefois  avec 
deux,  mais  le  jeu  le  plusordinair* 
étoit  avec  trois  dés , selon  le  pro- 
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verbe  ï rpus  i£,  î rptif  xû&i ,on  trois 
six  ou  trois  as,  c’est-à-dire , tout 
ou  rien,  il  y avoit  trois  manières 
de  jouer  aux  dés. 

La  première  s’appelloit  en 
Grec  îtAi irr«*«AlïA*  , dans  la- 
uelle  celui  qui  smenoit  le  plus 
e points  eniportoit  ce  qtfil  y 
avoit  s tir  le  jeu;  le  plus  beau 
coup  étoit  râfle  de  six.  Ce  mot 
est  grec,  et  vient  de  («et  iç iterf 
qui  emporte  aisément  ; en  latin  , 
on  l’api  elloit  p'cnus,  comme  aux 
osselets.  Le  plus  mauvais  étoit 
trois  as , nommé  xilSti  et  canes. 
Outre  ce  qui  étoit  sur  le  jeu  , 
lesperdans  payoient  encore  pour 
chaque  coup  malheureux.  ( Ho - 
rat.  I.  a , sat.  7.) 

La  seconde  manière  de  jouer 
s’appelloit  xpcKipin/un.  Celui  qui 
avoit  les  dés,  nommoit, avant  de 
jouer,  le  coup  qu’il  souhaitoit 
avoir  , et  quand  il  l’amenoit  , 
il gagnoit  le  jeu;  ou  bien  il  lais- 
soit  le  choix  du  coup  à son  ad- 
versaire, et  alors  il  subissoit  la 
loi  à laquelle  il  s’étoit  soumis. 
( O vie/,  lib.  a , de  Acte  amandi.  ) 
La  troisième  espèce  de  jeu  de 
dés  étoit  oppellée  Jiaypaftfdcpitc , 
parles  Grecs,  -t  duodena  scripta 
par  les  Latins.  La  table  sur  la- 
quelle on  jouoit  étoit  quarrée; 
elle  étoit  partagée  par  dix  lignes 
chez  les  Grecs  , et  par  douze  chez 
les  Romains.  Sur  ces  lignes  s’ar- 
rangeoient  les  jettons  comme  on 
le  jugeoit  à propos,  en  se  ré- 
glant néanmoins  sur  les  points 
des  dés  qu’on  avoit  amenés'.  Ces 
jettous  ou  dames  appellés  calcu/i 
à Rome  , étoient  au  nombre  de 
uinze  de  chaque  côté,  et  de 
eux  couleurs  différentes  : les 
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Grecs  11’en  avoient  que  douze. 
Ainsi  la  lbrtune  et  le  savoir  do- 
minoient  également  dans  ce  jeu  , 
et  un  joueur  habile  pouvoir , par 
sa  capacité  , réparer  les  mauvais 
coups  qu’il  a\oit  amenés.  On 
pouvoit,  par  cette  même  raison  , 
se  laisser  gagner  par  complai- 
sance, en  jouant  mal  les  jettons; 
ce  qui  arrivoit , comme  le  dit 
Ovide , quand  on  jouoit  avec  une 
personne  que  l’on  aiinoit.  ( Ovid. 
de  arts  Amandi,  lib.  1 . ) 

Lorsqu’on  avoit  avancé  quel- 
que jetton  , ce  que  les  Romains 
appelloient  dare  calculum  , et 
qu’un  s’appercevoit  axoir  mal 
joué , on  pouvoit , avec  la  per- 
mission de  son  adversaire,  recom- 
mencer le  coup,  ce  qui  s'appel- 
ait reducere  calcula  m. 

Les  douze  lignes  marquées  stir 
la  table  à jouer  étoient  coupées 
par  une  ligne  transversale  ap- 
pel lée  line  a sacra,  qu’on  ne  pas- 
soit  point  sans  y être  forcé.  Lors- 
que tous  les  jettons  étoient  par- 
venus à la  dernière  ligne  , on  di- 
soit qu’ils  étoient  ad  incitas  , 
c’est-à-dire  , que  le  joueur  étoit 
poussé  à bout.  Voilà  les  prin- 
cipales régies  de  ce  jeu  qui  a 
beaucoup  de  rapport  à notre 
trictrac;  on  ignore  leS  autres. 

Tous  ces  jeux  de  hasard  , que 
les  Romains  comprcnoient  sous 
le  nom  générique  d ’alca  , étoient 
défendus  par  les  lois,  et  ces  dé- 
fenses furent  assez  bien  obser- 
vées jusqu'à  la  fin  de  la  Répu- 
blique, où  la  fureur  dn  jeu  com- 
mença chez  les  Romains.  Dans 
ces  temps-là , ceux  qui  dnn- 
noie.nt  à jouer  étoient  mis  rni 
prison  , ou  envoyés  aux  carrières. 
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Il  y a voit  cependant  une  excep- 
tion à ces  lois  , car  il  étoit  per- 
mis de  jouer  pendant  la  fête  des 
Saturnales.  Mais  après  le  règne 
d’Auguste,  on  se  mit  au-dessus 
des  lois  , et  le  jeu  devint  si  com- 
mun , que  Juvénal  déclame  très- 
vivement  contre  ceux  qui  s’y 
ruiuoient. 

Jeux  PUBLICS  DES  GllEC8. 
Si  les  jeux , les  spectacles  et 
même  les  pièces  de  théâtre  lu- 
rent inventés  chez  les  Grecs 
comme  chez  les  Humains , non 
pour  le  plaisir,  mais  par  un 
principe  de  religion  et  de  piété  , 
il  faut  convenir  aussi  que  ces 
peu  pies,  naturellement  guerriers, 
aroientintroduitdans  leurs  spec- 
tacles différentes  sortes  d’exer- 
cices du  corps , et  les  avoieut  mis 
en  honneur  , pour  préparer  les 
jeunes  gens  à la  profession  des 
armes  , pour  fortifier  leur  sauté  , 
pour  les  faire  à la  fatigue  et  les 
rendre  plus  fermes  dans  les 
Combats. 

Il  y avoit  quatre  jeux  solen- 
nels dans  la  Grèce  , qui  avoient 
pour  instituteurs  ou  pour  res- 
taurateurs , les  quatre  plus  fa- 
meux héros  de  l’antiquité  ; sa- 
voir , Hercule  , Thésée  , Castor 
et  Pollux.  C’étoient  les  Olym- 
piques , les  Pythiques  , les  Né- 
ineens  et  les  Isthmiques  dont  on 
va  voir  la  description. 

Dans  ces  jeux  qu’on  célébroit 
avec  une  magnificence  incroya- 
ble, et  qui  attiraient,  non  seu- 
lement de  toute  la  Grèce  , mais 
encore  des  pays  voisins  , une 
prodigieuse  multitude  de  spec- 
tateurs et  de  combattans  , on  ne 
donnoit  aux  vainqueurs  qu'une 
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simple  couronne  ou  d’olivier , ou 
de  laurier , ou  d’ache , tantôt 
vert , tantôt  sec , et  cependant 
les  Grecs  ne  concevoient  rien  de 
comparable  à la  victoire  qu’ou 
remportoit  dans  ces  jeux  , et  ils 
ne  croyoient  pas  qu’il  fût  per- 
mis à un  mortel  de  porter  plus 
loin  ses  désirs.  C’est  pour  cela 
qu’IIorace,  en  parlant  des  vain- 
queurs dans  les  jeux  Olympi- 
ques , les  élève  au-dessus  de  la 
condition  humaine , et  les  met 
su  rang  des  Dieux. 

Tfrrarnm  Dominai  cythii  ai  Daau 

Od.  i,l,  1. 

Jeux  Olympiques.  Ces  jeux 
étoieut  ainsi  appelles  d’Olympie 
ou  Pise,  ville  de  l’Elide  dans  le 
Péloponnèse  , auprès  de  laquelle 
ils  se  célébraient  sur  les  bords 
du  fleuve  Alphée  , après  quatre 
ans  révolus  , en  l’honneur  de 
Jupiter  Olympien.  C’étoit  tou- 
jours vers  le  solstice  d’été.  Ils 
avoient  été  institués  par  Her- 
cule , et  duraient  cinq  jours.  Ou 
les  célébroit  avec  plus  de  pompe 
et  de  magnificence  que  tous  les 
autres  , et  ils  attiraient  un  plus 
grand  nombre  de  spectateurs  et 
de  combattans  qu’on  y voyoit 
accourir,  non  seulement  de  toute 
la  Grèce,  mais  aussi  des  pays 
les  plus  éloignés.  Les  combats 
qui  faisoient  la  meilleure  partie 
de  l’appareil  et  de  la  solennité 
des  jeux  Olympiques  , étoient 
le  pugilat,  la  lutte  , le  pancrace, 
le  disque  ou  palet,  la  course  à 
pied  , à cheval , et  la  course  des 
chars. 

Il  y avoit  deux  places  pour 
les  jeux  Olympiques  comme 
pour  les  autres  jeux  publics, 
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dans  tous  1rs  lieux  célèbres  de  la 
Grèce;  l’une  étoit  destinée  pour 
les  courses  à pied  , pour  la  lutte, 
le  pugilat  et  pour  les  exercices 
du  javelot,  du  saut  et  du  palet  : 
on  ne  faisoit  dans  l’autre  que 
des  courses  de  chevaux  et  de 
chars.  La  première  place  s'ap- 
pelait Stade  , et  l’autre  Hip- 
podrome, 

Le  Stade  pri!  d’abord  le  nom 
de  sa  propre  longueur  , et  l’on 
comprit  sous  cette  dénomination 

non  seulement  l'espace  parcouru 
par  les  athlètes  , mais  encore 
celui  qu’occupoient  les  specta- 
teurs. Le  lieu  où  combattoient 
les  athlètes  s’appelloit  scarnma  , 
parce  qu’il  étoit  plus  bas  et  plus 
enfoncé  que  le  reste.  Des  deux 
cotés  du  Stade  , et  sur  l’extré- 
mité , régnoit  une  levée  ou  une 
espèce  de  terrasse  en  pente  douce, 
remplie  de  bancs  et  de  sièges  oii 
éloient  assis  les  spectateurs.  Le 
Stade  ou  la  lice  , avoit  à peu 
près  i34  pas  romains  , qui  font 
environ  100  de  nos  toises:  on 
ne  peut  déterminer  sa  largeur. 

L’Hippodrome  étoit  une  place 
que  l’on  fixa  à une  longueur  de 
quatre  stades  pour  la  course  des 
chars  et  des  chevaux  de  selle. 

On  appelloit  athlètes  ceux  qui 
s’exerçoient  à dessein  de  pouvoir 
disputer  le  prix  dans  ces  jeux. 
On  n’admeltoit  aucun  étranger 
pour  v combattre.  Kon  seulement 
il  i'alfoit  être  Grec  d’origine  , 
mais  encore  de  Condition  libre, 
et  de  mœurs  irréprochables.  11  y 
avait  des  directeurs  qui  prési- 
daient aux  jeux  , et  qui  en 
étoient  les  juges.  On  les  appel- 
loit Agunuth^tas , Athlothèict , 
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H cl! a n o du j u es.  Ils  écri  voient  sur 
un  registre  le  110m  et  le  pays 
des  athlètes  qui  s’enrdioient  à 
l’ouverture  des  jeux  , et  un  hé- 
raut proclamoit  publiquement 
ces  noms  , faisant  un  dénombre- 
ment exact  des  athlètes  qui  dé- 
voient,paroitre  dans  chaque  sorte 
de  combat. 

On  obligeoit  les  athlètes  , aux 
jeux  Olympiques  , de  jurer  deux 
choses  avant  que  d’y  être  ad- 
mis : i°.  qu’ils  s’étoient  soumis 
pendant  dix  mois  consécutifs  à 
tous  les  exercices  et  à toutes  les 
épreuves  auxquelles  lesengageoit 
l’institution  athlétique  ; 2°.  qu'ils 
observeroient  très-religieusement 
toutes  les  lois  prescrites  dans 
chaque  sorte  de  combat,  et  qu’ils 
ne  feroient  rieu  directement  ni 
indirectement  contre  l’ordre  et 
la  police  établie  dans  les  jeux. 

lorsque  le  jour  étoit  arrivé  , 
que  tous  les  athlètes  qui  dé- 
voient y combattre  étoient  as- 
semblés , et  qu’un  héraut  les 
avoit  fait  passer  en  revue  devant 
les  spectateurs  , en  publiant  leurs 
noms  è haute  voix  , on  travail- 
loit  à régler  les  rangs  de  ceux 
qui  dévoient  entrer  dans  la  lice. 
C’étoit  le  sort  qui  seul  en  déci- 
doit.  Voici  comme  Lucien  ra- 
conte que  la  chose  se  passoit 
aux  jeux  Olympiques.  On  pla- 
çoit  devant  les  Juges  une  urne 
d’argent  dans  laquelle  on  met- 
toit  des  ballottes  de  la  grosseur 
d'une  feve  , et  dont  le  nombre 
répondoit  à celui  des  combattans. 
Si  le  nombre  étoit  pair  , ce  qui 
arrivoit  presque  toujours  , on 
écrivoil  sur  deux  de  ces  bal- 
lottes la  lettre  A , sur  deux  autres 
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U lettre  B , sur  deux  autres  Ia 
lettre  r,  et  ainsi  du  reste. 

Il  faut  observer  que  les  athlè- 
tes dans  la  lutte , le  pugilat  et 
le  pancrace  , ne  pouvoieut  com- 
battre que  deux  à deux.  Si  le 
nombre  étoit  impair  , il  y avoit 
de  nécessité  une  des  lettres  em- 
ployées qui  ne  se  trouvoit  in- 
scrite que  sur  une  ballotte.  En- 
suite les  athlètes  s’approchoient 
l’un  après  l’autre  , et  après  avoir 
invoqué  Jupiter,  chacun  met- 
toit  ia  main  dans  l’urne  et  en 
tiroit  une  ballotte.  Dans  l'instant, 
un  Officier  de  police  qui  portoit 
une  verge  , lui  saisissant  la  main  , 
l’euipèchoit  de  regarder  la  lettre 
écrite  sur  la  ballotte  , jusqu'à  Ce 
que  tous  les  autres  eussent  tiré 
la  leur.  Alors  un  des  Juges,  fai- 
sant la  ronde  , examinoit  les  bal- 
lottes de  chacun  , et  apparioit 
ceux  qui  avoient  les  lettres  sem- 
blables. Si  le  nombre  des  athlè- 
tes étoit  impair  , celui  qui  avoit 
tiré  la  lettre  unique  étoit  mis  en 
réserve  pour  se  battre  contre  le 
vainqueur  dans  les  jeux,  où  plus 
de  deux  concurrens  pouvoient 
disputer  en  même  temps  le  prix 
proposé  , tels  que  la  course  à 
pied  , à cheval  , ou  la  course  des 
chars  , où  les  champions  étoient 
quatre  à quatre.  Après  tout  cela  , 
les  athlètes  se  rangeoient  dans 
l’ordre  selon  lequel  on  «.voit  tiré 
leurs  noms  au  sort. 

Hercule  , euinslituant  les  Jeux 
Olympiques,  avoit  imposé  la  loi 
d'y  paroitre  nus,  aux  athlètes  qui 
dévoient  disputer  le  prix  de  la 
course  à pied  , de  la  lutte  , du 
pancrace  et  du  pugilat.  La  nature 
de  ces  exercices  , jointe  ù la  cha- 
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leur  du  climat  et  de  la  saison  (car 
c’étoit  toujours  vers  le  solstice 
d’été  ) , exigeoit  cette  nudité. 
Dans  l’exercice  du  palet  ou  dis- 
que , dans  celui  du  javelot,  dans 
la  course  à cheval , et  dans  celle 
des  chars  , on  ne  quitloit  point 
ses  habits. 

Les  Jeux  Qlynq  iques  commen- 
çaient des  le  lever  du  soleil,  par 
la  course  à pied  , et  ce  seul  exer- 
cice en  faisoit  d’abord  toute  la 
solennité.  Les  coureurs  se  ren- 
geoient  tous  sur  une  même  ligne, 
derrière  la  barrière  du  stade,  qui 
n’étoit  ordinairement  qu’une  cor- 
de qu’on  abattoit  au  moment  mar- 
qué pour  ouvrir  la  lice  , et  dans 
l’ordre  qui  avoit  été  décidé  par 
le  sort.  Dans  la  simple  course 
du  stade  , il  ne  s’agissoit  que  de 
parcourir  une  seule  fois  l’étendue 
de  la  carrière  , à l’extrémité  de 
laquelle  étoit  la  borne  dont  les 
athlètes  faisoient  le  tour  , pour 
revenir  ensuite  s’arrêter  devant 
les  sièges  des  directeurs  des  jeux, 
qui  étoient  près  de  la  barrière  , 
où  le  prix  attendoit  celui  qui 
étoit  arrivé  le  premier. 

Dans  une  autre  course  que 
les  Grecs  appellonnt  AiavXsv  , 
chaule , les  athlètes  parcouraient 
deux  fois  la  longueur  du  stade  , 
c’est-à-dire  , qu’après  avoir  at- 
teint le  but,  ils  reveuoient  à la 
barrière  avec  la  même  vitesse. 
Il  y avoit  une  troisième  espèce 
de  course  appeilée  , qui 

étoit  la  plus  longue  de  tou- 
tes , où  1rs  athlètes  parcouraient 
six,  douze  , et  quelquefois  vingt- 
quatre  stades  eu  tournant  ; oïl 
trois , ou  six  , ou  douze  fois 
autour  de  la  borne  qui  servoit 

S 


ed  by  Google 


I 


274  JEU 

de  but,  ce  qui  paroît  incroyable. 

Après  la  course  à pied  , dos- 
cendoient  dans  le  stade  les  athlè- 
tes qui  dévoient  disputer  le  prix 
delà  lutte,  du  pugilat,  du  pan- 
crace , du  disque  , du  saut  et  du 
javelot  ; car  tous  ces  exercices 
légers  occupoient  la  matinée  ; le 
reste  du  jour  étoit  réservé  pour 
les  plus  rudes  et  les  plus  péni- 
bles. C’étoient  les  courses  à che- 
val et  celles  des  chars  qui  termi- 
noient  les  jeux.  Cesdeux  courses 
se  f’aisoicnt  dans  l 'Hippodrome. 

Quoique  la  course  simple  du 
cheval  monté  par  un  cavalier,  fût 
moins  célèbre  que  celle  des  chars , 
elle  ne  laissoit  pas  d’être  recher- 
chée par  les  personnes  les  plus 
considérables  , et  de  leur  pro- 
curer une  grande  gloire.  Mais  la 
course  des  chars  étoit,  de  tous  Ie8 
exercices  des  Jeux  Olympiques  , 
le  plusTenommé  et  celui  qui  fai- 
sojt  le  plus  d’honneur.  Parmi 
ceux  qui  se  présentoient  pour  en 
disputer  le  prix  , se  trouvoient 
quelquefois  des  Rois  , des  Prin- 
ces , des  personnes  distinguées 
par  leur  naissance  , par  leurs 
emplois  , leurs  belles  actions  , 
et  toujours  par  leurs  richesses. 
Les  chars  étoient  attelés  ordinai- 
rement de  deux  chevaux  , et  s'ap- 
pelaient en  latin  bigte  , bifes; 
ou  de  quatre  , quadriga  , qua- 
driges. Quelquefois  , au  lieu  de 
chevaux,  on  y atteloit  des  mules. 
Ces  chars  , à tin  certain  signal  , 
partoient  tous  ensemble  , et  s’ef- 
lorcoient  de  tourner  les  premiers 
nutour  d’ene  borne  qni  étoit  û 
Prxirémité  de  l’hippodrome  ; et 
celui  qui  avoit  plutôt  achevé  le 
tour  , étoit  le  vainqueur.  Il  faut 
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observer  que  , quand  les  char* 
tournoient  nutour  de  la  borne  , 
ils  avoient  cette  borne  à leur  gau- 
che , et  t&choient  de  la  raser  , 
afin  de  faire  le  plus  petit  cercle 
possible.  L’est  ce  que  Virgile 
exprime  en  parlant  d’une  course 
de  vaisseaux  autour  d’un  rocher: 
liadit  iter  Ictvum  inltrior.  AEn.  5. 

11  u’étoit  pas  nécessaire  que 
ceux  qui  aspiroient  à la  victoire 
des  Jeux  Olympiques,  entrassent 
dans  la  lice,  et  conduisissent  eux- 
mêmes  le  char  5 il  suflisoit  qu’il* 
lussent  présens  au  spectacle  , oti 
même  qu’ils  y envoyassent  1rs 
chevaux  destinés  à le  mener.  Les 
Dames  étoient  admises  à dispu- 
ter la  couronne  aussi  bien  que 
les  hommes,  et  plusieurs  d’entre 
elles  y remporloient  le  prix,  non 
en  personne , mais  par  les  che- 
vaux qu’elles  y envoyoient.  Dans 
ce  cas  , il  fa I loi t faire  inscrire  les 
noms  de  ceux  pour  qui  les  che- 
vaux dévoient  combattre  , soit 
pour  la  course  des  chars  , soit 
pour  la  simple  course  à cheval. 

Les  honneurs  et  les  récompen- 
ses que  l’on  accordoit  aux  vain- 
queurs étoient  de  plus  d’une  es- 
pèce. I.es  acclamations  dont  les 
spectateurs  honoroient  la  vic- 
toire des  athlètes  , étoient  com- 
me le  prélude  des  prix  , qni  con- 
sistoient  en  une  couronne  d’oli- 
vier sauvage  , et  une  palme  que 
leur  présentoit  le  premier  des 
Hellanodiques  ou  Juges  des  jeux. 
Aussitôt  après  , les  vainqueurs  , 
la  couronne  sur  la  tête  et  une 
palme  à la  main  droite  , étoient 
conduits  par  un  héraut,  précédé 
d’un  trompette  , dans  tout  la 
stade  ou  1 hippodrome  , qui  pro- 
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clrtinoit  à hante  votoP  lè  nom  et 
le  pays  de  ceux  qu’il  fiisoit 
passer  en  rfeVub  devant  les  spec- 
tateurs , qui  redoubloient  alors 
leurs  acclamations  et  leurs  ap- 
plaudissemens. 

Quand  les  vainqueurs  tetûur- 
noient  dans  leur  patrie  , tons’les 
citoyens  alloient  au-deVant  d’eux. 
On  leur  faisoit  une  espèce  de 
triomphe  , dans  lequel , revêtus 
des  marques  de  leur  victoire  , et 
montés  sur  un  char  à quatre  che- 
vaux , iis  entraient  datis  la  ville  , 
non  par  la  porte , mais  par  une 
brèche  que  l’on  faisoit  exprès  h 
la  muraille.  Le  triomphe  atldé- 
tique  sc  t^rminoit  presque  tou- 
jours par  quelque  festin  , soit 
aux  dépens  du  public  , pour  les 
vainqueurs  , leurs  parenset  leurs 
amis;  soit  aux  dépens  dés  vain- 
queurs mêmes  , qui  régaloieut , 
non  seulement  leurs  parens  et 
leurs  amis  , mais  souvent  encore 
une  partie  des  spectateurs. 

Outre  ces  honneurs  , on  leur 
•ccordoit  diverses  exemptions  et 
plusieurs  privilèges  considéra- 
bles. On  leur  assiguoit  des  pen- 
sions sur  le  trésor  public.  Ils 
étoient  dispensés  de  toute  char- 
ge et  fonction  municipale.  Ils 
avoient  la  préséance  dans  les 
spectacles  et  les  jeux  publics. 
A Sparte  , le' Roi  les  prenoit  or- 
dinairement dans  les  expéditions 
militaires  pour  combattre  auprès 
de  sa  personne.  A.  Athènes  , ils 
étoient  nourris  lç  reste  de  leurs' 
jours  aux' dépens  de  la  Républi- 
que. On  leur  dresàoit  des  statues  , 
on  instruisait  de  leur  victoire 
toute  la  postérité  par  des  inscrip- 
tions. Les  plus  fameux  Poètes 


. J E 'U*- 

éhatitoient  leifrs  liipatigés."  Çffi 
n’ohblioit  point  y dâiis  tous  ce» 
honneurs,  les  chevaùic  à la  vitesse 
desquels  ils  étoient' redevab'és  de 
leur  victoire  ; on  leur' consacrait 
des  monumens  comme  aux  athlè- 
tes’, on  les  nourrissait  sans  rien 
faire  pendant  toute  leur  vie;,  leur 
nom  , leur  âge,  leur  poil  et  leur 
pays  étoient  consignés  dans  les 
registres  publics  j enfin , les  Poè- 
tes faisoient  léilr  éloge , et  les 
chantrtîpift  dans  leurs  vers. 

La  iélt  brution  des  jeux  finie  , 
titi  des  premiers  soins  de  ceux 
qui  avoiéirt  présidé  , étoil  d’in- 
scrire sur  les  registres  publics  le 
nom' et  lé  pays  des  atblêtès  qui 
avoient  remporté  le  prix  , et  de 
marquer  l'espèce  de  combat  d’où 
chacun  d’eux  étojt  sorti  vain- 
queur. Celui  de  la  course  à pied 
uioit  la  préférence  sur  tous  les 
antres.  C’est  de -là  que  les  his- 
toriens qui  datoient  par  Olym- 
piades , désignoiént  presque  tou- 
jours chàcune  d’elles  j.ar  le  110m 
et  la  patrie  de  l’athlète  vainqueur 
à la  course. 

Ce  n’éloitj'as  seulement  l’a- 
dresse et  la  force  du  corps  qui 
cherchoiexit  à briller  aux  Jeux 
Oljinpiqueé  et  à s’attirer  un  hon- 
neur immortel , on  y voyoit  aussi 
paraître  les  productions  de  l’es- 
prit en  tout  genre. Les  Sophistes, 
le’s  Orateurs  et  les  Poètes  s'y  reu- 
doient  pour  lire  leurs  ouvrages  ; 
les  Peintres  les  plus  célèbres  y 
-exposoienl  leurs  tableaux  ; enfin, 
tous  les  taleus  sembloieut  con- 
courir, par  une  rioble  émulation, 
à multiplier  les  plaisirs  de  cotte 
auguste  assemblée. 

Jf.cx  lVini^ur.sl  Ce  s jeux 
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étaient  consacré»  à Apollon,  sur- 
nonuné  l’ylhien  , à cause  du  ser- 
pent Python  qu’il  avoit  tué.  On 
prétend  que  ce»  jeux , dans  leur 
origine  , n’avoient  été  institues 

2ue  pour  y chanter  les  louanges 
’ Apollon  , et  y distribuer  des 
prix  aux  Poètes  musiciens  qui 
•e  signaloient  par  leurs  talens. 
Us  se  célébraient  à Delphes  , de 
quatre  ans  en  quatre  ans  , et 
cet  espace  de  temps  s’appelloit 
Pythiade.  Les  premiers  jeux 
Pythiques  ne  Consistaient  d’a- 
bord que  dans  les  seuls  combats 
de  joueurs  de  cithare  , dans  les- 
quels le  vainqueur  recevoit  pour 
prix  de  son  habileté  une  cou- 
ronne de  laurier. 

Ces  jeux  avoient  été  discon- 
tinués pendant  une  longue  suite 
d’années , et  étaient  en  quelque 
aorte  tombés  dans  l'oubli  , lors- 
que les  Amphictyons  , après 
avoir  exterminé  les  Crisséens  , 
voulant  signaler  leur  zèle  pour 
la  gloire  du  Dieu  qui  venoit 
de  leur  procurer  une  si  grande 
victoire  , les  rétablirent.  Mais 
voulant  leur  donner  une  forme 
nouvelle  , et  les  faire  célébrer 
avec  plus  de  pompe  et  de  ma- 
gnificence qu’auparavant  , ils 
ajoutèrent  aux  anciens  combats 
de  joueurs  de  cithare  , ceux  des 
joueurs  de  flûte  , et  des  Poètes 
musiciens  , qui  chantaient  des 
odes  avec  l’accompagnement  de 
la  lyre  et  de  quelques  autres  ins- 
trumens.  Enfin,  ils  y introduisi- 
rent tous  les  combatsgymniques, 
avec  les  courses  de  chevaux  et 
de  cjiars  , qui  étaient  en  usage 
dans  les  autres  jeux  de  la  Grèce  ; 
et  pour  exciter  davantage  l’é- 


J E U 

mulation  entre  les  combattant , 
les  prix  qu’ils  destinoient  aux 
vainqueurs  furent  des  sommet 
payables,  les  unes  en  or,  et  let 
autres  en  argent,  qui  provenoienl 
d’une  partie  du  butin  fait  sur 
les  Crisséens. 

La  magnificence  de  ces  jeux 
fut  telle  , que  les  Grecs  crurent 
devoir  les  regarder  comme  le» 
premiers  de  tous  , et  comme  s’il 
n’y  en  avoit  jamais  eu  d’autres 
célébrés  avant  eux.  Ce  fut  par 
ce  motif  qu’ils  datèrent  de  - là 
leur  première  Pythiade.  Mais  , 
dès  la  seconde , les  Amphictyons 
qui  avoient  l’honneur  d’y  pré- 
sider , reprirent  l’ancien  usage 
de  ne  donner  aux  vainqueurs 
qu’une  simple  couronne  de  lau- 
rier. De  plus  , ils  jugèrent  il  pro- 
pos d’en  retrancher  les  joueurs 
de  flûte  , parce  que  les  sons  de 
cet  instrument  avoient  quelque 
chose  de  triste  et  de  lugubre  , et 
peu  convenable  à des  fêtes  qui 
ne  respiroient  que  la  gaité  et  la 
joie,  pour  n’y  admettre  que  les 
combats  des  Poètes  musiciens 
qui  savoient  accompagner  de  la 
lyre  les  poésies  qu’ils  y chan- 
taient. Les  Amphictvons  ordon- 
nèrent que  les  jeux  Pythiques  se 
célébreroient  à l’avenir  tous  les 
cinq  ans  au  commencement  de  la 
troisième  année  de  chaque  Olym- 
piade , ce  qui  se  pratiqua  tou- 
jours depuis. 

Jeux  Néméens.  Ils  étaient 
ainsi  appelles  de  Némée  , ville 
et  forêt  du  Péloponnèse.  Ces  jeux 
furent  établis  par  Adraste  , et 
renouvellés  par  Hercule,  après 
qu’il  eut  tué  le  lion  de  la  forêt 
de  .Némée.  Ils  étaient  un  dea 
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Îuatre  jeux  solennels  de  la  Grèce. 

'ous  les  exercices  athlétiques  y 
étoient  admis  comme  aux  jeux 
Olympiques  , et  l’on  couTonnoit 
les  atlilètcs  qui  réunissoient  les 
talens  nécessaires  pour  se  dis- 
tinguer dans  les  cinq  exercices 
qui  composoient  ce  que  les  Grecs 
appelloient  Pentathle  , c’est-à- 
dire  , la  course  à pied  , la  lutte, 
le  saut,  le  disque  ou  palet,  et 
le  javelot.  On  y donnoit  aussi 
les  courses  des  chevaux  et  des 
chars. 

Les  jeux  Néméens  se  célé- 
broient  tous  les  deux  ans  en 
hiver  : c’étoient  les  Argiens  qui 
proposoient  le  prix  du  combat. 
Ce  qu’il  y avoit  de  singulier 
dans  ces  jeux , c'est  qu’on  y 
voyoit  des  coureurs  armés  , ap- 
pelés êxXiTtffpiti  , hoplitodro  • 
mes  ; leurs  armes  étoient  le  cas- 
que , le  bouclier  et  'es  bottines 
qu’on  nommoit  Quoi- 

que cette  armure  fût  légère  , elle 
ne  laissoit  pas  de  rendre  les 
coureurs  moins  agiles  ; ce  qui  , 
en  redoublant  la  difficulté  de  ia 
Course  , en  augmentoit  à propor- 
tion le  mérite.  Le  prix  de  la 
victoire,  dans  les  jeux  Néinëens  , 
étoit  une  co  rnnne  d’ache  verte. 

Jeux  Isthmiques  , ainsi  ap- 
pelles , parce  qu’on  les  célébroit 
dans  l’Isthme  de  Corinthe  ; du 
grec  irb/tiç , c’est-à-dire  , un 
passage  de  terre  resserré  entre 
deux  mers.  Les  Jeux  Isthmiques 
furent  d’abord  des  jeux  funèbres 
institués  en  l’honneur  de  Rléli- 
certe  ou  Palémon , Dieu  marin. 
On  les  célébroit  alors  pendant  la 
nuit  , et  ils  resscmbloient  moins 
à des  spectacles  qu’à  des  mysti- 


J E U î77 

res  nocturnes.  Ils  furent  inter- 
rompus dans  la  suite , à cause  des 
vols  et  des  meurtres  qui  se  com- 
mettoient  sur  les  grands  chemina 
de  l’Isthme  de  Corinthe. 

Thésée  , onzième  roi  d’Athè- 
nes , ayant  purgé  de  brigands 
toute  la  Grèce,  et  en  particu- 
lier l’Isthme  de  Corinthe  , réta- 
blit les  jeux  Isthmiques  ; mais 
il  voulut  qu’ils  fussent  consacrés 
à Neptune  , et  qu’on  les  célébrât 
pendant  le  jour.  Il  les  rendit 
plus  magnifiques  qu’ils  ne  l’a- 
voient  jamais  été  ; ce  qui  fait 
qu’on  peut  le  regarder  comme  le 
premier  instituteur  de  ces  jeux. 
Il  exigea  des  Corinthiens  , qu’en 
reconnoissance  du  service  qu’il 
leur  avoit  rendu  , les  Athéniens 
fussent  assis  au  premier  rang  à 
la  célébration  de  ces  jeux.  On  les 
célébroit  tous  les  trois  ans,  mais 
on  ne  sait  ni  en  quel  mois  de 
l’année,  ni  à quel  jour  : on  sait 
que  c’étoit  en  automne.  Il  venoit 
à ces  jeux  une  muhitude  innom- 
brable de  spectateurs,  soit  pour 
la  passion  naturelle  que  les  Grecs 
avoient  pour  les  spectacles  , soit 
à cause  de  ta  situation  du  lieu  , 
qui  étoit  placé  entre  deux  mers  , 
ce  qui  procuroit  la  iucilité 
de  s’y  rendre  de  toutes  parts. 

Pind.  6.  Od.  Ne/n.  ) ( Q.  Curt. 

. 4,  n.  2t.  ) 

On  y proposoit,  comme  aux 
jeux  Olympiques,  toutes  sortes 
de  combats  gymnastiques  et  ath- 
létiques , où  chacun  pouvoit  faire 
preuve  d'adresse  , de  force  et 
d’agilité.  Les  Corinthiens  étoient 
les  juges  naturels  des  jeux  Isth- 
miques ; ils  en  avoient  l’inten- 
dance. Les  prix  qu'on  y distri- 
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hnoit  vjmwpt  i Se!onfjM^8ffP#4l 
Ou  v annna  d^abow  des  f çoti  - 
r'inun  (le  pi";  dnnsjjj  /V*i  . ^ t"s 
fvri-n’l  .Tache' 

J’iin  et  l'autre  étaient  çonsa^ii» 
A jMeptUiie:  Si  l'on  R"  croit  PJu- 

tarnue  (lai)S  les  dèr: 

liîera  teir.ps  ’ anse  couronnes  (le 

,,r  (»„!.,  O ( ,./  4.) 

Jstfs  des  ürecs  moins  so- 
Iciinels'.  ï'cs  Grecs,  outre  lés 
‘'tiré  jeux  généraux,  en  ayoîent. 
re  d’autrr'S  qui  se  fatsqicnt 
avec  moins  de  pompe  et  de  ma- 
griiecènce tels  ctoient  les, jnix, 
Détiens  ' instjués  par  les  Athé- 
niens en  l'honneur  d'Apollon, 
qui  «ô  cé^hroicnt  tous  les  cinq 
ans  dans ’Tîle  de  Délos. 

Jeux  jCAnNiçxs  , établis  4 
Lacédémone  ch  l’honneur  du, 
mèrtie  Dieu.  On  y donnoit  une 
Couronne  de  laurier  aux  Poètes 
musiciens  qui  étoiertf  estimés,  les 
plus  excellent. 

Les  jeux  que  Ton  célébroit  en 
plusieurs  Pilles  de  la  Grèce,  h la 
1ère  appetyée  Aatorif  , c'est -4  dire, 
di  s flambeaux  , en  l'jionnenr  do 
Ilmerve  * de  Vulc.ïï n et  de 
Promëthée.  Ce  jbnr-Jè  , on  aîlu-, 
n'oit  une  infinité  de  fl.unbçaupt 
et  de  fepx  dans  les  rues,  Le  prin- 
cipal tpeçt,ççle  éloît  dé  voir  cou- 
rir des  hommes  un  flambeau  à la 
main.  ' > v ’ 

J aux  appelles  Sack  ks  , insti- 
tués pour  honorer  les  funérailles 
des  grands  hommes  , dans  les-, 
quels,  on  disputait  le  prix  de  lit 
lutte,  *1  n javelot,  du  pugilat,  de 
la  course  4 pied  et  de  celle  des 
(bars.  Ces  jeux  passèrent  de 
Grèce  en  Italie. 

Jeux  . Isée^tiques.  Céux- 
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ci  dotpn, oient  aux  vainqueurs  la 
droit  d’entrer  en  triomphe  dans 
leur  patrie.  Ceux  qui  présidaient. 
4 ces  jeux  avoient  seuls  le  droit 
de  porter  au  cou  ou  au  bras  , uns 
peiite  chaîne  d’or  appellée  iiint. 

Jeux  ou  Commuais  des  Coqs 
4 Àlbènes-  Pep^fls  la  victoire 

que  Thémistocle  remporta  sur 
les  Perses  , les  Athéniens  firent, 
une  loi  pour  établir  tous  les  ans 
des  combats  de  .coqs  , auxquels 
1rs  jeunes  gens  seroient  obligé* 
d’assister , et  Ton  élevoit  nux  dé-, 
péris  du  public  un-  grand  nom- 
bre de  coqs  qu’on  instrpisoic 
pour  ces  combats  qui  durqieut 
un  jour  entier.  Ils  avoient  été 
institués  eij  mémoire  de  ce  que 
T h émis  toc  le,  conflit  isap  t les  A thé* 
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niens  contre  les  Perses  , apper- 
çut  des  coqs  qui  se  baltoient. 
Les  ayant  fait  remarquer  à ses 
soldats  , il  leur  dit  ; « Ces  coqs 
» ne  combattent  ni  pour  les  dieux, 
» ni  pour  la  patrie  , ni  pour  la 
« gloire  , ni  pour  la  liberté,  ni 
» p>oqr  leurs  enfans,  mais  pour  ne  . 
» point  céder  les  uns  aux  autres, 
« çt  pour  n’ètre  point  vaincus  ». 
Les  Athéniens  animes  par  l’exem- 
ple de  ces  animaux  , fondirent 
siir  l’ennemi  avec  tant  d’impétuo- 
sité , qu’ils  l’enfoncèrent , Je  mi- 
rent en  fuite  , et  remportèrent 
une  victoire  complète.  ( Æ-lian. 
L % , c.  ) . 

* Les.nipilleiirsçoqs,  selon  Pli- 
ne et  Lucien  , venoient  des  envi- 
ronsdeTanggra,  ville  de  la  Béo^ie. 

JEUX  rqjiitcs  des  Iloaiy txs. 
Lijs  Romains  n’avoient  point  , 
comme  les  Grecs,  de  jeux  gé- 
néraux auxquels  les  Province» 
de  l’Empire  fussent  invitées.  Ce 
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n’étoient  que  des  jeux  particu- 
liers , qui  se  célébroient  à la  vé- 
rité avec  beaucoup  de  pompe  et 
de  magnificence  , mais  toujours 
à Rome  dans  le  cirque  ou  dans 
les  amphithéâtres.  La  ville  seule 
fonrnissoit  à tous,  ces  jeux  une 
foule  innombrable  de  spectateurs, 
de  sorte  qu’on  ne  voyoit  d’étran- 
gers, que  ceux  que  la  curiosité 
on  leurs  affaires  amenoieut  à la 
capitale-  D’ailleurs  ceux  qui  y 
disputoieut  les  prix , étoient  des 
esclaves  ou  des  affranchis  aux 
gages  do  la  République  , ou  à 
ceux  des  Magistrats  qui  don- 
naient ces  fêtes  au  peuple.  Les 
litoyens  ne  descendoicnt  point 
dans  la  licç,  et  n'assistoient  à ces 
jeux  que  parce  qu’ils  les  regar- 
doicnt , la  plupart  , comme  des 
actes  de  religion,  ou  simplement 
comme  des  spectacles  où  l’on 
allait  chercher  de  l'amusement 
et  du  plaisir. 

Jeux  Actiexs.  Cés  jeux  fil- 
trent institués  en  l’honneur  d’Au- 
guste , en  mémoire  de  la  fa- 
meuse victoire  que  ce  Prince 
remporta  sur  Antoine  et  Cléo- 
pâtre, à la  journée  d’Actium.  Ils 
se  célébraient  avec  une  grande 
magnificence  dans  presque  tontes 
les  villes  de  l’Empire  Romain  , 
et  étoient  entièrement  confor- 
mes , pour  le  spectacle,  aux  an- 
ciens jeux  des  Grecs. 

Jeux  Apollinaires.  Ils  fu- 
rent établis  à Rome  du  temps  de 
la  guerre  Punique , sur  l’inter- 
prétation de  quelques  vers  des 
li  t res  Sibyllins  qui  promettoient 
aux  Romains  la  victoire  sur  leurs 
ennemis  , s’ils  célébroient  tous 
les  ans  dus  jeux  en  l’honneur 
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d’Apollon.  Il  furent  donc  or- 
donnés pour  cette  année  seule- 
ment. D'abord  on  ne  fixa  au- 
cun jour  pour  cela  ; les  circon- 
stances et  les  besoins  de  l’Etat 
en  décidèrent,  jusqu'au  temps  où 
le  Préteur  Licinius  Varus  porta 
aine  loi  qui  ordonnoit  qu’on  le» 
célébrerait  tous  les  ans,  le  qua- 
trième jour  avant  les  Nones  de 
Juin  ; que  les  Décemvirs  Sibyl- 
lins y immoleraient  un  bœuf  et 
deux  chèvres  blanches  qui  au- 
raient les  cornes  dorées;  que  ce 
jour- là  il  y aurait  des  festins 
publics  devant  les  maisons  , et 
que  le  peuple  assisterait  à ces 
jeux  avec  une  couronne  de  lau- 
rier sur  la  tête.  Depuis  ce  temps, 
ils  furent  célébrés  dans  le  cirquo 
avec  beaucoup  de  magnificence. 
C’éloit  lo  Grand  Préteur  , ap- 
pelle P rte/or  Urbannt , qui  y pré- 
sidoit.  Cependant,  vers  les  der- 
niers temps  de  la  République,  on 
les  négligea  beaucoup  , mais  ils 
lurent  renouvelles  avec  pompé 
par  Auguste.  ( Liv.  I.  a5.\ 
Jeux  Circenses.  Ces  jeux 
ainsi  nommés  du  Cirque  où  ils 
se  donnoient  , étoient  les  seuls 
que  les  Romains  connussent  dès 
les  premiers  siècles  de  Rome. 
Ils  furent  d’abordétablis  en  l’hon- 
neur de  Const/s  , Dieu  des  cou  J 
seils  , qui  étoit  le  même  que 
Neptune.  On  les  appella  ainsi 
Lu di  Romani  , Jeux  Romains  , 
parce  qu’ils  avuient-  été  insti- 
tués, ou  plulèt  rétablis  par  Ro- 
mutus;  et  grands  jeux  , Llsdi ma- 
gni  , à cause  qti’on  les  célébrait 
avec  plus  de  pompe  et  plus  de 
magnificence  que  tous  les  au- 
tres , ou  parce  qu’ils  étoient  con- 
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•acres  à trois  grandes  divinités  , 
Jupiter  , Junon  et  Minerve.  Jus- 
qu’à Tarquin  l’Ancien-,  on  les 
fit  dans  nie  du  Tibre  , et  ils  ne 
s'appelaient  que  Jeux  Romains; 
mais  depuis  tjuo  ce  prince  eut 
bàù  le  cirque  , ils  en  [rirent  !e 
nom  , parce  qu'ils  s’y  célébrè- 
rent toujours  dep-i:s.  I es  II.  is, 
dans  le  cornm  ucen.mt  , apn..- 
eux  les  Consuls  , et  enfin  les 
J-.tli  es  , étaient  chargés  de  don- 
ner ces  jpux  et  d'v  présider.  li- 
ne duroient  d .iboiù  qu’un  jour} 
dans  la  suite  on  les  continua 
deux  , tr  is  , et  enfin  plusieurs 
jours  de  suite.  ( T.iv.  I.  i.  ) ^ GYc. 
act.  1.  in  Ver  rem.  ) 

Ces  spectacles  si  célèbres  n’é- 
toient , dans  leur  origine  , que 
différentes  sortes  de  courses  à 
pied  et  à choral,  auxquelles  on 
joignit  celle  des  chars  et  tous  les 
combats  athlétiques  , à l’exemple 
des  Grecs.  L’ouverture  de  ces 
jeux  se  faisoit  par  une  espèce  de 
pompe  qui  partoit  du  Capitole, 
pourserendreaugrandeirque.  Un 
y voyoit  des  bouffons  et  des  plai- 
sans  qu’on  avoit  fait  venir  d’E- 
trurie  , qui  étoient  la  plupart 
déguisés  en  Silènes  et  en  Sa- 
tyres, contrefaisant  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  grave , même  les 
cérémonies  de  la  Religion.  Les 
Romains,  dans  les  derniers  temps, 
étoient  fort  passionnés  pour  les 
jeux  du  Cirque,  comme  le  dit 
Juvénal  en  ces  termes  : 

jftqu€  Juji  tantum  rtt  anxlut  optât  , 

fantn i et  alretntti.  Saf.  to. 

Jeux  Funèbres.  Ces  spec- 
tacles sont  de  la  plus  haute  an- 
--tiqu  ité,  et  ne  sedonnoient  qu’aux 
funérailles  des  Rois,  des  Princes, 
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des  Héros  et  des  personnes  d» 
distinction.  Tels  furent  ceux 
nu’Achille  donna  en  l’honneurde 
rairocle.  Ces  jeux  furent  divisés 
en  plusieurs  spertaebs}  le  pre- 
mier fut  la  course  des  chevaux 
et  des  chars  , le  second  fut  le 
combat  du  pupi'at , le  troisième 
celui  du  .a  lutte,  le  quatrième 
la  cour  e à pied  , le  cinquième 
lecomb.lt  delà  pique,  le  sixième. 
Celui  du  di-que  on  palet,  et  le 
septième , te  jeu  de  1 arc.  ( Homer . 
I/iari.  I.  i3.  ) 

Euée,  au  cinquième  livre  de 
l’Enéide  , célèbre  l’anniversaire 
de  son  père  par  des  jeux  funè- 
bres  un  peu  dilféreus  de  ceux 
d’Homère.  Le  premier  spectacle 
est  une  course  de  galères , le 
second  une  course  à pied , le 
troisième  le  jeu  de  Parc,  le  qua- 
trième un  combat  du  ceste  , et 
le  cinquième  un  carrousel  exé- 
cuté par  des  jeunes  gens.  ( Virg. 
jlEneid.  I.  5.) 

Les  Romains  donnèrent  à l’en  vi 
des  jeux  funèbres  avec  des  dé- 
penses excessives.  Ces  spectacle* 
qui  duroient  quelquefois  trois  ou 
quatre  jours  , consistoient  en 
courses  de  chevaux  et  de  chars 
autour  du  bûcher , en  courses  à 
pied  , en  combats  athlétiques,  et 
sur-tout  de  gladiateurs.  Le  peu- 
ple y assistoit  en  habit  de  deuil  ; 
après  quoi  on  donnoit  un  festin 
public  , où  chacun  paroissoit  en 
habit  blanc.  Ceux  qui  donnoient 
ces  sortes  de  repas  y étoient  obli- 
gés les  uns  par  le  testament  du 
défunt , les  autres  les  faisoient 
volontairement.  Souvent  on  pres- 
crivoit  par  son  testament  le 
nombre  plus  ou  moins  grand  de« 
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tables  qu’il  falloir  servir  pour  à représenter  les  différentes  aven- 
y recevoir  tous  ceux  qui  s’y  tué-  turcs  do  ces  personnages  fabu- 
sentoient.  Jules-César  en  fit  ares-  leux  , et  à imiter  leurs  actions 
ser  et  servir  jusqu'à  vingt-deux  les  plus  célèbres  , par  des  danses 
mille,  ce  qui  parolt  incroyable,  et  par  des  vers  accompagnés  de 
Jeux  Gtmniques.  Les  An-  musique.  Mais  de  tous  les  dieux, 
ciens  appelaient  gymniques  cer-  celui  dont  le  culte  étoit  le  plus 
tains  exercices  qui  se  faisoient  propre  à inventer  les  jeux  Scé- 
pour  donner  de  la  force  et  de  niques  ou  de  théâtre,  étoit  Bâc- 
la vigueur  au  corps  , et  pour  le  chus.  On  jouoit  les  outrages  qu'il 
rendre  en  même  temps  plus  agile  a voit  reçus,  les  vengeances  qu’il 
et  plus  dispos.  Comme  ceux  qui  en  avoit  tirées , ses  victoires,  sa 
s’exerçoient  à ces  jeux  étoient  descente  aux  enfers  et  beaucoup 
nus  ou  presque  nus,  on  leur  d’autres  circonstances  de  sa  vie. 
donna  le  nom  de  Gymniques  , du  Les  Poètes  faisoient  des  hymnes 
inot  grec  yvptiet,  nudus.  Les  lieux  qui  se  cbantoient  aux  fêtes  de  ce 
où  l’on  prenoit  ces  exercices  s’ap-  Dieu  , et  qui  formèrent  la  Tragé- 
pelloient  Gymnases  et  Pales - die.  La  Comédie  dut  sa  naissance 
très  ; et  ceux  qui  faisoient  profes-  aux  bouffonneries  et  aux  obscé- 
sion  d’en  donner  des  leçons,  Ludi  nilés  des  Silènes  et  dos  Satyres  , 
Ma  gis  tri , Maîtres  d’escrime.  qiliétoient  les  fidèles  compagnon» 

La  jeunesse  romaine  , pour  se  de  Bacchus.  Ainsi , ou  ne  peut 
former  le  corps  aux  fatigues  de  la  douter  que  les  spectacles  consa- 
guerre,  se  rendoittous  lesjoursau  créa  par  la  Religion  , n’aient  été 
champ  de  Mars,  où  elle  s’exerçoit  la  première  origine  des  jeux  Scé- 
à la  lutte  , à la  course , au  disque  niques  et  des  prestiges  du  théâtre 
ou  palet , au  saut  et  au  javelot,  dans  la  Grèce. 

Mais  les  athlètes  qui  voulaient  Les  Romains  furent  tirés  de  400 

acquérir  quelque  gloire  à ces  ans  sans  aucuns  jeux  Scéniques  , 
sortes  de  jeux  , et  en  donner  le  c’est  à-dire,  sans  aucune  pièce 
spectacle  au  peuple,  s'nssem-  de  théâtre  j mais  ils  ne  furent  pas 
bloient  dans  le  cirque,  où  cha-  tout  ce  temps-là  sans  aucuns  jeux 
cun  faisoit  preuve  de  son  habi-  et  sans  aucune  poésie.  Celle-ci 
lelé.  Les  Grecs  renfermoient  naquit  dans  les  assemblées  que 
tout  l’art  gymnique  en  ce  mot  les  anciens  Romains,  bons  labou- 
«•trràâAo» , pentatkle  , et  les  La-  retire  , faisoient  pour  offrir  aux 
tins  en  celui  de  quinquertium  , Dieux  des  sacrifices , et  pour  les 
c’est-à-dire  , cinq  combats  , qui  remercier  des  fruits  qu’ils  ve- 
étoient,  pour  les  athlètes,  le  pu-  noient  de  recueillir.  Alors  les 
gilat,  la  lutte,  le  disque,  U cuurse  esprits,  échauffés  par  les  vapeurs 
à pied  et  la  danse.  du  vin  , produisirent  tout  d’un 

Jeux  Scéniques.  Chez  les  coup,  par  une  espèce  d’enthou- 
Grecs  , aux  (êtes  des  Dieux  et  siasme,  les  vers  appelles  Fescen - 
des  demi -Dieux,  une  grande  nins  ou  Saturniens.  Ils  étoient 
partie  de  la  solennité  consisloil  rudes,  sans  aucunes  mesures  jus- 
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tes ) et  tenoient  plus  de  la  prose 
cadencée  qtie  des  vers  ; d’ailleurs 
remplis  de  railleries  grossières, 
et  accompagnés  de  postures  li- 
bres et  de  danses  déshonnêtes. 

Ce  no  fut  que  1 041  de  Home 
3ço  <>u3<;r  que  les  Romains,  af- 
fligés d’une  grande  peste,  après 
avoir  cherché  inutilement  tous 
les  moyens  d’appaiser  les  dieux  , 
inventèrent  pour  cet  effet  les  jeux 
Scéniques.  Ils  n’eurent  d’abord 
que  de  très-petits  commence- 
mens,  et  ne  furent  que  de  sim- 
ples choeurs  de  gens  qui  dan- 
soientau  son  de  la  flûte;  c’étoient 
même  des  Toscans  qu’on  fit  venir 
pour  cela.  Voilà  la  première 
origine  des  pièces  du  théâtre 
à Rome,  nui  furent,  comme  en 
Grèce  , établies  par  la  religion. 

La  Jeunesse  Romaine  fut  char- 
mée de  ces  jeux  , qui  n’étoient 
proprement  que  des  ballets  ; mais 
commeellene  vouloit  point  aban- 
donner les  vers  Fescennins  , qui 
«voient  fait  ses  premiers  diver- 
tissemens  , on  joignit  les  deux 
ensemble  ; elle  se  mit  à danser 
comme  les  Toscans , et  continua 
ses  anciennes  railleries  rustiques. 
Ce  divertissement  fut  reçu  avec 
joie  ; et  à force  de  le  répéter,  on  le 
perfectionna,  ou  plulêt  ou  lui 
êta  une  partie  de  sa  grossièreté. 
11  y eut  des  troupes  réglées  aux- 
quelles on  donna  le  nom  d’His- 
trions  , et  qui  ne  récitèrent  plus 
tour  à tour  des  vers  grossiers 
faits  sur-le-champ  comme  les  Fes- 
cennins , mais  qui  jouèrent  des 
pièces  complètes  appellées  Sa- 
tyres. Celles-ci  avoient  une  mu- 
sique réglée  , se  jouoient  au  son 
de»  flûtes,  et  étoient  accompa- 


gnées de  danses  et  de  mauve? 
mens  convenables.  Ces  Satyres 
n'étoient  cependant  que  des  farces 
informes  où  les  spectateurs  et  les 
acteurs  étoient  joués  indifférem- 
ment, mais  toujours  en  gardant 
certaine*  bornes  , et  sans  blesser 
la  loi. 

Ces  Satyres  ou  farces  informes 
durèrent  jusqiFà  l’un  de  Rome 
5 1 4 , que  le  Foètc  Livius  An- 
dronicus  , affranchi  de  Livius 
Salinator , fit  jouer  sa  première 
pièce  comique.  Comme  il  étoit 
Grec  de  nation  , il  tâcha  d'iiui- 
ter  en  Intin  ce  que  les  Giecs 
avoient  si  heureusement  exécuté 
en  leur  langue.  Ces  commence- 
mens  furent  encore  très-fojbles, 
car  c’éloit  le  l’oète  même  qui 
jonoil  et  qui  chantoit.  Ce  spec- 
tacle ayant  paru  plus  noble'  et 
plu*  parfait  , on  y courut  en 
foule , et  ou  négligea  les  Satyres. 
Mais  dès  que  ce  pocte,  et  ceux 
qui  le  suivirent,  eurent  donné 
leurs  pièces  écrites  à des  troupes 
de  comédiens  qui  les  apprenaient 
et  les  récitoient  par  cœur,  la  jeu- 
nesse romaine  , qui  aimoit  à rire, 
rapporta  sur  le  théâtre  les  Sa- 
tyres qu'elle  jouu  d’abord  dans 
les  intermèdes  à la  place  des 
chœurs;  car,  comme  leur  sujet 
étoit  divers  , et  nullement  suivi  , 
elles  pouvoient  se  partager  et  se 
jouer  à plusieurs  reprises. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  celle 
licence,  quand  on  se  rappellera 
ce  qui  arriva  aux  Comédiens  qui 
jouoient  l’Hécyre  de  Térence. 
Aux  deux  premières  représen- 
tations, ils  furent  obligés  de  quit- 
ter le  théâtre,  pour  faire  place  à 
des  Danseurs  de  corde,  et  ensuite 


Digitized  by  Googh 


JEU 

,\  des  Gladiateurs.  ( Terent.  Pro- 
log. Hecyrte.)  Car  , au  milieu  de 
la  plus  belle  pièce,  le  peuple 
lîernandoit  souvent  des  athlètes  , 
ou  un  ours,  et  il  falloit  le  lui 
donner.  Cela  duroit  souvent  des 
quatre  heures  et  davantage,  avant 
que  les  Comédiens  pussent  cooti- 
nuer  leur  jeu. 

__ Midis  inttr  esrmins  psteurt 

'jut  ursum , au:  puçilci.  Horat.  Epitt.  i ,1. 

Cependant  on  réserva  dans  Ja 
suite  les  Satyres  pour  la  fin  des 
pièces;  on  les  joi'groit  surtout 
aux  pièces  appellées  Atellanes  , 
qui  étoient  à Rome  la  mémo 
chose  que  les  pièces  sntyriques 
en  Grèce  , c'est-à-dire  , des  es- 
pèces de  tragédies  , mêlées  de 
sérieux  et  de  plaisant;  car,  comme 
les  acteurs  des  Atellanes  étoient 
des  hommes  libres  et  des  citoyens , 
on  eut  potir  eux  les  mêmes  égards 
qu’on  avoit  eus  pour  les  Poètes. 
Un  leur  laissa  le  chœur  libre,  et  on 
sc  contenta  de  jouer  la  satyre  après 
la  tragédie  ou  atellaue  , comme 
ou  joue  aujourd'hui  parmi  nous 
la  pièce  comique  après  la  pièce 
sérieuse.  Voilà  pourquoi  on  chan- 
gea le  nom  de  satyre  eu  celui 
d'exodia,  c’est-à-dire,  issues, 
parce  qu’on  les  joua  à la  fin  des 
pi  ères. 

Les  Acteurs  jouoienl  ces  sa- 
tyres sous  le  même  masque  et 
avec  les  mêmes  habits  qu’ils 
avoient  dans  la  tragédie  on  atel- 
lane.  Ces  satyres  ou  exodia, 
durèrent  non  seulement  jusqu’au 
temps  d'Horace  , qui  se  plaint  de 
voir  dans  ces  poèmes  des  marques 
de  l’ancienne  grossièreté  des  Ro- 
mains. 

M instruit . hojitjut  mantnt  ve^lg'a  ru  ri  t. 

Horat.  P'</«r. 


JEU  *83 

Mais  elles  furent  encore  en  vogue 
plus  d’un  siècle  après  sa  mort. 

On  voit  par  l'examen  des  xlif— 
férentes-pièces  dramatiques  , qro 
les  jeux  Scéniques  des  Romains 
ne  consistoient  que  dans  la  re- 
présentation de  deux  espèces  de 
comédies,  l’une  noble  et  l’aut-3 
familière  , dans  les  Atellanes 
e.t  dans  les  pièces  détachées  des 
Mimes;  car  pour  la  Tragédie, 
elle  ne  fit  jamais  do  grands  pro- 
grès chez  eux  ; celles  dont  nous 
ne  connaissons  que  les  titres,  se. 
roient  vraisemblablement  parve. 
nues  jusqu’à  nous,  si  elles  eus- 
sent été  assez  estimées  , pour 
que  les  copies  l’en  fussent  mul- 
tipliées. 

Jeux  SécDLAttiBs,  ainsi  ap» 
pelles,  parce  qu’on  ne  lesoélér 
broit  qu’au  commencement  de 
chaque  siècle  , non  pas  précisé- 
ment au  bout  de  100  ans,  mais 
tous  les  J 10  ans,  comme  le  dit 
Horace  dans  son  poème  séculaire, 
vndenos  decies  per  annan  , opté* 
dix  fois  onze  années;  c’est  à- 
dire  au  commencement  du  vingt- 
troisième  lustre.  On  ignore  l’ori- 
gine et  l’époque  des  jeux  sécu- 
laires. On  prétend  qu’un  Oracle 
dbslivres  Sibyllins  annonçoit  aux 
Romains  que,  s’ils  célébroient 
dans  le  champ  de  Mars,  au  com- 
mencement de  chaque  sièole  , des 
jeux  solennels  en  l’honneur  rie 
Piuton,  de  Proserpine , de  Ju- 
non  , d’Apollon,  de  Diane,  de 
Cérès  et  des  Parques , Rome  se- 
roit  toujours  florissante,  et  tous 
les  peuples  delaterreiui  seroiont 
soumis.  Les  Romains  ne  man- 
quèrent pas  de  célébrer  ces  jeux 
avec  toutes  les  cérémonies  près- 
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entes  par  l'Oracle.  Les  premiers 
se  firent  l’un  de  Rome  297  , sous 
le  Consulat  de  M.  Valérius,  et 
de  Spurms  Virginius  ; et  les 
suivans  de  cent  dix  ans  en  cent 
dix  ans  , jusqu’à  ceux  d'Auguste, 
qui  et  oient  les  cinquièmes. 

Après  un  siècle  révo’u,  quel- 
nc  i'  mps  avant  la  célébration 
es  jeux  , ils  envoyaient  des  Ité- 
rants pour  inviter  tous  les  peu- 
ples d'Italie , qui  dépendnient 
de  Rome,  à venu  voir  une  fête 
qu’its  n'avoient  jamais  vue  et 
ll’is  ne  rrverroient  jamais.  Peu 
e jours  avant  la  cérémonie,  les 
Décemvirs , et  dans  la  suite  les 
Quindéumvirs  Sibyllins  , assis 
devant  la  j or  e du  temple  de 
Jupiter  Capitolin,  ou,  selon  d’au- 
tres , d’Apollon  Palatin  , distri- 
buoieiit  au  peuple  certaines  cho- 
ses lustrales,  c est-è  dire  , pro- 

Îrcs  à le  purifier  , comme  des 
ambeaux  enduits  de  bitume  et 
de  souire  ; et  le  peuple,  en  allant 
à ce  temple,  avoit  soin  de  porter 
du  froment,  de  l'orge  et  des  fè- 
ves qu’on  lui  avoit  donnés  dans 
le  temple  de  Diane  , sur  le  mont 
Aventin , après  y avoir  passé 
deux  nuits  entières  en  l'bonnetir 
des  Patques,  avec  beaucoup  de 
dévotion. 

Enfin,  lorsque  le  temps  de  la 
fête  , qui  durait  trois  jours  et 
trois  nuits  , étoit  arrivé,  on  en 
iaisoit  l’ouverture  par  une  pro- 
cession solennelle,  où  se  trou- 
voient  les  Pontifes,  les  Prêtres, 
les  Magistrats  et  le  peuple,  vê- 
tus de  blanc  , couronnés  de  fleurs 
et  portant  des  palmes  à la  main. 
Dans  cet  ordre  , ou  alloit  au  Ca- 
pitole, où  pendant  tout  le  jour 


on  immoloit  des  victimes  à Ju- 
piter, à Junon,  à Apollon,  à 
I atone  , à Diane  et  à Cérès  ; et 
pendant  la  nuit  suivante  à Pla- 
ton, à Proserpine  et  aux  Parques. 
La  première  nuit  de  la  fête,  les 
Consuls , suivis  des  Quindéciœ- 
virs  Sibyllins , se  rendoient  sur 
le  bord  du  Tibre  où  les  jeux  sé- 
culaires avoient  pris  naissance  , 
et  y faisoïent  dre.-ser  trois  au- 
tels qu’ils  arrosoient  du  sang  de 
trois  agneaux , et  sur  lesquels 
ensuite  ils  faisoient  brûler  la 
clmir  des  victimes  immolées. 
Apiês  cela  , 011  marquoit  un  es- 
pace dont  on  faisoit  une  espèce 
de  scene  qui  étoit  illuminée  par 
une  infinité  de  flambeaux  et  de 
feux , à la  lumière  desquels  on 
célébrait  tous  les  jeux  agonis- 
tiques , et  l’on  chantoit  des 
hymnes  en  l’honneur  des  Dieux. 

Le  lendemain  , second  jour  de 
la  fête , toutes  les  dames  bien 
parées,  se  rendoient  au  Capi- 
tole à l’heure  marquée  par  l’O- 
racle , pour  y chanter  des  hymnes 
à Jupiter  , et  offrir  aux  autres 
divinités,  leurs  vœux  et  leurs 
prières. 

Enfin  , le  troisième  et  der- 
nier jour,  vingt-sept  garçons, 
et  autant  de  jeunes  filles  des  pre- 
mières familles  de  Rome,  ran- 
gés en  deux  chœurs  , chantoient 
alternativement  dans  le  temple 
d’Apo'lon  Palatin  , des  hymnes 
et  des  cantiques  en  grec  et  en 
latin,  pour  attirer  sur  Rome  et 
sur  ■ l’Empire  la  protection  dea 
Dieux  que  l’on  venoit  d’h  morer 
par  les  sacrifices  et  les  jeux,  du- 
rant ces  jeux  solennels.  ( H oral . 
in  carminé  teculari.') 
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On  n’employoit  jamais  pour 
cela  des  musiciens  de  profes- 
sion, et  l'honneur  de  chanter  à 
ce  poème  séculaire  étoit  fort 
brigué  , parce  que  les  Romains 
Croyoient  que  les  enfans  qui 
«voient  été  choisis  pour  cette 
cérémonie,  parvenoient  à une  ex- 
trême vieillesse  , et  que  les  filles 
en  étoient  plutôt  mariées.  Cette 
superstition  leur  venoit  des 
Grecs,  qui  pensoient  de  même. 
(£iV.  I.  5.) 

Jeux  des  Romains,  moins  so- 
lennels. On  donnoit  à Rome, 
dans  le  cirque  et  ailleurs  , un 
jgrand  nombre  de  jeux  moins  cé- 
lèbres que  les  précédens  , quoi- 
que la  plupart  se  fissent  à grands 
frais  , et  avec  une  certaine  so- 
lennité. On  ne  rapportera  que 
ceux  dont  il  est  parlé  communé- 
ment dans  les  Auteurs. 

Jeux  Capitolins.  Ils  furent 
institués  en  l’honneur  de  Jupi- 
ter Capitolin,  pour  avoir  sauvé 
le  Capitole  et  chassé  les  Gau- 
lois de  Rome,  Parmi  les  spec- 
tacles,qui  consistoient  en  courses 
de  chevaux  et  en  combats  d’ath- 
lètes , un  héraut , pour  amuser 
le  peuple  , conduisoit  au  milieu 
de  l’assemblée  un  vieillard  re- 
vêtu d’une  robe  d’enfant,  avec 
une  bulle  au  cou.  Ces  jeux  se 
célébraient  tous  les  ans  au  Ca- 
pitole , devant  le  temple  de  Ju- 
piter. 

Jeux  de  CéRès,  ludi  Céréa- 
les. Les  Romains  avoient  éta- 
bli des  jeux  en  l'honneur  de  Cé- 
rèa  , avec  des  Tètes  à l’imitation 
de  celles  d’ Eleusis  chex  les  Grecs. 
On  y représentoit  le  deuil  de  la 
Déesse  et  ses  voyages  après  l’en- 
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lèvement  de  sa  fille  Proserpine. 
Ces  jeux  se  donnaient  dans  le 
cirque,  et  duraient  huit  jours, 
pendant  lesquels  les  dames  Ro- 
maines , en  habits  blancs,  a voient 
seules  le  droit  d'assister  aux  sa- 
crifices qu’on  faisoit  en  l'hon- 
neur de  la  Déesse.  De  même  les 
Romains  prenoient  des  toges 
blanches  pour  voir  les  jeux , qui 
consistoient  en  courses  de  che- 
vaux et  en  combats  de  gladia- 
teurs. Les  Ediles  curules  en  fai- 
soient  la  dépense  et  y prési- 
doient.  ( Ovid.  Fast.  l.i.  ) ( Liv. 
I.  3o.) 

Jeux  Floraux.  Ils  étoient 
établis  en  l'honneur  de  la  déesse 
Flore.  On  les  donnoit  le  4 des 
calendes  de  Mai , suivant  un 
Oracle  de  la  Sibylle  , pour  de- 
mander à la  déesse  que  tous  les 
arbres  et  les  plantes  fleuries  ne 
reçussent  aucun  mal , et  tour- 
nassent en  fruits.  Pendant  la  cé- 
lébration de  ces  jeux  , les  Ediles 
fassoient  distribuer  au  peuple  des 
pois,  des  noix  et  autres  menus 
fruits.  Un  des  spectacles  consis- 
toit  à lâcher  dans  l’amphithéâtre 
des  lièvres, deschevreauxetautrea 
animaux  sauvages  et  timides.  Ces 
jeux  se  célébraient  la  nuit,  à la 
lumière  d’une  infinité  de  feux 
et  de  flambeaux.  Un  grand  nom- 
bre de  farceurs  et  de  danseurs 
de  cordes  amusoient  le  peuple. 
On  y voyoit  aussi  courir  des 
hommes  et  des  femmes  nues, 
tant  la  licence  qui  régnoit  dans 
ces  lieux  étoit  effrénée.  ( Ovid. 
Fast.  I.  5.) 

Jeux  de  Mars.  Ces  jeux  se 
donnoient  tous  les  ans  dans  le 
cirqus  en  l’honneur  du  dieu 
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Mars,  le  quatrième  des  Ides  de 
Mai.  Ils  lurent  institués  à l’oc- 
casion de  la  dédicace  du  temple 
du  dieu  de  la  guerre.  On  y di« 
vertissoit  le  peuple  par  des  chas- 
se» d’animaux  féroces,  tels  que 
des  lions  et  des  ours.  ( Dion. 
I.  56.  ) 

Jeux  Mégalenses  ou  Méga- 
léses.  On  "institua  ces  jeux  en 
l'iionneur  de  Cybèle,  mère  des 
Dieux  , lorsque  les  Romains,  sur 
un  Oracle  de  la  Sibylle  , firent 
amener  de  Pessinunte  à Rome  , 
I.t  statue  de  la  Déesse  , qu'ils 
placèrent  dans  le  temple  de  la 
Victoire,  sur  le  mont  Palatin.  Ces 
jeux  s'appelèrent  Megalesia  , 
d’un  temple  qu’elle  avoit  en 
Grèce  , appelle  ^rynAe»/»*.  Tite- 
Live  dit:  Ludi f'uërc  Mega/esia 
dicta.  Les  Ediles  Curuies  don- 
noient  ces  jeux  sur  le  mont  Pa- 
latin. On  les  célébra  d’abord  à 
l’arrivée  de  la  Déesse  : c’étoit 
le  jour  avant  les  Ides  d’Avril  ; 
mais  daus  la  suite,  on  les  trans- 
féra au  jour  d’avant  les  Nones 
du  même  mois.  Ils  duroient  six 
jours  , dont  la  plus  grande  partie 
se  passoit  au  théâtre  , où  l’on 
représentoit  différentes  pièces 
dramatiques.  C’étoit  pendant  ces 
lètes,  que  les  grands  de  Rome  se 
donnoient  mutuellement  des  re- 
pas splendides  , dont  la  dépense 
étoit  quelquefois  excessive.  ( Liv. 
/.  29.  ) ( Cic.  l.i , de  I.egib.  ) 

Jeux  Plébéiens.  Ils  furent 
établis  en  mémoire  de  la  liberté 
que  le  peuple  recouvra  par  l'ex: 
pulsion  des  Rois  , ou  par  la 
léunion  düpcupleau  Sénat,  après 
sa  retraite  sur  le  mont  Aven  tin 
ou  sur  W mont  Sacré.  Ils  secélé- 
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broient  téus  les  ans  dans  le  cir- 
que, le  jour  avant  le  17  des  Ca- 
lendes de  Novembre,  et  duroient 
trois  jours,  pendant  lesquels  les 
Ediles  donnoient  un  repas  pu- 
blic au  peuple.  ( Actio  1.  Cicer. 
in  Verr.  ) 

Jbux  T rot  en  s.  Ces  jenx 
étoient  ainsi  appelles  , parce  que 
les  Romains  croyoient  qu’ils 
avoient  été  apportés  de  Troie 
en  Italie,  parAscagne  , fils  d'E- 
née  , comme  le  dit  Virgile: 

Hune  morcm , hot  cursus , arque  kac  en  rumina 
primat 

Ascaniut  ylonpjm  mûris  eùm  elnftr'et  Albam% 
Rettulit , ete.  Æneid.  1.  ç , v.  fq6. 

Ils  se  célébroient  dans  le  cirque 
par  des  troupes  de  jeunes  gens 
des  meilleures  laffiilles  de  Rome, 
dont  les  uns  étoient  âgés  de  i5  à 
16  ans  , et  les  autres  de  10  à 12. 
Ces  différentes  troupes  avoient 
â leur  tête  un  chef  que  l’on  choi- 
sissait parmi  les  enfans  de  la 
plus  ancienne  noblesse  , et  qui 
s’appelloit  Prince  de  la  jeunesse, 
Princeps  juventutis.  Ces  jeux  , 
qu’on  regardoit  comme  les  plus 
anciens  , consistaient  en  courses 
de  chevaux  et  de  chars. 

Jeux  Votifs.  Lorsque  les  Con- 
suls et  autres  Généraux  partoient 
pour  la  guerre  , ils  fsisoient  or- 
dinairement vœu  , si  leur  expé- 
dition étoit  heureuse  , de  donner 
à leur  retour  des  jeux  en  l’hon- 
neur des  Dieux  protecteurs.  C’est 
pour  cela  qu'on  les  appelloit  jeux 
V otifs  , ludi  votivi.  Quelquefois 
les  Romains  en  faisoient  célébrer, 
ont  par  les  ordres  des  Augures  , 
ou  sur  des  Oracles  des  Livres 
Sibyllins,  soit  avant,  soit  après 
une  guerre.  Ces  jeux  se  doit- 
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noient  toujours  dans  le  cirque  , 
et  consistoient  en  courses  de  che- 
vaux , de  chars  , et  en  combats 
athlétiques. 

JOUR.  Les  Grecs , dans  les 
premiers  temps,  ne  connoissoient 
que  les  parties  du  jour  les  plus 
naturelles  , qui  sont  le  matin  , 
le  midi  et  le  soir.  Ils  furent  long- 
temps sans  savoir  ce  que  c'étoit 
qu’horloge  ; ils  n’avoient  que 
quelques  instruiuens  propres  à 
connollre  les  ombres  par  un  style 
qui  les  conduisoit  ; car  ce  n’étoit 
que  par  la  grandeur  de  l’ombre 
qu’ils  distinguoient  les  différen- 
tes heures  du  jour.  Ainsi  ils  ob- 
servoient  si  l’ombre  avoit  un 
ou  plusieurs  pieds  , lorsqu’ils 
«voient  à se  rendre  à certaines 
cérémonies  auxquelles  ilsétoient 
invités  ; cet  usage  subsista  long- 
temps chez  les  Athéniens.  Enfin  , 
ils  eurent  des  horloges  qui  mar- 
quèrent les  heures , et  le  jour 
lut  divisé  en  douze  parties  , 
comme  il  paroît  par  ce  qu’en 
disent  Platon  et  Aristote.  Tous 
les  autres  peuples  de  la  Grèce 
imitèrent  en  ce  point  les  Athé- 
niens , et  comptèrent  le  jour 
civil  d’un  coucher  du  soleil  à 
l’autre.  • 

Les  Grecs  distinguoient  en- 
core les  jours  en  heureux  et  mal- 
heureux ; ils  appelloient  les  pre- 
miers des  jours  blancs  , et  le3 
autres  des  jours  noirs. 

Les  Romains  , du  temps  de 
Romulus  , ne  distinguoient  dans 
le  jour  que  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil.  C’est  la  seule  distinc- 
tion qui  se  trouve  dans  la  loi 
des  douze  tables.  Après  cela, 
ils  le  partagèrent  en  deux  ]>ar- 


J O U 287 

ties  égales,  en  admettant  le  midi. 
Pour  le  nom  des  heures  , ils  ne 

les  connurent  point  avant  l'an 
477  de  Rome  , que  le  Consul 
Papirius  Cursor , ayant  fait  pla- 
cer sur  la  muraille  du  temple  de 
Qnirinus  le  premier  cadran  solaire 
qui  eut  paru  jusqu’alors  , ils  di- 
visèrent le  jour  en  douze  heures  , 
qui  étoient  tantôt  plus  longues 
et  tantôt  plus  courtes,  selon  la 
diversité  des  saisons.  Les  six  pre- 
mières se  comptoient  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu’à  midi  ; les 
six  dernières , depuis  midi  jus- 
qu’à la  nuit.  Ainsi  les  heures  du 
jour  étoient  plus  longues  en  été , 
et  plus  courtes  en  hiver.  Pour  le 
jour  civil , ils  se  comptoit  chez 
eux  d’un  minuit  à un  autre  ( Plin. 
/.  7.  ) Voyez  Heures,  Horloge 
et  Clepsydre. 

L’entrée  de  la  nuit  s'appel- 
ait , selon  Tite  - Live  , prima 
tenebra  , et  selon  Horace, prima 
lumina  ; le  temps  qui  suivoit  , 
concubiurn,  parce  que  l’on  se  cou- 
clioit  ; l’espace  depuis  ce  temps 
jusqu’à  minuit  , intempestives 
nox  , ou  noctis  silentium , le  si- 
lence de  la  nuit.  Après  minuit  , 
venoit  le  temps  appelle  gai! ici -, 
nium  , chant  du  coq  ; et  vers  la 
pointe  du  jour  , conticinium  , 
parce  que  les  coqs  cessent  de 
chanter  ; et  enfin  , dilnculum  , la 
pointe  du  jour.  ( Hor.  I.  2 , 
Epist.  1.  ) 

Ils  divisoient  la  nuit  en  quatre 
parties  , qu’ils  appelloient  veil- 
les , vigilice.  Chaque  veille  étoit 
composée  de  trois  heures  plus 
ou  moins  longues  , selon  les  sai- 
sons ; elles  étoient  plus  longues 
*u  hiver  et  plus  courtes  en  été. 
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Ainsi  les  veilles  des  nuits  d’hi- 
ver avoient  un  tiers  de  longueur 
plus  que  les  veilles  d’été,  et  ré- 
ciproquement celles  d’été  avoient 
un  tiers  moins  de  durée  que  celles 
d'hiver.  Voyez  le  mot  Vlili.es. 

Ils  distinguoient  ^ans  leurs 
mois  plusieurs  sortes  de  jours 
différens,  qui  tous  étoient  ren- 
fermés dans  ce  qu’ils  appelaient 
dies  fasti  et  dies  ne/asti , c’est- 
A-dire  , des  jours  où  il  éloit  per- 
mis au  Préteur  de  tenir  audience, 
et  des  jours  où  il  lui  étoit  défen- 
du. Parmi  ces  jours/às/es  et  ne- 
fastes  , il  V en  avoil  qui  étoient 
destinés  au  culte  des  Dieu*  , dies 
festi  ; des  jours  partagés  entre 
les  uns  et  les  autres  , dits  inter- 
cisi  ; des  jours  marqués  pour  as- 
sembler le  Sénat , dies  senatorii  } 
d’autres  pour  l’élection  des  Ma- 
gistrats ou  l’établissement  des 
lois  , dies  comitiales  ; des  jours 
propres  à déclarer  la  guerre  et 
à livrer  bataille  , dies  praliares  ; 
enfin  , des  jours  marqués  par 
quelque  heureux  événement  , 
dies  fausti  ; des  jours  marqués 
par  quelque  malheur  ou  quelque 
calamité  publique  , dies  atri  et 
nefasti.  ( Ovid.  Fast.  1.  I.  ) 

I.es  Romains  , à l’imitation 
des  Grecs,  marquoient  les  jours 
heureux  , dies  candidi  au  fausti, 
avec  de  petits  cnilloux  blancs  ; 
et  les  jours  molheureux , dies 
atri  ou  nefasti , avec  des  cailloux 
noirs  ou  du  charbon  , dies  cretâ 
aut  carbone  notandi.  On  a déjà 
dit  que  toutes  cés  différentes 
espèces  de  jours  se  trouvoient 
renfermé*  s dans  ces  deux  mots  , 
fasti  et  nefasti. 

Les  jours  fasti  étoient  donc 
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ceux  où  le  Préteur  pouvoit  tenir 
son  siège  et  exercer  les  fonctions 
de  sa  charge  , c’est-à-dire  , rendre 
la  justice  aux  citoyens  , ce  qui 
s’appelloit  jus  dicere.  Il  n’étoit 
as  permis  dans  ces  jours  d’au- 
ience  de  faire  autre  chose  que 
plaider;  on  ne  pouvoit  ni  assem- 
bler le  peuple  ni  le  Sénat,  ni 
tenir  les  marchés , nundina.  Ces 
jours  qui  étoient  au  nombre  de 
trente-huit  ou  environ  dans  toute 
l’année  , étoient  entièrement  con- 
sacrés à l’exercice  de  la  jurisdic- 
tion  du  Préteur  , à moins  qu'il 
ne  survint  quelque  affaire  im- 
portante qui  ne  souffrit  aucun 
délai.  Alors  on  convoquoir  l’as- 
semblée du  peuple  ou  du  Sénat. 

Les  jours  appelles  nefasti  ne 
doivent  point  se  prendre  seule- 
ment pour  des  jours  malheureux 
et  détestables,  quoique  le  mot 
nefastus soit  quelquefois  employé 
en  ce  sens  dans  les  meilleurs  Au- 
teurs, comme  dans  Horace  , liv. 
a,  Od.  i3: 

lût  it  ntftLif  u potuit  die  » 

mais  il  faut  entendre  qne  ces 
jours  étoient  ceux  dans  lesquels 
il  n’éloit  pas  purnis  au  Préteur 
de  rendre  la  justice  aux  citoyens. 
Die  nefasto  , apvd  Prirtorem 
agere  religiesum  erat , dit  Festus. 
11  y avilit  des  jours  nefasti  s qui 
ne  l’éti'ienl  qu’en  partie  , c’est- 
à-dire  , le  matin  et  non  le  soir  , 
comme  l’assure  Ovide. 

gui  jam  fâutil  trltlmani  atfattu  i trot. 

Fut.  1.  i. 

On  nppelloit  comitiales  , co- 
rn icia  ux  , les  jours  où  il  éloit 
permis  au  peuple  de  s assembh  r. 
Ces  jours  étoient  en  plus  grand 
nombre 
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nombre  que  tous  les  autres  ; et 

comme  les  assemblées  occupoient 
assez,  souvent  la  journée  entière, 
le  Préteur  ne  donnoit  point  au- 
dience ces  jours-là,  et  le  Sénat 
ne  s'asseinbloit  point. 

Les  assemblées  du  Sénat  se 
tenoient  dans  les  jours  néfastes  , 
appelles  senatorii , pourvu  qu’ils 
ne  fussent  poiut  fêtés.  Elles  se 
convoquoient  aussi  les  jours  fê- 
tés, pourvu  qu’ilsne  fussent  point 
cornkiaux.  Les  assemblées  du  Sé- 
nat les  plus  ordinaires  et  les  plus 
solennelles  , étoient  celles  des 
Calendes,  des  Nones  et  des  Ides. 
Dans  les  jours  où  le  Sénat  pou- 
voit  se  convoquer  , il  n’étoit  pas 
permis  d’assembler  le  peupie  , 
parce  qu’il  falloit  que  les  Ma- 
gistrats assistassent  aux  délibé- 
rations du  Sénat. 

Les  jours  de  fête»,  dits  festi  , 
étoient  tous  néfastes  , nefasti  , 
c’est-à-dire  , qu’on  ne  plaidoit 
nulle  part.  C’est  pour  cela  que 
le  Sénat  avoit  coutume  de  tenir 
ses  assemblées  ces  jours-là.  Au 
reste  , les  jours  de  fêtes  avoient 
été  établis  dès  le  temps  de  Numa, 

Ïiour  faire  des  sacrifices  aux 
)ieux  , pour  les  festins  sacrés 
dans  les  temples  , pour  les  triom- 
phes , pour  célébrer  les  jeux  du 
cirque  et  les  spectacles  qui  se 
donnoient  en  l’bonueur  des 
Dieux;  enfin,  pour  observer  les 
fériés  qui  étoient  communes  à 
tout  le  peuple,  ou  seulement  par- 
ticulières à quelques  familles  ; 
car  on  les  fétoit  scrupuleuse- 
ment , selon  qu’elles  étoient  an- 
noncées par  les  Pontifes  le  jour 
des  Calendes,  ou  qu’elles  étoient 
marquées  dans  les  fastes. 
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JUGEMENT.  Sentence  pro- 
noncée par  un  tribunal  de  justice. 
A Lacédémone  , depuis  que  Ly- 
curgue eut  mis  tous  les  biens 
des  citoyens  en  commun  , et 
banni  l’argent  et  les  richesses 
de  sa  République  , les  procès  et 
les  contestations  y devinrent 
très-rares  entre  les  particuliers. 
Il  y en  avoit  cependant  de  dif- 
férentes espèces  , dont  la  déci- 
sion appartenoit  ou  aux  Rois  , 
ou  au  Sénat , ou  aux  Ephores , 
ou  au  peuple.  Les  contestations 
qui  concernoient  le  droit  d’hé- 
riter de  la  portion  de  biens  que 
l’Etat  assignoit  à chaque  citoyen  > 
étoient  portées  devant  les  lioisa 
Le  Sénat  jugeoit  de  tous  les 
crimes  capitaux,  mais  il  ne  con- 
damnoit  à mort  les  coupable* 
qu’après  avoir  examiné  mûre* 
ment  et  long-temps  tons  le* 
griefs  d’accusation.  Les  Ephore* 
connoissoient  de  toutes  les  con* 
testations  qui  s’élevoient  entr® 
les  particuliers.  S’il  s’agissoit  d® 
juger  un  des  Rois  , l’affaire  s® 
portoit  à l’assemblée  du  Sénat  e* 
des  Ephores,  à laquelle  présidoi* 
l'autre  Roi.  Dans  tous  les  juge* 
mens,  les  suffrages  se  donnoient 
de  vive  voix,  et  tout  se  déci* 
doit  à la  pluralité.  Il  éloit  tou* 
jours  permis  d’appcller  au  peu* 
pie  des  arrêts  du  Sénat.  Dan* 
les  derniers  temps  de  Lacédé” 
mone  , la  puissance  des  Ephores 
devint  si  redoutable  , qu’ils  s’é- 
toient  rendus  les  arbitres  souve- 
rains de  toutes  les  affaires,  et 
qu’ils  jugeoient  selon  leurs  pas- 
sions et  leurs  caprices. 

Les  Jugemxns  a Athènes 
étoient  de  deux  sortes  ,•  ou  pu- 
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blics  , ou  particuliers.  Le»  pre- 
miers Broient  pour  objet  les  af-> 
lai  res  qui  concernoient  directe- 
ment ou  indirectement  la  Ré- 
publique j les  autres  ne  regar- 
doient  que  les  causes  des  ci- 
toyens. (Jn  appelloit  les  pre- 
miers jtATKytftcu  ) et  les  autres 
/>'*«(.  Dans  les  causes  publiques  , 
lorsqu’il  s’agissoit  de  crime  , si 
l’accusateur  u’avoit  pas  la  cin- 
quième partie  des  suffrages,  les 
Juges  le  condamnoienl  à une 
amende  de  1000  dragmes  , ou 
de  5oo  seulement , selon  quel- 
ques auteurs , avec  délense  de 
se  présenter  jamais  pour  accusa- 
teur. Les  coupables  convaincus 
étoient  condamnés  à différentes 
peines  ; les  uns  à une  amende 
pécuniaire  , les  autres  à l’exil 
ou  à la  privation  des  charges  et 
des  dignités  de  la  République, 
quelques-uos  à la  prison  , ou  à 
être  attachés  un  temps  consi- 
dérable à une  colonne , ou  à la 
mort. 

Lorsque  les  Juges  renvoyoient 
absous  u n accusé  pour  crime  d’as- 
sassinat non  prémédité  , il  étoit 
obligé  , après  avoir  immolé  des 
victimes,  de  jurer  publiquement 
que  les  Juges  avoient  prononcé 
avec  justice  et  équité , et  n’a- 
voient  rien  dit  que  de  conforme 
à la  vérité  ; déclarant  que  , 
s’il  en  étoit  autrement , il  con- 
sentoit  à être  dévoué  lui  et  sa 
famille  aux  dieux  des  enfers. 

Une  troisième  espèce  de  juge- 
ment à Athènes  , consistoil  dans 
les  formalités  suivantes.  Lors- 
qu’on vouioit  intenter  procès  à 
un  coupable  pour  un  crime  grave 
ft  public  , l accusateur  se  pré- 
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sentoit  devant  le  Magistrat  qui 
présidoit  au  Tribunal  où  l’af- 
faire devoit  être  portée  ; et  après 
avoir  obtenu  la  permission  d’ac- 
cuser et  de  faire  citer  le  cou- 
pable par  un  Huissier  ou  Crieur 
public,  il  présentoit  une  requête 
dans  laquelle  il  déclaroit  son 
nom  , celui  du  coupable  et  celui 
de  l’Huissier  ; exposoit  le  crime 
en  peu  de  mots  , et  proposoit 
la  peine  qu’il  desiroit  être  in- 
fligée à l’accusé.  Telle  fut  la 
forme  de  procédure  que  l’on  sui- 
vit contre  Socrate  et  contre  Al- 
cibiade , comme  il  est  rapporté 

Îiar  Plutarque.  Si , après  les  dé- 
nis accordés  à l’accusé  pour  sa 
défendre  , l’affaire  n’étoit  pas  en- 
core suffisamment  éclaircie , on 
obligeoit  l’accusateur  et  l’accusé 
de  jurer  qu’ils  diraient  la  vérité, 
et  agiraient  sans  surprise  et  sans 
détours.  On  écoutoit  les  témoins, 
à qui  on  faisoit  aussi  prêter  ser- 
ment qu’ils  diraient  la  vérité. 
Lorsque  toutes  les  dispositions 
étoient  finies  , et  que  la  cause 
avoit  été  bien  discutée  de  part 
et  d’autre,  les  Juges  prenoieut 
un  caillou  noir  ou  blanc,  et  sl- 
ioient , l’un  après  l’autre  , en  si- 
lence , mettre  celui  qu’ils  vou- 
loient  dans  l’une  des  deux  urnes 
qui  étoient  préparées  pour  les 
recevoir.  S’ils  condamnoient  à 
la  mort  , ils  livraient  tout  de 
suite  le  coupable  aux  Undécim - 
virs  capitaux  , qui  le  laisoient 
mourir:  si  c’étoità  une  amende 
pécuniaire  , le  criminel  étoit  in- 
scrit sur  le  registre  des  Pré- 
teurs ou  Questeurs  de  la  Déesse 
l’allas;  et  s’il  n’étoit  pas  en  état 
de  payer , on  le  meltoit  en  pri- 
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son  , et  on  le  notoit  d’infamie  , 
c’est-à-dire  , qu'on  le  dégradoit , 
lui  et  ses  enfans , comme  il  ar- 
riva à Miltiade. 

La  quatrième  espèce  de  juge- 
ment étoit  celui  que  rendoient 
les  Juges  qu’on  appelloit  Arbi- 
tres , Aixirijrai  , Arbitri.  Leurs 
jugemens  ne  rouloient  que  sur 
des  affaires  purement  civiles  , et 
sur  des  contestations  entre  ci- 
toyens, soit  qu'ils  .plaidassent  à 
leur  tribunal , soit  que  , mettant 
leur  affaire  en  arbitrage  , ils  s’en 
rapportassent  à leur  décision. 
Leurs  jugemens  étoient  sans  ap- 
pel , ainsi  que  leur  arbitrage;  il 
lalloit  s’y  soumettre.  Il  est  vrai 
qu’il  n’en  pou  voit  coûter  aux 
jdaideurs  qu’une  somme  d'envi- 
ron IOOO  dragmes  , lorsqu'ils 
perdoient  leurs  procès. 

Jugemens  a Home.  Il  y avoit 
deux  sortes  de  jugemens  chez  les 
Romains:  les  uns  regardoient  les 
affaires  publiques  et  se  nom- 
inoient  Judicia  publiai  ; et  les 
autres  ne  regardoient  que  les  af- 
faires civiles  et  les  causes  des 
particuliers,  et  s’appelloient  Ju- 
4 liera  privata.  Les  Préteurs  , 
dans  le  commencement  , ne  pre- 
noient  connoissance  que  des  af- 
faires particulières  ; le  peuple  se 
réservoit  les  autres,  ou  il  rom- 
moit  des  Commissaires  pour  pré- 
sider à ces  sortes  de  jugemens  , 
on  les  appelloit  Qutesitores  ou 
Q'/tes  tores;  ou  le  Magi>trat  lui- 
mèmeportoit  ces  aflaires  devant 
le  peuple.  Car  les  Magistrats  , 
sans  excepter  les  Tribuns,  avoient 
seuls  droit  de  citer  au  tribunal 
du  peuple  Romain  , les  citoyens 
accusés  de  crimes  qui  avoient 
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rapport  à l’Etat  ; tels  que  ceux 
de  ambitu  , de  peculatu  , de  re- 
etundis  ; le  premier,  pour  avoir 
riçué  les  charges  par  des  voies 
détendues  ; le  second,  pour  avoir 
volé  les  deniers  publics;  le  troi- 
sième, pour  avoir  exercé  des  con- 
cussionssurles  peuplesdes  provin- 
ces de  l’Empire  ou  sur  les  Alliés. 

On  n’en  venoit  ordinairement 
à la  voie  d’appel  au  peuple  , 
qu’a  près  que  l'accusateur  avoit 
lait  citer  l’accusé  devant  les  J tiges 
ordinaires,  et  lui  avoit  donné, 
pour  se  défendre  , le  tern;  s mar- 
qué par  les  lois,  c’est-à-dire, 
trente  jours,  plus  ou  moins.  La 
condamnation  ayant  été  pronon- 
cée en  première  instance , le 
peuple  devenoit  Juge  dans  les 
Comices  par  Tribus  , s’il  ne  s’a- 
gissoit  que  d une  peine  pécu- 
niaire ; et  dans  les  Comices  par 
centuries , s’il  s’agissoit  d’une 
peine  capitale.  Les  conclusions 
de  l’accusateur  dévoient  être  affi- 
chées comme  une  loi  , pendant 
trois  jours  de  marchés  consécutifs. 

Le  jour  venu , elles  étoient  re- 
nouvelles par  l’accusateur  en 
ces  termes  li-  Rngn  vos  , Quin- 
tes , velitis , jubeatis  ne  , ut 
M.  Tullio  aquâ  et  if>ni  inlerdi- 
catnr}  ou  velitis  jubeatis  ne, 
Quirites  , ut  M.  Posthumio  du- 
centûm  millium  aris , muleta  sit. 
Alors  le  peuple  étant  divisé  par 
centuries  ou  par  tribus , chaque 
particulier  donnoit  son  avis  de 
vive  voix  ou  par  bulletins  , en 
passant  sur  de  petits  ponts  faits 
exprès  dans  la  place  publique. 

i>i  quelquefois  les  Tribuns  du 
peuple,  sans  attendre  un  juge- 
ment préalable,  rouloient  accu- 
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ter  quelqu’un  devant  le  Peuple  , étranglant , ou  en  les  précipitant 
celui  qui  avoit  pris  cette  com-  du  haut  du  roc  Tarpéien. 
mission,  montoit  à la  tribune  aux  Les  Jugemens  particuliers,  Ju- 
harangues,  et  assiguoit  au  mal-  dicta  priva  ta , étoient  rendus,  ou 
heureux  un  jour  pour  entendre  par  le  Préteur,  ou  par  le  Tribu- 
les  faits  dont  il  devoit  le  char-  nal  des  Décemvirs,  ouparceluides 
ger.  Le  jour  marqué,  il  le  ci-  Centumvirs.  Les  causes  portées 
toit  par  un  crieur  public  , et  pen-  devant  ces  différens  tribunaux, 
dant  trois  jours  consécutifs , il  étoient  celles  des  particuliers  qui 
répétoit  les  'chefs  de  son  accu-  avoient  quelques  contestations 
sation.  L’accusé  avoit  le  temps  entre  eux,  soit  pour  le  civil , soit 
et  la  liberté  do  se  justifier.  S’il  pour  le  criminel.  Lorsque  la  cause 
ne  le  faisoit  pas  , et  dans  la  place  avoit  été  plaidée  le  matin  , on 
même  des  Rostres , le  Tribun  rcvenoit  à l’audience  après  midi 
lui  donnoit  un  jour  à compa-  pour  entendre  prononcer  la  sen- 
roître  devant  le  peuple  pour  en-  tencc.  Si  les  Juges  n’avoient 
tendre  sa  condamnation  après  les  point  entendu  la  question  , ou 
trois  jours  de  marchés  réglés  par  s’ils  avoient  quelque  incertitude 
la  loi.  ( Cic.  pro  domo  sua.  ) sur  les  moyens  , ils  ne  rendoient 
L’objet  propre  du  Tribunal  point  de  sentence  , et  se  con- 
du  peuple,  étoit  ce  qu’on  appel-  tentoient  de  renvoyer  les  plai- 
loit  crimen  perduellionis , crime  deurs  en  disant  ces  mots  : Non 
contre  l’Etat.  Perdue/iis  est  un  liquet,  l’affaire  n’est  pas  suffisam- 
vieux  mot  qui  signifioit  fiostis  , ment  éclaircie. ( Cic.  pro  Ctzcirta.} 
ennemi.  Les  peines  ordinaires  En  général,  les  Jugemens  des 
auxquelles  le  peuple  condam-  Tribunaux  étoient  renfermés  en 
noit  les  coupables,  étaient  l’a-  peu  de  mots  ; car  les  Juges  ne  di- 
mende  , l'exil , la  mort.  Le  mot  soient  rien  de  plus  que  condcmnot 
A'exil  n’étoit  employé  ni  dans  ou  ille  dcbet  ; je  condamne,  ou  un 
les  lois,  ni  dans  les  jugemens.  tel  doit;  ou  solve,  ou  reddet 
On  interdisoit  seulement  à un  payez , rendez.  La  formule  qui 
homme  condamné  l’eau  et  le  feu,  précédoit  le  mot  de  la  sentence 
aquâ  et  igni  interdicebatur , ce  consistoit  en  ces  paroles  : Siquid 
qui  entrainoit  nécessairement  est  mei  judicii , autant  que  je 
l’exil.  I.e  peuple  Romain  souf-  puis  en  juger.  Si  c’étoit  une  sen- 
froit  que  l’accusé  prévint  le  juge-  tence  de  mort,  le  Préteur,  avant 
ment,  lors  même  qu’il  devoit  al-  que  de  la  prononcer,  quittoit  la 
1er  à la  mort , en  se  condamnant  robe  bordée  de  pourpre.  Les  ju- 
lui-même  à un  exil  volontaire.  Il  gemens  des  Arbitres  auxquels 
faut  cependant  excepter  de  cette  les  particulierss’en  rapportoient, 
indulgence  , les  cas  où  la  liberté  étoient  fort  communs  à Rome.  Ils 
publique couroit  quelque  risque  ; avoient  leur  formule  particulière 
car  alors  le  peuple  se  livroit  à de  prononcer  leurs  sentences , 
une  juste  sévérité , et  faisoit  qui  commençoient  toujours  par 
mourir  les  criminels  , ou  en  les  ces  mots  : Arbitror  te  de  hoc  ino- 
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do  satisfacere  actori  debere  î un  Jurisconsulte  étoit  un  Sa- 
it J’estime  i|ue  voua  devez  satis-  vant  en  Droit  fine  l’on  consul- 
» faire  de  cette  manière  à votre  toit  sur  l’interprétation  des  loiset 
» créancier  i».  des  coutni..es.  Les  Lacédémo- 

- Lorsque  trente  jours  après  un  niens  n’avoient  point  besoin 
jugement  rendu , celui  qui  «voit  de  Jurisconsultes,  parce  qu'ils 
été  condamné  n’exécutait  point  avoient  peu  de  contestations,  et 
la  sentence,  on  le  trainoit  mal-  que,  d’ailleqrs,  tous  les  citoyens 
gré  lui  à l’audience  du  Préteur,  connoissoient  parfaitement  leurs 
qui  prononçoit  un  nouveau  ju-  lois  ; ils  plaidoieut  eux-mêmes 
gement  par  lequel  il  rendoit  le  leurs  causes  , sans  le  secours  ni 
créancier  maître  de  la  personne  d’Avocats  ni  de  Jurisconsultes, 
de  son  débiteur,  qui  étoit  sur-  Les  lois  de  Dracon  et  de  So- 
le-champ conduit  en  une  prison  Ion  furent  le  premier  fondement 
particulière  dans  la  maison  du  du  droit  civil  chez  les  Athéniens, 
créancier,  incustadiam,  à moins  Mais  leur  brièveté  et  leur  sévé- 
qu'il  ne  payât  ou  qu’il  ne  donnât  ri  té  les  ayant,  avec  le  temps, 
caution  valable,  sinon  il  restoit  rendues  sujettesà  interprétation, 
enfermé  jusqu’à  ce  qu’il  eût  sn-  des  hommes  sages  que  l’on  ap- 
tisfait.  On  nppelloit  ces  débi-  pelloit  Jurisconsultes,  s’occu- 
teurs  ainsi  condamnés  , addicti  pèrent  à en  développer  l'esprit 
pmpterjudicium  Prataris , obli-  et  l’intention.  Dans  la  suite  lea 
gés  à subir  le  jugement  du  Pré-  lois  s’étant  multipliées  à l’infini, 
teur  ; et  ticxi , propter  vincula  l’étude  en  devint  absolument  né- 
crcditoris  , et  liés,  à cause  des  cessaire,  mais  en  même  temps 
chaînes  dont  ils  étoient  chargés  difficile.  Ce  fut  alors  qu’on  vit 
par  leurs  créanciers.  un  grand  nombre  de  personnages 

Quant  aux  Jugemens  en  ina-  très-célèbres  par  leur  esprit  et 
tière criminelle , émanés  du  Tri-  par  leur  science,  connus  sous 
btinal du  Préteur  ondes  Déceni-  le  nom  de  Jurisconsultes,  qui 
virs,  les  condamnés  pouvoirnt  donnèrent  toute  leur  application 
se  pourvoir  par  appel  au  Tribu-  à cette  étude.  Les  jeunes  Atlié- 
nal du  peuple;  sinon,  ils  étoient  niens  , qui  songeoient  à se  frayer 
obligés  de  subir  la  peine  à la-  un  chemin  aux  grandes  charges 
quelle  ilsavoient  été  condamnés,  de  la  République  par  le  talent 
* JUGERUM.  C'éloit,  chez  de  l’éloquence  , alloient  prendre 
les  Romains,  lin  espace  de  a jo  chez  eux  les  premières  teintures 
pieds  de  longueur  sur  iao  de  du  Droit;  outre  cela,  les  parti- 
largeur  , selon  Varron.  Il  se  culiers  dans  toutes  leurs  affaires, 
divisait  en  deux  actus  ou  serni-  avoieut  recours  & leurs  lumières, 
jugerum.  Nous  traduisons  juge - comme  le  dit  Phèdre  , pour  fixer 
rum  par  le  mot  arpent  de  nos  leurs  doutes  , et  leur  apprendra 
anciennes  mesures.  la  route  qu’il  falloit  tenir  dans 

JURISCONSULTES.  Chez  les  difiérens  tribunaux  où  ils 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  avoient  des  procès.  Les  Juris- 
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consultes  étoient  dans  une  grande 
réputation  de  sagesse  à Athènes  ; 
et  souvent  leurs  avis  «voient  tant 
d’autorité  sur  l’esprit  des  Juges, 
qu'ils  s’y  conforiuoient  dans  les 
jugeinens  uti’ils  prononcent. 

{Phad*  l.  4)  Fab.  4-) 

Le*  JuBtscowst'LTEs  à Rome , 
formèrent  d’ab  >rd  le  Droit  Civil, 
de  toutes  l,es  Lois  royales  , cYst- 
à-dire , de  celles  qui  avoient  été 
portées  par  les  Hors  ; ensuite  de 
Celles  des  Décemvirs  appelées 
loi*  de^  douze  Tables,  et  d’une 
infinité  d autres  portées  en  dif- 
férer* temps;  enfin,  des  Sénatus- 
consultes  , des  Plébiscites  et  des 
édits  du  Préteur.  Le  premier  Ju- 
risconsulte fut  Sextus  Papirius 
qui  fit  une  collection  de  toutes 
les  Lois  royales,  et  son  Livre 
s'appella  Droit  Papirien , Jus 
Fapirianum.  Mais  après  l’ex- 
pulsion des  Rois,  les  Lois  royales 
ayant  été  abrogées  par  la  Loi 
Tribunitienne , les  Romains  usè- 
rent d’un  droit  incertain  , jus- 

Su’aux  douze  Tables  qui  furent 
re&sées  par  des  Décemvirs , et 
que  les  Jurisconsultes  réduisi- 
rent en  espèces  de  formules  qui 
furent  introduites  dans  le  Bar- 
reau , et  servirent  de  règles  dans 
la  plaidoirie.  Comme  ces  formu- 
les étoient  fort  abrégées  et  par 
conséquent  fort  obscures , les 
Jurisconsultes  , pour  leur  don- 
ner plus  d’autorité , les  dépo- 
sèrent entre  les  mains  des  Pon- 
i tifes  comme  des  choses  sacrées. 
Mais  peu  après  , un  Greffier,  ap- 
pelle Cneus  Flavius  , les  ayant 
mises  au  jour  et  exposées  aux 
yeux  du  peuple,  les  Juriscon- 
sultes eu  lurent  au  désespoir  ; 
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et  dans  la  crainte  qu’on  ne  vint 
à se  passer  de  leurs  avis , ils  com- 
posèrent d’autres  formules  par 
notes  et  par  abréviations , dont 
eux  seuls  avoient  la  connois- 
sance.  ( Cic.  pro  Murctn.  n.  i5,  ) 
Voila,  selon  Cicéron,  en  quoi 
consistoit  toute  la  science  dea 
Jurisconsultes  de  son  temps.  Cet 
Orateur  les  accuse  de  n’être  que 
des  charlatans  qui  avoient  aban- 
donné la  connoissance  des  lois 
et  de  la  justice,  pour  n’en  rete- 
nir que  ies  termes.  Il  se  moque 
de  leurs  formules  par  abrévia- 
tions, qu’il  traite  de  chicanes  et 
de  vaines  subtilités  qui  sont  sou- 
vent anéanties  par  les  plaidoyer* 
des  Orateurs.  Enfin  il  fait  si  peu 
de  cas  des  Jurisconsulte*,  qu’il 
ose  avancer  qu’il  ne  demande- 
rait pas  trois  jours  d’étude  pour 
devenir  un  des  plus  fameux.  Tri- 
duo  me  Jiuisconsultum  esse  pro - 
fitebor.  ( Pro  Muroen.  n.  28.  ) 
Cependant  le  meme  Cicéron  t 
parlant  ailleurs  des  Juriscon- 
sultes, dit  que  les  jeunes  Ro- 
mains qui  aspiraient  aux  grande* 
charges  de  la  République  par  le  4 
talent  de  la  parole,  alloient  pren- 
dre les  premières  leçons  de  Droit 
chez  les  Jurisconsultes  ; et  que 
les  particuliers  dans  toutes  leura 
affaires,  non  seulement  civiles, 
mais  aussi  celles  qui  concernoient 
les  devoirs  et  la  morale,  avoient 
recours  à eux;  et  qu’enfm,  leur 
maison  ouverte  dès  la  pointe  du 
jour  à tout  le  monde , étoit  re- 
gardée comme  l’oracle  de  toute 
[a  vilie,  et  eux-mémes  comme 
les  Directeurs  et  les  Casuistca 
de  ces  temps-là.  ( Cic . de  Oral. 
/.  1 , n.  199.) 
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Labourage,  l’art  et  fac- 
tion de  labourer  la  terre.  Le  la- 
bourage étoit  honorable  en  Grèce 
dès  les  temps,  héroïques  , puisque 
Ulysse  et  son  père  Laërte  ma- 
nioient  la  charrue.  Chez  les  an- 
ciens Romains,  les  Dictateurs  et 
les  Consuls  étoient  la  plupart  des 
laboureurs.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains faisoient  le  labourage  d’une 
manière  plus  simple  qu’on  ne  le 
fait  aujourd’hui.  La  charrue  que 
les  Grecs  appeüoicnt  ItftTft,  et 
les  Latins  aratrum , n’avoit  point 
de  roues  : peut-être  n’étoient-elles 
pas  nécessaires  dans  des  fonds 
secs  et  raboteux  , tels  qu’ils 
pouvoient  être  communément  en 
Grèce  et  en  Italie.  Viegile  qui 
décrit  la  charrue  de  son  temps, 
n’en  parle  point.  Un  manche, 
stiva  ; une  fi  che  ou  timon  , 
temo ; un  jong , jugutn  ; un  soc, 
vomer  ; deux  oreillons , denta- 
lia : voilà  toutes  les  parties  de 
la  charrue  ; au  lieu  que  la  nôtre 
en  a beaucoup  plus,  sans  comp- 
ter les  roues.  ( Georg . /.  i.) 

Le  même  Poêle  n’attelle  que 
des  bœufs  à la  charrue  , et  non 
des  chevaux.  En  Grèce  on  at- 
teioit  les  uns  et  les  autrès,  mais 
plus  souvent  les  chevaux  que 
les  bœufs  , qui  n’étoient  pas  com- 
muns ; car  les  bœufs  employés 
au  labourage  étoient  si  respectés, 
que  c’étoit  un  crime  de  les  tuer. 
Les  Athéniens  ayant  été  cou» 
traint*  dans  une  circonstance 


d’immoler  un  bœuf  qui  labonroit 
la  terre , le  victimaire  qui  l’as- 
somma fut  poursuivi  et  forcé  de 
s’enfuir  non  seulement  de  la  ville, 
mais  de  l’Attique  ; et  la  hache 
dont  il  l’avoit  frappé  , ayant  été 
citée  en  Justice,  on  lui  fit  son 
procès  comme  à un  homicide. 
Les  Romains  pensoient  de  même , 
à en  juger  par  ce  vers  de  Virgile  s 

• • « Anu 

Impi  a qttàm  ettils  gtnt  tit  epuUts  juytn4it . 

G«org.  1.  j , t,  5J7, 

LACÉDÉMONE  ou  Sparte, 
ville  célèbre  de  Laconie  , capi- 
tale du  Péloponnèse  , province 
de  Grèce  , étoit  située  sur  le 
fleuve  Eurotas  qui  l’environnoit 
en  forme  de  péninsule.  Elle  fut 
fondée  par  Lélex  , son  premier 
Roi.  Dans  la  suite,  Lycurgue  la 
poÜça  par  de  sages  lois  qui  ren- 
dirent les  Lacédémoniens  aussi 
renommés  par  leur  courage  que 

iiar  l’austérité  de  leurs  mœurs. 
1 y établit  un  Conseil  composé 
de  trente  personnes , y compris 
les  deux  Rois,  lequel  ne  pou- 
voit  rien  décider  sans  le  con- 
sentement du  peuple  assemblé. 
Lacédémone  avoit  toujours  deux 
Rois  de  la  famille  des  Héraclidcs,' 
c’est-à-dire,  des  descendans  d’Her- 
cule  ; ils  gouvernoient  conjoin- 
tement et  avec  une  égale  auto- 
rité , mais  ils  n’alloient  jamais 
ensemble  à la  guerre  ; l’un  des 
deux  restoit  à la  ville,  tandisque 
l’autre  comroandoit  l’armée.  Lu 
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caractère  particulier  des  Lacé- 
démoniens étoit  un  amour”  in- 
concevable pour  la  liberté  , et 
une  envie  pareille  de  dominer  sur 
les  autres  peuples  de  la  Grèce. 
Ils  parloient  peu  , mais  ils  di- 
soicnt  beaucoup  en  peu  de  mots. 
Parmi  les  usages  des  Lacédémo- 
niens, Aristophane  en  cite  un 
très-remarquable  , c’est  que  les 
femmes  accouchoient  et  se  déli- 
vroient  de  leurs  enfaas  sur  un 
grand  bouclier.  V.  Education  , 
Moeurs  et  .Gouvernement  des 
Lacédémoniens. 

LACERNE.  Voyez Haiiit  des 
Romains. 

LACONISME.  Voyez  Écoles 
de  Sparte  , Éloquence. 

LAMPE  , vaisseau  propre  à 
faire  briller  de  l’huile  pour  éclai- 
rer. Quoique  les  Grecs  et  les 
Romains  connussent  l’usage  de 
la  cire  et  du  suif,  cependant  il 
paroit  qu’ils  nes’éclairoientqu’à- 
■vec  des  lampes.  Ils  en  avoient 
de  plusieurs  sortes  différentes , 
dont  les  unes  étoient  pour  les 
temples  , les  autres  pour  les 
maisons  , et  d'autres  pour  les 
tombeaux.  Il  n’est  pas  aisé  de 
dire  en  quoi  ces  lampes  difl'é- 
roient  entre  elles;  on  croit  cepen- 
dant que  celles  qui  avoient  un 
pied  pour  se  soutenir  , servoient 
dans  les  maisons  , et  que  celles 
qui  se  suspendoient  avec  une 
petite  chaîne  étoient  destinées 
aux  usages  des  temples  et  des 
tombeaux. 

Les  lampes  des  Anciens  étoient 
la  plupart  de  terre  cuite  ; il  y en 
a voit  aussi  un  grand  nombre 'de 
cuivre.  Quoiqu’elles  fussent  de 
toutes  sortes  de  figures  et  de  for- 
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mes  , elles  n’avoient  ordinaire- 
ment qu’un  lumignon  ; excepté 
cependant  celles  qui  servoient 
dans  les  temples  et  dans  les  fes- 
tins , qui  en  avoient  plusieurs. 

Les  Grecs  , sur-tout  les  Athé- 
niens , av.oient  coutume  d’allu- 
mer des  lampes  dans  les  temple* 
les  jours  de  fêles  , mais  princi- 
palement à celles  de  Minerve  et 
de  Vulcain  , qui  s’appelloient 
pour  cette  raison  Lampadopho- 
ries.  Les  Romuins  se  servoient 
aussi  de  lampes  dans  les  temples; 
et  dans  certaines  fêtes  , ils  en 
mettoient  un  grand  nombre  à 
leurs  portes  et  à leurs  lènêtres. 
Cela  arrivoit  sur-tout  aux  Ca- 
lendes de  chaque  mois. 

lis  étoient  aussi  dans  l’usage 
de  mettre  des  lampes  dans  les 
tombeaux  où  elles  brûloient  jus- 
qu’à ce  que  l’huile  dont  elles 
étoient  remplies  fût  consumée  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  ceux 
qui  prétendent  qu’on  en  a trouvé 
d’allumées  plusieurs  siècles  après 
qu’elles  y avoient  été  mises.  Ce 
sont  gens  qui  aiment  le  mer- 
veilleux. 

LANCE.  Voyez  Armes  of- 
fensives. 

LANISTES,  Lanistae.  V. 
Gladiateurs. 

LARES.  ( Dieux  ) Les  Lares, 
chez  les  Anciens , étoient  des 
dieux  domestiques  qu’on  appe- 
loit  aussi  Génies.  On  les  hono- 
roit  comme  gardes  des  maisons 
et  des  possessions  , comme  habi- 
tant les  lieux  les  plus  secrets 
de  la  maison  P enetralia , enfin 
comme  dieux  paternels  ; et  en 
cette  qualité  c’étoient  les  âmes 
des  Ancêtres  dont  on  avoit  fait 
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dos  divinités.  Les  Grecs  et  les 
Romains  leur  attribuoient  ordi- 
nairement tous  les  biens  et  tous 
les  maux  qui  arrivoient  dans  les 
familles  ; c’est  pourquoi  on  leur 
faisoit  des  sacrifices  pour  les  re- 
mercier ou  pour  les  adoucir. 

On  représentoit  les  Lares  sous 
la  figure  d’un  chien,  sans  doute 
pour  marquer  leur  fidélité  à gar- 
der la  maison.  Ils  étoient  aussi 
les  gardiens  des  rues  et  des  che- 
mins , selon  Ovide.  Perse  dit 
que  quand  les  enfans , devenus 
grands  , prenoient  la  robe  virile  , 
et  quittaient  les  bulles  qu’ils  por- 
toient  au  cou  , ils  les  pendoient 
aux  Lares  de  leurs  maisons.  Les 
esclaves  y pendoient  aussi  leurs 
■ haines  , quand  ils  obtenoient 
la  liberté.  On  offroit  aux  Lares 
de  l'encens  , des  fleurs  et  des 
couronnes.  Quelquefois  on  leur 
iuunoloit  une  truie. 

SI  thure  plaearlt  ti  hornd 

Fruçe  Larti  , aviddque  pored. 

Horat.  Od.  33  , 1.  3. 

Ces  Divinités  avoient  soin  de 
chasser  certains  démons  nialfai- 
sans  , qu’on  appelloit  Lémures  : 
c’est  pour  cela  qu’on  les  plaçoit 
toujours  derrière  les  portes. 
( Ovirl.  Fast.  /.  1.  J 

LATICLA.VE  , ANGUSTI- 
CLAVE.  Voyez  Habit  des  Ro- 
mains. 

LLCT1STERNIUM.  Ce  mot, 
composéde  lectnm  et  de  stemere, 
exprime  un  usage  des  Romains, 
qui  consistoit  à dresser  de  petits 
lils  dans  les  temples  auprès  des 
autels  des  Dieux.  Ces  sortes  de 
cérémonies  qui  duroient  plu- 
sieurs jours,  11e  se  faisoient  qu’en 
vertu  d'un  décret  du  Sénat  , et 
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presque  toujours  pour  appniser 
la  colère  des  dieux  dans  quelque 
Calamité  publique,  ou  pour  les 
remercier  de  quelque  grand  bien- 
fait. C es  lils  étoient  couverts  de 
coussins  appelles  pulvinaria  \ et 
ornés  de  branches  d’.n  lires  , de 
fleurs  odoriférantes  et  de  vtrvèpe. 
On  convroit  aussi  de  verdure  et 
de  guirlandes  les  portes  des  tem- 
ples où  ces  lits  étoient  dressés. 
Pendant  cette  cérémonie  on  des- 
ccndoit  les  statues  des  dieux  de 
leurs  niches;  on  leurservoit  des 
repas  magnifiques,  comme  s’ils 
eussent  été  en  état  d’en  profiter  ; 
les  citoyens  , chacun  selon  leurs 
facultés  , tenoient  tablé  ouverte. 
Ils  y invitoient  indifféremment 
amis  et  ennemis;  les  étrangers 
sur-tout  y étoient  admis.  ( Liv . 
I.  5 , c.  i3.  ) 

Le  dernier  jour  de  la  cérémo- 
nie , on  faisoit  une  procession 
générale  , à la  tête  de  laquelle 
des  troupes  de  jeunes  garçons  et 
de  jeunes  filles  , tons  couronnés 
de  fie  urs  , et  tenant  à la  main 
droite  une  branche  de  laurier  , 
marchaient  et  chantoient  des 
hymnes  à deux  choeurs.  Après 
eux  , suivoient  ceux  qui  por- 
toient  en  pompe  les  brancards 
sacrés  appellés  thensa  et  fermia  ; 
ensuite  venoient  les  Pontifes  et 
les  Prêtres.  Ceux-ci  étoient  suivis 
des  Magistrats  , des  Sénateurs  , 
des  Chevaliers  et  des  Plébéiens, 
tous  vêtus  de  blanc  , et  avec  les 
marques  les  plus  éclatantes  du 
rang  que  chacun  tenoit  dans  la 
République.  Les  dames  même  , 
séparées  des  hommes  et  avec 
tous  leurs  atours,  faisoient  le  plus 
brillant  ornement  de  cette  léte. 
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On  nlloit  dans  cet  ordre  se 
présenter  devant  les  dieux  de  la 
première  classe, appelles  Dii  ma- 
jorum  gcntium  , qu’on  trouvoit 
couchés  sur  des  lits  dressés  ex- 
près et  rehaussés  de  paquets  de 
vervène  , ou  bien  debout  sur 
des  estrades,  d’où  ils  paroissoient 
respirer,  avec  l’odeur  des  viandes 
qu’on  leur  servoit,  celle  de  l’en- 
cens qu’on  bn’iloit  à leurs  pieds , 
et  accepter  le  sang  des  victimes 
qu’on  leur  immoloit  en  grand 
nombre. 

Dans  les  comraencemens  on 
ne  fai  soit  de  Icctisternium  qu’en 
l’honneur  de  Jupiter  , de  Junon 

et  de  Minerve  ; mais  dans  la 
suite  , on  mit  beaucoup  d’autres 
dieux  de  la  cérémonie.  Pendant 
le  temps  que  duroit  la  fête  , on 
faisoit  cesser  les  contestations. 
On  exerçoit  l’hospitalité  envers 
tous  les  étrangers  connus  et  in- 
connus. On  ûtoit  les  liens  aux 
prisonniers  , et  on  ne  les  reinet- 
toit  plus  dans  les  fers.  Il  y avoit 
des  circonstances  où  cette  solen- 
nité ne  ce  faisoit  pas  seulement 
dans  les  temples  , mais  aussi 
dans  les  maisons  des  particuliers  , 
comme  le  dit  Tite-Livc.  ( Liv.  5. 
n.  «5.  ) 

LÉGION.  La  légion  fut,  dès 
son  origine,  le  corps  le  plus  con- 
sidérable da  la  milice  Romaine. 
Elle  tiroit  son  nom  du  mot  legere , 
choisir  , parce  qu’on  ne  choisis- 
soit  pour  la  former  que  les  ci- 
toyens les  plus  capables  du  ser- 
vice militaire,  et  ceuxqui  avoient 
quelque  bien  : les  derniers  du 

peuple  et  les  pauvres  en  étoient 
exclus.  La  qualité  de  citoyens 
Romains  que  dévoient  avoir  tous 
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lês  soldats  de  la  légion,  faisoit  la 
principale  différence  de  ce  corps 
et  des  troupes  auxiliaires.  I.a  lé- 
gion contenoit  des  gens  de  pied 
et  de  cheval.  Le  nombre  des  sol- 
dats qui  la  composoicnt  fut  diffé- 
rent selon  les  temps. 

Romulus  la  forma  d’abord  de 
trois  mille  hommes  de  pied  et 
de  trois  cents  chevaux.  Depuis 
le  Roi  Servius  jusqu’à  la  bataille 
de  Cannes , le  nombre  des  sol- 
dats légionnaires  fut  de  quatre 
mille  ou  quatre  mille  deux  cents. 
Peu  après  la  bataille  de  Cannes  , 
la  légion  fut  composée  de  cinq 
mille  et  quelquefois  de  cinq 
mille  deux  cents  hommes  d’in- 
fanterie ; et  elle  demeura  cons- 
tamment dans  le  même  état  jus- 
qu'à la  guerre  de  Macédoine , 
pour  laquelle  , selon  Tite-Live  , 
on  commença  à former  quelques 
légions  de  six  mille  hommes; 
enGn,  Marius  , dans  son  premier 
Consulat , les  mit  toutes  à ce 
nombre.  Cependant  les  légions 
de  Sylla  et  de  César  dans  les 
guerres  civiles  n’étoient  que  de 
cinq  mille  ; mais  après  la  P.é- 
publiqne,  du  temps  d’Auguste  , 
elles  furent  presque  toutes  de 
six  mille.  ( Vegec.  I.  1 1 , c.  a.  ) 

La  légion  étoit  formée  de  qua- 
tre différentes  espèces  de  soldats, 
appelles  hastati , hastnts  ou  has- 
tnires  ; principes , les  princes  ou 
premiers  , triarii , les  triaires  ; 
leviter  armati , les  armés  à la  lé- 
gère. Les  trois  premiers  corps 
étoient  tirés  des  quatre  premières 
classes  des  citoyens;  les  troupes 
légères  , de  la  cinquième  qui 
étoit  la  dernière  qui  fournissent 
des  soldats.  Quand  les  Tribuns 
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aviiicnt  fait  prêter  le  serment 
militaire  aux  soldats , et  qu’ils 
n voient  marqué  à chaque  légion 
le  jour  et  le  lieu  du  rendez-vous  , 
ils  choisissoient  , dit  Polybe,  les 
plus  jeunes  et  les  plus  pauvres 
pour  l’armure  légère  ; ceux  qui 
étoient  au-dessus  formoient  le 
corps  des  Hastaires  ; ceux  de 
l’âge  le  plus  vigoureux  étoient 
mis  au  rang  des  Princes  ; les 
plus  âgés  et  les  plus  aguerris  au 
rang  des  Triaires.  Quoique  ces 
différens  corps  fussent  distingués 
par  le  rang  et  par  les  armes,  cepen- 
dant l’âge  en  faisoit  la  principale 
différence.  ( Polyb.  I.  6 , c.  19.) 

Lorsque  la  légion  étoit  de 
quatre  mille  hommes  , les  Triai- 
res étoient  au  nombre  de  six 
cents  ; le  corps  des  Princes  et  des 
Hastaires  de  chacun  douze  cents. 
Les  armés  à la  légère  faisoient  le 
reste  , c'est-à-dire  , mille.  Si  la 
légion  passoit  quatre  mille  hom- 
mes , on  augmentoit  les  corps  à 
proportion  , excepté  celui  des 
Triaires  qui  ne  changeoit  jamais. 

La  légion  se  divisoit  en  co- 
hortes , en  manipules  et  en  cen- 
turies. Elle  comprenoit  dix  co- 
hortes ; chaque  cohorte  se  par- 
tageoit  en  trois  manipules  , un 
de  chaque  corps  , et  le  manipule 
en  deux  centuries.  Ainsi  la  lé- 
gion renfermoit  dix  cohortes  , 
trente  manipules  et  soixante  cen- 
turies. Lorsque  la  légion  étoit 
rangée  enbataille  , les  Hastaires 
iormoient  la  première  ligne  ; les 
Princes  la  seconde;  et  les  Triai- 
res la  troisième.  Les  armés  à la 
légère  ne  faisoient  pas  une  divi- 
sion séparée  , et  n’occupoient 
point  une  place  fixe  ; on  les 
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voyoit  tantôt  à la  tête  , tantôt 
à la  queue  , et  quelquefois  rem- 
plir les  intervalles  que  laissoient 
entre  eux  1rs  manipules. 

Le  nom  de  Hastaires  ou  Has- 
tats , Hastatiy  vient  de  ffastat 
pique.  Ces  troupes  , dans  le  com- 
mencement , étoient  armées  à la 
légère  , et  n’avoient  pour  arma 
que  la  demi-pique  qui  se  lanç.oit 
de  loin.  Les  Princes  , principes , 
ainsi  appellés  parce  qu’ils  coni- 
battoient  avec  l’épée  , quia  prin- 
cipio  glu  dits  pugnabant  , fai- 
soient d’abord  la  tète  de  l’armée, 
c’est-à-dire,  l’armure  pesante  ; et 
les  T riaires  furen  t nommés pilani, 
parce  qu’ils  avoient  pour  arma 
le  javelot , pilum.  Dans  la  suite, 
c’est-à-dire,  dès  le  commence- 
ment de  la  République  , les  Has- 
taircs  qui  eurent  des  épées  avec 
le  gros  javelot , devinrent  le  pre- 
mier corps  de  la  grosse  armure  , 
et  les  Princes  ne  furent  plus  que 
le  second  ; mais  ils  conservèrent 
lpur  premier  nom  de  princes.  Les 
Triaires,  nommés  triarii , for- 
moient la  troisième  ligne  dans 
la  bataille  , et  étoient  aussi  nom- 
sis  pilani , comme  on  vient  de 
le  voir.  Ainsi  les  Hastaires  et 
les  Princes,  rangés  devant  eux  , 
se  nomntoient  antepilani. 

Vers  la  fin  de  la  Républiqne  , 
Marius  renversa  l’ancien  ordre 
des  corps  de  la  légion  , en  fai- 
sant passer  à la  tête  des  cohortes 
les  soldats  vétérans.  Aussi  depuis 
il  n’est  plus  parlé  dans  l’histoire 
militaire  de  hastaires , de  princes 
ou  de  triaires , mais  seulement  de 
cohortes  -veteranorum  , cohortas 
de  vétérans  ; cohortes  tironum  , 
cohortes  de  nouveaux  soldats. 
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Les  troupes  légères  des  lé- 
gions , leviter  armait  , étoient 
d'abord  de  deux  espèces,  qu’on 
apjielioit  Rorarii  et  Accensi  , 
li  s Roraires  et  les  Accenses, 
Chaque  espèce  se  divisoit  en  dix 
Texiltes , ou  compagnies,  dont 
chacune  de  60  hommes,  comme 
celles  des  Ti  iaires,  à la  suite  des- 
quels elles  marchoient.  Les  trou- 
pes légèrement  armées  n’avoient 
point  de  bouclier,  mais  seule- 
ment l’épée  et  plusieurs  demi- 
piques  qu'ils  lançoient  sur  l’en- 
nemi. On  vit  dans  la  suite  suc- 
céder aux  Roraires  et  aux  Ac- 
censes une  nouvelle  inl'anlerie 
légère  qu’on  nomma  Vclites , du 
mot  1 'êtes , qui  agace.  La  fonc- 
tion de  celle-ci  étoit  de  com- 
battre à pied  comme  avoient  fait 
les  Roraires  et  les  Accenses, 
dont  elle  différoit  non  seule- 
ment par  l’armure  , mais  aussi 
parce  qu’elle  n’étoit  pas  rangée 
derrière  les  Triaires  , comme  les 
premiers.  On  mêloit  les  vdlites 
entre  les  rangs  de  la  cavalerie  , 
dont  ils  accompagnoient  tous  les 
n.ouvemens  par  leur  légèreté. 
Leur  nombre  étoit  de  noo  par 
légion.  Iis  nvoient  pour  arme 
une  épée,  des  demi-piques  lé- 
gères , un  bouclier  rond  d'une 
grandeur  propre  à les  couvrir. 
Ils  portoient  un  bonnet  de  peau 
de  loup  ou  de  quelque  autre  ani- 
mal. ( Polyb.  4 6.  ) 

Dans  les  premiers  temps  de  la 
République,  les  Romains  ne  ic- 
voient  jamais  plus  de  quatre  lé- 
gions; mais  dans  la  suite  le  nom- 
bre en  augmenta  de  façon  que  , 
vers  la  fin  de  la  République,  il 
y en  avoit  dans  certaines  occa- 
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«ions  vingt-cinq  ou  trente , de 
6ooo  hommes  chacune.  Appien 
prétend  que  , sous  Auguste,  il 
y en  avoit  eu  jusqu’à  quarante- 
trois. 

Les  légions  n’eurent  d’abord 
point  de  nom  que  celui  de  pre- 
mière, de  seconde , de  troisième, 
de  quatrième  , ainsi  des  autres  , 
selon  l’ordre  où  elles  avoient 
été  levées.  Mais  , dans  la  suite, 
elles  prirent  les  noms  des  pays 
où  elles  servoient , et  s’nppel- 
loient  Gauloises,  Italiques,  Ger- 
maniques, Hispaniques;  quel- 
quefois elles  prenoient  des  noms 
de  divinités,  comme  la  Martiale, 
l’ Apollinaire,  et  plusieurs  autres 
semblables. 

LÉGISLATION , ou  la  puis- 
sance de  faire  des  lois.  Chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  , le 
muvoir  de  faire  de  nouvelles 
ois  et  d’abroger  les  anciennes, 
appartçnoit  au  peuple  assemblé. 
Les  Lacédémoniens  , pendant 
plusieurs  siècles  après  Lycurgue, 
ne  firent  que  très-peu  de  nou- 
velles lois.  Le  respect  qu’ils 
portoient  aux  anciennes  étoit  si 
grand  , qu’il  étoit  défendu  aux 
jeunes  gens  de  faire  des  recher- 
ches sur  les  lois  , et  que  les 
vieillards  n'en  faisoient  que  ra- 
rement et  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection. Ainsi  les  Lacédé- 
moniens n’abrogèrent  jamais  au- 
cune des  lois  de  Lycurgue  , et 
n’y  firent  même  aucun  change- 
ment. Si  les  circonstances  les 
forcèrent  de  faire  quelques  nou- 
velles lois , ce  fut  toujours  pour 
expliquer  l’intention  des  ancien- 
nes , ou  pour  y ajouter  quelque 
chose  quelles  n’a  voient  point 
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prévu.  C’étoit  à l’assemblée  du 
peuple  qu’appartenoit  le  droit 
de  recevoir  ou  de  rejetter  une 
nouvelle  loi  qui  lui  étoit  pro- 
posée par  le  Sénat  ou  par  les 
Ephores. 

A Athènes,  l’assemblée  du  peu- 
ple jugeoit  des  décrets  du  Sénat, 
confirmoit  les  anciennes  lois  ou 
les  abrogeoit , enfin  en  portoit 
de  nouvelles.  Les  citoyens , dans 
ces  sortes  d’assemblées  où  il  s’a- 
gissoit  de  lois  , n’étoient  point 
partagés  en  tribus , tous  étoient 
sans  distinction  ; de  sorte  que 
ceux  de  la  dernière  classe  y por- 
toient  leur  suffrage  comme  ceux 
de  ta  première. 

La  Législation  appartenoit  tel- 
lement au  peuple , que  Solon 
avoit  fait  une  loi  par  laquelle 
il  ordonnoit  que,  tous  les  ans 
(c’étoit,  selon  Démosthène , le 
onzième  jour  de  la  première  pry- 
tanée  du  mois  Hecatomb&on  ) , il 
se  tiendrait  une  assemblée  géné- 
rale , dans  laquelle  les  Magis- 
trats appelles  Thesmothùtes  , 
après  une  relute  des  lois , de- 
manderaient au  peuple  par  un 
héraut , s’il  jugeoit  à propos  d’en 
abroger  quelqu’une,  d’y  changer, 
retrancher  ou  ajouter  quelque 
chose  ; et  suivant  la  réponse  quïl 
faisoit  en  élevant  ou  en  abaissant 
les  mains  , les  Magistrats  re  • 
nettoient  l'examen  de  ces  choses 
à la  dernière  assemblée  ordi- 
naire de  la  même  prytanée. 
[JDemostben.  in  Timocrat.') 

Cependant  le  peuple  choisis- 
’soit  des  personnes  sages  et  pru- 
dentes qu’on  appelloit  Nomo- 
tiietes  , loiiohrxi  y qu'il  chargeoit 
de  peser  mûrement  ce  qu’il  con- 
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renoit  de  faire  pour  l’avantage 
de  la  République  ; car  Solon 
avoit  défendu  par  une  loi  de  dé- 
roger aux  anciennes,  sans  y être 
forcé  par  des  raisons  très-gra- 
ves. Le  jour  de  l’assemblée  tixé 
à la  dernière  prytanée  étant  ar- 
rivé , les  Nomothétes  rendoient 
compte  au  peuple  de  la  commis- 
sion dont  il  les  avoit  chargés  5 et 
sur  leur  rapport , le  peuple  don- 
noit  son  suffrage  en  élevant  les 
mains. 

Ceux  des  Magistrats  qui  vou- 
loient  proposer  une  nouvelle  loi , 
étoient  obligés  de  l’écrire  sur 
des  tables  de  bois  , et  de  la  faire 
attacher  tous  les  jours , depuis  1a 
première  assemblée  d’une  pryta- 
née jusqu’il  la  troisième , aux 
statues  des  héros  éponymes  qui 
étoient  dans  la  place  publique  ; 
afin  que  chacun  pût  la  lire  et 
L’examiner,  et  que  le  peuple  eût 
le  temps  de  nommer  des  Com- 
missaires Nomothétes  , pour  lui 
en  faire  leur  rapport.  Le  jour 
venu  pour  proposer  la  loi,  aussi- 
tôt que  l’assemblée  étoit  formée  , 
on  commençoit  par  immoler  des 
victimes  ; après  le  sacrifice  , tous 
les  ci  toyens  iaisoientserment  avec 
des  imprécations , de  n’envisager 
dans  leur  suffrage  que  les  inté- 
rêts de  la  République.  Cela  fini , 
les  Magistrats  , wpitffti , prési- 
des , qui  présidoient  à l’assem- 
blée, faisoient  lire  la  nouvelle 
loi  ; après  quoi  le  peuple  enten- 
doit  les  Nomothétes , et  sur  leur 
rapport , recevoit  ou  rejettoit  la 
loi. 

A Rome,  on  observoit  plu- 
sieurs formalités  remarquables  , 
lorsqu’il  s’agissoit  de  porter  uuu 
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loi , ou  de  faire  un  nouveau  ré- 
glement. Avant  tout,  il  falloit 
consulter  les  Dieux  par  l’entre- 
mise deir  Augures,  parce  que  tous 
les  jours  n’étoient  pas  favorables 
pour  cela.  11  n’y  avoit  qu’un  Ma- 
gistrat qui  pfit  proposer  une  nou- 
velle loi  au  peuple.  Ainsi  , après 
que  le  Magistrat  en  avoit  conféré 
dans  le  Sénat  s’il  étoit  patri- 
cien , ou  avec  les  Tribuns  du 
peuple  s'il  étoit  plébéien , il 
faisoit  écrire  cette  loi  ou  ce  ré- 
glement sur  des  planches  qu’on 
aiifichnit  dans  les  endroits  de  la 
ville  les  plus  fréquentés,  comme 
le  Champ  de  Mars , la  grande 
place  appellée  Forum  , le  mont 
Capitolin  et  autres  lieux  som- 
blabl  es , et  cela  , pendant  trois 
jours  démarché  consécutifs  , afin 
que  les  citoyens  qni  vivoient  à 
la  campagne,  et  qui , ces  jours- 
là  , ne  manquoient  jamais  de  ve- 
nir à la  ville  pour  les  choses 
nécessaires  à leurs  ménages  par- 
ticuliers , pussent , en  même 
temps , apprendre  ce  qui  se  pas- 
soit  de  nouveau  dans  le  gouver- 
nement de  la  République;  car 
c'étoit  au  peuple  assemblé  , qu'il 
appartenoit  de  recevoir  ou  de 
rejetter  les  lois  , comme  c’étoit 
à lui  d’en  dispenser  qui  bon  lui 
cembloit. 

Ces  foires  ou  marchés  se  te- 
noient  de  neuf  jours  en  neuf 
jours , et  pour  cela  étoient  ap- 
pellés  Nurtdina.  Ainsi  la  pre- 
mière formalité  de  la  législation 
étoit  promulgatio  logis.  La  se- 
conde consistoit  dans  les  dis- 
cours qui  se  làisoient  pour  ou 
contre  la  loi.  Les  Orateursavoient 
la  liberté  d’entretenir  le  peuple 
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sur  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
niens  ; d’où  l’on  peut  juger  que 
chaque  citoyen  , déjà  instruit  par 
la  lecture  des  affiches,  par  les 
raisonnemens  des  politiques  et 

Star  les  réflexions  qu’il  avoit  pu 
aire  à loisir , étoit  en  état  de 
recevoir  ou  de  rejetter  la  loi 
dans  l’assemblée  générale  qui  se 
tenoit  peu  après  dans  le  champ 
de  Mars  ou  dans  la  place  pu- 
blique. 

Le  jour  marqué  étant  arrivé  , 
our  se  conformer  à l’usage  éta- 
li  par  les  lois,  et  conserver  la 
liberté  des  suffrages  dans  ces  sor- 
tes d’assemblées  , on  distribiioit 
à chaque  citoyen  deux  bulle- 
tins en  forme  de  jeltons,  dont 
la  matière  étoit  d’un  bois  mince, 
poli  et  frotté  de  cire  de  la  même 
couleur,  comme  le  dit  Cicéron, 
l’un  desquels  portoit  ces  deux 
lettres  U.  H. , c’est-à-dire  , uti 
rogas  ; et  l’autre  .<4.  , c’est-à- 
dire  , antiquo.  Les  deux  pre- 
mières lettres  marquoieut  l'ap- 
probation de  la  loi,  et  la  der- 
nière signifioit  qu’on  la  rejettoit. 
Ainsi  chacun  jettoit  le  bulletin 
qu’il  vouloit  dans  des  urnes  qni 
étoient  préparées  pour  cela.  Le* 
formules  pour  porter  une  loi  ou 
pour  la  casser , étoient  rogart 
legem  , abrogare  legem.  Lors- 
qu’une loi  étoit  reçue , on  la 
faisoit  graver  sur  une  table  d’ai- 
rain , et  porter  au  trésor  public. 
( de.  de  Divinat.  c.  7.  ) 

LLMURIES  , fêtes  des  morts, 
F.  Fêtes  des  Romains.  , 

* LÉNÉES.  Fêtes  de  Bac- 
chus , chez  les  Grecs.  On  y re- 

Ïirésentnit  des  tragédies  , et  les 
’oètes  se  disputoient  la  victoire. 
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L?étyraologie  de  ce  nom  est  Aipir  , 
pressoir, 

* LÉONT1S  , nom  d'une  des 
Tribus  des  Athéniens. 

* LERNÉES,  fûtes  grecques  en 
l’honneur  de  Bacchus , de  Proser- 
piue  et  de  Cérès. 

LETTRE  missive.  Leslettres, 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains , portoient  une  formule 
générale  et  presque  uniforme. 
Les  Grecs  commençoient  par  met- 
tre au  haut  des  lettres  leur  nom 
le  premier)  et  ensuite  celui  de 
la  personne  à qui  ils  écrivoient  ; 
après  quoi  iis  ajoutoient  ces  pa-- 
rolesde  politesse, cal  tàx^ir- 
■Jir»;  c’est-à-dire,  qu’ils  desiroient 
à ceux  à qui  ils  adressoient  leurs 
lettrest  une  santé  parfaite,  et 
uu  heureux  succès  dans  leurs 
entreprises.  Oublier  cette  for- 
mule , ou  affecter  de  ne  la  point 
mettre  , étoit  une  impolitesse  et 
une  insulte. 

Les  Lacédémoniens  écrivoient 
leurs  lettres  sur  des  bandes  de 
parchemin  , et  les  rouloient  sur 
un  cylindre  de  bois.  Ils  les  fer- 
moient  avec  un  fil  noir  sur  lequel 
ils  appliquoient  leur  cachet. 
Leurs  lettres  étoient  si  courtes  , 
que  leur  brièveté  avoit  passé  en 
proverbe.  Ils  n’avoiçnt  point  de 
cachet  particulier  ; ils  prenoient 
ceux  qu’ils  vouloient  ; les  an- 
neaux de  fer  qu’ils  portoient  au 
doigt  leur  en  servoient  ordinai- 
rement. 

Les  Romains  imitoient  les  Athé- 
niens dans  la  formule  générale 
qu’ils  employoient  dans  leurs 
lettres,  lis  mettoient  en  titre  leur 
nom  et  leur  qualité,  et  ensuite 
le  nom  et  la  qualité  de  celui  à 


LET  3o3 

qui  ils  écrivoient , en  ajoutant 
ordinairement  le  mot  salutent 
seul  , ou  salutem  dicit  ; et  quel- 
quefois salutern  plurimam  dicit . 
Cicéron  fournit  des  exemples 
de  toutes  ces  formules  dans  sea 
lettres  à ses  amis.  Mais  lors- 
qu’ils écrivoient  à un  Consul , à 
un  Dictateur,  ou  à toute  autre 
personne  en  place  , ils  obser- 
voient  de  commencer  par  met- 
tre au  haut  de  la  lettre  le  nom 
et  la  qualité  de  celui  h qui  ils 
écrivoient,  avant  leur  nom  et  leur 
qualité.  Au  contraire  , lorsqu'un 
Dictateur  , un  Consul , un  Pré- 
teur , écrivoient  à des  inférieurs  , 
ils  commençoient  par  leur  nom 
et  leur  qualité.  Toutes  leurs  let- 
tres se  terminoient  par  vale  , 
sans  autre  compliment.  Elles 
étoient  la  plupart  écrites  sur  du 
papier  appellé  papyrus,  faitd’une 
feuille  de  la  plante  de  ce  nom  , 
qui  croissoit  en  Egypte.  Ils  les 
plioient  simplement , ou  lés  rou- 
loient de  façon  que  toutes  étoient 
liées  avec  un  fil  sur  lequel  on 
appliquoit  de  la  cire  pour  y im- 
primer le  cachet  , à peu  près 
comme  nous  faisons.  C’est  ce 
qu’on  apprend  de  Plaute  : Cedo 
tu  ùeram  ac  linum  actutùm,  âge 
obliga  , obsigna  ciré.  Ainsi  ,pour 
ouvrir  une  lettre,  il  falloit  cou- 
per le  fil,  ce  que  Cicéron  appelle 
linum  incidere.  ( Catilin.  3.  ) Les 
lettres  des  Généraux  d’armées 
au  Sénat  pour  des  affairesimpor- 
tantes  , étoient  toujours  scellées 
d’un  double  cachet,  et  celles  par 
lesquelles  ils  annonçoient  une  vic- 
toire étoient  entourées  de  bran- 
ches de  laurier,  comme  le  dit 
Tite-Live:  Lucullus  ad  Scnaium 
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rnisit  faurcatas  epistolas , ut  mos 
est  victoribus. 

Ceux  (jui  vouloieut  épargner  le 
papier  qui  étoit  cher  à Homo  , 
écrivoient  leurs  lettres  sur  des 
tablettes  enduites  de  cire,  et  les 
envoyoient  cachetées  ; en  soi  te 
qn'après  avoir  lu  la  lettre  et 
l’avoir  effacée  avec  le  bout  arron- 
di du  stylet,  on  écrivoit  la  ré- 
ponse sur  les  mêmes  tablettes  et 
on  les  renvoyoit.  ' 
i LEVÉE  de  soldats.  Lyctir- 
gue  , à Lacédémone  , avoit  dis- 
tribué dès  le  commencement  tous 
1rs  citoyens  en  six  classes  appel- 
les jMjptei  ; elles  ne  contenoient 
que  ceux  qui  avoient  depuis  3o 
jusqu’àôoans,  parce  que  c’étoit  le 
temps  prescrit  par  les  lois  , pen- 
dant lequel  tout  citoyen  étoit 
obligé  de  porter  les  armes.  Ces 
c'asses  se  divisoient  en  bataillons 
appellés  Ao^a/,  et  ces  bataillons 
en  compagnies , qu’on  nommoit 
»s»Tii*«»7éir  , parce  que,  dans  l’o- 
rigine, elles  n’étoient  que  de  5o 
hommes.  Comme  ces  troupes  de- 
meuraient dans  la  ville  en  temps 
de  paix,  ilsnffisoit,  aussitôt  que 
la  guerre  étoit  décidée,  de  les 
faire  assembler;  c’est  ce  que  lai- 
soit  le  Polémarque  , qui  étoit 
1 • premier  Officier  Général  après 
celui  des  Rois  qui  commandoit  en 
chef.  Ainsi,  au  premier  ordre  , 
1rs  citoyens  des  six  classes  se  ren- 
doient  en  armes  sur  la  place  pu- 
blique , chacun  sous  leur  dra- 
peau , d’où  ils  se  mettoient  en 
marche  pour  aller  à l'ennemi  , 
tous  vêtus  d’une  robe  de  pourpre 
et  une  couronne  sur  la  tête. 

Outre  les  citoyens  des  six  clas- 
ses , les  Lacédémoniens  avoient 
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dans  leur  ville  un  grand  nombre 
d’étrangers  qui  prenoient  les  sa- 
nies , sans  compter  les  esclavès 
appellés  Ililutes , dont  ils  se  ser- 
voient  dans  les  occasions  où  ils 
en  avoient  besoin.  Les  citoyens 
formoient  l’infanterie  pesamment 
armée  , les  étrangers  et  les  Hi- 
lotes  faisoient  l’infanterie  légère. 
Ces  troupes  étoient  souvent  plus 
nombreuses  que  les  autres. 

Quant  aux  cavaliers  , on  ne 
les  choisit  point  ^’ihord  parmi 
les  Lacédémoniens  ; c’étoient  des 
Scirites,  habitans  d’une  partie  de 
la  Laconie  , qui  formèrent  la  pre- 
mière cavalerie.  Dans  la  suite, 
lorsqu’on  augmenta  ce  Corps  , on 
tira  les  cavaliers  de  Sparte  même, 
et  on  les  choisit  parmi  les  plus 
braves  soldats  de  l’armée. 

A Athènes  , lorsque  la  guerre 
étoit  déclarée  , on  ordonnent  par 
des  Hérauts  , à tous  les  citoyens 
en  âge  de  porter  les  armes,  de 
se  rendre  sur  la  place  publique  , 
où  les  chefs  des  dix  Tribus  appel- 
lés  ; et  ceux  de  chaque 

peuple  ou  bourgade  dont  les  Tri- 
bus étoient  composées  , appellés 
<fno<ipx«),préseiitoient  au  Général 
le  rôle  des  citoyens  en  âge  de  ser- 
vir, et  qui  étoient  inscrits  dans 
leur  Tribu.  Alors  le  Général  , 
accompagné  des  Officiers  Géné- 
raux , choisissoit  les  plus  forts  et 
les  mieux  faits  , depuis  l’âge  de 
vingt  ans  jusqu’à  soixante  , pour 
former  les  compagnies  ; il  nom- 
moit  en  même  temps  les  différens 
Officiers  qui  dévoient  les  com- 
mander. 

L’infanterie  Athénienne  étoit 
divisée  en  dix  corps,  un  de  cha- 
que Tribu.  Ce*  corps  n’étoient 
dislim  liés 
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distingués  entre  eux  que  par 
l’ordre  de  leur  ancienneté  ; Us 
ne  se  confondoient  jamais,  et 
conibattoient  toujours  séparément 
sous  les  ordres  de  leurs  ofliciers. 

S’il  arrivoit  que  des  citoyens 
refusassent  de  prendre  les  armes, 
sans  excuse  légitime  , ils  étoient 
dégradés  et  déchus  de  tous  leurs 

Sriviléges  , c’est-à-dire  , exclus 
es  assemblées , des  spectacles  , 
des  fêtes  et  des  sacrifices  de  leurs 
tribus.  On  traitoit  de  même  ceux 
qui  desertoient  ou  qui  prenoient 
la  fuite  dans  le  combat. 

Les  Hipnarques  ou  Officiers 
Généraux  de  Cavalerie  , choisis- 
■oient  les  cavaliers  parmi  les  ci- 
toyens les  plus  riches,  et  qui  s’é- 
toient  distingués  par  leur  con- 
duite et  par  leur  valeur.  Cha- 
que Tribu  en  fournissoit  120.  Les 
cavaliers  Athéniens  avoient  un 
cheval  équipé  et  nourri  aux  dé- 
pens de  la  République.  Après  le 
temps  du  service , le  cavalier  étoit 
obligé  de  rendre  son  cheval  en 
bon  état  à un  Officier  qu’on  ap- 
pelloit  Phylarque. 

C’étoient  les  Consuls  à Rome 
qui  , pour  l’ordinajre  , faisoient 
les  levées;  et  comme  on  en  nom- 
nioit  de  nouveaux  tous  les  ans,  on 
fuisoit  aussi  tous  les  ans  de  nou- 
velles levées.  Lorsqu’il  y avoit 
un  Dictateur  , cette  fonction  lui 
appartenoit  ; en  l'absence  du  Dic- 
tateur et  des  Consuls  , les  Pré- 
teurs en  étoient  chargés.  L’âge 
pour  entrer  dans  la  milice  étoit 
de  17  ans  j on  n’y  admettoit  que 
des  citoyens  ; ceux  d’entre  eux 
qui  étoient  pauvres  et  qu’on  ap- 
pelloit  proletarii  et  capite  censi  , 
n’étoient  point  enrôlés.  Cet  usage 


fut  changé  par  Marius  , qui  rece- 
voit  ceux  qui,  comme  dit  Va- 
lè te  - Maxime  , n’avoient  pour 
tout  bien  que  leurs  bras.  Aucun 
citoyen  n’éloit  dispensé  de  por- 
ter les  armes  , excepté  ceux  qui 
avoient  des  exemptions  particu- 
lières du  Sénat,  ceux  qui  étoient 
estropiés  ou  qui  touiboient  du 
mal  caduc  , ceux  qui  n’avoient 
pas  encore  dix-sept  ans , ou  qui 
en  avoient  plus  de  quarante-six. 
Les  Préteurs  en  étoient  aussi  dis- 
pensés , à moins  qu’il  ne  s’agit 
d’une  guerre  contre  les  Gau- 
lois , alors  il  n'y  avoit  point 
d’exempts. 

Avant  que  de  procéder  à la 
levée  des  troupes  , les  Consuls 
avertissoient  le  peuple  par  un. 
édit  ou  pAr  des  Hérauts  , du  jour 
où  dévoient  s’assembler  tous  les 
citoyens  en  âge  do  porter  les  ar- 
mes. Ceux  qui  ne  s’y  rendoient 
point  étoient , dans  les  premiers 
temps  de  la  République  , regar- 
dés comme  coupables  de  trahi- 
son. Dans  la  suite  , la  peine  ca- 
pitale fut  changée  en  une  amende. 
Il  y avoitcependant  des  conjonc-, 
turesqui  en  dispensoient,  comme 
les  funérailles  d’un  proche  parent 
et  certaines  cérémonies  de  reli- 
gion , auxquelles  on  étoit  obligé 
d’assister.  Ceux  qui  refusoient 
de  donner  leur  nom  pour  être 
enrôlés  , étoient  condamnés  au 
fouet , on  vendoit  leurs  biens  * 
et  eux-mêmes  étoient  regardés 
comme  esclaves. 

Le  jour  de  l’assemblée  arrivé* 
et  tous  les  Romains  rendus  au 
Capitole  ou  au  Champ  de  Mars* 
les  Tribuns  militaires,  en  pré- 
sence du  Consul  , tiroient  les 
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Tribus  au  sort  l’une  après  l’au- 
ne; et  appelant  à eux  celle  qui 
leur  étoit  échue  , ils  y faiso.ent 
leur  choix  de  façon  qu’ils ; nistin- 
euoient  les  citoyens  par  l âge  et 
par  le  bien  , pour  en  former  les 
quatre  espèces  de  soldats  qui 
composent  chaque  légion  , es 
Hastaircs  , Ifs  Princes  les 
Triains  et  les  Armés  à la  lé- 
gère. Après  avoir  achevé  la  le- 
vée , les  soldats  prètoient  ser- 
ment militaire.  Pour  cela,  les 
Tribuns  de  chaque  légion  choi- 
sissoient  un  soldat  qui  le  pro- 
noncoit  à haute  voix  en  levant 
la  ni*ain  droite  et  lepouce  de  cette 
main.  Tandis  qu’il  répétoit  les 
paroles  du  serinent  , tous  les  sol- 
dats de  la  légion  levoient  comme 
lui  la  main  droite  et  le  pouce  , 
pour  signifier  qu’ils  juroient  les 
mêmes  choses.  Le  serment  mi- 
litaire consiste it  à promettre  de 
Rassembler  à l'ordre  du  Consul , 
de  ne  point  quitter  le  service  sans 
sa  permission  , d’obéir  aux  Of- 
ficiers , de  ne  point  se  retirer  par 
J crainte  ni  pour  prendre  la  fuite  , 
de  ne  jamais  quitter  leurs  rangs  , 
de  ne  s’attribuer  aucune  partie 
du  butin  qu’ils  feraient  sur  r en- 
nemi, enfin  de  ne  rien  voler,  soit 
seul , soit  avec  plusieurs  dans 
formée  , ou  à dix  mille  pas  de 
l'armée.  Chez  les  Grecs  comme 
edie*  les  Romains , le  serment  mi- 
litaire n’étoit  pas  une  simple  for- 
malité , mais  un  acte  de  religion 
très-sérieux  , qui  étoit  jugé  d’une 
nécessité  absolument  indispen- 
sable, et  sans  lequel  les  soldats  ne 

poutoieut  point  combattre  contre 

l'ennemi,  ainsi  que  l’assuré  Cicé- 

xoa\Liv.  I.  a».  ) C &c'  Qf'  ^ ) 


LEX-LIB 

* LEXIARQUES,  A,{ lun*. 
C’étoient  chez  les  Grecs  six  magis- 
trats principaux  qui  avoient  soua 
eux  trente  petits  magistrats.  Leur 
fonction  étoit  d’imposer  une 
amende  à ceux  qui  ne  se  ren- 
doient  pas  aux  assemblées,  d’exa- 
miner la  conduite  de  ceux  oui 
s’y  trouvoient , et  de  forcer  les 
marchands  de  cesser  leur  com- 
merce pour  s’y  rendre  5 ce  qu'ils 
exécutoient  avec  le  secours  d’un 
millier  d’archers  appellés  r4«r«n. 
Les  Lexiarques  inscrivoient  sur 
un  registre  public , les  noms  de 
tous  les  citoyens  parvenus  à l’âge 
d’hériter  de  leurs  pères. 

LIBATION.  Faire  une  liba- 
tion , c’est  verser  du  vin  sur  la 
tête  d’une  victime  , sur  un  au- 
tel , sur  une  table,  à terre,  dans 
la  mer , dans  une  rivière  ou  dans 
une  fontaine,  en  l’honneur  de 
quelque  divinité.  Les  anciens  fai- 
soient  aux  dieux  de  fréquentes 
libations;  car  ils  ne  touchoient. 
à rien  qu’ils  n’en  eussent  consa- 
cré une  partie  à la  divinité.  Le» 
Grecs  sur-tout  faisoient  des  li- 
bations presque  à toutes  les  heu- 
res du  jour  , le  matin  en  se  1er 
vant , et  le  soir  en  se  mettant  au 
lit,  lorsqu’ils  entreprenoient  quel- 
que voyage  , dans  les  mariages  , 
dans  les  funérailles  , dans  toute^ 
sortes  de  traités  , au  commence- 
ment et  à la  fin  des  repas , etc. 
y.  Sacrifices. 

LIBÉRALES.  Fêtes  des  Ro- 
mains. Voy.  Fêtes. 

LIB1TINAIRES.  Toj.  Funé- 
railles des  Romaine. 

LIBRAIRE.  Marchand  qu; 
achetoit  et  vendoit  des  livres.  Les 
Grecs  avoient  des  Écrivain*  dont 
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la  profession  consistoit  à copier 
des  livres  ; on  les  appelloit 
itZkuyfipti  , qui  l bros  describe - 
l/unt  ; d’autres  qui  peignoient 
les  lettres,  nommés  K nWiyphpu. 
Ils  avoient  aussi  des  Libraires  qui 
vendoient  des  livres,  BiaAoirwAai, 
Bibliopoltt.  Ceux-ci  nourrissoient 
des  écrivains  ou  scribes  pour  co- 
pier les  livres  qu’ils  vendoient. 
Les  livres  des  Grecs  n’étoient  pas 
reliés  comme  le  sont  les  nôtres  ; 
c’étoient  de  longs  rouleaux  com- 
posés de  plusieurs  feuilles  de  par- 
chemin ou  de  papier  attachées  et 
collées  les  unes  aux  autres.  A 
Athènes , les  Libraires  avoient 
des  boutiques  publiques  où  s’as- 
sembloient  ordinairement  les  Sa- 
vans  , parce  que  c’étoit  là  qu’on 
lisoit  les  livres  nouveaux  et  qu’on 
les  apprécioit.  Lucien  déclame 
contre  les  Libraires  qui  ven- 
doient chèrement  des  livres  pleins 
de  fautes  et  de  bévues  à ceux  qui 
ne  s’y  connoissoient  pas.  ( Diog . 
Laërte.  /.  7.  ) 

Les  Romains  avoient  des  co- 
pistes de  livres  qu’ils  appelaient 
Librarii , et  des  marchands  qui 
les  vendoient,  Bibliopoltt.  Ou- 
tre cela  , des  esclaves  fort  habiles 
pour  les  coller,  glutinatores._  Du 
temps  de  la  République  , les  per- 
sonnes riches  avoient  dans  leur 
maison  plusieurs  copistes  ou  se- 
crétaires , la  plupart  esclaves  ou 
affranchis,  pour  copier  les  ma- 
nuscrits nouveaux.  Ce  ne  fut 
guère  que  sous  l'empire  d’Au- 
guste que  les  Libraires  , mar- 
chands de  livres  , Bibliopoltt  , 
furent  introduits  à Rome  , et  que 
l’on  y vit  des  boutiques  remplies 
de  livres  : elles  étoicnt  ordinai- 
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rement  autour  des  piliers  des 
temples,  des  édifices  publics,  et 
sur-tout  dans  la  place  Romaine. 
C’étoit  à ces  piliers  qu’on  affi- 
choit  non  seulement  tous  les 
livres  nouveaux  , niais  aussi  tout 
ce  qu’on. avoit  perdu;  comme  on 
l’apprend  de  Properce  qui , ayant 
perdu  ses  tablettes  , dit  à son  es- 
clave ( Elcg . ao,  l.  4-)  d’aller 
promptement  les  faire  afficher  sur 
quelque  colonne  , et  d’ajouter 
qu’il  donneroit  tant  pour  les  ra- 
voir , et  qu’il  demeurait  aux  Es- 
quilles. Les  Libraires  alfichoicnt 
aussi  à leurs  portes  les  titres  des 
livres  qu’ils  avoient  à vendre  , 
afin  que  les  savans  vissent  d’un 
coup  d’œil  ceux  qui  leur  conve- 
noient.  Quelques  - uns  ornaient 
les  colonnes  de  leurs  boutiques 
des  noms  des  Auteurs  et  des 
titres  de  leurs  ouvrages,  ce  qui 
a fait  dire  à Horace  : 

Nulia  tabtrn*  meot  habtat , nequt  plU  hbtllct. 

Lib.  1 , sat.  4. 

Martial  ne  trouvoit  pas  que 
les  libraires  de  Rome  vendissent 
trop  cher  leurs  livres,  puisqu’ils 
donnoient  pour  cinq  deniers  le 
premier  livre  de  ses  épieram- 
mes.  Au  reste,  ajoute-t-il  , le 
prix  des  livres  dépendoit  de  la 
réputation  de  l’Auteur.  Cepen- 
dant il  n’y  avoit  que  les  |ier- 
sonnes  riches  qui  pussent  ache- 
ter les  livres  nouveaux  , patte 
que  d’abord  lesmanuscritséloient 
fort  chers  , et  que  le  peuple  ne 
les  lisoit  que  long-temps  après  , 
lorsqu’on  avoit  eu  le  loisir  d'en 
multiplier  les  copies.  Les  Li- 
braires envoyaient  dans  les  Pro- 
vinces ceux  qu’ils  ne  pouvojent 
débiter  à Rome  , comme  la  dit 
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Horace  : Aut  fugies  Utictun  , en 
parlant  à son  livre.  ^ Alart.l . i , 

Epig.  1 1 8.  ) ( Hor . Ep.  /.  i , 20.  ) 
LICTEUR.  Ce  mot  vient  du 
verbe  ligare , lier  , garrotter.  Les 
Licteurs  à Rome  étoient  des  Offi- 
ciers publics,  qui  marchoient  de- 
vant les  premiers  Magistrats  , 
pour  leur  faire  ouvrir  le  passage 
et  écarter  la  multitude.  Romu- 
1 n s en  prit  douze  à l'imitation 
des  'toscans  ; ce  qui  fut  pratiqué 

Jar  les  Consuls  après  l'expulsion 
es  Rois.  La  principale  fonction 
des  Licteurs  étoit  d'arrêter  les 
coupables  , de  les  lier  , de  les 
garrotter  , de  les  fouetter  et  dé- 
capiter. Suivant  ces  paroles  de 
Tite-Live  : I , lictor  , colliga 
manus  , virgis  cetde  , plecte  se- 
curi.  (L.  a. 1 4 

Comme  ils  faisoient  les  fonc- 
tions d’huissiers  et  de  bourreaux, 
ils  portoient  pour  cela  un  fais- 
ceau de  petites  baguettes  de 
coudrier  liées  avec  une  courroie , 
au  milieu  duquel  étoit  une  hache. 
A la  guerre  , après  une  victoire 
ou  dans  la  marche  d'un  triom- 
phe , les  faisceaux  des  licteurs 
étoient  ornés  de  branches  de 
laurier. 

Lorsque  les  Magistrats  al- 
loient  faire  visite  à quelqu’un 
de  leurs  amis , un  des  Licteurs 
qui  Les  précédoient  frappoit  à la 
porte  avec  son  faisceau  pour  les 
annoncer.  Ils  écartoient  aussi  la 
foule  devant  les  Magistrats,  lors- 
qu’ils marchoient  dans  les  rues. 
Les  dames  et  les  Vestales  avoient 
le  privilège  à Rome  que  ces 
Huissiers  ne  pouvoient  les  faire 
retirer,  de  peur  qu’ils  ne  se  ser- 
vissent de  ce  prétexte  pour  les 
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pousser  et  pour  les  toucher.  On 
aistinguoit  les  grandes  dignités 
par  le  nombre  des  licteurs  qui 
précédoientceux  qui  en  étoient  re  - 
vêtus.  Les  Dictateurs  en  avoient 
24  , les  Consuls  12,  tes  Procon- 
suls et  les  Préteurs  dans  leurs 
Gouvernement  des  Provinces  6 , 
et  les  Préteurs  à Rome  2. 

LIEUTENANT  Généial 
chez  les  Romains.  V.  Général. 

LIGNES  de  Circonvalla- 
tion . Lorsque  les  .Grecs  et  les 
Romains  assiégeoient  une  villa 
extrêmement  forte  et  peuplée  , 
ils  l’environnoient  d’un  fossé  et 
d’un  retranchement  contre  les 
assiégés  ; c’est  ce  qu’ils  appel- 
aient vallata  fossa , ou  ligne  da 
contrevallation.  Non  content  de 
ces  premières  lignes  , ils  en  ti- 
roient  encore  d’autres  plus  en 
dehors  du  côté  de  la  campagne  , 
contre  les  troupes  qui  pouvoient 
venir  au  secours  de  la  ville  , et 
ils  les  appelloient  lignes  de  cir- 
convallation , ou  urbem  , arcein 
circumvallare.  Les  assiégeans  éta- 
blissoient  leur  camp  entre  ces 
deux  lignes  , dont  la  première 
étoit  contre  la  garnison  de  la 
ville  assiégée  , et  l'autre  contra 
les  entreprises  du  dehors.  ( C/c. 
ad  Attic.  ) 

Quand  on  prévoyoit  que  la 
siège  devoit  traîner  en  longueur, 
souvent  on  le  changeoit  eu  blo- 
cus. Alors  ces  lignes  n’étoient 
plus  faites  de  terre  comme  les 
retranchemens  ordinaires  , c’é- 
toientdes  murailles  solides, d’une 
forte  maçonnerie  , et  flanquées 
de  tours  d’espace  en  espace 
dans  toute  la  circonférence  , qui 
étoit  quelquefois  de  deux  lieues. 
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C’est  ainsi  qu’en  usèrent  les  La-  le  commencement  , les  lits  des 
cedémoniens  et  les  Thébains  au  anciens  n’étoient  que  des  matelas 
siège  de  Platée  , et  les  Romains  d’herbe  sèche  ou  de  paille;  chez 
à celui  de  Numance.  les  Lacédémoniens  ils  étoient  de 

LINGE.  Ce  mot  qui  -vient  de  roseaux.  Homère  fait  coucher  ses 
linum  , lin , étoit  fort  connu  chez  Héros  sur  des  peaux  do  bêtes 
les  Grecs  , puisqu’Hérodote  as-  avec  leur  poil.  Mais  dans  la 
sure  qu’ils  en  faisoient  coin*  suite , les  Athéniens  et  les  Ro- 
merce.  Xénophon  dit  la  même  mains  en  eurent  de  laine  et  de 
chose  dans  sa  République  des  plume.  Le  luxe  et  la  magnifi- 
Athéniens  ; mais  ces  Historiens  cenceparurentdans  leslitscomme 
ne  nous  apprennent  pas  si  les  dans  tous  les  autres  ameuble- 
Grecs  faisoient  usage  de  la  toile  mens.  Il  y en  avoit  dont  les 
de  lin  pour  des  chemises  ou  tu-  pieds  étoient  ornés  de  lames  d’i- 
niques intérieures  , ni  pour  la  voire  , d'or  et  d’argent.  Après  la 
table  ; et  l’on  ignore  en  quel  conquête  de  l’Asie , on  en  vit  à 
temps  ils  ont  commencé  à l’em-  Rome , dont  les  pieds  étoient 
ployer  à ces  usages.  Toute  l’an-  d’or  et  d’argent  massifs.  Les  four- 
tiquiié  ne  parle  que  d’une  es-  rures  , les  étoffes  précieuses  ser- 
pèce  de  serge  de  laine  plus  ou  voient  de  couvertures.  Les  gens 
moins  fine  , dont  ils  se  faisoient  du  commun  secouvroient  la  nuit 
des  tuniques  intérieures  ou  che-  des  mêmes  habits  qu'ils  por- 
mises  , des  nappes  et  des  ser-  toient  le  jour.  On  ne  parle  nulle 
viettes.  part  de  rideaux  , ce  qui  feroit 

Chez  les  Romains  , l’usage  du  croire  qu’ils  n’en  avoient  point, 
linge  ou  toile  de  lin  mise  en  Les  lits  étoient  fort  élevés  , on 
œuvro'  pour  des  chemises  , des  n’y  montoit  qu’à  l’aide  d’un  gra- 
nappes  ou  serviettes  , a été  in-  din  ou  d’un  tabouret, 
connu  pendant  tout  le  temps  de  Lit  de  Table  , en  grec  «A»*, 
la  République.  Ils  ne  connois-  en  latin  lectus , torus.  Dans  les 
soient  que  la  serge  ou  étoffe  de  plus  anciens  temps  de  la  Grèce 
laine  qu’ils  employoient  aux  mê-  on  s’asseyoit  à tàble  comme  eû- 
mes usages,  comme  on  le  voit  jourd’hui.  Homère  représente  tou- 
dans  tous  les  auteurs  Latins.  On  jours  les  convives  assis  autour 
ne  porta  des  robes  de  lin  , et  d’une  table.  Les  Grecs  et  les  Ro* 
sans  don  te  des  chemises,  que  mains  , dans  le  commencement  , 
sous  lesEmpereurs;  c’est  ce  qu’on  mangeoient  sur  dçs  bancs  de  bois  • 
peut  apprendre  de  Pline  , qui  dit  comme  les  autres  nations,  et 
que  les  femmes  de  son  temps  ils  ne  changèrent  de  coutume 
avoient  îles  robes  de  lin.  ( Virg.  que  lorsqu’ils  prirent  celle  de  se 
AEneid.  I.  i , v.  706.  ) baigner  avant  le  repas.  Après  le 

LIT  a coucher.  Chez  les  bain,  ils  se  mettoient  au  lit  où 
Grecs  un  lit  s’appelloit  «Ain,  ou  ils  se  faisoient  apporter  à msn- 
noiVif , et  cher,  les  Romains  lectus  ger  , et  insensiblement  la  cou- 
tubicularity  lectirius  , torus.  Dana  tuine  de  manger  sur  de»  lits  s’é- 

. V à 


*. 


Digitized  by  Google 


t 


2i®  LIT 

tablit  «n  Grèce,  d’où  elle  passa- 
à Rome. 

Les  lits  de  table  étoient  moins 
hauts  , mais  plus  larges  que  les 
lits  à dormir;  ils  étoient  relevés 
du  côté  de  la  table  par  des  cous- 
sins , afin  que  les  convives  pus- 
sent être  dans  une  situation  com- 
mode pour  cela.  Les  convives 
étoient  toujours  appuyés  sur  le 
coude  du  bras  gauche  , et  man- 
geoient  de  la  main  droite.  Ces 
lits  étoient  de  diflérentes  formes  ; 
il  y en  avoit  de  quarrés , et  d’au- 
tres en  forme  de  croissant  ; les 
uns  étoient  pour  une  personne , 
les  autres  pour  deux,  pour  trois, 
rarement  pour  quatre.  Ln  Grèce, 
les  femmes  ne  paroissoient  point 
nu  repas  lorsqu’il  y avoit  des 
étrangers  ; mais  seules  ou  avec 
leu  rs  maris , el  les  ma  n geoien  t cou- 
chées. 

A Rome  , elles  mangeoient 
our  l'ordinaire  assises  sur  le 
ord  du  lit  ; quelquefois  ce- 
pendant , mais  rarement , elles 
étoient  couchées  comme  les  hom- 
mes. 

Les  lits  de  table  , chez  les  an- 
ciens Romains  , furent  d’abord 
simples  et  sans  •ornement  ; dans 
la  suite  , les  pieds  et  le  bois  fu- 
rent ornés  d’écaille  , d'ivoire  , 
de  lames  d’or  et  d'Brgent  ; les 
jierreries  et  les  perles  y bril- 
oient  de  tous  cèles.  Les  matelas 
étoient  de  pourpre  brochée  en  or , 
avec  des  fleurs  et  des  feuillages 
de  toutes  couleurs.  Les  coussins 
sur  lesquels  s’appuyoient  les  con- 
vives , étoient  de  même  étoile 
et  de  même  richesse  que  le  reste; 
c’étoit  sur-tout  dans  les  lits  de 
table  que  les  Anciens  étaloient 
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leur  magnificence  , comme  on 
l’apprend  de  Virgile. 

Attiédi  jam  te  Regina  tuptrb  t t 

Aurti  compoiuit  ipendé  , mediemguc  le  car  a , . 
etc. 

Ils  en  avoient  pour  toutes  les 
saisons.  Chez  les  personnes  ri- 
ches , on  tendoit  des  dais  au- 
dessus  des  lits  , pour  empêcher 
que  la  poussière  du  plancher  ne 
tombât  sur  la  table.  ( Virg.  Æn . 
lib.i.) 

LITUUS.  V.  Augure. 

LIVRE.  V.  Volume. 

Livres  Sibyllins.  Voye\_  Si- 
byllins. 

* LOCAIRES  , 'locarii.  C’é- 
toient  les  mêmes  que  lesDésigna- 
teurs  , qui  , dans  les  spectacles, 
étoient  chargés  de  placer  chacun 
selon  son  rang  et  sa  qualité. 

LOGISTKS,  Magistrats  d’A- 
thènes. V.  Magistrat. 

LOIS.  Par  ce  root  , il  faut 
entendre  la  différente  police  des 
états  et  des  peuples,  les  maxi- 
mes dont  ils  sont  convenus  et 
qu’ils  ont  reçues  de  leurs  Magis- 
trats pour  vivre  en  paix  et  en 
société.  C’est  en  ce  sens  qu’on 
dit  les  lois  de  Lycurgue  , de 
Solon  , et1  les  lois  des  douze 
Tables. 

Lois  LAcéoÉMONtEKNES.  - 
D.i  ns  le  commencement,  les  La- 
cédémoniens n'avoient  d'autres 
lois  que  la  volonté  suprême  de 
leurs  Rois.  C’est  pour  cela  que 
leur  république  fut  sou  vent  agitée 
de  dissensions  et  de  révoltes  qui 
nuroient  infailliblement  causé  sa 
ruine,  si  la  sagesse  de  Lycurgue 
n’en  eût  prévenu  les  funestes  sui- 
tes par  la  réforme  qu’il  mit  dans 
l’Etat.  Ce  Législateur , avant  que 
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d’exécuter  son  dessein  , jugea  à 
propos  de  faire  plusieurs  voya- 
es  dans  les  pays  étrangers  , afin 
e connoltre  par  lui-même  les 
différentes  mœurs  des  peuples  , 
et  de  consulter  les  personnes 
les  plus  expérimentées  dans  l’art 
de  gourtriier.  11  commença  par 
l’ile  de  Crète  , dont  les  fois 
austères  lui  servirent  de  modèle 
pour  celles  qu’il  établit  dans  la 
suite  à Sparte.  Il  passa  de-là  en 
Asie , où  il  trouva  dt-s  maximes 
tout  opposées , et  enfin  en  Egypte, 
le  domicile  des  sciences  et  de  la 
sagesse  , où  il  demeura  quelque 
temps. 

Lycurgue  , de  retour  dans  sa 
patrie  , avant  que  de  parler  de 
réforme  , cnit  devoir  aller  à Del- 
phes consulter  l’Oracle  d’Apol- 
lon , qui  l’accueillit  favorable- 
ment , et  le  déclara  ami  des 
dieux  , et  dieu  lui- meme  plutôt 
qu’homme  : il  approuva  sa  réso- 
lution , ajoutant  que  la  Répu- 
blique qu’il  alloit  former  seroit 
la  plus  excellente  de  toutes  celles 
qui  auroient  jamais  paru.  Ce 
Législateur  en  usa  de  la  sorte  , 
afin  de  rendre  ses  lois  plus  res- 
pectables aux  Lacédémoniens  , 
fn  leur  faisant  croire  qu’elles 
étoient  moins  l’omrage  d’un 
homme  que  celui  d’un  dieu.  C’est 
pour  cela  qu'il  leur  donna  le 
nom  de  fÏTf*t , c'est-à-dire,  Ora- 
cles, parce  qu’elles  en  avoient  la 
forme  et  la  brièveté. 

A peine  fut-il  arrivé  à Sparte, 
qu’il  commença  par  former  un 
Sénat  de  treme  personnes  , en 
comptant  les  deux  Rois  qui  y 
présidoient.  Après  quoi  il  établit 
le  partagé  des  terres  en  portions 
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égales  entre  les  citoyens  , décria 
toutes  les  monhoies  d’or  et  d’ar- 
gent , ordonnant  qu’on . ne  so 
serviroit  plus  que  de  monnoie 
de  fer.  Il  bannit  en  même  temps 
de  la  ville  tous  les  arts  inutiles 
et  superflus  ; enfin  , pour  fermer 
& jamais  l’entrée-au  luxe,  il  or- 
donna que  tous  les  citoyens  , 
sans  exception,  mangeroient  en- 
semble les  mêmes  viandes  , et 
leur  défendit,  sous  les  plus  gran- 
des peines,  de  manger  chez  eux 
en  particulier. 

De  toutes  les  lois  de  Lycur- 
gue, il  n’y  en  eut  point  de  plus 
importantes  que  celles  qui  con- 
cernoient  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse. Voulant  qu’elle  fût  com- 
mune à tous  , il  déchargea  les 
parens  de  ce  soin  , èt  l’attribua 
à la  République.  Ainsi , dès  qu'un 
enfant  étolt  né,  on  le  corinoit  à 
tint;  nourrico  qui  n’étoit  point  sa 
mère  , et  qui  en  demeuroit  char- 
gée jusqu'à  l'âge  de  7 ans.  Après 
ce  temps  , les  enfàns  étoient  dis- 
tribués en  différentes  classes  , où 
ils  vivoient  en  commun  sous  les 
yeux  des  maîtres  qui  les  itistrui- 
soient , les  uns  dans  les  lettre», 
et  les  autres  daus  les  exercices  du 
corps.  Les  filles  étoient  élevées 
séparément  des  garçons  , dans  les 
maisons  des  citoyens  , mais  à 

Eeu  prés  aux  mêmes  exercices. 

.e  Législateur  recommande  sur- 
tout aux  maîtres  publics  d’inspi- 
rer de  bonne  heure  aux  jeunes 
gens  la  soumission  à leurs  maî- 
tres , l’obéissance  aux  lois , lé 
respect  potfr  les  Magistrats  et 
pour  les  vieillards. 

Comme  Lycurgue,  dans  toutes 
ses  loi#  , ne  se  ptoposoit  autre 
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chose  que  de  faire  un  peuple 
guerrier  , il  n’eut  rien  tant  en 
recommandation  que  les  exer- 
cices du  corps.  Ainsi,  pour  enga- 
ger les  Spartiates  à s’y  livrer 
tout  entiers,  il  leur  interdit  les 
arts  mécaniques,  l’agrictih  lire  , 
la  navigation  , et  leur  défendit 
tout  commerce  avec  l’étranger.  Il 
leur  laissa  cependant  la  musique, 
la  poésie,  la  danse  et  l'éloquence; 
mais  ils  ne  s'appliquaient  à ces 
arts  libéraux  que  conformément 
aux  lois,  qvi  rapportaient  tout  à 
la  guerre  et  à l’amour  de  la  gloire 
et  de  la  victoire,  comme  le  dit 
Cicéron  : Omrtem  morern  Lace- 
damoniorum  inflammatum  esse 
cupiditate  vincendi.  (Cic.  de  Off. 
1.  a,  c.  19.) 

Outre  ces  lois,  Lycurgue  en 

fit  encore  plusieurs  sur  le  ma- 
riage ; par  les  unes,  il  défend  la 
pluralité  des  femmes  et  les  dots 
des  filles  ; par  les  autres  , il  pro- 
met des  récompenses  aux  ci- 
toyens qui  donncroient  un  plus 
grand  nomhre  d’enfans  à l’Etat, 
et  proscrit  le  célibat.  Il  en  éta- 
blit aussi  pour  fixer  l'âge  d'être 
admis  au  rang  des  citoyens , celui 
de  porter  les  armes,  d’entrer  au 
Sénat  et  d'être  élevé  à la  ma- 
gistrature. Enfin  il  recommanda 
par  ses  lois  d’bonorer  les  Dieux  , 
dont  il  11e  reconnoissoit  qu’un 
petit  nombre. 

Toutes  les  ordonnances  de  Ly- 
curgue ne  furent  point  écrites.  Il 
crut  n’en  devoir  laisser  presque 
aucunes  de  cette  sorte.  Mais  il 
les  mit  en  usage  et  les  fit  prati- 
quer ; persuadé  que  ce  qu’il  y 
a de  plus  fort  et  de  plus  efficace 
pour  rendre  les  Etats  heureux  , 
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c’est  ce  qui  est  empreint  dans  les 
mœii  rset  dans  l’es  prit  descitoyens, 
par  la  pratique  même. 

LOIS  Attiques.  L’Etat  d’A- 
thènes fut  monarchique  dans  son 
commencement  , et  les  Rois  en 
furent  les  premiers  législateurs. 
Thésée  , un  de  ces  Rois  , en  par- 
tageant les  habitans  de  l’Attique 
en  trois  corps , celui  des  Nobles  , 
celui  des  Laboureurs  et  celui  des 
Artisans  , donna  l’idée  du  gou- 
vernement populaire  , et  dans  la 
suite  ce  plan  fut  suivi  par  les 
Archontes  qui  succédèrent  aux 
Rois.  Athènes  éprouva  divers 
chnitgemens  , selon  la  diversité 
des  temps  et  des  conjonctures  , 
jusqu’à  ce  que  Solon  , par  la  sa- 
gesse de  ses  lois , la  mit  en  pleine 
possession  de  la  liberté. 

Ce  législateur , qui  se  disoit 
instruit  par  Apollon  , ne  fut  pas 
plutôt  élu  Archonte  avec  un  plein 
pouvoir  de  réformer  la  Républi- 
que, qu’il  commença  sa  magis- 
trature par  déclarer  les  débiteurs 
déchargés  de  toutes  leurs  dettes, 
et  en  même  temps  il  cassa  les 
lois  de  Dracon  , excepté  celles 
qui  étoient  contre  les  meurtriers; 
après  quoi , voulant  établir  , au- 
tant qu’il  le  pourroit,  une  sorte 
d’égalité  entre  les  citoyens  , il 
laissa  les  charges  et  les  dignités 
entre  les  mains  des  riches  , comme 
elles  y avoient  toujours  été  , et 
donna  en  même  temps  aux  pauvres 
uelque  part  nu  gouvernement 
ont  ils  étoient  exclus. 

Pour  cela,  il  fit  une  estima- 
tion des  biens  de  chaque  particu- 
lier. Ceux  qui  avoient  cinq  cents 
mesures  de  revenu  annuel  % tant 
en  grains  qu’en  choses  liquides  , 
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forent  mis  dans  In  première  classe  ; 
la  seconde  fut  de  ceux  qui  en 
avoient  trois  cents  , et  qui  pou- 
voient  nourrir  un  cheval  de  guer- 
re ; on  les  appella  Chevaliers. 
Ceux  qui  n’en  avoient  que  deux 
cents  formoient  la  troisième  , et 
on  les  nomma  Zeugites.  C'étoit 
dans  ces  trois  classes  seulement 
où  l’on  choisissoit  les  Magis- 
trats et  les  Généraux  d'arinée. 
Tous  les  autres  citoyens  qui 
avoient  moins  de  revenu  , furent 
compris  dans  une  quatrième  et 
dernière  classe  , sous  le  nom  de 
Thèles  , c’est-à-dire,  d’artisans 
ou  d’ouvriers  qui  travailloient  de 
leurs  mains.  Solon,  en  les  excluant 
des  charges  de  la  République  , 
leur  accorda  le  droit  de  suffrage 
dans  les  assemblées  et  dans  les 
jugemens  du  peuple!  Outre  cette 
division  , il  sépara  encore  ceux 
qu’on  appelloit  m0«i  , nothi , bâ- 
tards , et  les  distingua  des  véri- 
tables citoyens,  déclarant  qu’ils 
n’auroient  aucun  droit  dans  les 
assemblées,  et  qu’ils  ne  pour- 
roient  être  élevés  aux  charges  , ni 
entrer  dans  le  sacerdoce. 

Après  avoir  divisé  le  peuple 
d’Athènes  en  différentes  classes  , 
il  rétablit  et  augmenta  l’autorité 
de  l’Aréopage,  ( Cicéron  prétend 
que  ce  fut  lui  qui  l’établit  ) qu’il 
fit  dépositaire  des  lois  , et  or- 
donna qu’il  n’y  auroit  plus  que 
les  Archontes  sortis  de  charge 
qui  pourroient  remplir  les  places 
vacantes  dans  cette  auguste  Com- 
pagnie. Il  créa  outre  cela  un  se- 
cond Sénat  composé  de  quatre 
rents  hommes  , cent  de  chaque 
Tribu  , qui  fut  peu  après  aug- 
menté jusqu’à  cinq  cents,  pour 
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examiner  mûrement  toutes  les 
affaires  avant  que  de  les  proposer 
à l'assemblée  du  peuple.  Il  tira 
de  ce  Sénat  un  certain  nombre 
de  Juges  dont  il  forma  plusieurs 
tribunaux  , auxquels  il  attribua 
la  connoissance  de  plusieurs  af- 
faires différentes  , et  fixa  en 
même  temps  l’âge  auquel  on  pour- 
roit  entrer  dans  la  magistrature. 
( Cic.  de  Of.  I.  3.  ) 

Lorsqu’il  eut  réglé  ce  qui  con- 
cernoit  la  Justice  , il  permit  à 
tout  citoyen  d’épouser  la  que- 
relle de  quiconque  auroit  été 
outragé.  En  même  temps  il  porta 
une  loi  , par  laquelle  il  déclaroit 
infâmes  tous  ceux  qui  , dans  les 
dissensions  civiles  , ne  pren- 
droient  aucun  parti.  Il  donna 
une  attention  particulière  à ce 
qui  concernoit  les  mariages.  Il 
abolit  les  dots  pour  toutes  les 
filles  qui  ne  seroient  point  uni- 
ques , ordonnant  que  les  mariées 
ne  porteroient  à leurs  maris  que 
trois  robes  et  quelques  meubles  do 
peu  de  valeur.  Il  fit  aussi  plu- 
sieurs réglemens  par  rapport  aux 
mariages  entre  parens  , tant  pour 
les  orphelines  que  pour  les  veu- 
ves , et  défendit  sous  de  grosses 
peines  l’adultère  et  le  rapt. 

Avant  Solon  , il  n’étoit  pas 
permis  aux  Athéniens  de  faire 
des  testnmens.  Les  biens  du  mou- 
rant alloient  toujours  à ceux  de 
la  famille.  Mais  par  ses  nou- 
velles lois  , il  permit  de  donner 
tout  à qui  l’on  voudroit  , quand 
on  mourroit  sans  enfans  légiti- 
mes , pourvu  que  la  donation  se 
fit  librement  et  sans  violence  , 
et  que  ce  fût  en  faveur  d’un  ci- 
toyen. 
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Le  Législateur  établit  , par  de 
bonnes  lois  , le  pouvoir  des  pères 
sur  les  enfans  , et  les  devoirs  des 
enians  envers  leurs  pères.  Ceux- 
ci  étoient  obligés  de  nourrir 
leurs  pères  dans  leur  vieillesse  ; 
et  ceux-là  dévoient  donner  à 
leurs  enfdiis  une  éducation  con- 
forme à leur  naissance.  Il  dis- 
penaoit  1<  3 enians  de  donner  la 
nourriture  a leurs  pères  , lors- 
qu’ils avaient  négligé  de  leur 
faire  apprendre  un  métier.  C’est 
dans  ceile  vue  qu'il  avoit  établi 
des  manufactures  à Aliènes,  et 
qu’il  y avoit  mis  en  honneur  le 
commerce  , les  arts  et  métiers. 
D’ailleurs  il  savait  que  l’Attique 
était  un  pays  sec  et  aride  , qui 
ne  pourroit  par  lui  - même  pro- 
duire de  quoi  nourrir  ses  liabi- 
tans  , s ils  n’y  suppléaient  par 
leur  industrie,  t-’esl  pour  cela 
qu’il  chargea'  l’Aréopage  du  soin 
de  counollre  les  moyens  que  cha- 
que citoyen  employait  pour  sub- 
sister , et  de  punir  ceux  qui  mè- 
neraient une  vie  oisive.' 11  or- 
donna des  plantations  , et  dé- 
fendit l’exportation  des  figues  et 
autres  fruits  , excepté  celle  de 
l’huile. 

Après  avoir  pourvu  à la  nour- 
riture des  Athéniens,  Solon  fit 
des  lois  pour  leur  procurer  une 
vie  douce  et  tranquille.  Il  éta- 
blit des  lois  sur  le  vol  , sur  les 
esclaves  , sur  la  police  d’Athènes 
et  des  villes  de  l’Attique.  Il  dé- 
fendit, sous  de  grosses  peines, 
d’insulter  personne,  sur  tout  dans 
les  temples  , dans  ies  lieux  où  se 
rendoit  la  Justice  , dans  les  as- 
semblées publiques  , et  dans  les 
théâtres  pendant  les  jeux.  Il  fit 
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aussi  quelques  lois  sur  les  funé- 
railles , et  défendit  de  dire  du 
mal  des  morts  , sous  peine  d’étr* 
traité  comme  sacrilège. 

Enfin  , pour  ménager  les  re- 
venus de  l’Etat  , il  diminua  la 
récompense  que  la  République 
accordoit  ordinairement  à ceux 
qui  avoient  remporté  la  vicloiro 
aux  jeux  Olympiques  ou  aux 
jeux  Isthmiques  , et  ordonna  que 
ie  surplus  seroit  distribué  aux 
enfans  de  ceux  qui  seroient 
morts  au  service  de  la  patrie. 
Telles  sont  les  principales  lois 
que  Solon  établit  à Athènes.  Il 
n'en  fit  aucune  contre  le  parri- 
cide , parce  qu’il  lui  sembloit 
que  de  statuer  des  peines  contre 
un  rriute  inouï  jusqu’alors  , c'eût 
été  l’enseigner  plutôt  que  le  dé- 
fendre. 

On  est  étonné  que,  dans  se» 
lois,  il  n'ait  parlé  ni  des  dieux 
ni  de  la  religion.  Mais  de  son 
temps  le  culte  des  Dieux  étoit 
trop  bien  établi  à Athènes  , pour 
penser  qu’il  eût  été  besoin  de  le 
prescrire  par  des  ordonnances, 
t/’est  pour  cela  qu’il  se  contenta 
de  mettre  cette  prière  à la  tête 
de  se>  lois  : Avant  tontes  choses  , 
prions  le  grand  Roi  Jupiter  de 
bénir  ces  lois  et  de  les  faire  res- 
pecter. Toutes  ces  lois  furent 
écrites  sur  de  longues  tables  de 
bois  , et  déposées  d’abord  dans  la 
citadelle  ; mais  peu  après  on  les 
transporta  dans  la  place  publi- 
que et  à celle  du  Prytanéc  , où 
elles  furent  attachées,  afin  que 
tout  le  monde  pût  les  lire  et  le* 
méditer. 

Quand  Solon  eut  publié  se» 
lois  , que  l’Aréopage  et  le  Sénat 
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des  quatre  cents  se  furent  enga- 
gés par  un  serinent  public  à les 
observer  religieusement  au  moins 
pendant  cent  ans,  il  jugea  à pro- 
pos de  s’éloigner  d’Athènes.  Il 
fut  dix  ans  absent  $ à son  retour 
il  trouva  la  ville  dans  le  trouble 
et  la  division  ; enfin  , il  eut  la 
douleur  de  laisser  en  mourant  sa 
patrie  sous  la  domination  du 
Tyran  I’isistrate  , qui  transmit 
sou  autorité  à ses  descendans. 

Lois  Romaines.  Romains  , en 
fondant  la  ville  de  Rome  , com- 
mença par  adopter  plusieurs  usa- 
ges conformes  à ce  qui  se  prati- 
quoit  à Athènes  et  à Lacédé- 
mone. La  royauté  y fut  établie 
comme  à Sparte  , Qjà  le  pouvoir 
des  Rois  n'étoit  point  arbitraire  , 
mais  dépendant  en  beaucoup  de 
choses  du  Sénat.  Il  admit  aussi 
la  distinction  des  Patriciens  et 
des  Plébéiens,  telle  qu’elle  étoit 
â Athènes.  Mais  en  imitant  les 
Grecs  dans  l’établissement  de 
ses  lois,  il  eut  soin  de  ne  pren- 
dre que  ce  qu'il  y a voit  de  meil- 
leur dans  leurs  coutumes.  Ceiles 
qu’il  fit  sur  la  puissance  pater- 
nelle , sur  les  mariages  et  sur  la 
manière  dont  les  patrons  dé- 
voient traiter  leurs  cliens  , n’ap- 
partenoient  nullement  aux  Grecs. 

Ce  Prince  s’attacha  sur-tout 
dans  ses  lois  à bannir  du  culte 
religieux  les  fables  Grecques  , 
comme  déshonorant  la  Divinité. 
11  apprit  aux  Romains  à parler 
des  Dieux  d’une  manière  con- 
venable, et  à ne  leur  attribuer 
aucune  action  qui  ne  fût  con- 
forme à leur  nature.  Il  établit 
b ’iiucoup  de  lois  sur  le  droit  na- 
turel , dont  la  plupart  n’étoient 
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point  écrites  , et  qui  s’obser- 
voient  cependant  comme  celles 
qui  Pétoient.  C’est  à leur  utilité 
et  à leur  sagesse  , que  Denys 
d’Halicarnasse  attribue  la  pros- 
périté dont  Rome  a joui  pendant 
plusieurs  siècles  (Z).  Halic.  I.  2, 

^7)  . ’ , , 

N uina  , pour  inspirer  plus  de 
respect  pour  ses  lois  , se  vanta 
de  les  avoir  reçues  de  la  Nym- 
he  Egérie.  Ce  prince  s’attacha 
’ahord  au  droit  des  gens  , et 
ne  toucha  point  aux  lois  , ni  aux 
coutumes  qu’il  trouva  établies 
par  Romulus  son  prédécesseur. 

Il  s’appliqua  sur-tout  à eu  faire 
sur  les  cérémonies  de  la  religion 
et  sur  les  funérailles  ; mais  au- 
cunes ne  lui  acquirent  tant  de 
gloire  que  celles  qu’il  publia 
pour  faire  régner  la  frugalité  , 
ta  temjiérance,  et  sur-tout  la  jus- 
tice. Ce  fut  pour  obliger  ses 
sujets  à garder  la  foi  dans  les 
contrats  et  dans  les  conventions  , 
qu’il  imagina  d’ériger  la  Fidélité 
et  la  Bonne-Foi  en  divinités  , et 
de  faire  bâtir  un  temple  à la  Foi 
publique.  ( hiv.  I.  1,  c.  19.  ) 

En  même  temps,  pour  empê- 
cher que  personne  n'enviât  le 
bien  d’autrui  , il  porta  des  lois 
touchant  les  limites  des  terres  , 

f>ar  lesquelles  il  ordonnoit  à tous 
es  particuliers  de  les  arpenter , * 
et  d’y  planter  des  bornes  qui 
seroient  consacrées  à Jupiter  , 
surnommé  Terminal , Jovi  Ter- 
minali.  Si  quelqu’un  ôtoit  ou 
transplantoit  ces  pierres  , il  le 
déclarait  coupable  d'un  sacri- 
lège f et  sa  tète  étoit  dévouée 
au  dieu  Terme  , ou  Dieu  des 
liante»,  A la  suite  do  ces  lois  r 
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il  publia  plusieurs  ordonnance#  tables  sur  lesquelles  les  loi# 
sur  la  culture  des  terres  , pré-  étoient  gravées  , les  brisa  , et 
posa  des  hommes  dans  chaque  changea  le  gouvernement  de  la 
canton  pour  examiner  celles  qui  République  en  une  tyrannie  ar- 
étoient  le  mieux  cultivées  , ré-  bitraire.  Après  i5  années  de 
compensa  les  laboureurs  vigi-  règne  tyrannique  , la  vigoureuse 
lans,  et  condamna  à des  amendes  résolution  qui  mitfin  à la  royauté, 
les  paresseux.  Les  lois  de  ce  rétablit  le  bon  ordre  et  l’ancienne 
Prince  furent  en  partie  insérées  discipline. 

dans  le  Code  des  Lois  écrites  ; Les  premiers  Consuls , Brutu# 
et  le  reste  qui  ne  fut  point  écrit , et  Collatinus,  remirent  en  vi- 
se conserva  par  l’usage  et  par  la  gueur  les  lois  équitables  que 
pratique.  le  Roi  Tullius  avoit  établies  en 

Les  trois  Rois  successeurs  de  faveur  des  Plébéiens.  Mais  le# 
Nu  ma  firent  peu  de  lois  : cepen-  Patriciens  , dans  le  corps  des- 
dant  Anctrs  Marcius  marchant  sur  quels  on  prenoit  les  nouveaux 
les  traces  de  son  prédécesseur  , Magistrats  , ne  manquèrent  pas 
rétablit  ses  lois  sur  l’agriculture,  de  faire  sentir  aux  Plébéiens 
les  fit  graver  sur  des  tables  de  toute  la  pesanteur  du  joug  de 
bois  , et  les  exposa  dans  la  place  l’autorité  5 et  les  lois  que  Valé- 
publique  aux  yeux  de  tout  le  rius  Publicola  publia  peu  après 
peuple.  Servius  Tullius,  qui  est  en  faveur  des  mêmes  Plébéiens, 
regardé  comme  le  principal  au-  furent  un  nouveau  motif  de  dis- 
teur  du  droit  civil  chez  les  Ro-  sension  entre  les  deux  partis.  Ces 
mains  , fit  une  collection  de  lois  disputes  , qui  durèrent  plus  de 
dont  la  plupart  n’étoient  que  4°  an®  » donnèrent  enfin  lieu  à 
celles  de  llomulus  et  de  Numa  , la  demande  que  firent  les  Pié- 
qu’il  remit  en  vigueur  ; il  y en  béiens  d’un  nouveau  corps  de 
ajouta  ensuite  cinquante  autres  lois,  selon  lequel  ils  pussent 
toutes  nouvelles  sur  les  dettes  , être  gouvernés , et  être  à l’abri 
les  usures , les  contrats  , et  sur  des  vexations  des  Patriciens.  Ces 
toutes  les  injustices.  Ce  Prince,  dissensions  donnèrent  Heu  à plu- 
ajtrès  avoir  établi  une  parfaite  sieurs  lois  en  faveur  des  Plé- 
égalité  entre  les  grands  et*  les  béiens  , et  sur-tout  à celle  qui 
petits,  quant  aux  privilèges,  autorisa  la  création  des ‘Tribun* 
ordonna  que  ses  lois  scroient  du  peuple. 

affichées  dans  la  place  publi-  Peu  après  un  de  ccs  Tribuns  , 
que  , afin  que  tout  le  monde  pût  Caius  Terentillns  Arsa  , prè- 
les lire  et  les  apprendre  par  cœur.  senta,  l’an  de  Rome  29a,  dan# 
( JD.  Halicarnas.  I.  3 , c»  ta.  ) une  assemblée  , une  loi  qui  dé- 
( Tacit.  Annal.  ) claroit  que  le  peuple  nommeroit 

Tarquin  le  Superbe  , parvenu  incessamment  dix  commissaire* 
à la  Royauté  , renversa  toute  ( Tite-Live  dit  cinq),  qui  se- 
l’ancienne  jurisprudence  , fit  en-  roient  choisis  entre  les  personne# 
lever  de  la  place  publique  Ut  les  plus  sages  et  les  plus  éclat- 
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rées  , pour  recueillir  et  former 
un  corps  de  lois  civiles  , tant 
par  rapport  aux  affaires  publi- 
ques qu’à  celles  des  particuliers. 
Cette  loi  trouva  de  si  grandes 
oppositions  de  la  part  des  Patri- 
ciens , qu’elle  n’eut  pas  lieu.  Ce 
De  fut  que  l’an  de  Home  299  , 
que  le  Sénat  , poussé  à bout  par 
les  Tribuns,  reudit  un  Sénatus- 
consulfe , qui  fut  confirmé  par 
le  Peuple  , par  lequel  il  étoit 
ordonné  de  choisir  dix  commis- 
saires , à qui  l’on  donna  ordre 
d’aller  à Athènes  pour  y copier 
les  lois  de  Solon  , et  en  même 
temps  pour  s'instruire  des  usages 
et  des  mœurs  des  autres  villes  de 
lu  Grèce.  Denys  d’Halicarnasse 
prétend  que  les  Députés  allèrent 
aussi  dans  les  villes  grecques 
d’Italie  , pour  y recueillir  des 
lois  ; mais  Tite-Live  11’en  parle 
point.  ( Liv.  I.  3 , rt.  3.  ) ( Dion. 
Halicarnass.  I.  10.  ) 

Les  Députés  furent  plus  de 
deux  ans  dans  leur  voyage  , et 
à leur  retour  on  créa  dix  Com- 
missaires appellés  Décemvirs  , 
qui  formèrent  un  corps  de  lois 
composé  de  celles  des  Grecs  et 
de  celles  qui  avoient  été  en 
usage  à Rome  jusqu’à  ce  temps. 
Ainsi  les  lois  romaines  étoient, 
dans  la  plus  grande  partie  , si 
particulières  au  peuple  Romain, 
qu’on  ne  peut  pas  dire  que  sa 
jurisprudence  ait  tiré  son  origine 
des  lois  Attique6.  C’est  le  sen- 
timent de  Cicéron  qui  élève  la 
sagesse  des  Décemvirs  au-des- 
sus de  celle  de  Solon.  ( Cic.  Tus- 
cul.  I.  1.  ) 

Le  corps  des  lois  Romaines  , 
rédigé  par  ces  Magistrats  , se 
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divisoit  en  trois  parties.  Le» 
unes  concernoient  le  droit  sa- 
cré , les  autres  le  droit  public  , 
et  le  plus  grand  nombre  le  droit 
particulier.  Ces  lois  furent  gra- 
vées sur  douze  tables  de  cuivre  , 
et  exposées  dans  la  place  pu- 
blique , afin  que  chacun  pût  les 
lire  , et  que  dans  la  suite  la 
Jurisprudence  Romaine  ne  chan- 
geât plus  selon  le  caprice  ou 
l’ambition  des  Magistrats. 

Outre  le  corps  de  Lois  dont  on 
vient  de  parler  , il  y en  eut  dans 
la  suite  une  infinité  d’autres  qui 
furent  portées  par  les  Magis- 
trats , selon  le  temps  et  les  cir- 
constances ; les  unes  regardant 
la  Religion  et  ses  Ministres  , les 
autres  Te  droit  public  et  particu- 
lier. Les  premières  fixent  les  jour» 
de  fêtes  , les  jeux  qui  doivent  s'y 
célébrer  , l’ordre  des  sacrifices  , 
les  fonctions  des  Pontifes  , de» 
Prêtres , des  Vestales  , et  les  pri- 
vilèges qui  leur  6ont  accordés} 
il  y en  eut  aussi  sur  les  funé- 
railles. Les  lois  sur  le  droit  pu- 
blic regardoient  les  privilèges  de* 
citoyens  , la  création  des  Ma- 
gistrats grands  et  petits',  aveo 
Pétendue  et  la  durée  de  leur  pou- 
voir, le  Sénat  et  les  Sénateurs  , 
l’autorité  des  assemblées  géné- 
rales , l’ordre  et  la  manière  d’y 
porter  les  suffrages  ; les  lois  con- 
cernant la  guerre,  la  levée  de» 
troupes  , les  Officiers  tant  géné- 
raux que  subalternes  ; les  lois 
contre  les  crimes  d’Etat  : savoir  , 
de  majeslale  , de  peculatu , de 
ambitu , de  pecuniis  repetundis , 
et  autres  semblables  ; enfin  , les 
lois  sur  le  droit  particulier.  Celles- 
ci  avoient  pour  objet  les  esclaves, 
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les  affranchis , les  mariages,  les 
testamens,  les  successions  , les 
toIs,  les  usurpations,  l’usure,  et 
en  général  toutes  les  discussions 
et  les  affaires  qui  regaidoient  les 
particuliers. 

Loix  somptuaires.  Depuis 
que  le  luxe  se  lut  introduit  à 
Borne  avec  les  mœurs  et  les  ri- 
chesses de  l’Asie  et  de  la  Grèce, 
les  Romains,  pour  le  réprimer  , 
et  sur  - tout  pour  rappeller  les 
citoyens  à la  frugalité  de  leurs 
ancêtres , portèrent  plusieurs  lois 
somptuaires  contre  le  luxe  des 
tables , parmi  lesquelles  une  des 
plus  célèbres  fut  la  loi  Fanma  , 
ui  défendoit  à tout  citoyen  de 
épenser  en  viande  plus  de  cent 
as  les  jours  des  jeux  publics, 
c’est-à-aire  , plus  de  cent  sous 
de  notre  inonnoie  ; plus  de  trente 
as  les  autres  moindres  fêtes, 
c’est-à-dire,  pins  de  trente  sous  , 
et  les  jours  ouvriers,  plus  de  dix 
as,  c’est-à-dire,  plus  de  dix 
sous.  Une  autre  loi  somptuaire 
appellée  Licinia  , qui  vint  en- 
suite, donna  un  peu  plus  de  li- 
berté; car  elle  régla  la  dépense 
de  viande  pour  les  fêtes  à cent 
as  ou  cent  sous  , celle  de  tous 
les  antres  jours  à trente  as  ou 
trente  sous , et  pour  les  jours  des 
noces  à deux  cents  as  ou  dix 
livres.  Mais  comme  ces  lois  ne 
régloient  rien  pour  les  légumes  , 
qn  s'étudia  à les  accommoder  de 
manière  qu’on  pftt  se  consoler  de 
la  viande  qu’on  n’avoit  point  ; 
« l’on  raffina  sur  cela  , au  point 
qu'il  u’y  avoit  rien  de  plus  déli- 
cat, ni  de  plus  appétissant  que 
les  ragoùtsque  l'on  en  fuisoit.  C es 
lois  subsistaient  encore  du  temps 
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de  Cicéron  , puisqu’il  se  plaint 
de  s’ètre  trouvé  mal  d’avoir  trop 
mangé  de  ces  sortes  de  mets  à un 
festin  que  Lucullus  donna  aux 
Augures  , lorsqu’il  fut  reçu  dans 
leur  Collège.  ( JEpist.  6 , */.  7.) 

Lois  des  douxe Tables,  leges 
duodecim  Tabularum.  Les  Lois 
des  douze  Tables  , dont  il  est  si 
souvent  parlé  dans  les  auteurs 
Latins,  s’appelloient  ainsi,  parce 
qu’elles  étoient  gravées  sur  douze 
tables  ou  planches  de  cuivre  qui 
furent  attachées  dans  la  place  pu- 
blique , et  y demeurèrent  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Les  Ro- 
mains les  regardoient  comme  la 
source  et  fe  fondement  de  leur 
Jurisprudence.  Elles  étoient  d’un 
style  court , énergique,  mais  quel- 
quefois obscur.  Ces  lois  avoient 
peur  objet  le  droit  sacré  , le  droit 
public  et  le  droit  particulier.  Tite- 
Live,  Denys  d’Halicarnasse,  leur 
donnent  les  plus  grands  éloges. 
Cicéron  les  cite  toujours  avec  res- 
pect, et  les  met  au-dessus  de 
toutes  les  lois  de  la  Grèce  : il  dit 
que  dans  sa  jeunesse  on  les  fni- 
soit  apprendre  par  cœur  aux  en- 
fans.  Maris  fuit  ut  juniores  Mis 
didicerint  tanquam  carmen  neccs- 
sarium  ; et  il  gémit  de  ce  qu'un 
recueil  si  précieux  soit  perdu. 

De  Orat.  lib.  2.  Idem,  Tuscul. 

. a.  De  Lfgibus  , l 1.  ) 

Lois  sacrées,  irtrrs  sacrat.t. 
Les  Romains  appeiloient  ainsi 
certaines  lois  qui  déclaroient  dé- 
voués aux  dieux  des  enfers  ceux 
qui  y contres  enoient  , en  sorte 
qu’on  poirvoit  tuer  impunément 
les  coupables  par-tout  où  on  les 
rencontrou.  Telles  étoient  ei.'.ie 
autres  celle*  que  porta  Vatérius 
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Publicola  en  faveur  du  peuple  , 
celles  qui  regardoient  la  personne 
des  Tribuns  et  leurs  prérogatives, 
celles  enfin  qui  a voient  été  portées 
contre  les  sacrilèges  et  les  im- 
pies. Un  pouvoit  abroger  toutes  'es 
autres  lois,  excepté  les  Sacrées. 

LUPERCAf.ES,  Eéte  des  Ro- 
mains, V.  Fêtes. 

LUSTRATION  , cérémonie 
expiatoire  par  laquelle  les  Grecs 
et  les  Romains  purifioient  une 
ville , un  champ,  une  armée  , un 
peuple  entier, et  en  général  toutes 
les  personnes  qu’ils  croyoient 
souillées  de  quelque  crime  ou  de 
quelque  impureté.  Les  lustra- 
tions étoient  publiques  ou  parti- 
culières ; les  unes  se  faisoient 
par  le  ministère  des  premiers  Ma- 
gistrats , par  celui  des  Généraux  , 
ou  par  celui  des  prêtres;  lesautres 
par  celui  des  particuliers  qui  en 
aroient  besoin. 

Il  y avoit  trois  manières  de 
faire  les  lustrations  publiques, 
par  les  victimes  , par  l’eau  et  par 
le  feu.  Pour  purifier  une  armée 
par  un  sacrifice  , on  partageoit 
la  victime  en  deux,  et  après  avoir 
placé  ces  deux  parties  de  côté  et 
d’autre  d'un  chemin  qui  coodui- 
soit  à l’autel  , on  faisoit  filer  les 
soldats  entre  les  deux  parties  en 
prononçant  quelques  prières  i 
cela  s’appelloit  lustrare  exerci- 
tura.  Le  Roi  Servi  us  purifia  la 
peuple  Romain  après  le  premier 
dénombrement  qu’il  en  lit  , en 
faisant  conduire  autour  de  l’as- 
semblée une  truie,  une  brebis 
et  un  taureau  avant  que  de  les 
immoler,  et  ce  sacrifice  s’appel- 
loit solitaurilia  , ou  suovetauri - 
lia.  Un  lai  soit  la  lustration  d’un 
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champ  ou  d’une  campagne  en- 
tière par  une  espèce  de  proces- 
sion , comme  le  dit  Virgile.  ( D. 
Halte.  /.  4.  ) . 

H *c  tlbi  ttmper  irunt , et  eàm  sol  terni  a vota 
Reddtmui  Nympft'u  , et  càm  lastrabimus  agre». 

fcclog.  S,V.7Ç. 

La  cérémonie  consistoit  à chan- 
ter en  chœur  les  louanges  de 
Cérès  et  de  Bacchus  , en  faisant 
tourner  trois  fois  les  victimes  au- 
tour des  vignes  et  des  champs 
ensemencés,  dit  le  même  Poète. 

7Vr,ii<  r.üvai  circvwi  ftUx  tu  kxitix  ftm gti. 

Ctorf.  1.  1 , t.  j4j. 

La  lustration  avec  l’eau  se  pra- 
tiquoit  dans  les  funérailles,  après 
lesquelles  le  Prêtre  prenant  sur 
l’autel  un  tison  allumé,  le  p!on- 
geoit  dans  un  vase  plein  d’eau  ; 
puis  avec  un  rameau  d'olivier  ou 
de  romarin  , il  répandoit  sur  les 
assistans  cette  eau  appellée  lus- 
trale , en  tournant  trois  fois  au- 
tour de  l’assemblée , comme  le 
dit  Virgile  : 

Idem  ter  tcelos  purê  clreumtullt  an  JJ , 
Spargem  tort  levi  et  rëmo  fclicit  o!ivx , 
Luitravitque  virp»  

Æneid.  !.$»▼.  209. 

Les  Lustrations  par  le  feu  con- 
sistoient  à faire  tourner  trois  fois 
le  peuple  autour  d’un  bûcher  ou 
autour  des  autels  chargés  de  brà- 
siers  allumés. 

Les  lustrations  particulières 
étoient  aussi  de  trois  sortes;  les 
unes  par  l’air,  les  antres  par  l’eau, 
et  les  troisièmes  par  le  feu  et  le 
soufre.  Celles  par  l’air  se  faisoient 
en  l’agitant  autour  des  personnes; 
celles  avec  l’eau  consistoient  à 
s’y  plonger  ou  à répandre  sur 
soi  de  l’eau  lustrale  ; enfin,  celles 
parle  feu  et  le  soufra,  qui  étoient 
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fort  en  usage  parmi  le  peuple,  se 
faisoient  eu  brûlant  autour  de  la 
personne  du  soufre  mêlé  de  bi- 
turne,  auquel  on  mettoit  le  feu 
avec  un  petit  bâton  de  sapin  ap- 
pelle tetda.  Virgile  fait  allusion 
à ces  trois  sortes  de  lustrations , 
dans  ces  vers  : 

• • . . • Alu t pdnjantur  inantt 

Suipe mut  ad  vtntos , ali  s tub  furgitt  vasto 

Infectum  tluitur  scelut , aut  exuritur  ijxi. 

Æneid.  1.  6 , T.740. 

LUSTRE  , révolution  de  cinq 
années  chez  les  Romains , qui 
coinptoient  par  lustres  , comme 
les  Orées  par  olympiades.  Selon 
Varron,  ce  mot  vient  de  luere , 
payer , parce  qu’au  commence- 
ment de  chaque  cinquième  année, 
on  payoit  le  tribut  imposé  par 
les  Censeurs.  Il  signifie  aussi  dé- 
nombrement ; c’est  de  cette  dé- 
nomination que  les  Latins  out 
employé  le  mot  lustrare  , pour 
signifier  faire  la  revue  des  trou- 
pes ou  du  peuple,  purifier,  tour- 
ner autour.  Parmi  les  cérémonies 
qui  s’observoient  à la  fin  de  cha- 
que lustre , il  y en  avoit  une  qui 
consistoit  à faire  tcurner  autour 
de  l’assemblée  , les  victimes  desti- 
nées au  sacrifice  expiatoire  qu’on 
oiTroit  aux  Dieux  pour  purifier  le 
peuple.  Ce  que  les  Auteurs  ex- 
priment par  lustrare  et  eondere 
lustrum.  On  l’appelloit  aussi  ar- 
milustrium  , parce  que  le  peuple 
se  trouvoit  en  armes  au  Champ 
de  Mars.  Un  reculoit  fort  souvent 
cette  cérémonie  , sur-tout  lors- 
qu'il étoit  arrivé  quelque  grand 
malheurà  la  République  ; comme 
Tite-Live  nous  l’apprend  : Ccn- 
sus  actus  eo  anno  ; lustrum  , 
propter  Capilolium  captura  , Con- 
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sulerrt  occisum  , condl  religiosum 
fuit,  u Cette  année  on  fit  le  dé- 
» nombrement , mais  à cause  de 
» la  prise  du  Capitole  et  de  lu 
» mort  de  l'un  des  Consuls  qui 
» avoit  été  tué , on  fit  scrupule  de 
» fermer  le  lustre  »,(/..  3,  n.  ai.  ) 
LUTTE  , que  les  Grecs  appel- 
aient i)  et  rreXuirlfa , et  les 
Latins  pahzstra  , étoit  un  com- 
bat de  deux  hommes  corps  à corps, 
pour  épreruver  leur  force  et  pour 
voir  qui  terrasseroit  son  compa- 
gnon. Elle  s’exerçoit  dans  le  com- 
mencement avec  simplicité  et 
sans  art.  La  pesanteur  du  corps 
et  la  force  des  muscles  y avoient 
plus  de  part  que  la  ruse.  Les 
lutteurs,  avant  que  de  combat- 
tre , se  faisoient  frotter  d’huile 
tout  le  corps,  ce  qui  contribuoit 
à donner  de  la  force  et  de  la  sou- 
plesse aux  membres.  Mais  comme 
ces  onctions , en  rendant  la  peau 
trop  glissante , leur  ôtoient  la 
facilité  de  se  colleter  et  de  se 
prendre  au  corps  avec  succès, 
ils  remédioient  à cet  inconvé- 
nient , tantôt  en  se  roulant  sur 
la  poussière , tantôt  en  se  cou- 
vrant réciproquement  d’un  sable 
très-fin  réservé  pour  cela  dans  les 
portiques  des  Gymnases. 

Les  lutteurs,  ainsi  préparés,  en 
venoient  aux  mains.  On  les  ap- 
parioit  deux  à deux.  Le  but  qu’on 
se  proposoit  dans  la  lutte  où  l’on 
combattoil  de  pied  ferme,  étoit 
de  renverser  son  adversaire  et  de 
le  terrasser.  Pour  cela  ils  em- 
ployoient  la  force  et  la  ruse 
sans  aucunes  supercheries;  elles 
étoient  défendues  par  les  lois  do 
ces  sortes  de  combats.  Parmi  les 
tours  de  souplesse  et  les  ruses 
ordinaires 
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ordinaires  aux  lutteurs,  c'étoit 
un  avantage  considérable  de  se 
rendre  maître  des  jambes  de  son 
antagoniste,  et  de  lui  donner  le 
crod  en  jambes  , ce  que  les  La- 
tins appelaient  supplantare. 

A Lacédémone  , les  filles  mê- 
mes ne  rougissoient  point  de  com- 
battre en  public  avec  des  jeunes 
gens,  et  le  peuple  se  repaissoit 
tranquillement  d’un  spectacle 
aussi  infime  , comme  le  dit 
Properce  : 

Qiiod  non  infâmes  extrett  eorpore  ludos 

Inter  Luc  tante  1 nuda  p utiles  riros, 

La  lutte  se  terminoit  toujours 
par  la  chute  et  le  renversement 
de  l’un  des  deux  combattans. 
Mais  lorsqu’il  arrivoit  que  l’a- 
thlète terrassé  entralnoit  dans 
sa  chute  son  antagoniste , le  com- 
bat recommençoit  de  nouveau , et 
ils  luttoient  couchés  sur  le  sable  , 
se  roulant  l’un  sur  l’autre  , et' 
s’entrelaçant  en  mille  façons  , 
jusqii’àce  que  l’un  desdeux,  ga- 
gnant le  dessus,  contraignît  son 
adversaire  à demander  quartier  , 
et  à se  confesser  vaincu. 

Il  falloit  combattre  trois  fois 
de  suite,  terrasser  au  moins  deux 
fois  son  antagoniste , pour  être 
jugé  digne  de  la  victoire.  La  lutte 
étoit  un  des  cinq  combats  gym- 
niques. On  trouve  dans  Homère 
une  descri  ntion  de  la  lutte  d’A- 
jax  et  d’Ulysse;  dans  Ovide, 
de  celle  d’Hercule  etd’Achéloüs; 
I.ucain  et  Staceen  ont  aussi  laissé 
de  belles  descriptions.  ^ Homer . 
Jliad.  /.  a3  , v.  708.)  ( Ovid. 
Met.  /.,9.) 

LYCÉE  est  le  nom  de  la  cé- 
lèbre école  d’Aristote  à Athènes. 
C’étoit  un  lieu  entouré  de  porti- 


ques et  d’arbres  plantés  en  quin- 
conce , sous  lesquels  ce  Philo- 
sophe donnoit  des  leçons  à ses 
disciples  en  se  promenant.  C'est 
de-là  qu’ils  furent  appellés  Péri- 
patéticiens  , du  mot  grec  *■<;,- 
«Ttâ  , se  promener.  ( Cicer. 
Qitxst.  Academie.  I.  1.  ) 

* LYCÉES,  Atixttî*.  fêtes 
qu’on  célébroit  dans  l’Arcadie, 
en  l’bonneur  de  Jupiter  Lycéen  , 
et  qui  rcssembloient  beaucoup 
aux  Lupercaiea  des  Romains.  On 
y immoloit  un  homme  , et  celui 
qui  remportoit  le  prix  aux  jeux, 
recevoit  une  armure  d'airain. 

Il  y avoit  d'autres  fêtes  ap- 
pelées Lycées  , Xuksi'm  , que  l’on 
célébroit  à Argos  , en  l’nonneur 
d’Apollon. 

LYRE  , en  grec  A û»<e,  miitm  , 
, en  latin  , lyra  , cithara  , 
testudo.  Par  le  mot  lyre , on  doit 
entendre  un  instrument  de  mu- 
sique dont  les  cordes  sont  ten- 
dues à vide  ou  à jour,  c’est-à- 
dire,  qui  ne  sont  point  appli- 
quées sur  le  bois  ou  sur  quel- 
que autre  matière.  Les  Anciens 
avoient  plusieurs  instrumens  de 
ce  genre  qui  différoient  entreeux 
par  leur  figure  , par  leur  gran- 
deur ou  par  le  nombre  de  leurs 
cordes.  Ils  leur  donnoient  divers 
noms , qui  sont  souvent  pris  l’un 
pour  l’autre  dans  les  Auteur* 
Grecs  et  Latins.  ( Virg.  AEneid. 

I-  1 > *•  744-  ) 

L’espèce  de  Lyre  appellée  Ci- 
thare ou  Guitare  , étoit  fort 
simple  ; elle  n’avoit  d’abord  que 
trois  cordes  : telle  étoit  celle  da 
Terpandre.  Peu  après,  on  y en 
ajouta  une  quatrième  , et  l’on 
rendit  le  tétracorde  parfait.  L’ad- 
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dition  d’une  cinquième  corde  pro- 
duisit le  pentacorde  ; e nfin  , on 
y en  ajouta  encore  deux  , et  l’on 
fit  la  lyre  à sept  cordes  : c’est 
celle  qui  a été  le  plus  en  usage 
chez  les  Anciens. 

Obloquitur  numerit  septem  diter.mina  vocum, 
Æncid.  1.  6, v.  646. 

Quoiqu’on  y trouvât  les  sept 
tons  de  la  musique  , l’octave  y 
jnanquoit;  ce  fut  Simonide  qui 
l’y  mit  , et  qui  la  rendit  com- 
plète. 

Les  Grecs  avoient  encore  une 
autre  lyre  appellée  , en 

lalin  testudo  , tortue  , parce  que 
sa  base  ressembloit  à l’écaille 
d’une  tortue  , animal  dont  la 
figure  avoit  donné  la  première 
idée  de  cet  instrument.  Les  an- 
ciens , pour  rendre  la  lyre  plus 
sonore  , s’avisèrent  de  placer  ses 
cordes  sur  une  bosse  concave, 
ni  , renvoyant  les  sons  , leur 
onnoit  plus  de  continuité  et 
plus  de  force.  Dans  un  hymne 
attribué  à Homère  , on  fait  Mer- 
cure in  venteur  de  ce  qu’on  ap- 
pelle Tortue , aussi  bien  que  Je 
fa  lyre  appellée  Cithare  ; ce  qui 
fait  ' croire  que  celle  - ci  n’est 
guère  plus  ancienne  que  celle- 
là  : d'ailleurs  les  Poètes  les  con- 
fondent si  souvent , qu’il  n’est 
pas  aisé  d’en  marquer  la  diffé- 
rence. Il  s’ensuit  nécessairement 
de  ce  que  la  tortue  avoit  une 
bosse  creuse  , qu’elle  devoit  avoir 
un  manche  et  des  touches.  Pin- 
dare  et  Horace  ne  lui  donnent 
que  sept  cordes. 

Titquc  y teuudo  , tu 0 titre  teptem 

Culiitta  nervis.  Horat.  OJ.  Il  , 1.  3. 

On  les  touchoit  de  deux  tua- 
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nières;  ou  eu  les  pinçant  avec 
les  doigts,  ou  en  les  frappant 
avec  une  espèce  d’archet  , en 
latin  plectrum  et  pecten  , du  grec 
a-àintrysv  de  % Avrvur  , prrcuterc  , 
frapper.  Cet  archet  étoit , selon 
les  uns  , un  petit  bâton  pointu 
ou  crochu  par  les  deux  bouts , 
avec  lequel  on  couroit  moins 
de  risque  de  prendre  une  corde 
pour  l’autre  , qu’en  les  pinçant 
avec  les  doigts.  Selon  d’autres  , 
plectrum  étoit  un  petit  dé  pointu 
que  l’on  mettoit  au  doigt  , et 
avec  lequel  on  pinçoit  les  cor- 
des ; on  le  faisoit  ordinairement 
des  ongles  de  chèvre.  11  y a 
des  Auteurs  qui  prétendent  que 
les  Anciens  connoissoient  l’ar- 
chet tel  que  nous  l’avons.  Ils  se 
fondent  sur  ce  vers  de  Juvénal  : 

• . .tis  Crispo  numtrantur  pectine  chordtt  , 

et  disent  que  l’épithète  de  crépu  , 
ue  ce  Poète  donne  à l’archet  , 
oit  s'entendre  du  crin  attaché 
au  petit  bâton.  ( Juven.  sat,  C , 
v . 38o.  ) 

Chez  les  Grecs  , ceux  qui 
jouoient  de  la  lyre  ou  cithare  , 
jouissoient  d’une  plus  grande 
distinction  que  les  joueurs  de 
flûte.  Ils  étoient  revêtus  d’une 
longue  robe  de  pourpre  , comme 
Ovide  représente  Arion  : Indue- 
rat  Tyrio  distinctam  murke pal- 
lam.  Ils  entroient  au  Théâtre 
avec  une  couronne  sur  la  tète  , 
et  l’on  en  donnoit  une  de  lau- 
rier à ceux  qui  reinportnient  le 
prix.  On  en  jouoit  aussi  dans  le* 
festins,  comme  le  dit  Virgile: 

Cithard  trinltut  Iopas 

Penonat  aurati  iocuit  qux  maximtu  AtUu 
Æa  cl  J.  1.  i. 
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Machine  DE  GUERRE,  du 
grec  fixait!  , machina.  Les  ma- 
chines qui  tenoient  lieu  d’artil- 
lerie aux  Grecs  et  aux  Humains  , 
soit  pour  Former  et  soutenir  des 
sièges  , soit  pour  faire  la  guerre 
en  pleine  campagne  , étoient  des 
assemblages  de  plusieurs  pièces 
que  l’on  portoit  sur  des  cha- 
riots , les  unes  toutes  montées  , 
et  les  autres  démontées  , parce 
qu  elles  étoient  trop  grosses  pour 
être  élevées  autre  part  que  sur 
des  endroits  solides  , comme  sur 
des  tours  , sur  des  remparts  ou 
des  plates-formes.  Elles  consis- 
toient  dans  l’effet  des  forces  mou- 
vantes. On  les  einployoit  à lan- 
cer des  pierres  ou  des  traits  , à 
battre  les  murailles  et  les  rem- 
parts , pour  les  ébranler  et  les 
renverser. 

Les  machines  les  plus  ordi- 
naires et  les  plus  connues  pour 
les  sièges  , étoient  la  Tortue,  la 
Catapulte,  la  Haliste,  la  Grue  , 
les  .Béliers  , les  Tuurs  mobiles  , 
l’Hélépole.  Voyez  ces  mots. 

Les  Lacédémoniens  n’eurent 
jamais  de  machines  de  guerre, 
soit  pour  attaquer  , soit  pour 
défendre  les  villes.  Ils  préten- 
doient  qu’il  y avoit  de  la  honte 
à s’en  servir.  La  première  fois 
qti’Archidamus  , Prince  de  La- 
cédémone, vit  une  catapulte  qu’on 
avoit  apportée  de  Sicile  , il  s’é- 
cria : Hercules  ! periie  viri  -vir - 
tus.  u Hercule  ! l’homme  n’a  plus 
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» de  courage  ».  Ils  ne  commen- 
cèrent à s’en  servir  que  dans  la 
guerre  du  Péloponnèse. 

Les  Anciens  avoient  aussi  sur 
leurs  vaisseaux  de  guerre  plu- 
sieurs machines  différentes  , dont 
la  plupurt  étoient  les  mêmes  que 
celles  dont  on  vient  de  parler  ; 
telles  que  les  Dauphins  , les 
Béliers  , les  Catapultes  , les  Ba- 
tistes , les  Mains  de  fer  et  les 
Corbeaux. 

Le  dauphin  étoit  une  grosso 
poutre  fort  courte,  armée  d’un 
cône  de  fer  que  l’on  suspendoit 
à la  vergue  , d’où  on  le  lançoit 
dans  les  vaisseaux  ennemis.  Com- 
me il  étoit  fort  gros  et  fort  pe- 
sant , il  perçoit  les  vaisseaux 
dans  lesquels  il  tomboit , et  les 
faisoit  couler  à fond.  Celle  ma- 
chine n’étoit  en  usage  que  chez 
les  Grecs. 

La  main  de  fer  étoit  un  croc 
que  nous  appelions  grapin  , cpio 
l’on  jeltoit  sur  les  vaisseaux  en- 
nemis pour  les  accrocher  et  eu 
venir  à l’abordage. 

Le  corbeau  étoit  aussi  une 
espèce  de  grapin  ou  de  croc  pour 
harponner  les  vaisseaux  enne- 
mis , et  les  attirer  à soi.  Il  y 
eu  avoit  de  deux  sortes,  les  uns 
se  lancoient  à la  main , et  les 
autres  avec  des  machines.  Ait 
siège  de  Tyr,  les  Tyriens  atla- 
choient  des  mains  de  fer  et  des 
corbeaux  b.  des  solives,  et  les 
lancoient  avec  leurs  machines 
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tur  le»  vaisseaux  d’Alexandre. 
Corvi  veto  et  ferrea.  manus  tor- 
mentis  emissa  plerosque  rapie- 
bant.  (Curt.  1.  4>  c-  '5.) 

MAGIE  on  SORCELLERIE. 
La  Magie  est  une  science  qui 
apprend  à faire  des  choses  sur- 
prenantes et  merveilleuses.  C'é- 
tait , chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  , l’art  de  produire  dans 
la  nature,  des  choses  au-dessus 
du  pouvoir  des  hommes  par  le 
secours  des  dieux,  en  employant 
certaines  paroles  et  certaines  cé- 
rémonies. Quinte-Curce  appelle 
la  Magie  une  vraie  charlatane- 
rie.  Si  modà  ars  est , non  va- 
nissimi  cujusque  ludibrium.  ( 1. 
7,  n.  i4.) 

Les  Païens  étoient  persuadés 
que  les  Magiciens  exerçoient  leur 
empire  dans  le  ciel , sur  la  terre 
et  dans  les  enfers  ; que  c’étoit  un 
jeu  pour  eux  de  faire  tomber 
la  grêle,  le  tonnerre;  d’exci- 
ter des  tempêtes,  d’aller  par- 
tout au  milieu  des  airs  , de  faire 
descendre  la  lune  sur  la  terre , 
et  de  transporter  les  fruits  et  les 
moissons  d’un  lieu  dans  un  autre. 
Les  plus  habiles  Magiciens  de 
la  Grèce  venoient  de  Thessa- 
lie  , comme  l’apprend  Horace  : 
Qua  saga  , qui  s te  snlvere  Thés - 
ta  lis  magus  vencnis  ? a Quelle 
» magicienne  ou  quel  enchan- 
» teur  pourra  vous  délivrer  avec 
» toutes  les  herbes  de  Thessa- 
» lie  »?  { Od.  27,  l.  i.) 

La  puissance  des  Magiciens 
ne  se  bornoit  pas  à faire  du  bien 
ou  du  mal  aux  vivans  , ils  met- 
toient  les  ombres  aux  prises  les 
unes  avec  les  autres.  Il  y avoit 
«leux  sortes  de  divinités  à qui 
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les  Magiciens  pouvoient  avoir 
recours  dans  leurs  opérations  ; 
les  unes  bienfaisantes,  et  les  an- 
tres malfaisantes.  Cette  diffé- 
rence de  divinités  constituoit 
deux  espèces  de  Magie;  l’un* 
ne  renfermoit  que  des  opérations 
religieuses  , et  l’autre  des  pres- 
tiges qu’ils  attribuoient  à l'arti- 
fice des  hommes  et  aux  impos- 
tures des  mauvais  démons. 

L’appareil  de  la  magie  reli- 
gieuse passoit  pour  un  art  divin. 
Elle  avoit  quelque  chose  da 
sage  et  de  spécieux  ; car  il  fnl- 
loit  que  ces  sortes  de  Magiciens 
frissent  irréprochables  dans  leur» 
mœurs,  que  tous  ceux  qui  avoient 
part  aux  opérations  fussent  purs  , 
qu’ils  n’eussent  point  mangé  de 
choses  qui  eussent  eu  vie,  et  qu'il» 
ne  fussent  pas  souillés  par  l’at- 
touchement d’un  corps  mort. 
D’ailleurs , dans  cette  espèce  de 
Magie  , on  n’invoquoit  que  des 
Dieux  bienfaisans  , pour  procu- 
rer du  bien  aux  hommes  , et  les 
porter  à la  vertu. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  de  la 
magie  ou  sorcellerie,  dont  fai- 
soient  profession  des  hommes  et 
des  femmes  qui  n’avoient  com- 
merce qu’avec  les  mauvais  dé- 
mons , et  qui  n’employoient  leur 
pouvoir  que  pour  nuire  et  pour 

Îiorter  au  crime  ; l’appareil  da 
eurs  cérémonies  redoubloit  en- 
core la  terreur  qu’on  en  avoit. 
Les  lieux  souterrains , les  cime- 
tières étoient  leur  demeure  t 
l’obscurité  de  la  nuit , des  vic- 
times noires,  des  ossemens  de 
morts  ou  des  cadavres  entiers  , 
répondoient  à la  noirceur  de 
leur  art.  Les  sorcisrs  et  les  sor- 
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eicres  de  Rome  s’assembloient 
ordinairement  aux  Esquilies , à 
cause  des  ossemens  et  des  tom- 
beaux dont  ce  lieu  étoit  rempli. 
Quelquefois  ils  égorgeoient  des 
enfans , et  cherchoieDt  dans  les 
entrailles  des  victimes  humaines 
des  prédictions  de  l’avenir  ; ou 
ils  employoient  le  foie  et  le  coeur 
de  ceux  qu’ils  avoient  fait  mou- 
rir , à composer  des  philtres  et 
des  breuvages  qui  ensorceloient 
les  malheureux  objets  de  leurs  en- 
chantemens.  (Jdor.  Od.  5,  1.5.  ) 
Les  Magiciens  ou  Sorciers 
avoient  pour  l’ordinaire  une  fi- 
gure de  cire  , comme  le  décrit 
fort  au  long  Virgile  (Ecl.  8), 
qui  ressemblent  à peu  près  à ceux 
à qui  ils  en  vouloient;  et  l’on  avoit 
la  folie  de  croire  que  toutce  qu’ils 
appliquoient  sur  cette  figure  , ne 
manquoit  pas  de  faire  son  effet 
sur  lu  personne  qu’elle  représen- 
toit.  Outre  cela,  ils  employoient 
dans  leurs  opérations  certaines 
aroles  auxquelles  ils  attri- 
uoient  la  plus  grande  effica- 
cité des  enchantemens  ; ils  y joi- 
noient  la  vertu  de  certaines  her- 
es  tristes  et  funèbres.  Le  céré- 
monial n’étoit  point  borné  aux 
herbes  et  aux  paroles  ; le  temps 
des  sacrifices,  les  jours,  les  nuits , 
les  heures  , les  aspects  des  astres, 
le  nombre , la  couleur  des  vic- 
times, tout  étoit  essentiel , comme 
tout  étoit  mystérieux.  Celte  es- 
pèce de  magie  ou  sorcellerie  étoit 
regardée  avec  exécration  par 
tous  les  honnêtes  gens  d’Athènes 
et  de  Rome.  (Horat.  lib.  5, 
Od.  5.) 

MAGISTRAT.  Les  Magis- 
trats chez  les  Anciens  étoient  en 
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même  temps  Officiers  de  judi- 
cature,  de  police  et  de  guerre. 
Il  y avoit  peu  de  Magistrats  à 
Lacédémone,  mais  tous  étoient 
subordonnés  au  Sénat  et  aux 
Epbores.  Leurs  fonctions  regar- 
doient  le  détail  de  la  police  dans 
l’intérieur  de  la  ville  , et  quel- 
quefois au  dehors.  Ceux  qui 
s’appelloient  jiutiuui , bedieci  , 
présidoient  aux  exercices  des 
jeunes  geus,  et  à certains  com- 
bats qu’ils  se  livroiênt  dans  un 
lieu  planté  d’arbres , et  entouré 
d’un  canal  plein  d’eau.  Les  jeunes 
Lacédémoniens,  divisés  en  deux 
bandes  égales  en  nombre  et  en 
forces  , employoient  les  plus 
grands  efforts  pour  se  précipiter 
les  uns  les  autres  dans  le  canal. 
C'étoient  ces  Magistrats  qui  dé- 
cidoient  laquelle  des  deux  trou- 
pes avoit  remporté  la  victoire.  Ils 
connoissoient  aussi  de  toutes  les 
querelles  et  contestations  qui  s’é- 
levoient  parmi  les  jeunes  gens. 

Il  y avoit  encore  des  Magis- 
trats appellés  nfntpixxxf; , legum 
custodes  , qui  étoient  chargés  de 
faire  observer  les  lois , et  pour 
cela  de  veiller  sur  la  conduite  des 
citoyens  , de  tenir  un  registre 
exact  de  leurs  actions.  Ils  avoient 
le  dépôt  des  annales  et  des  actes 
publics  , auxquels  ils  recouroient 
lorsqu’il  falloit  citer  les  exemples 
des  anciens  pour  expliquer  les 
lois. 

Ceux  qu’on  appelloit  ip/tinni, 
censores , présidoient  à tous  les 
exercices  des  filles  , afin  que  tou» 
s’y  passât  avec  décence , ce  qui 
étoit  sur -tout  nécessaire  dans 
une  ville  où  elles  paroissoient 
le  plus  souvent  nues  dans  leurs 
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combats.  Ils  avoient  aussi  in- 
spection sur  leurs  moeurs  , et  en 
général  sur  la  conduite  des  fem- 
mes , dont  un  grand  nombre  , si 
l’on  en  croit  Aristote  , ne  ine- 
noient  pas  une  vie  fort  régulière. 
IL  est  vrai  que  Lycurgue  avoit 
tenté  de  faire  des  lois  pour  les 
réprimer;  mais  elles  lui  oppo- 
sèrent une  si  vigoureuse  résis- 
tance , qu’il  y renonça.  ( Aristot. 
Politic.  I.  2 , c.  9.  ) 

Ceux  qu’on  nommoit  nt!&>< , 
Pythiens,  étoient  moins  des  Ma- 
gistrats que  des  Prêtres  que  les 
Lacédémoniens  envoyoient  pour 
consulter  les  Oracles  d’Apollon 
À Delphes  , et  ceux  de  Jupiter 
à Dodone  et  à Ammon,  lorsque 
la  République  desiroit  savoir  leur 
volonté  sur  quelque  affaire.  Ly- 
curgue avoit  permis  à chacun  des 
Rois  d’en  choisir  deux  , dont  un 
demeuroit  tou  jours  auprès  de  leur 
personne  ; les  deux  autres  étoient 
altachés  l’un  au  Sénat,  et  le  der- 
nier à recueillir  les  oracles. 

Les  Magistrats  appellés  n*i- 
iliiuùt  , pueris  instituendis  pra- 
fecti , présidoient  à l’éducation 
de  la  jeunesse.  Il  n’y  avoit  point 
à Lacédémone,  comme  à Athènes 
et  dans  les  autres  villes  de  la 
Grèce,  des  maîtres  mercenaires, 
des  affranchis  ou  des  esclaves 
pour  élever  les  enfnns  ; les  Lacé- 
démoniens ne  confioient  ce  soin 
qu’à  des  maîtres  publics  , et  les 
Magistrats , premiers  Inspecteurs 
de  l'éducation , étoient  choisis 
parmi  les  plus  sages  et  les  plus 
vertueux  citoyens.  Ils  veilloient 
dans  chaque  classe  sur  la  con- 
duite des  maîtres  et  des  élèves. 
C’étoit  à eux  qu’on  prétentoit  les 
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enfans,  dès  qu’ils  avoient  sept 
ans,  afin  qu’ils  les  distribuassent 
dans  les  classes  où  ils  recevnient 
en  commun  la  nourriture  et  l’in- 
struction. 

Les  Lacédémoniens  avoient 
encore  des  Magistrats  appellés 
ifunrru)  , moderatores  : c’dtùieut 
des  espèces  d’Inlendansqu'ilsen- 
voyoient  dans  les  villes  conquises 
et  dans  les  Provinces  soumises  à 
la  République,  pour  les  gouver- 
ner et  y rendre  la  justice  aux 
peuples  ; leurs  fonctions  étoient 
à peu  près  les  mêmes  que  celles 
des  Proconsuls  ou  Propréteurs 
chez  les  Romains.  Quelquefois  ils 
avoient  le  commandement  des 
troupes  qu’on  tenoit  sur  les  fron- 
tières, pour  les  garantir  des  in- 
sultes des  ennemis.  Cette  Magis- 
trature , ainsi  que  toutes  les  au- 
tres , 11e  duroit  qu’une  année  , à 
moins  que,  pour  le  bien  de  l’Etat, 
on  ne  jugeât  à propos  de  la  con- 
tinuer. Tels  étoient  les  Magis- 
trats du  second  ordre  chez  les 
Lacédémoniens  , du  moins  ceux 
qui  sont  les  plus  connus  dans 
l’histoire. 

Magistrats  a Athènf.s.  Les 
Athéniens  avoient  un  grand  nom- 
bre de  Magistrats  ou  Juges  qu’on 
peut  diviser  en  grands  et  pe- 
tits. Aristophane  prétPnd  qu’ils 
étoient  plus  de  six  mille  à qui 
l’on  donnoit  pour  honoraire  trois 
oboles  par  jour.  Les  grands  Ma- 
gistrats étoient  ordinairement 
choisis  parmi  les  plus  riches  ci- 
toyens, et  les  petits  parmi  le  peu- 
ple. Pour  être  élevé  à la  Magis- 
trature, il  falloit  avoir  trenio 
ans  accomplis  , et  être  reconuu 
de  tonnes  mœurs. 


»'• 


M A G 

Tous  les  Magistrats,  «le  quel- 
que rang  qu'ils  lussent , étoient 
obligés,  aussitôt  après  leur  élec- 
tion, de  se  présenter  sur  la  place 
publique  devant  les  Juges  appelles 
Légistes , et  d’y  rendre  compte 
de  leur  vie  et  moeurs.  Us  fai- 
soient  la  même  chose  , lorsqu’ils 
sortoient  de  charge.  Les  Juges  à 
Athènes,  lorsqu’ils  étoient  à l’au- 
dience, tenoient  à la  main  une 
espèce  de  sceptre  qui  étoit  la 
marque  de  lejrr  dignité  , et  qu’ils 
déposoient  en  sortant. 

Les  neuf  Archontes  étoient  les 
premiers  et  les  plus  considérables 
par  leur  dignité  et  par  leur  auto- 
rité. Comme  ils  avoicnt  succédé 
aux  Rois,  ils  en  faisoient  toutes 
les  (onctions.  Ils  connoissoient 
des  crimes  commis  contre  les  lois 
dont  l’observation  leur  étoit  con- 
fiée , ainsi  que  de  l’exécution  de 
tous  les  décrets.  Leur  charge 
étoit  annuelle  , comme  celle  des 
Consuls  à Rome. 

Les  Décemvirs  qu’on  appel- 
loit  IxirrttTtu,  et  xtitilu,  Prafecti , 
Prctsides  , I’résidens  , étoient  dix 
Magistrats  choisis  par  le  peu- 
ple, et  tirés  du  Sénat  des  cinq 
cents.  Il  y en  avoit  un  de  chaque 
tribu.  C’étoient  eux  qui  prési- 
doient  aux  assemblées  du  peu- 
ple , qui  convoquoient  celles  du 
Sénat , et  y proposoient  le  sujet 
des  délibérations;  c’étoit  sur  eux 
quo  rouloit  le  gouvernement  de 
la  République.  Des  dix , on  en 
ti  roi  t sept  au  sort , qui,  alter- 
nativement , avoient  les  clefs  du 
trésor  public  et  les  sceaux  de 
l'Etat.  Les  fonctions  de  ces  dix 
Magistrats  ne  dtiroient  qu'une 
Try  lance,  c’est  à dire  , ireule- 
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cinq  jours  ; et  il  ri 'étoit  pas  per- 
mis d’élevcr  à cette  dignité  la 
même  personne  deux  fois  dans 
une  année. 

Les  UïJni.ciMviRs  appelles 
et  vxafxu  , c’est-à- 
dire,  legum  custodes  et  prctsi- 
des , étoient  des  Magistrats  choi- 
sisdans  les  dix  Tribus,  un  de  cha- 
cune , auxquels  on  joignoit  un 
Greffier  ou  Secrétaire  qui  faisoit 
l'onzième  , d’où  ils  étoient  nom- 
més Undécimvirs  ou  le  Tribunal 
des  onze.  Leurs  fonctions  appro- 
choient  de  celles  de  nos  Prévôts 
des  Marchands  ; mais,  eu  outre, 
ils  faisoient  chercher  et  arrêter 
les  voleurs,  les  brigands  et  mal- 
faiteurs de  toutes  espèces,  instrui- 
soient  leur  procès  et  les  faisoient 
punir.  Socrate  fut  jugé  par  le  Tri- 
bunal des  Undécimvirs , comme 
le  dit  Platon.  ( In  Apologie.  ) 
Les  Arbitres  étoient  des  Ma- 
gistrats qu’on  tiroit  des  dix  Tri- 
bus , quarante  - quatre  de  cha- 
cune , ce  qui  formoit  un  nombre 
de  deux  cent  vingt.  Le  sort  dé- 
cidoit  de  leur  choix.  Il  falloit 
avoir  cinquante  ans  , selon  quel- 

3 ues  Auteurs , et  soixante  selon 
'autres  , pour  être  élevé  à celte 
magistrature.  Les  fonctions  de 
ces  Arbitres  étoient  différentes: 
les  uns  jugeoient  les  causes  des 
particuliers  qui  sc  présentoient 
à leur  Tribunal  , et  pour  lors  on 
tiroit  au  sort  ceux  d’entre  eux 
qui  dévoient  assister  au  plai- 
doyer et  prononcer  ; les  autres 
étoient  pris  pour  arbitres  par  les 
plaideurs  qui  demandoient  à s’ac- 
commoder. La  décision  de  ces 
derniers  n’étoit  point  un  ju- 
gement auquel  les  parties  lus- 
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sent  obligées  de  se  soumettre  ; 
on  potivoit  en  choisir  d’autres, 
lorsqu’on  n’étoit  point  satisfait 
des  premiers.  Cette  Magistra- 
ture étoit  annuelle  comme  les 
antres. 

Les  Magistrats  appellés  xiyirhti. 
Logis  te , Maîtres  des  Comptes  , 
étoient  choisis  par  les  dix  Tri- 
bus assemblées  , un  de  chacune. 
C’étoit  pardevant  eux  que  tous 
les  Magistrats , en  sortant  de 
charge,  étoient  obligés  de  rendre 
compte  de  leur  gestion.  Ils  con- 
noissoient  de  toutes  les  vexations, 
et  île  toutes  les  malversations  des 
financiers , de  tous  les  vols  des 
deniers  publics  , enfin  de  tous 
les  délits  qui  se  commettoient 
dans  l'administration  de  la  jus- 
tice et  de  la  finance. 

Les  Héliastes  composoient 
le  Tribunal  le  plus  nombreux  et 
le  plus  important  d’Athènes.  Il 
•’agissoit  dans  leurs  décisions  ou 
d’interpréter  les  lois,  ou  de  main- 
tenir celles  auxquelles  on  pou- 
voir avoir  donné  atteinte.  C’é- 
toient  les  Thesmotliètes  qui  con- 
voquoient  l’assemblée  des  Hé- 
liastes  , qui  étoit  ordinairement 
de  mille  A douze  cents  Juges.  On 
ne  convoquoit  ces  sortes  d'assem- 
blées que  très-rarement  , parce 
qu’efles  étoient  composées  de  la 
plus  grande  partie  des  Juges  des 
autres  Tribunaux  et  de  ceux  de 
chaque  Tribu,  qui  étoient  sortis 
de  charge  les  derniers.  Les  Thes- 
mothètes  faisoient  payer  à cha- 
cun des  Juges  Héliastes  , trois 
oboles  pour  leur  droit  d’assis- 
tance , et  condamnoient  à une 
amende  ceux  qui  arrivoient  trop 
tard. 
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L’assemblée  commençoit  au 
lever  du  soleil  , et  finissait  à 
son  coucher.  Elle  se  tenoit  en 
plein  air , dans  un  lieu  entouré 
d’une  enceinte  de  planches , avec 
autant  de  portes  qu’il  y avoit  ds 
tribus  à Athènes  , à moins  que 
le  froid  ou  la  pluie  n’obligeas- 
sent les  Juges  à se  mettre  A cou- 
vert. On  distribuoit  A chaque  Hé- 
liaste,  en  entrant  dans  l’enceinte, 
deux  petites  pièces  de  cuivre  , 
l’une  desquelles  étoit  percée  ; 
après  quoi  chacun  prenoit  sa 
place  , A mesure  qu’il  étoit  ap- 
pellé  par  les  Thesmotbètes.  L’af- 
faire discutée  par  les  Orateurs  , 
on  alloit  aux  suffrages,  en  obser- 
vant le  même  ordre  que  celui  dans 
lequel  on  étoit  entré.  On  jettoit 
dans  une  urne  de  cuivre  le  bul- 
letin destiné  à approuver  , et 
dans  une  urne  de  bois  celui  qui 
marquoit  le  contraire. 

Les  Magistrats  qu’on  appelloit 
Préteurs  A Athènes,  étoient  char- 
gés des  détails  de  la  guerre  , 
comme  des  vivres  , des  armes  , 
de  la  paye  des  troupes  , et  en 
général  des  approvisionnemens 
des  armées  de  terre  et  de  mer. 
Cette  magistrature  ne  tenoit  que 
le  second  rang,  et  n’étoit  exercée 
que  par  des  citoyens  du  peuple. 
11  y avoit  dix  Préteurs,  un  de 
chaque  tribu.  . 

Les  Questeurs  étoient  aussi 
des  Magistrats  du  second  ordre  , 
et  tirés  de  chaque  Tribu  , comme 
les  Préteurs. Ils  faisoient  à Athè- 
nes les  fonctions  de  Collecteurs 
ou  de  receveurs  des  impositions. 
Ils  étoient  obligés  de  faire  rem- 
plir les  magasins  publics,  et  de 
pourvoir  la  ville  de  tout  ce  qui 
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étoit  nécessaire.  Les  Préteurs  et 
les  Questeurs  rendoient  compte 
de  leur  administration  aux  Lo- 
gistes  ou  Maîtres  des  comptes, 
comme  tous  les  autres.  Il  y avoit 
encore  un  grand  nombre  d’autres 
Magistrats  à Athènes,  qui  étoient 
chargés  de  la  Police  des  rues, 
de  l’entretien  des  gymnases  , des 
théâtres , des  fontaines , tant  de 
la  ville  que  du  Pirée  , et  dont 
les  fonctions  étoient  les  mêmes 
que  celles  des  petits  Ediles  à 
Rome  ; les  Chefs  des  Tribus-, 
des  Curies  , et  ceux  de  chaque 
bourgade  ou  Nation  de  l’Atti- 
que  ; enfin  ceux  qui  condain- 
noient  à l’amende  les  femmes 
coquettes  qui  blessoient  la  mo- 
destie par  leur  habillement  ou 
par  leur  conduite.  En  général , 
toutes  les  charges  lucratives 
étoient  pour  le  peuple  , con- 
formément à une  loi  de  Solon  , 
qui  avoit  laissé  les  riches  en  pos- 
session des  dignités  èt  des  grandes 
Magistratures. 

Magistrats  a Rome.  Les  Ro- 
mains avoient  un  grand  nombre 
de  Magistrats  , qu’on  peut  divi- 
ser en  grands  et  petits,  en  or- 
dinaires et  extraordinaires.  Ils 
en  avoient  pour  la  ville  et  pour 
les  Provinces.  La  plupart  de  ces 
grands  Magistrats  étoient  en 
même  temps  Officiers  de  Judi- 
rature  , de  Police  et  de  guerre. 
On  appelioit  grands  Magistrats 
ceux  qui  étoient  créés  dans  les 
assemblées  du  peuple  par  Cen- 
turies , ou  qui  avoient  les  grands 
Auspices  , Majora  Auspicia  , 
c'est-à-dire  , le  commandement 
et  l'autorité  souveraine  pour  pu- 
nir les  Citoyens  qui  refusoient 
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d'obéir  aux  lois  ou  qui  les  vio- 
loient.  »*M. 

Les  grands  Magistrats  ordi- 
naires, du  temps  des  Rois,  étoient 
le  Roi.  et  le  Préfet  appelle  Tri- 
bunus  Ce/emm , parce  qu'il  com- 
mandoit  trois  cents  jeunes  cava- 
liers des  premières  familles  de 
Rome  , qui  ne  quittoient  jamais 
la  personne  du  Roi.  Les  extraor- 
dinaires, sous  les  Rois,  furent  le 
Préfet  de  Rome  , Pntfectus  ur- 
bis  , et  celui  qu’on  appelioit  In- 
terrex  , parce  qne , dans  la  va- 
cance du  trône  , il  avoit  l’autorité 
et  les  honneurs  de  la  Royauté  , 
et  du  temps  de  la  République  , 
l’autorité  des  Consuls. 

Après  l'expulsion  des  Rois, 
les  grands  Magistrats  ordinaires 
étoient  les  Consuls , les  Censeurs 
et  les  Préteurs  ; les  extraordi- 
naires étoient  le  Dictateur  et  le 
Général  de  la  cavalerie.  On  vit 
pendant  plusieurs  années  les  Dé- 
cemvirs avec  l'autorité  consu- 
laire , et  après  eux  , les  Tribuns 
militaires  avec  la  même  autorité. 
Mais  ces  Magistrats  ne  subsis- 
tèrent ^ue  peu  de  temps , sur- 
tout les  premiers. 

Les  Magistrats  ordinaires  du 
second  ordre  étoient  les  Ques- 
teurs appelles  Urbani  et  AEra- 
rii , c’est-à-dire,  Gardes  du  trésor 
public;  les  Tribuns  dn  peuple, 
les  Ediles  Plébéiens,  les  Ediles 
Curules  , les  Ediles  apncllés  Ce- 
rf a les  , parce  qu’ils  étêalent  char- 
gés de  faire  venir  les  blés  pour  la 
provision  de  Rome  , et  d’en  rem- 
plir les  greniers  publics  ; les 
Triumvirs  Capitaux,  ou  Juges 
des  crimes  commis  par  des  étran- 
gers qui  demeuroient  à Rome, 
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et  qui  n'étoient  pas  citoyens;  le» 
Triumvirs  nocturnes,  nncturni , 
qui  veilloient  la  nuit  et  com- 
mamloient  ceux  qui  dévoient 
éteindre  les  incendies;  les  Trium- 
virs appelles  M onciales  , parce 
qu’ils  étoient  le*  Directeurs  des 
monnoies  ; Quatuorvirs,  -viarum 
curandarum , ceux  qui  étoient 
Inspecteurs  généraux  des  rues 
de  Rome  et  des  grands  chemins; 
les  Décemvirs , dont  la  fonc- 
tion étoit  de  juger  certaines  af- 
faires que  leur  envoyoit  le  Pré- 
teur; les  Centumvirs  qui  com- 
posoient  plusieurs  Tribunaux  où 
* ils  connoissoient  des  contesta- 

tions et  des  procès  des  particu- 
liers. V.  Centumvibs.  ( Plant, 
in  Amphitryon .)  ( J.iv.  I.  ç.  ) 
(Phad.  I.  3,/ab.  to.  ) 

Les  Magistrats  extraordinaires 
du  second  ordre  étoient , dès  le 
commencement  , ceux  qu’on  ap- 
pelloit  Duumviri  perducllionis 
011  capitales , Juges  criminels  : ils 
furent  créés  par  Tullus  Hosti- 
li us , troisième  Roi  de  Riftine  , 
pour  juger  Horace  qui  avoit  tué 
sa  sœur  ; le  Préfet  dea  vivres  , 
l'rafectus  annontt  ; on  ne  créoit 
ce  Magistrat  que  dans  des  temps 
, de  disette  ; c’éloit  lui  qui  mettoit 

le  prix  an  pain , et  qui  avoit  soin 
qu’il  y en  eûtabondamment  dans 
1<  s marchés  et  chez  les  boulan- 
gers : les  Quinquévirs  appcllés 
Mensarii , parce  qu'ils  étoient 
chargés  de  réprimer  les  usures 
des  Banquiers  nu  Changeurs,  qui 
étoient  tous  usuriers.  Un  créoit 
cessortesde  Magistrats  pour  sou- 
lager le  peuple,  lorsqu'il  étoit 
accablé  de  dettes.  (LA*.  /.  i , /.  4, 
/.  7,/.  a3.) 
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Les  Duumvirs  appelles  Duum- 
viri navales,  dont  la  fonction 
étoit  de  faire;  rétablir  ou  con- 
struire des  vaisseaux  , et  de  1rs 
pourvoir  de  troupes  des  alliés 
et  de  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  se  mettre  en  mer. 

( Livius , I.  10  ; idem,/.  40  et  41.) 

Les  Magistrats  qui  demeu- 
roient  dans  les  provinces , étoient  * 
les  Proconsuls,  les  Propréteurs, 
les  I.ieutenaus  des  Proconsuls  et 
des  Propréteurs , Legati  ; les 
Questeurs  ou  Receveurs  géné- 
raux des  Provinces;  les  Pro- 
questeurs;  les  Magistrats  des  Pré- 
fectures , appelles  Prafecti  prêt- 
fccturarum  : c'étoicnt  ceux  qu’on 
envoyoit  de  Rome  dans  certaine» 
villes  d’Italie  appellées  Prafec- 
tui\z  , qui  jouissoient  du  droit 
de  bourgeoisie  , pour  y rendre 
la  Justice  selon  les  lois  Romaines. 

Les  Triumvirs , ou  Quiiiqué- 
virs  , ou  Septemvirs  , ou  Décem- 
virs , chargés  du  soin  de  con- 
duire les  colonies  des  citoyen» 
que  les  Romains  envoyoient  en 
possession  des  villes  et  terri- 
toires dont  ils  a voient  chassé  les 
anciens  habitons  : Triumvir i , 
Quinqttcviri , Septemviri , De- 
cemviri  deducendtz  colonie. 

Les  Magistrats  Romains  avoiont 
à leurs  ordres  plusieurs  espèce» 
de  bas  Officiers  appelles  Scribe  , 
Apparitores , Accensi  , Inter- 
prétés , Pracones , Lictores , 
Viatores , Carnifices , Greffiers, 
Appariteurs  ou  Massiers,  Huis- 
siers , Interprètes  , Hérauts  ou 
Cricurs , Licteurs  , Coureurs  ou 
Messagers , Bourreaux.  V.  Or- 
Fir.iF.ns  des  Magistrats. 

MAISON.  Lieu  où  Pon  peut 
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se  retirer,  logis,  demeure;  du 
latin  mans.'o  , qui  vient  de  ma- 
ncre  , demeurer.  Les  Lacédémo- 
niens avoient  des  maisons  sim- 
ples et  sans  faste , comme  leur 
nourriture  et  leur  habillement. 
Lycurgue  leur  a voit  défendu 
d’employer  pour  bâtir  d'autres 
iustrumens  que  la  hache  et  la 
scie.  De-là  on  peut  juger  quelles 
ouvoient  être  les  maisons  à 
.acédémone.  11  faut  excepter  les 
temples  des  Dieux  et  les  édifices 
publics  qui  demandoient  néces- 
sairement de  la  grandeur  et  de 
la  noblesse.  Les  portes  des  mai- 
sons étoient  à deux  bat  tans  , ce 
que  les  Latins  appelaient  bifores. 
Les  serrures  étoient  remarqua- 
bles en  ce  qu’elles  avoient  des  clefs 
à trois  dents , et  qu’elles  fer- 
moient , connue  les  nètres  , les 
portes  en  dedans  et  en  dehors. 
Rien  ne  prouve  mieux  combien 
les  maisons  étoient  simplement 
et  grossièrement  bâties , que  la 
question  que  fit  un  Lacédémo- 
nien nommé  Léotycliidas  à un 
Corinthien  qui  lui  dounoit  à 
souper  dans  une  belle  salle  , dont 
les  poutres  étoient  quarrées  et 
ornées  de  sculptures  et  de  do- 
rures. On  rapporte  qu’en  les  re- 
gardant avec  étonnement , il  lui 
demanda  si  les  arbres  étoient 
quarrés  dans  les  forêts  de  Co- 
rinthe. ( Aristophan . in  Thes- 
moph.  ) 

Les  maisons  des  Athéniens  , 
pendant  plusieurs  siècles  , ne  fu- 
rent que  de  bois,  et  couvertes 
de  boue  ; mais  lorsque  Solon  eut 
mis  les  arts  en  honneur , on  com- 
mença à élever  sur  des  foude- 
mens  solides  des  murailles  de 
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"pierres  et  de  briques  , et  à les 
couvrir  de  bois  et  de  tuiles.  Lnfin, 
lorsque  les  Grecs  furent  parve- 
nus à la  connoissance  des  règles 
de  la  proportion  et  de  la  symmé- 
trie  , les  maisons  devinrent  plus 
régulières,  et  en  même  temps  plus 
commodes. 

Il  y avoit  à Athènes  , comme 
dans  toutes  les  grandes  villes  de 
la  Grèce  , deux  sortes  de  mai- 
sons : celles  du  peuple,  et  celles 
des  personnes  de  qualité  ou  des 
riches.  Les  maisons  des  mar- 
chands , des  artisans  et  du  com- 
mun des  citoyens,  n’avoient  pour 
l'étendue  et  la  richesse  des  nmc- 
mens  , rien  qui  les  distinguât  de 
nos  maisons  d’aujourd’hui  ; mais 
celles  des  gens  de  qualité  ou  des 
riches  , étoient  des  palais  , dont 
la  grandeur  et  la  magnificence 
égaloient  ceux  des  rois  et  des 
princes,  et  où  l’or,  l’argent,  la 
sculpture  . la  dorure , les  marbres 
les  plus  rares  brilloient  de  tomes 
parts.  Il  scroit  à souhaiter  que 
les  Historiens  nous  eussent  laissé 
le  détail  de  l’intérieur  de  ces 
maisons  et  de  la  distribution  des 
appartemens.  On  peut  croire 
qu'elles  ressembloient  à celles  des 
Romains  qui  les  ont  imitées.  On 
sait  en  général  qu’ils  appelaient 
la  maison  «ïxis  , la  chambre  à 
coucher  , xctrcti  , et  la  salle  à 
manger  >«>  , parce  qu’on  y 

mctloit  ordinairement  trois  lits. 

Maisons  des  RcAiains.  Les 
maisons  des  premiers  Romains 
n’éloient  que  de  bois  , et  n'a- 
voient  d’autres  couvertures  que 
le  chaume  ou  le  bardeau.  On 
voyoit  encore,  vers  la  fin  de  la 
République,  le  Palais  do  Rom  u lus 
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dm*  cette  antique  simplicité.  Ce 
ne  fift  qu’à  mesure  que  les  Ro- 
mains eurent  commerce  avec  les 
Grecs,  qu’ils  prirent  leur  goût 
pour  les  arts,  et  sur-tout  pour 
l’arc&itecture.  Alors  les  maisons 
des  particuliers  , ainsi  que  les 
édifices  publics  , devinrent  plus 
réguliers,  et  Rome  changea  de 
face  ; mais  ce  changement  n'ar- 
riva qu’a  près  l’an  470  de  la  fon- 
dation. On  voy  oit  à Rome,  comme 
à Athènes,  différentes  sortes  de 
maisons , celles  des  grands  ou  des 
riches,  et  celles  des  simples  ci- 
toyens. Celles-ci  n’avoient  rien 
11e  de  commun  ; celles-là  éloient 
e vastes  palais  fort  élevés  , et 
ornés  des  plus  beaux  marbres  et 
de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
recherché  en  or  , en  argent , en 
ivoire  et  en  meubles  précieux.  Ces 
magnifiques  palais  qui  faisoient 
l'admiration  de  Rome  dans  les 
derniers  temps  de  la  République, 
furent  de  beaucoup  eflacés  par 
ceux  qu’on  bâtit  sous  le  règne 
d’ \ugnste  ; car  les  grands  de 
Rome  donnèrent  en  cela  dans  un 
luxe  si  prodigieux , que  leurs  pa- 
lais renfermoient  dus  apparte- 
nons , non  seulement  pour  toutes 
les  saisons,  mais  même  pour  tons 
les  mois  de  l’année  (Sallnst.  Bell. 
Catl) ; ce  qui  a fait  dire  à Martial  : 

Un*  domus  urbi  esef  urbs  oppida  plurim * elaudit. 

Les  différâtes  parties  qui  com- 
posoient  les  maisons  des  Grands  , 
s'appelaient ne.s/riu/ü/7),  atrium  , 
impluvium , triclinium  , cubicula, 
gynctcea  , conclave , cœtiaculum , 
cœnatio.  Le  vestibule  étoit  une 
place  videdevantla  porte,  entre 
la  rue  et  la  maison.  C’éioit  là 
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que  s’as*embloient  les  cliens  qu* 
venoient  faire  leur  cour  tous  les 
matins  au  maître  de  la  maison  , 
en  attendant  qu'ils  fussent  admis 
à son  audience. 

Ce  qu’on  appelloit  atrium  étoit 
une  partie  considérable  de  la  mai- 
son , composée  de  plusieurs  salles 
de  suite  , destinées  à recevoir  les 
hôtes  et  à donner  des  repas. 

Jtpptrct  domus  intus , et  atria  long*  pnteseunt , 

dit  Virgile.  C’étoit  là  que  l’on 
gardoit , dans  des  armoires,  les 
portraits  des  ancêtres  de  la  fa- 
mille; c’étoient  des  statues  en  cire, 
en  argent  ou  en  marbre,  que  l'on 
ornoit  de  fleurs  et  qu’on  revètoit 
aux  jours  solennels  d’habits  con- 
venables à leurs  dignités.  On  y 
suspendoit  aussi  les  boucliers , les 
casques  , les  épées  , les  lances  et 
autres  armures  enlevées  aux  en- 
nemis dans  les  batailles  , d’où  il 
n’étoit  pas  permis,  dit  Plutarque  , 
de  les  enlever  lorsqu’on  vendoit 
la  maison  , ni  de  les  suspendre 
une  seconde  fois  lorsqu’elles  tom- 
boient  par  vétusté  , parce  que  la 
gloire  de  l’action  s’éclipsoit  avec 
les  dépouilles.  Il  y avoit,  dans 
toutes  les  grandes  maisons,  une 
cour  apneilée  impluvium  , où 
toaiboit  fa  pluie  des  gouttières 
des  différons  corps  de  logis  qui 
l’cnvironnoient.  ( l'irg . jlRneid. 
I.  i.)(  Sitcton.  lib.  de  G ranimai.) 

Les  Romains  avoient  plusieurs 
salles  à manger  , qu’ils  appel- 
aient cœnationcs , ccenacula , tri- 
clinia. Elles  étoient  ordinaire- 
ment très -propres  et  pavées  de 
marbre  de  différentes  couleurs. 
La  salle  cœnatio  étoit  au  rez-de- 
chaussée  , au  lieu  que  le  cœnacn- 
lum  étoit  au  plus  haut  étage  d» 
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la  maison  , sur-tout  chez  les  gens 
du  commun.  11  y a dos  Auteurs 
ui  emploient  indifféremment  ces 
eux  mots.  Quant  au  triclinium , 
qui  est  un  mot  grec  composé  de 
Tfüt , trois,  et  de  xA/ur , lit,  il 
signifie  une  salle  à manger,  où  il 
y a trois  lits.  Cicéron  entend  par 
ce  mot,  la  salle  à manger,  et 
les  trois  lits  sur  lesquels  se  cou- 
choient  les  convives  pour  man- 
ger. Cette  espèce  de  salle  étoit 
' plus  longue  que  large. 

J.es  chambres  à coucher  ap- 
pellées  cubicula  , avoient  ordi- 
nairement des  cheminées  placées 
au  milieu  .et  sans  manteau  , en 
sorte  que  ceux  qui  se  chauflbient 
formoient  un  cercle  autour  du 
feu.  Horace  prouve  l’usage  des 
cheminées  quand  il  dit  t 

Dissolve  frlfus  , Ugna  super  foco 
Largi  reportent. 

Mais  communément  on  leséchauf- 
foit  avec  des  poêles  remplies  de 
feu  et  de  cendres  chaudes.  Outre 
ces  chambres,  il  y avoit  un  ap- 
partement séparé  pour  les  femmes 
et  les  filles,  qu’on  nppelloit  gy- 
naceum.  Les  Romains  avoient  pris 
ce  mot  des  Grecs,  qui  tenoient 
aussi  leurs  femmes  et  leurs  filles 
éloignées  de  la  vue  des  hommes. 

On  appelioit  conclave  un  lieu 
de  la  maison  qui  étoit  plus  retiré 
et  plus  secret  que  le  reste,  soit 
qu’ilne  consistât  qu’en  une  cham- 
bre , soit  qu’il  fût  composé  de 
plusieurs.  On  le  fernioit  à clef  : 
ce  pouvoit  être  la  même  chose 
que  le  penetrale  et  le  sacrarium 
domûs , où  étoient  les  statues  des 
dieux  Pénates,  et  l’autel  sur  le- 
quel on  brûloit  de  l’encens  en 
leur  honneur. 


Les  maisons  des  Grecs  et  des 
Romains  avoient  des  fenêtres 
qu’ils  fermoient  avec  des  ta- 
blettes de  pierres  transparent!  ■ 
qui  se  fendoient  en  pièces  lar- 
ges et  minces  , pour  leur  pro- 
curer la  clarté  du  jour  et  les 
garantir  en  même  temps  des  in. 
jures  de  l’air  , comme  lu  dit  Sé- 
nèque , qui  appelle  cette  espère 
de  pierre  speculare.  Cependant 
le  verre,  selon  Pline,  éttnt connu 
des  Anciens  plusieurs  siée  es 
avant  lui;  puisqu’il  est  constant 
u’ils  avoient  des  gobelets  , des 
outeilles  et  d’autres  vases  de 
verre  et  de,  crystal.  Ce  qui  est 
surprenant  , c’est  que  ni  les 
Grecs  ni  les  Romains  ne  l’aient 
point  employé  à leurs  fenêtres. 

( Epi st . 91.) 

Les  portes  étoient  à peu  près 
comme  les  nôtres.  Il  y en  avoit 
de  grandes  et  de  petites  ; celles 
de  devant  et  de  derrière  ou  faus- 
ses portes.  Toutes  étoient  ordi- 
nairement ornées  desculpture,  et 
soutenues  sur  des  jambages  de 
bois  que  les  Latins  appelloient 
postes.  On  les  attachoit  par  de» 
gonds  â l’un  de  ces  jambages  , 
à l’autre  étoit  la  gâche  ou  en- 
troit le  pêne  de  la  serrure.  Le* 
portes  qui  donnoient  sur  la  rue  , 
s’ouvroient  anciennement  en  de- 
hors ; c’est  pour  cela  qu’on  lit 
dan6  Térence  et  dans  les  Poète» 
comiques,  que  ceux  qui  sot- 
toient  de  la  maison  faisoient  du 
bruit  , pour  avertir  ceux  qui 
étoient  dans  la  rue  de  s’éloigner, 
afin  de  n’êrre  point  heurtés  par 
les  battans  de  la  porte. 

Quld  est , quàd  t»m  à nabis  graviter  erepuirg 
forer  f Tercnt.  ttcaut.  act.  j , «c.  4. 
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Vers  la  fin  de  la  République, 
les  portes  à Rome  s’ouvroient 
en  dedans  comme  les  nAtres.  Lu- 
cien dit  qu’en  Grèce  on  mettoit 
des  sonnettes  aux  portes  , qui 
6ervoient  à éveiller  les  gens  de 
la  maison.  C’étoit  aussi  l’usage 
d’avoir  des  portiers,  janitores,  qui 
ne  laissoient  entrer  que  les  per- 
sonnes qui  convenoient  aux  maî- 
tres des  maisons.  Outre  les  por- 
tiers, ils  avoient  des  chiens  atta- 
chés aux  portes  ; c’est  pour  cela 
qu’ils  y écrivoient  : cave  canem  ; 
i<  prenez  garde  au  chien  ». 

A Rome  et  ailleurs,  on  mettoit 
une  statue  de  Janus  au-dessus  des 
portes  en  dehors  , Jani  bifrontis 
imago  , parce  qu'elles  étoieut 
consacrées  it  ce  Dieu  ; et  eu 
dedans  celles  des  dieux  Lares  , 
comme  protecteurs  des  maisons. 

\Kn G1-!-). 

On  ne  sait  rien  de  certain 
sur  les  cheminées  des  Grecs  et 
des  Romains.  Il  paroît  que,  s’ils 
en  avoient,  elles  étoieut  diffé- 
rentes des  nAtres  pour  la  forme 
et  pour  le  lieu  où  ils  les  pla- 
coient.  Ce  qu’en  dit  Vitrnve  , 
n’est  ni  clair,  ni  satisfaisant.  On 
pense,  d'après  les  anciens  Au- 
teurs , qu’ils  n’eurent  d'abord 
que  des  fourneaux  portatifs  rem- 
plis de  brasiers  pour  échauffer 
leurs  appartemens.  Cependant  ils 
brùloient  du  bois  pendant  l’hi- 
ver , puisqu’Horace  invite  son 
ami  TaLiarque  à chasser  le  froid 
en  faisant  grand  feu  : Dissolve 
frigus  , «lit-il , ligna  super  foco 
largè  reponens.  Comment  au- 
roient-ils  évité  l’inconvénient  de 
la  fumée  , qui  auroit  étouffé  ceux 
qui  étoieut  dans  les  chambres  , 
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s’ils  n’avoient  eu  quelque  moyen 
pour  s’en  garantir?  c’est  ce  qu’on 
ignore.  D'ailleurs  Sénèque  nous 
apprend  qu’on  avoit  inventé  de 
son  temps  certains  tuyaux  qui  , 
passant  dansles  murailles,  échauf- 
foient  également  toutes  les  cham- 
bres jusqu’aux  plus  hauts  éta- 
ges : Nostrd  memorid  scimus  im- 
pressos  parietibvs  tubas  , per 
quos  circumfunderetur  ca/or , qui 
ima simul et  su/nma  foveret aqua- 
liter.  C’étoit  sans  doute  par  le 
moyen  du  feu  qu’on  faisoit  dans 
des  fourneaux  placés  au  rez-de- 
chaussée  des  maisons.  11  faut 
donc  croire  que  les  Anciens,  ou- 
tre les  fourneaux  portatifs  de 
terre  , de  fer  ou  de  cuivre  dont 
ils  faisoient  usage  , et  qui  n’é- 
toient  pas  plus  sujets  à la  fumée 
que  ceuxdont  nous  nousservons, 
avoient  encore  des  fourneaux  à 
demeure , qu’ils  plaçoient  ou  au 
milieu  de  la  chambre  , ou  contre 
le  mur,  avec  des  tuyaux  par  où  s’é- 
vaporoitla  fumée,  à peu  près  dans 
la  forme  de  nos  poêles  actuels. 
( H orat.  Od.  10,/.  i i . ) ( Senec.  ) 
Maisons  de  campagne.  Les 
auteurs  n’ayant  rien  dit  des  mai- 
sons de  campagne  des  Grecs  , on 
en  ignore  absolument  le  détail. 
Il  n’eu  est  pas  de  meme  de  celles 
des  Romains  ; on  sait  qu’ils  eu 
avoient  de  très-belles  , où  le 
luxe  et  la  magnificence  parois- 
soient  encore  plus  que  dans  leurs 
niaissns  de  la  ville.  Il  y avoit 
des  maisons  de  campagne  d’une 
grandeur  et  d’une  étendue  surpre- 
nantes. Telles  éloient , du  temps 
de  la  République  , celles  de  Lu- 
cullus  , de  Pompée  et  de  beau- 
coup d’autres  , et  dans  la  suite 
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relies  d’Auguste  , de  Mécène  et 
de  Sénèque  , que  les  Poètes  ont 
rendues  très-célèl>res. 

Dans  ces  maisons  étoient  sou- 
vent renfermées  plusieurs  famil- 
les d’artisans  et  d’autres  gens  de 
service  , en  sorte  qu’elles  rcs- 
sembloient  à de  petites  villes. 
Pline  le  jeune  a fait  lui-même 
une  belle  description  de  sa  mai- 
son de  campagne  , dans  laquelle 
il  avoit  su  réunir  toutes  les  com- 
modités et  tous  les  agrémens  ima- 
ginables. (Ep.  a J G allumai.  1,7.) 

Les  bàtiaiens  de  ces  maisons 
n'étoient  point  élevés  y et  com- 
munément elles  n’avoient  que 
le  rez-de-chaussée.  Le  toit  étoit 
en  plate-forme.  On  vovoit  dans 
les  plus  grandes  une  grosse  tour 
beaucoup  plus  élevée  que  le  reste, 
au  plus  haut  étage  de  laquelle 
étoit  une  salle  à manger  bien 
percée  , d’où  les  convives , étant 
à table  , prenaient  en  meme 
temps  le  plaisir  de  la  vue;  car 
toutes  les  belles  maisons  étoient 
ordinairement  situées  ou  prés  de 
la  mer,  ou  dans  quelque  paysage 
agréable. 

Les  jardins  et  les  parterres 
faisoient  un  des  principaux  or- 
nemens  de  ces  maisons.  Martial 
écrit  que  les  Romains  les  plan- 
toient  de  myrtes  , de  platanes , 
de  lauriers  et  de  buis.  On  y 
Voyoit  des  fontaines  , des  cas- 
cades , des  pipces  d’entt  douce, 
et  quelquefois  d’eau  salée  qu'ils 
tiroient  de  la  mer  par  des  ca- 
naux ; des  allées  couvertes  et 
des  volières  remplies  des  oiseaux 
h-s  plus  rares.  La  description  que 
V.irron  a laissée  de  la  sienne , est 
udinirablu.  il  n'y  avait  point  de 
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jardins  où  l’on  ne  plaçât  une 
statue  de  Pc lape  , pour  les  pré- 
server des  oiseaux  et  des  voleurs. 
( V arro  de  re  rustic.  I.  3 , c.  5.  ) 

MAJUMES.  y.  Fêtes  des 
Romains. 

MANES.  (Dieux)  La  Théo- 
logie dos  Païens  sur  les  dieux 
Màues  est  fort  incertaine.  Les 
uns  appelaient  de  ce  nom  les 
divinités  infernales  , Plutim  , 
Proserpine  , les  Parques  , les 
Furies,  les  Juges  et  Cerbère, 
comme  il  est  prouvé  non  seu- 
lement par  ces  paroles  de  Vir- 
gile, scirent  si  ignoscere  Mânes  , 
mais  encore  par  une  infinité 
d’épitaphes  grecques  et  latines  : 
d’autres  tenoieat  que  les  Mâ- 
nes n’étoient  que  les  âmes  des 
morts  qu'ils  metloient  au  nom- 
bre des  dieux  de  l’enfer;  et  en- 
fin , ceux  qui  suivoient  le  sen- 
timent de  Platon,  prétendoïent 
que  les  Mânes  n’étoient  que  les 
énies  des  hommes.  C’est  en  ce 
ernier  sens  que  Virgile  a dit: 
Quisy’ie  sans  patimur  Mânes. 
En  elfet , les  Anciens  croyoient 
que  ces  Mânes  étoient  de  mau- 
vais génies  qui  tourmentoient  les 
vivuns,  et  leur  faisoient  du  mal. 
Les  Poètes  leur  donnent  des 
ongles  , des  flambeaux  , des  chaî- 
nes et  des  fouets.  C’est  pour  cela 
qu’ils  leur  adressoient  des  priè- 
res , et  leur  offroient  des  sacri- 
fices , afin  de  les  appaiser  et  de 
se  les  rendre  favorables.  De-là , 
ces  fréquentes  exhortations  d’ap- 
paiser  les  Mânes,  placare  Ma  - 
nés , sur-tout  de  ceux  qui  étoieut 
morts  sans  sépulture.  ( Virg, 
tieorg,  /.  4»  v-  4^9-  ÆneiJ. 
I-  6 , v.  74X) 
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MANIPULE,  manipulas . TJn 
Manipule,  chez  les  Romains, 
étoit  un  petit  corps  de  troupes 
qui  faisoit  la  trentième  partie 
de  la  légion.  H étoit  composé 
de  deux  compagnies  ou  centu- 
ries. L’OfKcigr  qui  le  conuunn- 
doit  , s’appelloit  Ducentaire. 
Plutarque  prétend  qu’on  ne  donna 
le  nom  de  Manipule  à ce  corps 
d’infanterie  , que  parce  que  , du 
temps  des  Romains,  on  portoit 
pour  enseigne  à la  tète  de  cette 
troupe , une  petite  botte  d’herbe 
ou  de  foin  au  bout  d’une  perche. 
Varron  et  quelques  autres  don- 
nent à ce  mot  une  autre  étymo- 
logie qui  n’est  pas  meilleure. 

( Plutarck.  in  vita  Romuli.  ) 
MANTELETS,  appelles  en 
latin  ViNEJtE.  Voyez  Cavalier, 
terme  de  fortification. 
MARCHAND.  V. Commerce. 

MARCHE  d’Armée  Lsr.i- 
nÉMoNiENNE.  Lorsque  l’arinée 
étoit  assemblée  et  prête  à se  mettre 
en  marche,  on  observoit  la  lune, 
parce  que  les  Lacédémoniens 
avoient  la  superstition  de  n’en- 
trer jamais  en  campagne  que  dans 
le  temps  de  la  pleine  lune.  Alors 
le  Roi , accompagné  de  tous  les 
Officiers,  avant  que  de  sortir  de 
la  ville , faisoit  un  sacrifice  à 
Jupiter  , surnommé  Conducteur , 
Itynntt , ductor • Si  les  Aruspices 
avoient  jugé  le  sacrifice  favorable, 
l’armée  sortoit  de  la  ville. 

A la  tête  , marchoient  les  Prê- 
tres portant  le  feu  sacré,  qu’ils 
entretenoient  avec  grand  soin  ; 
ils  étoient  suivis  d'un  grand 
nombre  de  victimes  jusqu’aux 
frontières  , où  , étant  arrivés  , 
J’arméc  s'arrêtait  pour  y faire  un 
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second  sacrifice  en  l’honneur  de 
Minerve  , après  lequel  on  en- 
troit sur  les  terres  ennemies. 

Les  troupes  Laccdéiuouiennes 
marchoient  lentement  et  à pe- 
tites journées.  Les  soldats,  dans 
la  marche,  avoient  toujours  ia 
lance  à la  main  , comme  s’ils  eus- 
sent été  en  présence  de  l’ennemi. 
Le  Roi  étoit  obligé  d’être  toi  - 
jours  à la  tête;  mais,  lorsque  a 
campagne  étoit  finie  , et  qu’il  ra- 
menoit  ses  troupes  à la  villr..  il 
marchoit  à la  queue. 

Marche  d'Armée  chez  les 
Athéniens  et  chez  les  Romains. 
La  marche  des  armées  grecques 
et  romaint  étoit  à peu  près  la 
même.  Lorsque  tout  étoit  prêt , 
et  que  l’on  étoit  assemblé  au  lieu 
et  au  temps  marqué  , on  faisoit 
des  sacrifices  aux  Dieux,  pour  en 
obtenir  l’heureux  succès  de  l’ex- 

5 édition  qu’on  alloit  entrepren- 
re;  après  quoi  un  héraut,  qui 
étoit  auprès  du  Général , deman- 
doit  trois  fois  aux  soldats  s’ils 
étoieut  prêts  à combattre , à quoi 
ils  répondoient  par  des  cris  pour 
exprimer  leur  joie. 

La  marche  commencoir  par  les 
troupes  légères  qui  alloient  de- 
vant l’armée  pour  reconnoltre  les 
chemins;  ensuite  venoient  les 
dilfèrens  corps  d’infanterie  et  de 
cavaleriedansl’ordre  prescrit  par 
les  lois.  L’infanterie  Athénienne, 
divisée  en  dix  corps  autant  que 
de  tribus,  marchoit  dans  l'ordre 
qui  avoit  été  décidé  par  le  sort , 
lorsqu’on  avoit  fait  la  levée  des 
troupes.  De  même  à Rome,  les 
légions  marchoient  dans  l’ordre 
où  elles  avoient  été  levées  , cha- 
cune ayant  à leur  tête  l’aigle  qui 

étoit 
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étoit  l’enseigr.e  pour  toute  la  lé- 
gion. Les  journées  de  marche 
des  armées  grecques  étoient  or- 
dinairement de  six  parasanges , 
c’est  à-dire,  de  plus  de  six  de 
nos  lieues.  Celles  des  Romains 
étoient  fixées  à vingt  milles  par 
jour  ou  environ  , ce  qui  en  valoit 
au  moins  autant , en  mettant 
3ooo  pas  pour  chacune.  C’est  ce 
qu’on  a peine  à concevoir,  quand 
on  considère  quelle  étoit  chez 
les  anciens  la  charge  des  soldats 
dans  la  marche.  Outre  les  armes 
qui  Aoient  le  bouclier , l’épée  , 
le  casque  , les  javelots,  la  pique , 
ils  portoient  des  vivres  pour  plu- 
sieurs jours,  quelquefois  pour 
trois  semaines  et  un  mois,  tout 
l’attirail  de  leur  petit  ménage, 
chacun  un  pieu , et  quelquefois 
plusieurs  qui  étoient  assez  pe- 
sans  , une  hache , une  pioche  , 
une  faucille , une  scie  , une  corde 
ou  une  chaîne.  La  cavalerie  sui- 
voit  l’infanterie.  C’est  ainsi  que 
les  choses  se  pratiquoient  dans 
les  beaux  temps  de  la  Républi- 
que ; mais,  vers  la  fin,  et  sous  les 
Empereurs,  tout  changea,  et 
l’on  vit,  dit  Tacite,  une  mul- 
titude de  goujats  et  de  gens  inu- 
tiles , s'attacher  aux  armées: 
Sexaginta  mi/lia  armatorum  se- 
quebatUTy  licentiâ  corruptâ , ca- 
lonum  mimeras  amplior  : a alors, 
» par  une  licence  outrée  , une  ar- 
» mée  de  soixante  mille  hommes 
» étoit  suivie  de  plus  de  soixante 
« mille  goujats  n. 

Les  Généraux  , chez  les  Grecs  , 
marchoient  toujours  à pied  à la 
tète  de  l’armée.  Chez  les  Ro- 
mains, le  Dictateur  et  les  Con- 
suls n’alloient  jamais  qu’à  pied  ; 
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c’étoit  même  une  loi  spéciale 
pour  le  Dictateur  , dont  il  ne 
pouvoitêtre  dispensé  que  par  une 
Ordonnance  du  Peuple.  Quinte- 
Curce  représente  Alexandre  tou- 
jours à pied,  à la  tète  de  son  ar- 
mée , et  rarement  à cheval.  Sué- 
tone dit  la  même  chose  de  Jules- 
César,  qui  ne  couvroit  jamais  sa 
tête  , quelque  soleil  ou  quelque 
pluie  qu’il  fit.  Ces  Généraux 
traversoient  les  rivières  à la  nage 
ou  sur  des  outres  , comme  de 
simples  soldats.  C’étoit  pour  se 
mettre  en  état  de  soutenir  les 
fatigues  de  la  guerre , que  les 
Grecs  et  les  Romainss’exerçoient, 
dès  leur  jeunesse,  à la  course  à 
pied  et  à cheval , et  à tous  les 
combats  gymniques.  ( Livt'us , 
lib.  25  , n.  14.  ) 

MARCHÉ  , forum.  Il  y avoit 
à Athènes  et  à Rome  de  grandes 
places  environnées  de  beaux  édi- 
fices , où  se  tenaient  les  Mar- 
chés. On  donnoit  à ces  places 
les  noms  des  choses  qu’on  y 
vendoit.  On  connoissoit  à Athè- 
nes le  marché  aux  légumes  , 
aux  essences  , au  fromage  nou- 
veau , aux  esclaves,  et  ainsi  de» 
autres.  De  même  à Rome  , les 
marchés  aux  boeufs  , boarium  ; 
aux  cochons , suarium  y au  pois- 
son , piscatorium  y aux  herbes  , 
olitorium  , et  plusieurs  autres 
semblables.  Les  places  des  mar- 
chés à Rome  , étoient  ornées  de 
magnifiques  bâtimens  qui  con- 
tenoient  les  boucheries  et  les  gre- 
niers publics. 

C’étoit  dans  ces  places  que 
tenoient  tous  les  neuf  jours  à 
Rome  des  foires  fort  nombreuses, 
appellées  Nundina , s’est-à-dire  . 
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Ferla  novendina  , où  se  ren- 
daient régulièrement  les  habi- 
tans  de  la  campagne  , pour  y 
vendre  leurs  denrées , et  pour 
s'instruire  en  même  temps  de 
tout  ce  <|ui  concernoit  la  religion 
et  le  gouvernement.  Ces  jours 
de  marché  étoient  consacrés  à la 
publication  des  lois  et  aux  as- 
semblées du  peuple  , parce  qu’a- 
lors  les  citoyens  de  la  campagne 
et  ceux  de  la  ville  se  trouvoient 
réunis.  V.  Législation  des 
Romains. 

MARIAGE  des  Lacédémo- 


niens. A Lacédémone,  les  hom- 
mes ne  se  marioient  point  avant 
3o  ans , et  les  filles  avant  20.  Ly- 
curgue l’avoit  ainsi  ordonné , afin 
que  les  enfans  qui  naitroient  de 
ces  mariages  fussent  forts  et  vi- 
goureux. Les  filles  ne  portoient 
à leurs  maris  d’autre  dot  que 
l'honneur  et  la  vertu.  Ainsi  les 
femmes  n’étoient  point  recher- 
chées pour  leurs  richesses  , mais 
seulement  pour  leur  beauté,  leur 
agilité  et  leur  courage  dans  les 
exercices  publics. 

Lorsque  les  parens  étoient  con- 
venus de  donner  leur  fille  en 
mariage  à celui  qui  1a  deman- 
doit , le  jour  marqué  , le  jeune 
homme  veuoitsur  le  soir  enlever , 
comme  de  force  , sa  fiancée  d’en- 
tre les  bras  de  sa  mère,  et  la  con- 
duisoit  à sa  maison  , n’étant  ac- 
compagné que  d’une  seule  fem- 
me , que  les  Latins  appelaient 
gronuba. 

Aussitôt  que  la  jeune  épouse 
étoit  entrée  cher,  son  nouvel 
époux  , cette  femme  qui  l’avoit 
suivie  , lui  cou poi t les  cheveux 
fort  près  de  la  peau  , en  présence 


des  parens  qui  s’étoient  assem- 
blés pour  la  cérémonie;  après  quoi 
elle  lui  ôtoit  scs  habits  et  su 
chaussure  de  fille,  et  lui  faisoit 

S rendre  un  habit  et  une  chaussure 
'homme.  Ainsi  travestie  , on 
la  conduisoit  sans  lumière  au  lit 
nuptial , où  on  la  laissoit  seule. 

11  n’y  avoit  point  de  festin  de 
noce.  Après  la  cérémonie  , le 
jeune  marié  alloit  souper  dans 
les  salles  communes  avec  ceux 
de  son  âge  , et  se  couchoit  à 
l’ordinaire;  seulement,  vers  le 
milieu  de  la  nuit , il  se  levoit 
sans  bruit  , et  alloit  furtivement 
trouver  sa  nouvelle  épouse  avec 
laquelle  il  restoit  peu  de  temps  , 
puis  revenoit  se  coucher  avec  ses 
compagnons  , conformément  aux 
lois  de  Lycurgue  sur  le  mariage. 
( ' Plutarch . Apaphtheg. ) ( Lycurg . 
de  nuptiis.)  (Xenoph.  de  Repub. 
Lacon.  ) 

Mariage  des  Grecs.  La 
Grèce  étoit  divisée  en  plusieurs 
Républiques  qui  avoient  cha- 
cune leurs  lois  et  leurs  usages 
pour  le  mariage.  Dans  toute  la 
Grèce , c’étoit  aux  pères  à qui 
l’on  demandoit  les  filles  en  ma- 
riage ; les  mères  n’avoient  aucune 
autorité  pour  cela.  Lorsque  l’on 
étoit  convenu  de  la  dot  et  de  tout 
le  reste  , qne  le  contrat  étoit  si- 
gné , on  fixoit  le  jour  du  mariage , 
en  prenant  garde  toutefois  qu’il 
ne  lût  point  du  nombre  de  ceux 
qu’on  estimoit  malheureux. 

Les  cérémonies  étoient  â peu 
près  les  mêmes  , quoiqu’avec 
quelques  différences.  Plutarque 
dit  que,  chez  les  Béotiens,  on  con- 
duisoit la  nouvelle  épouse  à la 
maison  de  son  mari  dans  un  eha- 
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riot  dont  ils  brûloient  l’essieu 
devant  la  porte , aussitôt  qu’elle 
en  étoit  descendue  , pour  lui 
faire  entendre  qu’il  falloit  de- 
meurer là , et  qu’il  n’y  avoit  plus 
- de  voiture  pour  s’en  retourner. 
Dans  l’ile  de  Cos  , le  fiancé  s’ha- 
billoit  en  femme  le  jour  de  ses 
noces.  Chez  les  Macédoniens,  on 
faisoit  manger  aux  nouveaux  ma- 
riés du  pain  coupé  avec  une 
épée , et  chez  les  Galates  , ils 
buvoient  pendant  le  festin  dans 
là  même  coupe. 

Les  Athéniens  se  marioient  or- 
dinairement en  hiver  , sur  - tout 
pendant  le  mois  appellé  Gamà- 
lion  , de  y âuttt  , se  marier.  C’é- 
toit  proprement  le  mois  des 
noces  ; if  répondoit  au  mois  de 
Janvier.  Le  quatrième  du  mois  , 
selon  Hésiode  , étoit  le  plus 
heureux  pour  cette  cérémonie. 
( Hesiod . Opcr.  et  Dies,  v.  35.  ) 

Le  mariage  à Athènes  , comme 
ailleurs  , étoit  toujours  précédé 
de  sacrifices  , dans  lesquels  les 
Haruspices  consultoient  la  vo- 
lonté des  Dieux.  Le  jour  du  ma- 
riage , on  faisoit  au  fiancé  une 
espèce  de  coëffure  composée  de 
figues  , de  fruits  de  palmier  et 
de  légumes.  Avec  cet  ajustement, 
il  se  présentoit  dans  la  maison  du 
père  de  la  fiancée,  où  il  l’enle- 
voit  , pour  ainsi  dire  , d’entre 
les  bras  de  sa  mère  , et  la  con- 
dnisoit  chez  lui.  Alors  la  mère 
les  précédoit  portant  devant  les 
époux  une  torche  de  pin.  Elle 
étoit  ordinairement  accompagnée 
de  jeunes  garçons  qui  chantoient 
des  chansons  en  l’honneur  de 
l’Hyménée,et  répétoient  souvent 
hymen,  hyménée.  Aprèsun  grand 
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festin  qui  se  donnoit  aux  parens 
des  deux  époux  , on  conduisoit 
la  nouvelle  mariée  au  lit  nuptial. 
La  compagnie  retirée  , deux  trou- 
pes de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  chantoient  l’épithalame  à la 
porte  de  l’appartement.  Il  faut 
remarquer  que  tous  les  mariages, 
en  Gfèce  , se  faisoient  le  soir  à 
la  clarté  des  flambeaux. 

Comme  les  Romains  étoient 
plus  superstitieux  que  les  Grecs, 
le  mariage  se  célébroit  chez  eux 
avec  plus  de  cérémonie.  Ils  étoient 
persuadés  que  le  bonheur  de  cet 
engagement  dépendoit  de  la  scru- 
puleuse observation  de  toutes 
les  superstitions  que  l’usage  avoit 
établies.  Les  citoyens  ne  pou- 
voient  épouser  que  des  filles  de 
citoyens  ; les  lois  leur  défen- 
doient  de  se  marier  à des  étran- 
gères, et  notoient  d’infamie  ceux 
qui  y contrevenoient.  * 

A Rome  , l’âge  fixé  par  les  lois 
pour  se  marier,  étoit  à 14  ans 
pour  les  garçons  , et  à ia  pour 
les  filles.  Le  mariage  se  t rai  toit 
ordinairement  avec  le  père  de  la 
fille  ; c’étoit  à lui  seul  qu’on 
en  faisoit  la  demande.  Quand  le 
contrat  étoit  dressé  , on  le  scel- 
loit  du  cachet  dçs  parens  qui 
étoient  présens.  Selon  une  loi 
de  Romulus,  la  femme  héritoit 
de  son  mari , s’il  mouroit  sans 
enfans  et  sans  avoir  fait  de  tes- 
tament; quand  il  laissoit  des  en- 
fans  , la  femme  partageoit  éga- 
lement avec  eux.  Il  y avoit  de* 
gens  qui  faisoient  profession  de 
négocier  des  mariages  ; c 'étoit 
ordinairement  des  femmes  qu’on 
appelloit,à  cause  de  cela,  Pro- 
nubm , à qui  l’on  faisoit  un  préseu* 

Y a 
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Le  jour  du  mariage  arriTé  , 
on  commençoit,  dès  le  matin  , à 
prendre  les  Auspices  , et  à faire 
des  sacrifices  au  Ciel  et  à la 
Terre , comme  étant  les  premiers 
époux  qui  étoient  unis  par  un 
lieu  indissoluble.  On  en  faisoit 
aussi  un  à Minerve  , déesse  de 
la  virginité  , et  un  à Junon  , 
qui  présidoit  singulièrement  au 
mariage  , selon  l’expression  de 
Virgile , cui  vincla  jugalia  cnrs. ; 
ensuite  à toutes  les  divinités 
qu’on  vouloit  se  rendre  favora- 
bles. On  évitoit  sur-tout  de  se 
marier  dnns  un  de  ces  jours  qu’ils 
tenoient  pour  malheureux  ; tels 
ue  le  lendemain  des  calendes  , 
es  nones  et  des  ides  de  chaque 
mois.  Les  noces  étoient  aussi 
défendues  les  jours  de  fêtes  pu- 
bliques, et  pendant  tout  le  mois 
de  Mai , comme  le  dit  Plutar- 
que. ( Qiuestio  Rom.  a5  , 86  et 
io5.  ) Cette  défense  ne  regardoit 
que  les  filles  ; car  on  permettoit 
aux  veuves  de  se  remarier  les 
jours  de  fêtes  , afin  qu’elles  fus- 
sent vues  de  moins  de  monde  , 
la  plupart  étant  occupés  à célé- 
brer ces  solennités,  ce  qui  prou- 
ve que  les  secondes  noces , pour 
les  femmes  , n’étoient  pas  fort 
estimées  chez  les  Romains.  ( Virg . 
jiEneid.  I.  4.  ) 

Le  jour  des  noces , en  coëf- 
fant  la  mariée , on  observoit  de 
séparer  ses  cheveux  avec  le  fer 
d’une  javeline  , pour  lui  appren- 
dre qu’elle  seroit  sub  hastd,  c’est- 
à-dire  , sous  l’empire  du  mari. 
On  les  partageoit  en  six  tresses 
ou  boucles,  à la  manière  des  Ves- 
tales , pour  annoncer  que  la  ma- 
riée étoit  vierge  ; ensuite  en  lui 


mettoit  sur  la  tête  un  chapeau 
de  fleurs  de  vervène  qu’elle  avoit 
cueillies  elle-même  , et  par  des- 
sus ce  chapeau  , un  voile  blanc 
ou  de  couleur  de  safran  appelié 
flammeum.  Ce  voile  étoit  quel- 
quefois garni  de  diamans.  C’est 
de  ce  voile  que  sont  Tenus  lea 
mots  latins  nubere  , nupta  , nup- 
tiet.  ( Ov.  Fast.  1.  a.)  ( Lucan. 
1.  a , de  bello  Phars.  ) 

On  mettoit  à la  mariée  une 
chaussure  fort  élevée,  à peu  près 
comme  le  cothurne  , et  de  la 
couleur  de  son  voile , pour  la 
faire  paroitre  d’une  taille  plus 
grande  et  plus  majestueuse.  Sa 
robe  étoit  blanche  ou  do  couleur 
de  safran  , mais  toute  unie  et 
sans  ornement  ; sa  ceinture  étoit 
de  laine  de  brebis  , nouée  d’un 
noeud  appelié  herculien  , que  le 
mari  dénouoit  en  invoquant  Ju- 
non , lorsqu’elle  étoit  prêle  de 
se  mettre  au  lit  nuptial. 

Dans  les  premiers  siècles  ds 
Rome  , on  mettoit  sur  la  tête 
des  fiancés  une  espèce  de  joug 
de  charrue,  pour  leur  apprendre 
que  le  mariage  étoit  un  véritable 
joug.  C’est  de-là  qu’on  a appelié 
cet  engagement  conjugium , et  les 
époux  conjuges. 

On  feignoit  à Rome , comme  à 
Athènes  , d'arracher  la  fiancée 
d’entre  les  bras  de  sa  mire  pour 
la  livrer  à son  mari  , comme  le 
dit  Catulle  : Qui  rapis  teneram 
ad  virum  virginem  ; ce  qui  sa 
faisoit  à la  clarté  de  cinq  flam- 
beaux de  bois  de  pin  , car  les 
noces  ne  se  célébraient  jamais 
que  le  soir.  Ce  nombre  de  cinq 
étoit  mystérieux , c’étoit  en  l’hon- 
nour  de  cinq  Divinités  prisai- 
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pales  dont  ceux  qui  6e  marioient 
avoient  besoin  : Jupiter , Junon  , 
Vénus,  Diane,  et  la  Déesse  Per- 
suasion appellée  en  latin  Suada. 

La  mariée , en  sortant  de  la 
maison  paternelle  , étoit  con- 
duite par  deux  jeunes  garçons. 
Têtus  de  la  prétexte  et  ayant 
pères  et  mères , qui  la  tenoient 
chacun  par  une  main  ; un  troi- 
sième portoit  devant  elle  le  flam- 
beau de  l’hymen  , qui  étoit  d’é- 
pine blanche  , et  que  les  amis 
des  deux  époux  avoient  grand 
soin  d’enlever,  de  peur  qu’on  ne 
s’en  servit  pour  faire  quelques 
maléfices  ; car  on  attribuoit  de 
grandes  vertus  à ce  flambeau. 
Tandis  qu’on  conduisoit  la  ma- 
riée chez  son  époux  , chacun 
chantoit  hymen  , hyménée.  On 
invoquoit  aussi  Thalassius  , qui 
avoit  été  marié  à une  des  Sa- 
bines  enlevées  parles  Romains, 
et  dont  le  mariage  avoit  été 
très-heureux.  ( Plutarch . Quast. 
Rom.  3 1 . ) 

On  portoit,  derrière  la  mariée, 
une  quenouille  garnie  de  laine 
avec  un  fuseau  , pour  lui  ap- 
prendre qu’elle  devoit  s’occuper 
à filer.  On  portoit  aussi  des  cor- 
beilles dans  lesquelles  étoient 
ses  bijoux , sa  toilette , des  ho- 
chets et  d’autfes  bagatelles  pour 
l’enfant  qui  devoit  naître.  Ar- 
rivée à la  porte  de  son  mari  , 

3u’on  avoit  ornée  de  guirlandes 
e fleurs  et  de  feuillages , on  lui 
présentoit  de  l’eau  et  du  feu  , 
ce  qui  aignifioit  qu’elle  devoit 
avoir  part  à la  fortune  de  son 
mari  ; on  lui  jettoit  en  même 
temps  de  l’eau  lustrale,  afin  qu’elle 
«ntràtpure  et  chaate  dans  la  mai- 
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son.  On  observoit  encore  de  lui 
demander  son  nom  , à quoi  elle 
jépondoit  Caïa  ; car  il  n’étoit 
pas  permis  aax  mariés  de  pro- 
noncer leur  vrai  nom  ce  jour- 
là  ; l’époux  preuoit  celui  de 
Caïus.  Alors  la  mariée  lui  disoit: 
Si  vous  êtes  Caïus , je  suis  Caïa} 
c’est-à-dire  ,u  si  vous  êtes  lemaî- 
» tre  , je  suis  la  maîtresse  ».  Les 
jeunes  mariées  prenoicnt  le  nom 
de  Caïa , pour  annoncer  qu’elles 
seroient  aussi  bonnes  ménagères 
que  Caïa  Ctcilia , femme  de  Tar- 
quin  l’Ancien.  Ensuite  la  jeune 
épouse  attachoit  de  la  laino  à 
la  porte  et  la  frottoit  de  graisse 
de  porc  et  de  loup,  pour  éloigner 
les  sortilèges  et  les  enchantemens. 

Après  quoi  , des  femmes  la 
soulevoient  et  la  faisoient  pas- 
ser par-dessus  le  senil  de  la  porte 
sans  le  toucher  , parce  que  le 
seuil  étoit  consacré  aux  dieux 
Pénates  et  à la  déesse  Vesta. 
Aussitôt  qu’elle  étoit  entrée,  on 
lui  présentoit  un  anneau  qui  con- 
tenoit  les  clefs , pour  lui  ap- 
prendre qu’elle  auroit  la  con- 
duite du  ménage  ; on  la  faisoit 
asseoir  sur  la  toison  d’une  bre- 
bis immolée , pour  l’avertir  de 
l’obligation  où  elle  alloit  être  de 
faire  de  l’étoffe  pour  habiller  son 
mari  et  ses  enfans.  Peu  après  , 
commençoit  le  festin  nuptial  qui 
étoit  toujours  splendide  , et  pen- 
dant lequel  des  joueurs  de  flûte 
jouoient  différens  airs. 

Après  le  souper  , les  femmes 
appellées  Pronubec.  conduisoient 
l’épouse  dans  la  chambre  ds  l'é- 
poux , et  la  mettoient  au  lit 
nuptial  appellé  aussi  génial , 
parce  qu’ii  étoit  dressé  en  l’hon- 
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neur  du  Génie  du  mari , lequel  , 
avant  que  de  fermer  la  porte  , 
jettoit  des  noix  aux  jeunes  gens, 
selon  ce  qu'en  ditVirgile:  Sparge , 
ma  ri  te  , nuces  ; alors  une  troupe 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  chantoient  l’épi thalame, qui 
n’avoit  été,  jusqu’au  temps  de 
Catulle,  que  des  chansons  libres 
qu’on  nommoit  vers  Fescen- 
n ins , parce  qu’on  les  croyoit 
très-puissans  contre  les  charmes 
et  les  enchantemens  qui  auroient 
pu  nuire  aux  jeunes  époux.  On 
invôquoit  en  même  temps  un 
grand  nombre  de  petites  divi- 
nités , à qui  les  Romains  don-, 
noient  divers  emplois  en  pareilles 
circonstances.  Les  parens  fai- 
soient  des  présens  à la  nouvelle 
mariée  , la  veille , le  jour  et  le 
lendemain  des  noces.  Lorsque 
c'étoit  une  veuve  qui  se  rema- 
rioit,  on  avoit  grand  soin  d’ôter 
de  la  chambre  nuptiale,  non  seu- 
lement le  lit  des  premières  noces, 
mais  aussi  tous  les  meubles  qui 
avoient  servi  au  défunt.  On  ehan- 
geoit  même-la  porte  de  la  cham- 
bre , pour  détourner  les  mauvais 
présages  qui  avoient  annoncé  U 
mort  du  premier  mari.  ( Vire. 
Ed.Ü,  f.  3o.  ) 

Le  lendemain  des  noces , le 
mari  donnoit  à ses  parens  et  à 
' ses  amis  , un  grand  repas  , que 
les  Latins  appelloient  repotia  , et 
pen4ant  lequel  la  jeune  mariée  , 
assise  à son  côté  sur  le  même  lit , 
tenoit  des  propos  si  peu  retenus, 
que,  pour  désigner  en  général  des 
discours  où  régnoit  une  licence 
outrée,  on  disoit  que  c’étoient 
des  discours  de  jeune  mariée. 
Après  le  ièstia  du  lendemain  , 
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le  nouveau  marié  faisoit  des  sa- 
crifices à Jupiter,  à Junon  , à 
Vénus  et  aux  dieux  domesti- 
ques. {Juven.  sat.  a.) 

MARINE  , art  de  naviguer  , 
dont  les  anciens  n’ont  rien  laissé 
ar  écrit  avant  l’invention  de  la 
oussole.  Cet  art  a eu  sans  doute 
des  commencemens  grossiers  et 
imparfaits  : de  simples  phuiches, 
des  poutres  jointes  ensemble  fu- 
rent les  premiers  vaisseaux.  On 
s'avisa  dans  la  suite  de  les  bor- 
der de  claies  d’osier  que  l’on 
couvroit  de  cuir  : telle  étoit  , 
selon  Homère,  la  barque  sur  la- 
uelle  voguoit  Ulysse.  Les  gon- 
oles  ou  pirogues  faites  d'un  seul 
tronc  d’arbre  creusé  , n’étoient 
pas  inconnues  aux  Grecs  qui  les 
appelloient  A*.  Dans  le 

commencement  , ces  pirogues  ne 
portoient  que  deux  ou  trois  hom- 
mes ; mais,  avec  le  temps  , on  en 
fit  qui  en  portoient  vingt  ou 
trente } elles  étoient  faites  de 
troncs  d’arbres  longs  de  vingt 
pieds,  et  quelquefois  davantage  , 
sur  un  pied  et  demi  de  largeur, 
et  sur  presque  autant  de  hauteur. 
C’est  par  de  si  foibles  commen- 
cemens, que  les  hommes  sont 
parvenus  par  degrés  à construire 
des  vaisseaux  dans  la  perfection 
où  nous  les  voytms.  ( Homer . 
Od)  ss.  I.  5.) 

Les  vaisseaux  des  Grecs  , du 
temps  de  la  guerre  de  Troie  , 
n’éloient  qu’à  un  rang  de  rames  ; 
ce  ne  fut  que  long-lemps  après, 
qu’on  s’avisa  d’en  faire  à plu- 
sieurs rangs.  Les  Corinthiens  fu- 
rent les  premiers  qui  changèrent 
l’ancienne  forme  des  galères , et 
qui  en  construisirent  à trois  et 
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eut-étre  à cinq  rangs  de  rames, 
yracuse  , colonie  de  Corinthe, 
se  piqua  bientôt  d’imiter  l’in- 
dustrie de  la  Tille  à qui  elle  de- 
Toit  son  origine,  et  vint  à bout 
de  la  surpasser. 

Les  Lacédémoniens  , pendant 
plusieurs  siècles  , n’eurent  point 
de  marine  ; toutes  leur3  forces 
Consistoient  dans  leurs  armées 
de  terre.  Lacédémone , leur  ca- 
pitale , étoit  éloignée  de  la  mer , 
et  ils  n’avoient  aucun  port  sur 
les  côtes  de  la  Laconie;  d’ailleurs, 
par  les  lois  de  Lycurgue , il  leur 
étoit  défendu  d’avoir  des  mate- 
lots, et  d’équiper  des  flottes.  Ce 
ne  fut  que  long-temps  après  la 
mort  de  ce  Législateur  , qu’ils  se 
virent  forcés  de  déroger  à ses  lois, 
our  se  défendre  de  l’invasion 
ont  ils  étoient  menacés  de  la 
part  des  Perses  d’abord  , et  en- 
suite des  Athéniens, 

Les  flottes  qu’ils  mirent  en 
nier,  ne  furent  jamais  fort  nom- 
breuses , elles  n’alloient  point 
au.delà  de  i5o  voiles , dont  la 
plus  grande  partie  leur  étoit 
fournie  par  leurs  alliés;  d’ail- 
leurs ; elles  étoient  composées  de 
soldats  et  de  matelots  étrangers , 
au  moins  pour  le  ptus  grand 
nombre.  Il  est  vrai  que  le  Gé- 
néral et  les  principaux  Officiers 
étoient  Lacédémoniens.  Ils  n’eu- 
rent d’abord  que  de  mauvais 
succès  ; mais  , dans  la  suite  , ils 
se  rendirent  si  habiles , qu’après 
avoir  disputé  assez  long -temps 
l’empire  de  la  mer  aux  Athéniens, 
ils  vinrent  à bout  non  seulement 
de  les  vaincre  , mais  encore  de 
détruire  entièrement  leur  ma- 
rine, et  avec  elle  leur  République. 
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La  Marine  des  Athéniens  étoit 
peu  de  chose  dans  les  commen- 
cemens  ; à peine  purent-ils  équt-.' 
per  5o  galères  dans  la  guerro 
qu’ils  eurent  à soutenir  contre 
les  Eginètes.  Ce  ne  fut  que  sous 
l’Archonte  Thémistocie  qu’elle 
commença  à se  monter.  Ce  grand 
homme,  craignant  une  irruption 
de  la  part  des  Perses  , tourna 
l’esprit  des  Athéniens  du  côté 
de  la  marine,  et  les  engagea  à 
construire  un  assez  grand  nombre 
de  vaisseaux,  pour  résister è une 
puissance  si  formidable.  Enfin  , 

S eu  après,  ils  mirent  en  nier  une 
otte  de  180  galères , avec  la- 
quelle Thémistocie , qui  la  com- 
mnudoit , battit  et  mit  en  fuite 
celle  de  Xerxès , qui  étoit  de 
1200  bâtimens  à trois  rangs  de 
rames. 

Cette  victoire  paroîtra  d’abord 
d’autant  plus  surprenante  , que 
Plutarque  écrit  que  chacune  de 
ces  180  galères  Athéniennes  n’a- 
voit  que  18  hommes  de  guerre, 
dont  4 tiroient  de  l’arc  , et  les 
autres  étoient  pesamment  armés  ; 
tandis  que  celles  des  Perses  por- 
toient  chacune  a3o  hommes.  11 
seroit  à souhaiter  que  les  His- 
toriens eussent  marqué  combien 
il  y avoit  d’homn^s  dans  chaque 
galère  occupés  à ta  manœuvre  , 
combien  à la  rame,  combien  au 
service  des  machines. 

Après  celte  victoire  , Thémis- 
tocle  fit  ordonner  dans  nne  as- 
semblée du  peuple  que  l’on  ajou- 
teroit  chaque  année  ao  galères 
à celles  qui  étoient  déjà  dans 
les  ports.  Pour  cela  il  fit  achever 
celui  du  Pirée  , où  il  établit  des 
magasins  , et  y attira  de  toutes 
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parts  des  ouvriers  en  grand,  nom* 
^Dre,  à qui  il  fit  accorder  des  im- 
munités et  des  récompenses. 

Les  Archontes  qui  lui  succé- 
dèrent , sur-tout  Périclès  , mar- 
chant sur  ses  traces , perfection- 
nèrent la  marine  , et  l’augmentè- 
rent de  f^çon  que  l’on  vit  sortir 
des  ports  d’Athènes  des  flottes 
de  4 à 5oo  galères.  C’est  ainsi  que 
les  Athéniens  accrurent  leur  ma- 
rine , et  qu’ils  se  mirent  en  état 
de  faire  tête  , non  seulement  aux 
Perses  , mais  encore  de  donner 
la  loi  à toute  la  Grèce.  Leur 

floire  sur  mer  se  soutint  jusqu’au 
ernier  combat  qu’ils  livrèrent 
aux  Syracusains , dans  le  port 
même  de  Syracuse.  Ce  fut  là  que 
leur  marine  reçut  un  échec  dont 
elle  ne  se  releva  pas  ; depuis  ce 
- temps  - là  , elle  alla  toujours  en 
dépérissant , jusqu’à  ce  qu’elle 
fût  entièrement  détruite  par  les 
Lacédémoniens. 

Les  Romains , pendant  plus  de 
quatre  siècles,  ne  songèrent  point 
à la  marine  ; peut-être  avoient- 
ils  quelques  vaisseaux  pendant 
ce  temps  - là  , mais  il  n’est  parlé 
d’aucune  expédition  sur  mer. 
Uniquement  occupés  à soumettre 
les  peuples  voisins  dp  Rome  , ils 
n’en  avoient  pas  besoin.  Ce  ne 
fut  que  vers  l’an  416  de  la  fon- 
dation , qu’ils  ruinèrent  le  port 
des  Antiates,  et  s’emparèrent  de 
leur  flotte  qui  étoit  de  23  galères , 
dont  six  furent  brûlées  après 
qu’on  en  eut  enlevé  les  éperons 
pour  orner  la  tribune  aux  ha- 
rangues. Le  Consul  Mænius  fit 
remonter  les  autres  jusqu’à  Rome, 
où  elles  restèrent  dans  le  lieu 
destiné  à la  garde  et  à la  construc- 
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tion  des  vaisseaux  ; ce  qui  prouve 
que  les  Romains  avoient  déjà 
une  espèce  de  marine.  On  lit  de 
lus  qu’ils  avoient  en  mer  une 
otte  de  îo  vaisseaux  couvert* 
et  armés,  avant  la  guerre  contre 
les  Tarentins.  Cependant  Polybe 
écrit  que  , l'an  de  Rome  l\oq  , 
le  Consul  Appius  Claudius  , nls 
du  Dictateur,  fut  le  premier  qui, 
à la  faveur  de  quelques  radeaux  t 
fit  passer  des  troupes  en  Sicile  ; 
ce  qui  lui  fît  donner  le  surnom  de 
Caudex  , comme  ayant  trouvé 
l’art  de  lier  ensemble  des  plan- 
ches pour  en  faire  des  vaisseaux 
de  transport. 

Mais  ce  ne  fut  que  dans  la 

Ïi rem  1ère  guerre  Punique  , que 
es  Romains , sentant  qu’ils  ne 
pourroient  résister  aux  Cartha- 
ginois tant  qu’ils  seroient  maî- 
tres de  la  mer,  songèrent  à avoir 
une  marine.  Une  galère  à cinq 
rangs  de  rames  qu’ils  avoient  prise 
sur  les  ennemis  , leur  en  fit  naîtra 
la  pensée , et  leur  servit  de  mo- 
dèle ; ainsi , en  moins  de  deux 
mois  , ils  construisirent  too  ga- 
lères à cinq  rangs  de  rames , et 
20  à trois  rangs.  Ils  formèrent 
des  matelots  et  des  rameurs  à 
une  manœuvre  qui  jusque-là 
leur  avoit  été  inconnue  , et  ga- 
gnèrent la  première  bataille  na- 
vale contre  les  Carthaginois , 
c’est-à-dire  , contre  la  nation  la 
plus  puissante  sur  la  .mer,  et  la 
plus  expérimentée  dans  la  ma- 
rine. ( Zonar.  I.  2.  ) 

Peu  de  temps  après  , dans  cette 
même  guerre  , l’an  de  Rome 
497  , ils  mirent  en  mer  jusqu’à 
340  galères  à éperons  et  pon- 
tées , dont  chacune  portoit  3oo 
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rameurs  el  120  soldats;  ce  qui 
peut  faire  juger  de  la  grandeur 
de  ces  bàtimens.  Dans  la  suite, 
la  marine  des  Romains  égala  la 
puissance  de  leur  empire.  Pom- 
pée , dans  la  guerre  civile  , avoit 
à ses  ordres  600  vaisseaux  ou  ga- 
lères. Ils  eurent  souvent  et  en 
même  temps  plusieurs  flottes  en 
mer  , dont  chacune  étoit  de  3 0(1 
4oo  voiles,  La  flotte  de  Marc- 
Antoine  , à la  bataille  d’Actium  , 
étoit  composée  de  5oo  bàtimens, 
parmi  lesquels  il  y en  avoit  à 8 et 
à 1 o rangs  de  ramvs.  Les  forces 
maritimes  des  Romains  augmen- 
tèrent encore  sous  Auguste  ; car 
on  voit  que  ce  Prince  entretenoit 
trois  armées  navales  en  même 
temps  ; deux  en  Italie,  dont  l’uae 
à Ravenne  sur  le  golfe  Adriati- 
que , l’autre  au  port  de  Misène 
près  de  Naples  , et  la  troisième 
sur  les  cêtes  de  Provence  dans 
les  Gaules. 

MASQUE  DP.  THEATRE.  Les 
premiers  acteurs,  chez  les  Grecs, 
ne  portoient  point  de  masque  ; 
tout  le  monde  sait  qu’ils  se  dé- 
guisoient  en  se  barbouillant  le 
visage  de  lie  , comme  le  dit  Ho- 
race, ( Poct.  y.  277.  ) 

Qu*  e ancrent  agtnntvt  ptrunett  fxcibut  ors. 

Us  s’avisèrent  dans  la  suite  de 
se  faire  des  espèces  de  masques 
avec  des  feuilles  A'arcion  , que 
les  Grecs  appelloient 
et  les  Latins  personata.  Enfin  , 
lorsque  le  Poème  dramatique  se 
fut  perfectionné  , la  nécessité  où 
se  trouvèrent  les  Acteurs  de  re- 
présenter des  personnages  de  dif- 
férens  genres  et  de  différent  sexe, 
les  obligea  de  chercher  quelque 
moyen  de  changer  tout-à-coup 
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de  forme  et  de  figure  , et  ce  fut 
alors  qu’ils  imaginèrent  les  mas- 
ques dont  la  matière  ne  fut  pa* 
toujours  la  même. 

Les  premiers  n’étoient  quo 
d’écorce  d’arbre  , selon  Virgile  : 

Orsqui 1 sortie ib u s tumun 1 horrtnds  esvatu. 

Gcorg.  I.  » , v.  397. 

Dans  la  suite,  on  les  fit  de  cuir 
doublé  de  toile  ou  d’étoffe  ; mais 
comme  la  forme  de  ces  masques 
se  corrompoit  aisément  , on  en 
vint  à les  faire  tous  de  bois.  C’é- 
toient  les  sculpteurs  qui  les  exé- 
cutoient  d’après  l’idée  des  Poètes. 
Les  masques,  dans  l’ancienne  co- 
médie , étoient  naturels  et  par- 
faitement ressemblans  ; ils  chan- 
gèrent beaucoup  dans  la  moyenne, 
et  n’étoient  plus  du  tout  recon- 
noissables  dans  la  nouvelle.  Il  né 
s’agit  ici  que  de  ces  derniers. 

Comme  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avoient  trois  différons  gen- 
res de  pièces  , des  Comiques  , des 
Tragiques  et  des  Satyriques  , ils 
avoient  aussi  des  masques  et  des 
habits  de  théâtre  pour  cesdifïé- 
rens  caractères.  En  général , le* 
masques  de  théâtre  étoient  une 
espèce  de  casque  qui  couvroit  la 
tète  , et  qui  , outre  les  traits  dit 
visage  , représentoit  encore  la 
barbe  , les  cheveux  , les  oreille* 
et  jusqu’aux  ornemens  que  les 
femmes  employoient  dans  leur 
coëfîure  j tous,  sans  exception, 
avoient  une  grande  bouche  ou- 
verte. 

La  forme  des  masques  comi- 
ques portoit  au  ridicule.  Il  n’y 
en  avoit  presque  point  qui  n’eus- 
sent les  yeux  louches  , la  bouche 
de  travers  , les  jones  pendantes  , 
ou  quelque  difformité  semblable  , 
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qui  les  rendoit  plus  comique»  et  rAles  de  femmes  qui  se  trouvoient 
plus  propres  à faire  rire.  dans  leurs  pièces. 

Les  tragiques  étoient  encore  Les  danseurs  de  l’orchestre 
plus  affreux  ; car,  outre  leur  gran-  avoient  aussi  des  masques,  mais 
deur  énorme  et  une  grande  hou-  sans  aucune  difformité.  Ils  repro- 
che ouverte  dont  il  seuibloit  qu’ils  sentoient  les  personnages  au  na- 
foulussent  dévorer  les  specta-  turel.  I.es  Grecs  appelloient  cette 
leurs,  la  plupart  avoient  encore  espèce  de  masques  srf«vw*i<«» , au 
l'air  furieux  , le  regard  mena-  lieu  que  ceux  de  la  tragédie  qui 
çmt  , le  poil  hérissé  , et  une  représentoient  les  ombres  des 
espèce  de  tumeur  sur  le  front,  qui  morts  , s’appelloieut  , 

ne  servoient  qu’à  les  rendre  en-  et  ceux  qui  représentoient  les  Gor- 
core  plus  terribles.  gones  ou  Furies  , yofy«»t?«r.  Chex 

Les  masques  pour  les  pièces  les  Romains  , quand  on  vouloit 
salyriques  étoient  les  plus  ab-  représenter  des  visages  horribles, 
sut  des  de  tous  ; car  , comme  ce  on  feignoit  que  c’étoient  des 
genre  n’étoit  fondé  que  sur  l’i»  Bataves  , des  Germains  , des 
magination  des  Poètes  , il  n’y  Ethiopiens  ou  d’autres  peuples 
fivoit  point  de  figures  si  extra-  barbares. 

valantes  que  leurs  masques  ne  MATELOT.  Les  matelots, 
représentassent.  On  y voyoit  non  chez  les  anciens  , servoient  corn- 
et ulement  les  Faunes , les  Pans,  me  les  nAtres  à la  conduite  et  à la 
les  Satyres  , mais  encore  les  çianœuTre  des  vaisseaux.  Le» 
Cyclopes,  les  Centaures  et  tous  Lacédémoniens  n’eurent  point  de 
les  monstres  et  les  animaux  de  la  matelots  pendant  près  de  quatre 
fable.  Aussi  l’on  peut  dire  que  • cents  ans  , parce  qu’ils  n’avoient 
c’étoit  le  genre  où  l’usage  des  aucuns  vaisseaux  , et  que  la  na- 
v masques  étoit  le  plus  nécessaire,  vigation  leur  étoit  défendue  par 

Il  ne  l’étoit  pas  moins  dans  les  lois  de  Lycurgue.  La  néces- 
la  tragédie  pour  donner  aux  hé-  sité  de  se  défendre  contre  les 
ros  et  aux  demi-dieux  cet  air  de  Athéniens  les  ayant  obligés  d’é- 
grandeur  et  de  majesté  qu’on  quiper  des  flottes  , ils  firent  ve- 
supposoit  qu’ils  avoient  eu  pen-  nir  des  matelots  défs  îles  voisines 
dant  leur  vie.  Mais  une  dernière  de  la  Laconie  , qu’ils  prirent  à 
raison  qui  mettoit  les  Acteurs  leur  solde  ; et  pour  en  attirer  un 
dai  s l’impossibilité  de  s’en  pas-  plus  grand  nombre  à leur  service, 
ser  , c’étoit  la  nécessité  où  ils  ils  leur  promirent  une  paye  plus 
sc  trouvoient  de  représenter  des  forte  que  celle  qu’on  leur  don- 
personnages  de  différées  genres  , noit  ailleurs.  En  effet , au  lieu 
de  difTcrenscaractères,etsur-tout  de  trois  oboles  que  donnoient 
de  dillérens  âges  et  de  différens  les  Athéniens  , ils  en  donnèrent 
sexes;  car  il  faut  observer  qu’il  quatre  par  jour,  ce  qui  leur 
J n’y  avoit  point  d’Actrices  chez  réussit  de  façon  qu’un  grand 

les  anciens  , et  que  c’étoient  des  nombre  de  matelots  Athéniens 
hommes  qui  jouoient  tous  les  passèrent  à leur  service.  Comme 
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la  fortune  d’Athènes  ne  se  sou* 
tenoit  que  par  sa  marine  qui 
étoit  considérable,  les  Athéniens 
avoient  un  nombre  prodigieux 
de  matelots  qui  étoient  presque 
tous  étrangers  , à qui  ils  avoient 
accordé  des  immunités  et  des  pri- 
vilèges , et  à la  plupart  le  droit 
de  bourgeoisie. 

Les  Romains  , à l’imitation 
des  Grecs  , firent  venir  des  ma- 
telots des  côtes  de  l’Italie  et  des 
îles  voisines  , sur-tout  de  la  Si- 
cile. Outre  cela,  un  grand  nombre 
de  citoyens  du  menu  peuple  ser- 
Toit  en  cette  qualité  sur  les 
vaisseaux.  Les  anciens  faisoient 
la  manoeuvre  au  son  de  la  trom- 
pette , et  plus  ordinairement  à la 
voix.  Celuiqui commandoitpous» 
soit  différens  cris  qui  signifioient 
différentes  manœuvres  , et  les 
matelots  répondoient  aussi  par 
des  cris,  en  exécutant  les  manoeu- 
vres qui  leur  étoient  ordonnées. 

MATRALES.  V-  Fêtes  des 
Romains. 

MÉDECIN.  Les  Grecs  eurent 
des  Médecins  dès  le  commen- 
cement; car,  du  temps  de  la  guerre 
de  Troie  , Cfairon  surnommé  le 
Centaure  , qui  fut  Gouverneur 
d’Achille  , se  rendit  célèbre  dans 
la  médecine , par  la  cure  des 
plaies , et  la  connoissance  des 
simples  dont  il  fit  part  à son  élève 
et  à Patrocle  , son  ami.  Après 
lui  , son  disciple  Esculape  devint 
si  habile  dans  la  science  de  gué- 
rir les  maladies  désespérées  , 
qu’on  le  mit  au  rang  des  im- 
mortels , et  qu’on  lui  bâtit  des 
temples,  comme  au  Dieu  de  la 
santé.  ( Vire.  Geoig.'b , v.  55o.) 

Les  fils  a’Esculape  , marchant 
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sur  les  traces  de  leur  père , s’ac- 
quirent la  réputation  de  fameux 
Médecins. Homère  , dansl’Iliade, 
dit  que  l’un  d’eux  , nommé  Ma- 
chaon , étoit  fort  habile  et  fort 
exercé  dans  les  opérations  de 
chirurgie  , et  que  l’autre  , qui  se 
nommoit  Podalire , étoit  plus 
versé  dans  la  Médecine  appellée 
Aaynt,!  , c est-à-dire , fondée  sur 
des  principes  et  des  raisonne- 
mens.  Dans  la  suite  Hippocrate, 
joignant  le  raisonnement  à l’ex- 
périence , porta  la  Médecine  h. 
sa  perfection.  SeS  disciples  qui 
furent  en  grand  nombre,  se  ré- 
pandirent dans  toute  la  Grèce  , 
de-ià  en  Italie  , et  enfin  à Rome. 
Les  Grecs  donnoient  différens 
noms  aux  Médecins  selon  leurs 
différentes  espèces  ou  fonc- 
tions , et  ne  permettoient  à au- 
cuns d’exercer  leur  art , qu’ils 
n’eussent  auparavant  prêté  ser- 
ment devant  les  Magistrats,  de 
traiter  les  maladies  suivant  les 
règles  et  la  méthode  d’Hippo- 
crate. 

Les  Grecs  joignirent  à la  Mé- 
decine la  Botanique,  sachant 
combien  la  connoissance  des  sim- 
ples lui  est  utile.  Ce  qui  le  prouve, 
c’est  le  traité  du  philosophe  Théo- 
phraste , disciple  d’Aristote  , sur 
l’histoire  des  plantes  et  de  leurs 
vertus. 

Tant  que  les  Romains  avoient 
mené  une  vie  dure  et  laborieuse, 
c’est-à-dire  , pendant  cinq  cents 
ans,  ils  s’étoient  passés  de  Mé- 
decins , sans  en  avoir  été  pins 
mal.  Ils  se  contentoient  alors 
de  déposer  les  malades  désespé- 
rés à la  porta  des  maisons , soit 
pour  qu’ils  rendissent  l’esprit  à 
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}«  terre  de  laquelle  ils  l’avoient 
reçu  , soit  pour  inviter  les  pas- 
«ans  qui  avoient  eu  le  meute  mal, 
à indiquer  les  remèdes  qui  les 
avoient  guéris.  S’ils  y curent  re- 
cours quelquefois  pendant  tant 
de  siècles  , ce  ne  fut  que  dans 
des  ras  extraordinaires,  comme 
dans  des  pestes  qui  ravageoient 
Home  et  toute  l’Italie.  En  eflet , 
l.i  pi  entière  fois  qu’il  est  parlé 
de  Médecins  à Home , c’est  à 
l’occasion  d’une  peste  furieUse 
qui  enleva  la  moitié  des  citoyens , 
l'an  3oi  de  la  fondation;  et  la 
seconde,  plus  de  cent  cinquante 
ans  après  , dans  un  pareil  fléau. 
Ce  fut  pour  se  préserver  à l’a- 
venir de  semblables  malheurs , 
que  le  peuple  Romain  envoya 
des  Députés  en  Grèce  , avec  or- 
die  d'en  amener  la  statue  d’Es- 
culape  qui  éloit  représenté  sous 
la  forme  d’un  serpent.  On  lui 
bâtit  un  temple  hors  de  la  ville  , 
dans  une  île  du  Tibre  , où  il  étoit 
honoré  comme  le  Dieu  de  la 
sauté.  (Z)/on.  Halicamass.  ) 
(Z/v.  /.  10.) 

Cependant  les  Médecins  ne 
s’établirent  point  à Rome.  Mais 
lorsque  le  luxe  de  la  table , et 
les  excès  qui  l’accompagnent  , 
eurent  fait  sentir  aux  Romains 
des  maladies  qu’ils  n’avoient  pas 
connues  auparavant , ce  fut  alors 
que  les  Médecins,  pour  lesquels 
ils  avoient  témoigné  tant  de  mé- 
pris, leur  parurent  absolument 
nécessaires.  On  en  vit  donc  arri- 
ver un. assez  grand  nombre  vers 
l’an  600  de  la  fondation  de  Rome. 
Ils  ne  s’acquirent  d’abord  aucune 
considération  ; ce  ne  fut  que  long- 
temps après  , c’est-à-dire  , vers 
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la  fin  de  la  République  ; car  ils 
éloient  fort  à la  mode  du  tempa 
de  Cicéron  , qui  loue  beaucoup 
la  science  et  la  fidélité  du  sien. 
Jules-César  fut  le  premier  qui 
donna  le  droit  de  bourgeoisi» 
aux  Médecins;  et  Auguste  qui 
lesnimoit,  les  exempta  de  payer 
les  impôts.  Les  Médecins,  à Rome 
comme  à Athènes,  faisoient  la 
Médecine , la  Pharmacie  et  la 
Chirurgie  , c’est-à-dire  , qu’ila 
composoient  les  remèdes  qu’ils 
ordonnoient , et  faisoient  toulca 
les  opérations  chirurgicales. 

MESURE  creuse.  Les  Grecs 
avoient  des  mesures  creuseS  de 
dilierentes  formes  et  grandeurs  , 
dont  'les  unes  servoient  à mesurer 
les  liquides  et  les  autres  les  so- 
lides , c’est-à-dire , les  graines 
et  les  fruits  de  toutes  sortes.  La 
matière  de  ces  mesures  étoit  or- 
dinairement de  terre  cuite  ou  da 
bois , soit  pour  les  usages  de  la 
maison,  soit  pour  ceux  de  la 
campagne  et  du  commerce.  Les 
mesures  Attiques  étoient  celles 
qu’on  employoit  dans  presque 
toute  la  Grèce.  Les  plus  com- 
munes et  celles  dont  on  faisoit 
usage  à Athènes,  étoient  con- 
nues sous  les  noms  de  conge , 
cyathc , cotyle , chénice  et  mé- 
dimne.  Les  trois  premières  étoient 
pour  les  liquides  , et  les  deux 
autres  pour  les  solides.  Le  conge 
et  le  cyathe  furent  adoptés  par 
les  Romains , comme  on  le  verra 
lus  bas.  La  cotyle  contenoit  un 
cmi  - setier  romain  ; le  chénic* 
contenoit  un  demi-boisseau;  le 
médimne , six  boisseaux  romains, 
ce  qui  revient  à quarante  pintes 
de  notre  ancienne  mesure. 


MES 

Quand  les  Médecins  eurent 
porté  en  Italie  les  petites  me- 
sures Attiques  pour  les  liqui- 
des , on  les  y adopta  aussitôt 
qu’elles  furent  connues.  On  re- 
nonça d'autant  plus  aisément  à 
celles  qu'on  avoit  employées  jus- 
que-là, qu’elles  n’avoient  rien 
que  de  grossier  , et  que  les  per- 
sonnes riches  reclierchoienf ' avec 
empressement  ces  vases  que  la 
Grèce  , maîtresse  des  beaux-arts, 
avoit  ornés  de  bas-reliefs,  de 
festons , et  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  enchanter  les  connoisseurs. 
D’ailleurs,  cette  adoption  des 
mesures  grecques  paroltra  fort 
naturelle,  si  l’on  fait  attention 
que  les  anciens  avoient  coutume 
de  conserver  à tous  leurs  vases  , 
même  à ceux  qui  doivent  orner 
les  buffets  et  les  tables  , la  gran- 
deur et  la  capacité  de  quelqu’une 
des  mesures  d’usage.  Ainsi  les 
vases  à boire  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  voT-ipo»  , *■£*?*( , 

,:c, , *»a4,  et  les  Latins,  cya- 
thus  , crater,  cratera,  poculum , 
paiera,  calix , culullus  , cibo- 
rium , scyphus  , étoient  des  cO- 
tyles,  des  cyatlies,  des  conges, 
ou  quelques-unes  des  mesures 
dont  on  se  servoit  communé- 
ment. Les  Romains  adoptèrent 
aussi  le  chénice  et  le  médimne. 

Outre  les  mesures  qu'ils  avoient 
reçues  des  Grecs  , ils  en  avoient 
d'autres  qui  leur  étoient  propres. 
Celles  qu’ils  appelloient  cultbus , 
étoit  la  plus  grande  de  toutes  ; 
elle  contenoit,  selon  les  Auteurs, 
environ  seise  cents  livres  pesant 
de  liquide;  la  livre  romaine  n’é- 
toit  que  de  dou2e  onces  L’am- 
phor#  , amphora  , contenait 
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quatre-vingt  livres  ; l’urne  , urna, 
quarante  livres.  Le  conge  , con- 
gitu , étoit  la  mesure  ordinaire 
à laquelle  les  autres  se  rappor- 
toient,  à peu  près  comme  la  pinte 
parmi  nous  ; il  contenoit  dix 
livres  pesant.  Le  setier,  sex- 
tarius  , étoit  la  sixième  partie 
du  conge , et  contenoit  vingt 
onces.  Le  quart , quartarius  , 
étoit  la  quatrième  partie  du  se- 
tier , et  en  contenoit  cinq.  Le 
cyathe  , cyatkus  , étoit  une  me- 
sure de  deux  onces  , qui  se  sub- 
divisoit  en  d’autres  mesures  plus 
petites.  C’étoit  une  espèce  de 
gobelet  dont  les  anciens  se  ser- 
voient  pour  mesurer  le  vin  et 
l’eau  qu’ils  versoient  dans  h»s 
tasses  ou  coupes , selon  qu’as 
vouloient  boire  de  grands  ou  de 
petits  coups,  comme  Horace 
nous  l'apprend  : 

Tribut  dut  novetn 

Miictntur  tyathit  pocula  c ommodit, 

Oi.  i<i,  I.  J. 

On  imprimoit  sur  la  plupart 
de  ces  mesures,  des  chiffres  ou 
d’autres  marques  qui  exprimoient 
la  quantité  de  liquide  qu’elles 
contenaient. 

Les  vases  à garder  le  vin  ap- 
pellés  ddliam , séria  , amphora  , 
diota  , cadus , étoient  ordinai- 
rement de  terre  cuite , la  plu- 
part pointus  par  le  bas  pour  les 
enfoncer  dans  la  terre  ou  dans 
le  sable , car  ils  ne  les  couchoient 
jamais.  Il  yen  avoit  de  fort  gros, 
et  qui  contenoient  chacun  plus 
d’un  de  nos  muids.  Ceux  - là 
avoient  pour  la  plupart  deux 
anses  ; Horace  les  appelle  diota. 

Vtpromt  Subinum  quadrimi, 

# TtUdriM,  mtrum  dioti. 

Hor.  I*  1 , od.  U 
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j4mpîtora  étoit  aussi  une  cru- 
che à Jeux  anses  à peu  près  sem- 
blable au  diota.  Ce  Poète  semble 
les  confondre,  en  appellant  ail- 
leurs amphora,  le  vaisseau  qu’il 
Tient  d’appeller  diota.  Tous  ces 
vases  de  terre  étoient  marqués 
du  sceau  ou  cochet  de  leur  maî- 
tre ; on  avoit  soin  de  l’y  faire 
mettre  avant  qu’ils  fussent  cuits  ; 
on  y nurqunit  aussi  l’année  du 
Consulat  sous  lequel  le  vin  avoit 
été  recueilli. ( Horat.  I.  3,  Od.y  ) 

Les  Romains  faisoient  usage 
des  futailles  faites  de  douves  et 
de  cerceaux  comme  les  nôtres; 
mais  il  parolt  qu’ils  ne  les  em- 
ployoient  que  pour  la  commo- 
dité du  transport , et  sur-tout 
pour  l’approvisionnement  des 
armées.  Ils  connoissoient  aussi 
les  cuves  ou  les  foudres , tels 
que  ceux  qu'on  voit  en  Alle- 
magne; car  St  ra  bon  dit,  en  par- 
lant de  la  Lombardie,  qu’on  y 
faisoil  des  tonneaux  de  bois  plus 
grands  que  des  maisons,  appa- 
remment que  les  maisons  étoient 
lort  petites.  (Strabo,/.  8,  p ■ 1.5  l.) 

Les  Anciens  faisoient  un  très- 
land  usage  d'outres  ou  sacs 
e peaux  de  boucs  préparées  , 
qu'ils  remplissaient  de  vin  ou 
d'eau  pour  les  voyages  et  les 
marches  d’armées.  C’est  ce  que 
l’on  peut  voir  dans  tous  les  Au- 
teurs , et  sur-tout  dans  Quinte- 
Curce. 

Mesure  longue.  La  Grèce 
étoit  partagée  en  un  très- grand 
nombre  de  petites  Républiques 
qui  se  gouvernoient  indépendam- 
ment les  unes  dus  au  très , et  qui , 
pour  prouver  cette  indépendance, 
alfeeloient  de  ne  point  se  servir 
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des  mêmes  mesures  que  leurs  voi- 
sins. Et  comme , par  la  suite  des 
temps,  ces  petits  Etats  essuyè- 
rent différentes  révolutions,  les 
mesures  éprouvèrent  le  même 
sort  ; les  unes  étoient  plus  lon- 
gues et  les  autres  plus  courtes. 
Cependant  les  anciens  Auteurs 
font  ^neution  de  cinq  à six  me- 
sures d’un  usage  commun  pour 
marquer  les  distances  d’un  lieu 
à un  autre  , qui  sont  la  coudée  , 
le  pâline , le  pied,  l’orgye  ou 
toise  , le  plèthre  , et  le  stade. 

La  coudée  étoit  la  mesure  la 
plus  commune  chez  les  Grecs  ; 
elle  se  divisoit  en  six  palmes, 
et  le  palme  en  quatre  doigts  , 
ainsi  la  coudée  contenoit  vingt- 
quatre  doigts. 

Le  pied  ne  contenoit  que  seize 
doigts , ou  les  deux  tiers  de  la 
coudée. 

Quatre  coudées  ou  six  pieds 
faisoient  l’orgye  ou  la  toise. 
Cent  pieds  faisoient  le  plèlhrc, 
et  six  plèthres  contenoient  le 
stade.  Celui-ci  renfermoit  cent 
orgyes,  c’est-à-dire,  quatre  cents 
coudées  ou  six  cents  pieds. 

Le  stade  étoit  la  mesure  itiné- 
raire des  Grecs.  Il  y en  avoit  de 
deux  longueurs  différentes.  Le 
grand  étoit  de  mille  pieds  , et  le 
petit  de  six  cents.  Ce  dernier 
étoit  le  plus  connu  et  le  plus 
en  usage  ; on  l’appelloit  stade 
olympique. 

Les  mesures  longues  des  Ro- 
mains étoient  le  pied,  le  pas  géo- 
métrique , le  palme  et  le  mille. 

Le  pied  Romain  étoit  plus 
court  que  le  pied  Grecd’un  vingt- 
cinquième;  car  Polybe  assure 
que  les  6oo  pied»  Grecs,  ou  1q 
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stade , étoient  égaux  à 6î5  pieds  Xante  en  tout  sens.  Le  grand 
.Romains.  Il  falloit,*par  consé-  acte  ou  Pacte  quarré  en  avoit 
quant , que  le  pied  Grec  se  divi-  cent  vingt  de  tous  côtés;  la 
sàt  en  a5  demi  - pouces  , et  le  petit  acte,  cent  vingt  do  long, 
Romain  en  vingt-quatre.  sur  quatre  seulement  de  large. 

Le  pas  géométrique  Romain  , Deux  actes  quarrés  faisoient  le 
ou  la  toise  , contenoit  cinq  pieds,  jugôre , qui  étoit  proprement  l’é- 
et  le  pied  étoit  d’environ  un  tendue  de  terre  qu’une  paire  de 
pouce  moins  grand  que  le  nôtre;  bæufs  pouvoit  labourer  en  un 
il  se  divisoit  en  seize  doigts , qui  jour  , ce  qui  revient  à peu  près 
étoient  ses  moindres  parties  , et  à un  demi-arpent  de  notre  me- 
ts douze  pouces.  sure.  Le  verse  contenoit  un  es- 

Le  palme  Romain  se  divisoit  paca  de  terrain  quarré  de  cent 
en  grand  et  petit.  Le  premier  pas  de  tous  côtés  ; et  l’hérédie 
étoit  de  douze  doigts  qui  fai-  valoit  deux  jtigères  ou  un  arpent 
soient  neuf  pouces,  fl  le  second  de  notre  mesure.  ( f^arro  de  lie 
qu’o/i  appelloit  palme  ordinaire , Rust.  I.  i , c.  10.  J 
n’étoit  que  de  quatre  doigts  ou  MINE.  Une  mine  étoit  un 
trois  pouces.  ’ canal  ou  chemin  souterrain  pour 

MILLE.  Le  mille  étoit  la  pénétrer  sous  la  muraille  ou  le 
mesure  itinéraire  des  Romains  ; rempart  d’une  ville  assiégée.  Les 
il  contenoit  mille  pas  géomé-  Grecs  et  lesRomainsemployoient 
triques  , c’est-à-dire  , cinq  mille  souvent  les  mines  dans  les  sièges, 

Ï lieds  Romains.  Ceux  qui  veu-  pour  saper  les  murs  et  les  tours 
ent  réduire  les  stades  en  milles,  de3  villes  , ce  qu’ils  appelaient 
disent  avec  Polybe  et  Pline , que  agere  cuniculos.  Ils  ouvroient  des 
le  mille  renferme  huit  stades,  canaux  ou  galeries  souterraines 
Mais  Suidas  qui  a été  suivi  par  par-dessous  le  fossé  jusqu’à  la 
quelques  modernes,  prétend  qu’il  muraille;  et  après  avoir  ôté  une 
ne  contient  que  sept  stades  et  partie  des  pierres  sans  qu’il  y 
demi.  Quoi  qu’il  en  soit  , il  est  parût  , ils  soutenoienf  le  reste 
Certain  que  les  Romains  divi-  par  des  étais , c’est-à-dire  , de* 
soient  les  routes  ou  grands  clie-  poutres  qu’ils  enduisoient  de  ma. 
mins  par  des  pierres  milliaires  tières  grasses  et  de  goudron  ; ils 
de  huit  stades  en  huit  stades.  Il  remplissoient  ensuite  le  vide  d’en- 
falloit,  selon  Pline  , vingt-quatre  tre  les  poutres  avec  du  bois  sec  , 
stades  ou  trois  milles , pour  faire  et  toutes  sortes  de  matières  com- 
une  de  nos  lieues  communes.  bustibles  et  faciles  à s’enflam- 
Les  Romains  avoient  d’autres  mer , auxquels  ils  mettoient  le 
mesures  pour  arpenter  les  terres;  feu;  de  sorte  que  les  étais  ve- 
c’étoit  la  perche,  le  climat,  le  nant  à rompre  , tout  ce  qu’ils 
grand  et  le  petit  acte  , le  jugère,  soutenoient  tombait  dans  le  fossé 
le  verse  et  l’hérédie.  et  le  combioit.  C’est  ainsi  qu’A- 

La  perche  étoit  de  dix  pieds,  lexandre  en  usa  au  siège  de 
Le  climat  en  contenoit  soi-  Gaza  , où  il  entra  par  1a  brè- 
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clie  qu’une  mine  avoit  faite  à la 
muraille.  ( Curtius  , /.  4 •>  c-  a4» 

X.  4 > c-  a^.  ) - . 

Souvent  ils  ouvroient  lort  loin 
des  murailles  , un  boyau  sou- 
terrain, qu’ils  conduisoient  jus- 
qu’au milieu  de  la  ville  assiégée  ; 
et  lorsqu’ils  jugeoient  être  ar- 
rivés à l’endroit  où  ils  vouloient, 
ils  donnoient  jour  à leur  mine  , 
et  montant  par  cette  ouverture  , 
ils  se  rendoient  maîtres  de  la 

Îdace.  C’est  de  cette  manière  que 
es  Romains  prirent  la  ville  de 
Fidèneset  celle  de  Véïes,  comme 
le  rapporte  Tite-Live.  (X/v.  I.  5, 

C.  2l  ) 

Aux  mines  des  assiégeans  , les 
assiégés  opposoient  des  contre- 
mines;  et  lorsque  les  mineurs  se 
rencontroient  ; il  se  donnoit  de 
furieux  combats  dans  ces  lieux 
souterrains  ; c’est  ce  qui  arriva 
souvent  pendant  le  siège  d’A- 
thènes'par  Sylla. 

* MINERVAL,  honoraircque 
les  écoliers  de  Rome  payoient 
chaque  mois  à leur  maître. 

* MIRMILLONS  , Gladia- 
teurs qui  portoient  sur  leu^  cas- 
que la  figure  d’un  poisson  , et 
qu’on  mettoit  souvent  aux  prises 
avec  ceux  qu’on  nommoit  Ré- 
tiaires.  V-  Guiuateviu. 

MIROIR.  La  Nature  a fourni 
aux  hommes  les  premiers  mi- 
roirs. Le  crystal  des  eaux  servit 
leur  amour-propre  ; et  c’est  sur 
cette  idée  qu’ils  ont  cherché  les 
moyens  de  multiplier  leur  image. 
Les  premiers  miroirs  artificiels 
furent  de  métal.  Outre  l’airain  , 
on  employa  l’étain  et  le  fer 
bruni.  On  en  fit  aussi  qui  étoient 
mêlés  d’airain  «t  d’étain.  Ceux 
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qu’on  faisoit  à Brindes  en  Italie, 
passèrent  long  - temps  pour  les 
meilleurs  de  cette  dernière  es- 
pèce. Mais,  dans  la  suite  , on 
donna  la  préférence  à ceux  qui 
étoient  faits  d’argent.  ( • Ou’ci. 
Metam.  1.  3.  ) ( P lin.  Hist.  naty 
l.  33 , c.  9.  ) 

Le  badinage  des  Poètes  a donné 
aux  miroirs  une  place  importante 
sur  la  toilette  des  dames.  Cepen- 
dant Homère  n’en  parle  point 
dans  la  belle  description  qu’il 
fait  de  celle  de  Junon.  Le  luxe 
ne  négligea  pas  d’embellir  les 
miroirs;  il  y prodigua  l’or,  Par- 
ent , les  pierreries , et  en  fit 
es  bijoux  d’un  grand  prix.  Sé- 
nèque qui  déclame  contre  ces 
excès  , prétend  que  les  miroirs 
n’ont  été  inventés  que  comme 
un  moyen  à l’homme  de  se  con« 
noître  ; c’est  ce  que  Phèdre  avant 
lui  avoit  enseigné  par  la  bou- 
che de  ce  père  qui  dit  à ses 
enfans  s 

QuotidU  , inqult , ipcculo  va»  uti  vola  ; 

Tu  formum  ne  eorrumpat  ne  quitta  mulit , 

Tu  facitm  ut  Ittam  moribut  vincë*  boni», 

u Je  veux , leur  dit-il , que  vous 
» yous  regardiez  tous  les  jours 
n au  miroir  ; vous , mon  fils  , 
n afin  que  vous  évitiez  de  ternir 
» votre  beauté  par  la  laideur  du 
» vice  ; et  vous  , ma  fille  , afin 
» que  vous  rachetiez  la  diffor- 
» mité  de  votre  visage  par  la 
» régularité  de  vos  mœurs  ».  Les 
Romains  ornoient  de  miroirs  les’ 
murs  des  appartemens  ; ils  en  in- 
crustaient les  plats  et  les  bassins 
dans  lesquels  on  servoit  les  vian- 
des ù table , et  qu’on  appelloit 
pour  cette  raison  specillatcc  pa- 
tinct.  II»  en  revêtaient  les  tasses 

•t 
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et  les  gobelets  , afin  de  multi-  n’avoient  aucun  rapport  à celle» 
plier  ainsi  l’image  des  convives  , des  autres  Étais  de  la  Grèce, 
ce  que  Pline  appelle  popu/us  Les  vues  de  ce  Législateur 
imaginant}  il  paruit  que  la  forme  tendoient  toutes  à former  un 
des  miroirs  chez  les  Anciens  étoit  peuple  sage  et  guerrier  , à don- 
ronde  ou  ovale.  ( Ovid.  de  Art.  ner  au  corps  de  la  souplesse  et 
lib.  a,,  v.  ai 5.  ) ( Homcr.  Iliad.  de  la  force  , à élever  l’àme  & des 
/.  i^.  ) sentimens  héroïques.  Dès  la  plu» 

Quoique  le  métal  fut  long-  tendre  enfance  , on  ne  leur  ins- 
tcinps  la  seule  matière  employée  piroit  de  goftt  que  pour  les  ar- 
pour  les  miroirs  , il  est  pourtant  mes.  Marcher  nu-pieds  , coucher 
incontestable  que  le  verre  a été  sur  la  dpre , se  passer  de  peu 
connu  dans  les  temps  les  plus  pour  le  boire  et  le  manger  , 6ouf- 
reculés  ; mais  on  ignore  l’époque  lrir  le  chaud  et  le  froid  , se  faire 
où  les  Anciens  , soit  Grecs  , soit  un  exercice  continuel  de  la 
Romains  commencèrent  à faire  chasse,  de  la  lutte  , de  la  course 
des  miroirs  de  verre.  On  sait  à pied  et  à cheval  , s’endurcir 
seulement  de  Pline  , que  ce  lut  même  aux  coups  et  aux  plaies 
des  verreries  de  Sidon  que  sorti-  jusqu'à  supprimer  toutes  plain- 
rent  les  premiers  miroirs  de  cette  tes  et  gémissemens  : voilà  ce  qui 
matière.  Il  seroit  à souhaiter  qu’il  faisoit  l’apprentissage  de  la  jeû- 
nons eftt  appris  s'ils  étaient  éta-  nesse  Lacédémoniennc  pour  la 
niés  par  derrière  comme  les  nô-  guerre. 

très.  ( Plin  lib.  36,  c.  26.  ) Les  Lacédémoniens  , par  la 

MOEURS.  Les  moeurs  sont  les  pratique  de  ces  usages,  devin- 
liabitudcs  naturelles  ou  acquises  rent  des  hommes  uniques  dan» 
pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  sui-  leur  espèce  , différens  de  tous 
vant  lesquelles  les  peuples  con-  les  ' autres  par  leurs  manières  , ‘ 

duisent  leurs  actions  et  leur  par  leurs  idées  , par  leurs  sen- 
gou  vernement.  timens  , par  leur  façon  de  s’ha- 

Moeuhs  deî  Lacédémoniens.  biller  et  de  se  nourrir,  enfin 
Les  Lacédémoniens  , dans  l’ori-  par  le  caractère  de  l’esprit  et  du 
gine  , sont  représentés  par  Hé-  cœur  , comme  par  la  forme  de 
rodote  comme  insociables  entre  leur  gouvernement  , qui  étoit 
eux  et  à l’égard  des  étrangers,  aussi  extraordinaire  que  les  rè- 
II  leur  reproche  la  coutume  bar-  gles  de  leur  conduite,  ils  avoient 
bare  d’immoler  des  hommes  à le  partage  égal  des  terres  entre 
leurs  Dieux  , et  les  traite  de  les  particuliers  , avec  ce  qu’il 
dénaturés,  d'impies,  de  féroces  fallait  précisément  pour  vivre 
et  d’inhumains.  Lycurgue  réfor-  et  s’entretenir  ; l’obligation  de 
tna  ces  excès,  et  les  fit  passera  des  vivre  et  de  coucher  dans  un 
maximes  de  gouvernement  plus  même  lieu  , de  façon  que  ceux 
honnêtes  et  plus  judicieuses.  Il  qui  étaient  mariés  ne  pouvoient 
imagina  pour  cela  des  lois  rentar-  aller  chez  leurs  femmes  que  la 
^uables  par  leur  singularité,  et  qui  nuit  et  furtivement.  Ils  étaient 
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oblige;*  de  manger  en  commun 
avec  une  extrême  frugalité.  Chez 
eux  l’or  et  l'argent  étoient  pros- 
crits; ils  n’avoient  ni  l’usage  de 
vendre  , ni  d’acheter,  ni  de  don- 
ner, ni  de  recevoir,  ni  de  cul- 
tiver les  arts  et  les  méiiers.  Ils 
n’avoient  ni  marine  , ni  com- 
merce. Les  voyages  hors  du  pays 
leur  étoient  interdits  ; il  leur 
étoit  même  défendu  de  s’entre- 
tenir en  conversation  des  maxi- 
mes étrangères.  Cependant  il  faut 
excepter  de  cette  proscription  la 
littérature  , les  sciences  et  les 
arts  ; car  on  enseignoit  à Sparte 
les  Lettres  , la  Poésie,  la  Mu- 
sique , la  Gymnastique.  On  y 
adjugeoit  dans  les  jeux  Carniens 
des  prix  aux  Poètes  Musiciens; 
et  Xénophon  nous  assure  que 
l’on  y enseignoit  les  arts  libéraux 
à la  jeunesse  , puisqu’il  y avoit 
envoyé  ses  enfans  pour  y être 
élevés.  ( Xen.  Lacon.  ) 

Mais  rien  ne  contribua  davan- 
tage à faire  des  Lacédémoniens 
■une  nation-isolée , que  la  loi  de 
la  Xr-nélasie  , c’est  à-dire  , .qui 
défendoit  l’hospitalité.  Lycurgue 
la  leur  prescrivit,  pour  empêcher 
que  les  étrangers  n’eussent  un 
libre  accès  dans  leur  ville  et  dans 
leur  pays.  Ce  Législateur  préten- 
doit  prévenir  par -là  les  inno- 
vations que  le  commerce  des 
étrangers  ne  manque  jamais  de 
faire  dans  le  langage  et  dans  les 
mœurs.  Dans  cette  idée  , les  La- 
cédémoniens les  regardoient  com- 
me des  ennemis  , et  tous  les  pays 
du  monde  comme  infectés  ou  du 
moins  suspects. 

Leur  religion  étoit  simple  et 
dénué#  de  cette  pompe  exté- 


MŒU 

rieure  qui  en  faisoit  ailleurs  l’ob- 
jet principal.  Elle  consistait  dau* 
un  culte  libre  et  dégagé  de  la 
plupart  des  superstitions  qui  ré- 
noient chez  les  autres  peuples. 
Is  avoient  des  fêtes  en  petit 
nombre,  et  des  spectacles  où  la 
jeunesse  de  l’un  et  de  l’autre  sexo 

{taroissoit  nue  , pour  y disputer 
eprix  de  la  course  , de  la  lutte  , 
de  la  dause  et  des  autres  exercices 
gymniques.  La  guerre  étoit  un 
temps  de  plaisir  et  de  repos  pour 
les  Lacédémoniens  ; ils  menoient 
une  vie  pins  austère  à la  ville 
qu’à  l’armée.  Dans  le  commen- 
cement, ils  n’eutreprenoient  de 
guerres  que  pour  détruire  l’em- 
pire des  tyrans  chez  leurs  voi- 
sins et  chez  leurs  alliés  , qui 
avoient  souvent  recours  à leur 
assistance.  Dans  la  suite  ils  en 
curent  pour  venger  les  injures  et 
les  torts  qu’ils  avoient  reçus  ; il 
est  vrai  qu’ils  proportionnoient 
toujours  la  vengeance  à l’outra- 
ge , sans  aller  jamais  au-delà. 

La  nécessité  où  ils  se  trou- 
vèrent de  faire  tour  à tour  la 
guerre  et  la  paix  avec  les  mêmes 
formalités  que  les  autres  Nations, 
les  força  de  donner  atteinte  à la 
loi  de  laXénélasie,  et  d’avoir  com- 
merce avec  les  étrangers.  On  Tit 
donc  alors  très-souvent  à Sparte 
des  Ambassadeurs  ou  Députés 
des  peuples  étrangers  reçus  avec 
facilité,  et  même  avec  politesse. 

Le  relàcbementne  s’introduisit 
qu’après  qu’ils  se  furent  rendus 
maîtres  d’Athènes.  Cette  con- 
quête fut  l’époque  de  la  déca- 
dence des  mœurs  et  des  princi- 
pales maximes  du  Gouverne- 
ment, Ils  commencèrent  à rc- 
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chercher  les  plaisirs  et  les  com- 
modités de  la  vie  , et  il  falloit 
bien  alors  que  les  étrangers  vins- 
sent leur  en  procurer  les  moyens. 
Cependant  l’hospitalité  n’en  fut 
pas  mieux  exercée  ; car,  en  re- 
cevant les  étrangers  , on  conscr- 
voit  toujours  un  mauvais  levain 
contre  eux;  on  les  ranconnoit, 
on  les  inquiétoit  de  toutes  fa- 
çons. En  un  mot,  les  Lacédé- 
moniens ne  pensèrentet  n’agirent 
jamais  comme  les  autres  peuples 
de  la  Grèce;  aussi  en  étoient-ils 
généralement  détestés. 

Moeurs  des  Athéniens.  L’At- 
tique , pays  maigre  , niontueux 
et  peu  propre  au  labourage , ne 
produisoit  que  des  oliviers,  du 
sel , du  miel , du  laitage  et  quel- 
ques mines  d’argent.  Ses  anciens 
hahitans,  portés  à la  douceur, 
à la  joie  , aux  plaisirs  de  l’es- 
prit , peu  touchés  des  richesses, 
mais  passionnés  pour  la  gloire, 
d innoient  alors  tous  leurs  soins 
aux  arts  qui  étendent  les  com- 
modités de  la  vie,  ou  à ses  agré- 
mens  , ou  aux  armes  qui  en  as- 
surent la  jouissance.  Athènes 
elle-même  pauvre,  et  honorant 
la  pauvreté  , n’étoit  bâtie  que  de 
terre  et  de  bois,  quoiqu’elle  eût 
la  pierre  et  le  marbre  à sa  porte. 

Ainsi  les  premiers  Athéniens 
menoient  une  vie  simple  et  fru- 
gale, se  contentant  d'olives  , de 
miel  et  de  laitage  pour  leur  nour- 
riture. Mais  comme  ils  étoient 
naturellement  inconstans  et  ca- 
pricieux , ils  secouèrent  bientôt 
le  joug  de  la  royauté , et  chan- 
gèrent leur  gouvernement  en  Ré- 
publique. Alors  l’amour  et  le  zèle 
pour  la  libel  lé  deviut  la  qualité 
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dominante  des  Athéniens.  Cepen- 
dant, comme  cet  amour  de  la  li- 
berté tendoit  souvent  à la  licence, 
ils  essuyèrent  différentes  révolu- 
tions , jusqu'à  ce  que  Solon, 
par  la  sagesse  de  ses  lois  , vint 
rulin  rétablir  le  calme  et  la  paix 
dans  le  sein  de  la  République. 

Alors  les  Athéniens,  naturelle- 
ment spirituels , se  livrèrent  à 
leur  goût  pour  les  sciences  et  pour 
les  arts.  Bientôt  Athènes  pro- 
duisit une  foule  d’hommes  il- 
lustres dans  la  science  militaire  , 
dans  la  Politique  , dans  la  Phi- 
losophie, l’Eloquence,  la  Poé- 
sie, la  Musique,  la  Sculpture, 
l’Architecture,  de  façon  qu'elle 
devint  en  quelque  sorte  l’école 
et  la  maîtresse  de  presque  tout 
l'Uniyerg.  Et  ce  qui  paroît  éton- 
nant, c'est  que  ce  peuple  si  fier 
dans  ses  projets,  si  magnifique 
pour  tout  ce  qui  étoit  public, 
étoit  frugal,  simple  et  modeste 
dans  ce  qui  regarjoit  la  dépensa 
de  la  table  , les  habits  , les  meu- 
bles et  les  bâlimens  particu- 
liers. Ses  victoires  , ses  conquê- 
tes, ses  richesses,  ses  liaisons 
continuelles  avec  les  peuples  de 
l’Asie  mineure  , n’anieuèrent 
point  chez  lui  le  luxe  , la  bonne 
chère  , le  faste  et  les  folles  dé- 
penses. 

Pendant  très-Iong-temps , on 
ne  distinguoit  point  à Athènes 
un  esclave  d’un  citoyen  par  l’ha- 
billement ; les  plus  riches  habi- 
tans,  les  plus  fameux  Généraux 
ne  rougissoient  point  d’aller 
eux-mémes  au  marché  : tant  l'a- 
mour de  la  frugalité  et  de  la  mo- 
destie étoit  profondément  gravé 
dans  tous  las  coeurs.  A ces  dif- 

Z 2 


) 

I 

\ 


t 


\ 


u \ v 

Digitized  by  Google 


356  M Œ U 

férens  traits,  il  faut  ajouter  qu’ils 
ne  traitaient  point  leurs  enne- 
mis à la  rigueur  ; qu’ils  n’abu- 
soient  point  insolemment  de  la 
victoire  , et  qu’ils  n 'exerçaient 
point  de  dureté  envers  les  vain- 
cus. C’étoit  ce  fonds  de  bonté  qui 
les  rendoit  si  doux  et  si  polis 
entre  eux  et  envers  les  étrangers  ; 
car  ils  l’eniportoient  sur  tous  les 
peuples  de  la  Grèce  en  politesse 
comme  en  pureté  de  langage  ; 
de  sorte  qu’on  ne  peut  leur  re- 
fuser la  gloire  d’avoir  servi  de 
modèle  à toutes  les  nations  qui 
se  sont  piquées  de  bon  goût , 
et  de  leur  avoir  prescrit  la  loi 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  ta- 
lens  et  les  productions  de  l’esprit. 

Mais  lorsque  les  Athéniens  , 
après  la  bataille  de  Salainine  , 
n’eurent  plus  rien  à craindre  de 
la  puissance  formidable  des  Per- 
ses , ils  s’abandonnèrent  sans  re- 
tenue à leur  goût  naturel  pour 
les  plaisirs.  •On  ne  songea  plus 
qu’à  faire  fleurir  le  commerce  , 

Îrour  se  procurer  les  richesses  de 
’Inde,  l’or  , l'argent  et  l’ivoire. 
On  fit  construire,  avec  des  dé- 
penses excessives  , des  théâtres  , 
des  portiques  et  des  temples  su- 
perbes dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  Athènes  devint  une 
ville  délicieuse,  où  les  festins  et 
les  jeux  étoient  perpétuels , où 
la  liberté  des  passions  donnoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  spec- 
tacles. Jamais  peuple  ne  fut  si 
curieux  d’atnusemens  et  de  nou- 
veautés , si  inconstant  et  si  en- 
vieux contre  ceux  qui  se  dis- 
tinguoient  par  leur  mérite. 

La  délicatesse  des  Athéniens 
m'éloit  blessée  ni  de  ce  qui  IR- 
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téressoit  la  religion  ou  la  pudeur. 
La  licence  qui  régnoit  sur  leur 
théâtre  étoit  outrée  , on  n’y  con- 
noissoit  aucune  sorte  de  bien- 
séance ; la  corruption  des  moeurs 
et  le  libertinage  étoient  univer- 
sellement répandus  dans  tous  les 
états  ; les  actions  des  Magistrats 
et  des  particuliers  n’avoient  or- 
dinairement pour  motif  qu’un 
honteux  intérêt  et  uiie  avarice 
sordide;  les  Orateurs  les  plus 
célèbres  y vendoient  pour  do 
l’argent  leur  crédit  à ceux  qui 
leur  en  donnoient  davantage  ; 
enfin  la  dépravation  étoit  si 
grande,  que  la  débauche  la  plus 
outrée  n’ôtoit  point  la  réputa- 
tion de  probité  à un  citoyen  , et 
ne  l’empêchoit  pas  d’arriver  aux 
charges  et  aux  dignités  de  la 
République.  Telles  étoient  les 
mœurs  des  Athéniens,  lorsque  , 
après  avoir  fait  la  loi  à toute  la 
Grèce , ils  succombèrent  sous 
la  puissance  des  Lacédémoniens, 
et  enfin  sous  celle  des  Romains. 

Moeurs  des  Rosi  AiNs. Comme 
les  occupations  suivent  ordinai- 
rement les  moeurs,  et  les  moeurs 
la  fortune , les  Romains,  sous 
les  Rois  , vivoient  dans  une 
grande  simplicité  ; les  besoins  de 
la  vie  et  les  périls  de  la  guerre 
partagèrent  leurs  soins  pendant 
l’espace  de  244  ans-  Sous  les  Con- 
suls , durant  pareil  nombre  d’an- 
nées, les  troubles  domestiques 
et  les  guerres  voisines  occupèrent 
tout  l’esprit  et  toute  la  vertu  des 
Romains  ; s’il  leur  restoit  quel- 
que intervalle  de  tranquillité, 
ils  le  donnoient  tout  entier  à 
l’agriculture.  Alors  la  différence 
des  occupations , les  titres  de 
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Nobles  et  de  Plébéiens  étoicnt 
parfaitement  réunis  dans  les 
campagnes  sous  le  nom  de  La- 
boureurs. 

La  coutume  de  faire  son  prin- 
cipal séjour  dans  ses  terres, 
étoit  si  constante  et  si  uniiorme  , 
ue  le  nom  de  Viatores  ne  fut 
onné  à certains  Officiers  subal- 
ternes, que  parce  qu’ils  étoient 
presque  toujours  en  chemin  pour 
aller  avertir  les  Sénateurs  que 
tel  ou  tel  jour  il  y auroit  une 
assemblée  extraordinaire.  Si  les 
Sénateurs  vivoient  ainsi,  plus 
des  trois  quarts  des  autres  ci- 
toyens ne  voyoient  la  ville  que 
de  neuf  jours  en  neuf  jours  pen- 
dant la  paix  ; ils  s’y  rendoient 
seulement  pour  se  pourvoir  des 
choses  nécessaires  à leur  ménage  , 
et  pour  examiner  s’ils  approu- 
veroient  ou  rejetteroient  les  nou- 
veaux réglemens  que  les  Magis- 
trats affichoient  sur  le  Capitole 
et  dans  la  place  publique  pendant 
trois  jours  de  marché.  C’étoit 
aussi  dans  ces  jours,  que  les 
Tribuns  du  peuple  le  haran- 
guoient  et  l’entretenoient  des 
affaires  du  Gouvernement  et  des 
changemens  qu’il  y falloit  faire. 

Telles  étoient  les  mœurs  et  les 
occupations  desanciensRomains, 
avant  qu’ils  eussent  été  appellés 
en  Grèce  par  les  F.toliens  , et 
qu’ils  eussent  poussé  leurs  con- 
quêtes jusque  dans  l’Asie  mi- 
neure et  dans  la  Syrie.  Ce  fut 
alors  qu’ils  se  laissèrent  cor- 
rompre par  le  luxe  des  Grecs 
et  la  mollesse  des  Asiatiques.  En 
moins  de  rien,  tout  parut  changé, 
on  ne  vit  plus  à Rome  que  de 
nouveau»  maître*  dans  les  arts 
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qu’on  y avoit  ignorés  aupara- 
vant. On  se  fit  uue  étude  de  la 
randeur  et  de  la  régularité  des 
ètimens  , de  la  richesse  et  de  la 
propreté  des  habits,  de  la  somp- 
tuosité et  de  la  délicatesse  de  la 
table  , de  la  variété  et  de  la  sin- 
gularité des  jeux  et  des  specta- 
cles. La  religion  même  , si  mo- 
deste dans  son  institution  et  par 
les  lois  de  Numa  , suivit  le  tor- 
rent , et  devint  aussi  superbe 
dans  l’appareil  de  ses  cérémonies 
que  dans  les  habits  et  les  équipa- 
ges de  scs  ministres.  ( Sallust . 
Praf.  Bell.  Catilin.  ) 

On  commença  donc  à renoncer 
au  labourage  et  à l’agriculture  ; 
on  se  déchargea  sur  des  esclaves 
de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  pé- 
nible au  dedans  et  au  dehors  ; 
on  ne  se  réserva  que  ce  qu’il  y 
avoit  d’honorable  et  d’agréable 
dans  toutes  sortes  de  fonctions. 
])e-là  vint  la  distinction  des  es- 
claves de  ville  et  de  campagne  , 
appellés  mancipia  urhana  , mari - 
cipia  ruslica  : les  uns  étoient  pour 
le  luxe  , et  les  autres  pour  la  né- 
cessité. 

La  corruption,  qui  commence 
toujours  par  les  grands  .et  par 
les  riches  , passa  bientôt  aux 
simples  citoyens  , et  même  à la 
populace.  L’amour  du  travail  fut 
entièrement  aboli  ; ce  n’étoit  plus 
vivre  en  citoyen  que  de  ne  pas  vivre 
dans  l’oisiveté.  Toutes  les  heures 
du  jour,  qui  auparavant  étoient 
employées  à quelque  chose  d’u- 
tile , furent  partagées  presque 
généralement  entre  les  bienséan- 
ces et  les  annisemens , entre  le» 
mouvemens  que  l’ambition  exige 
et  le  repos  que  demande  la  na- 
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ture.  C’est  ainsi  que  , par  des 
progrès  assez  rapides  , les  Ro- 
mains passèrent  de  la  vie  simple 
et  frugale  au  luxe  , à la  mollesse  , 
à la  bonne  chère  et  à la  débauche. 
Mais  la  corruption  ne  fut  géné- 
rale , selon  Velleius-Paterculus , 
qu’aprês  la  destruction  de  Car- 
thage , c’est-à-dire,  1 5o  ans  avant 
la  chute  de  la  République.  ( Vel- 
leius-Paterc.  I.  2 , c.  4-  ) 

MOIS.  Le  mois  appelle  ftitt  , 
mensis , étoit  lunaire  ; l’année  en 
renfermoit  douze  , dont  les  uns 
avoient  29  jours  et  les  autres  3i. 
Cicéron  dit  que  le  mot  mensis 
vient  de  mensura  , mesure,  ou 
de  metiri , mesurer.  Qui , quia 
mensa  spatia  cnnficiunt , menses 
nominantur.  (De  natur.Deorum, 
1.  2.  ) Les  Grecs  étoient  fort  at- 
tendis à remarquer  le  jour  de  la 
Néoménie  ou  nouvelle  lune.  Ils 
divisoient  le  mois  en  trois  par- 
ties ou  dixaines  , et  à chaque 
dizaine  ils  recommençoient  à 
compter  par  l’unité.  A Athènes, 
Solon  avoit  ordonné  que  le  3o  de 
chaque  mois  s’appelleroit  1»*  ku) 
tiit , ulcima  et  nova  rties  , le  der- 
nier et  le  premier  jour  ; parce  que 
l’apparvion  de  la  nouvelle  lune 
n’arrivoit  pas  avec  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  , le  trentième 
du  mois  , mais  ou  plutôt , ou 
plus  tard.  Ainsi  une  partie  de 
ce  jour  appartennit  au  mois  fi- 
nissant, et  l’autre  au  mois  com- 
mençant. Le  lendemain  s’appel- 
loit  m opiiii*  , nouvelle  lune  , ou 
premier  du  mois. 

Les  Néoménies  n’étoient  pas 
moins  redoutables  aux  débiteurs 
à Athènes,  que  les  Calendes  à 
Rome.  Depuis  le  20  jusqu’au  3o, 
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les  Athéniens  ne  comptoient  pas 
en  ajoutant  un  jour  à l’autre,  mais 
en  diminuant  et  en  décroissant 
comme  le  croissant  de  la  lune. 
Les  Grecs  ne  divisoient  point 
leurs  mois  en  Calendes,  en  Noues 
et  en  Ides,  comme  les  Romains  s 
ces  noms  n’étoient  point  connus 
en  Grèce  : d’où  est  venu  le  pro- 
verbe renvoyer  aux  Calendes 
Grecques’. 

Les  Romains  divisoient  leur 
mois  qui  étoit  lunaire  , en  trois 
parties,  qu’ils  appelloient  Ca- 
lendes , Nones  , Ides  , et  non 
en  semaines  : cette  division  leur 
étoit  inconnue. 

Les  Calendes,  calendx,  du  grec 
**>{?»  , appcller , d’où  les  Latins 
ont  fait  leur  verbe  calare , qui 
signifie  la  même  chose.  C’est  de- 
là aussi  qu’est  venu  le  mot  Ca- 
lendrier. Les  Calendes  , qui  n’é- 
toient autre  chose  que  l’appa- 
rition du  premier  croissant  de  la 
lune  , arrivoient  toujours  le  pre- 
mier de  chaque  mois.  Ce  jour-là  , 
un  des  petits  Pontifes  appelloit 
le  peuple  au  Capitole,  pour  lui 
annoncer  les  fêtes  qu’il  devoit 
célébrer  pendant  le  mois,  et  lui 
apprendre  en  même  temps  com- 
bien il  y avoit  de  jours  jusqu’aux 
Noues  , ce  qu’il  faisoit  en  pro- 
nonçant à haute  voix  le  mot  cala 
autant  de  fois.  Car,  comme  la 
nouvelle  lune  ne  revenoit  pas 
chaque  mois  le  même  jour,  mais 
qu'elle  arrivoit  ou  plutôt  , ou 
plus  tard,  on  étoit  obligé  d’at-" 
tribuer  plus  de  jours  à un  mois 
qu’à  l’autre  , et  par  conséquent 
les  Nonès  chnnceoirnt  selon  lè 
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mois. 

Les  Nones  , Nonce  , ainsi  ap- 
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pellces,  parce  qu’il  y avoit  neuf 
jours  des  Noues  aux  Ides.  En  Jan- 
vier , Février  , Avril  , Juin  , 
Août , Septembre  , Novembre  et 
Décembre  , qui  n’avoient  que  29 
jours  dans  le  Calendrier  de  Nu- 
ina  , les  Nones  tombaient  au  cin- 
quième jour  du  mois.  En  Mars  , 
Mai  , Juillet  et  Octobre  qui 
avoient  trente  et  un  jours  , elle9 
toinboient  le  septième.  Dans  les 
huit  mois  où  les  Nones  étoient 
le  cinq  , il  n’y  avoit  que  quatre 
jours  avant  les  Nones  ; ainsi , le 
lendemain  des  Calendes,  ou  le  * 
du  mois  , se  datoit  postridie  Ca- 
lendas , ou  quarto  Nonas , sous- 
entendant  la  préposition  ante  ; 
le  trois  se  datoit  tertio  Nonas  , 
et  le  quatrième  pridie  Nonas  , 
le  jour  avant  les  Nones.  Dans  les 
mois  où  les  Noues  tomboient  le  7, 
il  y avoit  six  jours  avant  les  No- 
nes. Ainsi,  le  lendemain  des  Ca- 
lendes , ou  le  2 du  mois  , se  da- 
toit postridie  Calendas , ou  sexto 
Nonas  , et  ainsi  des  autres  en 
rétrogradant  jusqu’au  7 , qui  se 
datoient  pridie  Idus,  le  jour  avant 
les  Ides. 

Les  Ides,  Idus}  ainsi  appellées 
d’un  vieux  mot  toscan  iduare , 
qui  signifioit  diviser  , parce 
qu’elles  arrivoient  environ  vers 
le  milieu  de  chaque  mois,  c'est- 
à-dire  , le  i3  dans  les  huit  mois 
ui  avoient  les  Nones  le  5 ; le  1 5 
ans  les  quatre  qui  avoient  les 
Nones  le  7.  Tous  les  mois  avoient 
8 jours  d’ides. 

Après  Ie9  Ides,  il  falloit  comp- 
ter combien  il  restoit  de  jours 
jusqu’aux  Calendes,  c’est-à-dire, 
jusqu’au  premier  du  moissuivant. 
Les  mois  qui  avoient  3i  jours  , 
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tels  que  Mars  , Mai,  Juillet  et 
Octobre  , et  par  conséquent  6 
jours  de  Nones,  comptoient  17 
jours  devant  lesquels  on  mettoit 
ces  mots  ante  Calendas  avant  les 
Calendes,  en  commençant  par  le 
lendemain  des  Ides,  qui  se  datoit 
postridie  Idus , ou  decimo  scpti- 
mo , decimo  octavo  Calendas  , en 
sous  entendant  ante  , et  en  di- 
minuant jusqu’au  dernier  jour  du 
mois , qui  étoit  pridie  Calendas  , 
le  jour  avant  les  Calendes.  Les 
huit  autres  mois,  Janvier,  Fé- 
vrier , Avril , Juin  , Août , Sep- 
tembre , Novembre  , Décembre  , 
qui  n’éloient  que  de  29  jours 
chacun , n’avoient  que  4 jours  de 
Nones,  et  18  depuis  les  Ides  jus- 
qu’aux Calendes  ou  premier  du 
mois  suivant. 

LesHomains  conservèrent  cette 
manière  de  compter  les  jours  des 
mois  selon  le  Calendrier  de  Nu- 
ma  , jusqu’à  la  reformation  faite 
par  Jules  - César  , qui  rendit 
l’année  presque  purement  solaire, 
au  lieu  que  Numa  ne  l’avoit  faite 
que  lunaire.  On  célébroit  à Homo 
avec  grand  soin  les  jours  des  Ca- 
lendes, des  Nones  et  des  Ides  de 
chaque  mois. 

Les  Calendes  étoient  consa- 
crées à Junon  , en  l’honneur  de 
laquelle  on  faisoit  des  sacrifices  , • 
comme  le  dit  Ovide  : 

Vmdicat  ji montas  Junonis  cura  Caltndas. 

Fast.  1.  1. 

Celles  de  Janvier  étoient  les  plus 
célèbres  à Rome  , parce  qu’elles 
comtnençoient  l’année  , et  que 
l’on  s’y  faisoit  des  souhaits , des 
complimens  et  des  présens  que 
les  Latins  appclloient  strenx , 
é tiennes  , au  rapport  de  I es- 
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tus.  Ovide  dit  encore  à ce  sujet: 

jit  cur  lata  tuh  dicuntur  y tria  CaUndit  ? 

Et  damut  alternas  , aceipimutqut  prêtes} 
Fait.  1.  i. 

Les  Nones  n’étoient  dédiées  à 
aucune  divinité,  comme  l’assure 
Ovide  : Nonarum  tutela  dcâ 
caret ; mais  le  peuple  les  obser- 
voit  avec  respect , en  mémoire 
du  bon  Roi  Servius  , qui  étoit  né 
à pareil  jour. 

MOIS  ATHÉNIENS. 

G A M ÉL  I O N. 

É LA  P H ÉB  O LION. 

Munychion. 

TARGÉLtON. 

SCI  RROPHORION. 

Hécatombaeon. 

Métaoeitnion. 

Boédromion. 

M AT.  MACTER  ION. 

P Y ANEPSION. 

Anthestérion. 

FoSIDEON. 


M O NT1 

Les  Ides  étoient  consacrées  à 
Jupiter,  à qui  l’on  immolait  ce 
jour  là  une  brebis  blanche  ; c’est 
encore  Ovide  qui  nous  l’apprend  : 

Jdibui  , elba  Jovl  grandior  agna  eailt, 

Id.  Kast.  1.  i . 

Le  lendemain  des  Calendes  , 
des  Nones  et  des  Ides  , étoient 
regardés  comme  des  jours  mal- 
heureux. 


MOIS  ROMAINS. 

J A N.V  1ER. 
Février. 

Mars. 

A v R I E. 

M a r. 

Juin. 

J u I EL  E T. 

Août. 

Septembre. 

Octobre. 

Novembre. 

Décembre. 


i; 


Lorsque,  tous  les  trois  ans,  les  Athéniens  ajoutoient  un  treizième 
mois  à leur  année  , ils  l’appelloient  Posideon  posterior , ou  Second. 

MONNOIE  , pièce  de  métal  autoriser.  Comme  il 
marquée  au  coin  d’un  Prince  ou 
d'un  Etat.  Quoique  les  nionnoies 
d’or  el  d’argent  soient  beaucoup 
lus  anciennes  que  les  Grecs  et 
Jiuains  , il  paroit  que  les 
premières  qu’ils  mirent  dans  le 
commerce  n’étoient  que  de  cui- 
vre et  sans  marque.  Dans  la  suite 
ils  en  eurent  d’or  et  d'argent  ; 
mais  pour  empêcher  qu’il  ne  s’in- 
troduisit des  fraudes  pour  le  poids 
et  pour  la  qualité  de  la  matière, 
l’autorité  publique  intervint  et 
imprima  à ces  métaux  des  mar- 
ques pour  les  distinguer  et  les 


n y avoit 
aucune  raison  qui  obligeât  de 
les  marquer  des  deux  côtés , il 
est  à présumer  que,  dans  l’ori- 
gine ne  la  gravure  des  mon- 
noies  , on  n’employa  qu’un  seul 
type  et  qu’une  seule  empreinte  ; 
mais  l’art  du  monnoyage  s'élant 
perfectionné,  on  orna  le  deuxième 
côté  des  monnoies  d’une  tête  ou 
de  quelque  autre  symbole. 

Les  Grecs  mettoient  sur  leurs 
monnoies  des  hiéroglyphes  énig- 
matiques qui  étoient  particulier» 
à chaque  Etat  ou  Province.  Ceux 
de  Delphes  y représentoient  un 
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dauphin;  les  Athéniens , l’oiseau 
de  leur  Minerve , qui  étoit  uue 
chouette  ; les  Béotiens  , un  Bac- 
c'nus  avec  une  grappe  de  raisin 
et  une  grande  coupe  ; las  Lacé- 
démoniens , un  bouclier  , pour 
désigner  la  bravoure  de  leurs  sol- 
dats ; ainsi  des  autres  : d’ailleurs  , 
chaque  magistrat  prenoit  plaisir 
d’exprimer  dans  la  monnoie  la 
gloire  de  sa  province  , ou  les 
avantages  de  sa  ville.  ■ 

Avant  Lycurgue  , les  Lacédé- 
moniens avoient  des  monnoies 
d’or,  d’argent  et  de  cuivre  comme 
les  autres  peuples  de  la  Grèce  , 
avec  lesquelles  ils  cominerçoient. 
Mais  ce  Législateur,  voulant  ban- 
nir l’insolence  et  le  luxe  de  sa 
République , décria  toutes  les 
tnonnoies  d'or  et  d’argent  , et 


si  grand  poids  et  d'un  si  bas 
prix  , qu’il  falloit  une  charrette 
attelée  de  deux  boeufs  pour  por- 
ter une  somme  de  dix  mines  ; 
c’est-à-dire,  de  5oo  francs,  et 
une  chambre  entière  pour  la  con- 
tenir. Par  ce  moyen  il  bannit  de 
Sparte  tous  les  métiers  inutiles, 
parce  que  cette  monnoie  de  fer 
nViyant  point  cours  au  dehors  , 
ceux  qui  les  exerçoient  furent 
obligés  de  se  retirer.  Pour  le  peu 
de  choses  dont  les  Lacédémoniens 
avoient  besoin,  ils  se  servoient, 
ou  de  leur  monnoie  de  fer  , ou 
ils  échangeoient  une  marchandise 
pour  une  autre. 

La  loi  de  Lycurgue  sur  la  mon- 
noie étoit  si  rigoureusement  ob- 
servée à Sparte  , qu’un  citoyen  , 
accusé  et  convaincu  d’avoir  de 
la  monnoie  d’or  ou  d’argent,  étoit 
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condamné  à mort.  Dans  la  suite, 
apres  la  prise  d’Athènes  par  les 
Lacédémoniens  , Lysandre  rap- 
porta à Sparte  toutes  les  mou- 
noies  qui  en  avoient  été  bannies 
pendant  plusieurs  siècles. 

Ce  que  les  Grecs  appelloient 
mina , mine,  se  nommoit 
/lira  , pondus , chez  les  Romains. 
La  mine  attique,  qui  a voit  cours 
dans  toute  la  Grèce  , se  divi- 
soit  en  dragmes  , et  la  drag- 
me  en  oboles.  On  tailloit  cent 
pièces  de  monnoies  ou  cent  drag- 
uies  à la  mine  , et  la  dragme 
valoit  six  oboles.  La  dragme  pe- 
soit  vingt-quatre  grains  , et  l’o- 
bole quatorze.  Il  y avoit  encore 
des  pièces  de  monnoies  qui  pe- 
soient  quatre  dragmes,  et  qu'on 
appelloit  tetradrag/nrs  , tetra- 
drachma.  La  mine  d’or  attique  se 
divisoit  en  staters  , et  les  stators 
en  dragmes.  Un  stater  valoit 
deux  dragmes , et  une  dragme 
d’or  en  valoit  dix  d'argent.  Ainsi 
dix  dragmes  d’or  en  valoient 
cent  d’argent  , ou  sine  mine  : ce 
qui  prouve  qu’à  Athènes  la  pro- 
portion de  1 argent  à l’or  étoit, 
pour  l’ordinaire,  d'un  àdix, quoi- 
qu’on ait  des  preuves  qu’elle  fût 
en  d’autres  tempsd’unàdouze,  et 
meme  à treize.  ( Liv.  I,  34.  ) 

Les  Romains  , sous  le  règne 
de  Romulus  , ne  firent , selon 
Pestus  , frapper  aucune  sorte  de 
monnoie.  Ils  en  avoient  cepen- 
dant d’or  et  d’argent , mais  elle 
leur  venoit  d’IUyrie  , et  passoit 
pour  marchandise.  Le  Roi  Ser- 
vius  Tullius  fut  le  premier  qui  fit 
frapper  uue  monnoie  de  cuivre  , 
sur  laquelle  il  mit  un  bœuf  ou 
une  brebis,  d’ou  est  venu  le  mot 
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pernnia  , à attise  que  ces  sortes 
d’animaux  étoient  du  nombre  de 
ceux  qu’on  appelloit  pecus.  Dans 
la  suite  on  y imprima  nue  tète 
de  Janus  ou  une  femrae  armée  , 
avec  l'inscription  Roma.  ( Fiin. 

1.33,  c.  5.) 

Sous  les  Mois  et  dans  le9  pre- 
miers siècles  de  le  République, 
le  cuivre  étoit  presque  la  seule 
monnoie  qui  servit  aux  besoins 
ordinaires  de  la  société  ; depuis 
Câ  temps  , le  mot  as  a signifié 
toute  sorte  de  monnoie,  et  ara- 
rium  , le  trésor  public.  L’argent 
étoit  rare,  et  d’un  prix  extrê- 
mement supérieur  à celui  du  cui- 
vre. La  monnoie  de  cuivre  con- 
sistoit  en  dilfcrentes  pièces  ap- 
pelles as  , semis  ou  semissis  , 
triens  , quadrans  , sextans . 

L’as  romain  étoit  une  grosse 
pièce  de  cuivre  qui  , dans  le 
commencement , pesoit  une  li- 
vre , et  la  livre  contenoit  douze 
onces  ; mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps dans  cet  état;  car,  dès  la 

fircmière  guerrePunique , on  fixa 
e poids  de  l’as  à deux  onces. 
Peu  après,  les  Romains  , pressés 
par  Annihal  , le  réduisirent  au 
poids  d’une  once  , et  enfin  par 
la  loi  Papiria , il  fut  fixé  à une 
demi- once  , où  il  resta  jusqu’à 
la  fin  de  la  République.  Le  semis 
ou  semissis  étoit  d'abord  une 

Îiièce  de  six  onces  , marquée  de 
a lettre  S , qui  signifioit  semis. 
Le  triens  ou  pièce  de  quatre  on- 
ces étoit  marqué  de  quatre  gros 
points  en  relief  : cette  espèce  de 
monnoie  s’appelloit  , à cause  de 
cela  , ecs  signatum.  Le  quadrans 
©u  quatrième  partie  de  l’as  pe- 
soit trois  onces  , et  avoit  pour 
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marque  trois  gros  points.  J.e  sex- 
tans ou  sixième  partie  de  l'as 
pesoit  deux  onces,  et  portoit  pour 
marque  deux  points.  Ces  diffé- 
rentes mÿnnoies  de  cuivre  éprou- 
vèrent les  mêmes  changemens  et 
les  mêmes  diminutions  que  l'as  , 
chacune  à proportion  de  leur 
valeur. 

Si  l’on  en  croit  Pline,  l’ar- 
gent ne  commença  à être  mon- 
nové  que  l’un  de  Rome  485 , 
cinq  ans  avant  la  première  guerre 
Punique  ; jusque-là  , le  cuivre 
avoit  été,  pour  ainsi  dire,  la  seule 
monnoie  des  Romains.  Mais  rn 
peu  de  temps  l'usage  de  l'argent 
étant  devenu  général  , il  avilit 
le  cuivre  qui  avoit  suffi  à la  noble 
médiocrité  des  anciens  citoyens. 
On  ne  parla  plus  que  d’argent  ; 
il  servit  presque  seul  à désigner 
les  petites  comme  les  grandes 
sommes.  On  fut  dès-lors  obligé, 
pour  la  facilité  du  commerce  , 
de  fabriquer  des  pièces  d’argent 
qui  différoient  en  poids  et  en  va- 
leur , telles  que  le  denier , le 
quinaire  et  le  sesterce.  ( P lin. 
I.  53,  c.  3.) 

Dans  le  commencement,  on  ne 
tailla  que  i5  deniers  d’une  livre 
de  métal  pesant  douze  onces  ; 
mais  les  changemens  rapides  qu’é- 
prouva la  monnoie  romaine  ne 
permettent  pas  de  croire  que  cet 
usage  subsista  long  - temps.  En 
effet  , à en  juger  par  les  deniers 
appelles  consulaires , les  plus  forts 
de  tous  , on  voit  qu’ils  étoient 
de  84  à la  livre  , ce  qui  faisoit 
7 à l’once , et  le  denier  pesoit 
•jS  grains. 

Lorsque  le  denier  d’argent  fut 
frappé  , on  lui  donna  la  valeur 
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(le  dix  livres  de  cuivre  ; le  quf-  ticulières  ; on  y voyofrune  tête 
naire  , qui  étoit  la  moitié  du  de  la  Déesse  de  Rome,  un  Ja- 
dcnier  , en  valoit  cinq,  et  le  nus,  un  Mars,  Castor  et  Pol- 
scster  ce , sestertius , qui  étoit  la  lux,  ou  d'autres  semblables, 
moitié  du  quinaire  , en  valoit  avec  les  lettres  qui  exprimoient 
deux  et  demi.  Les  deniers  por-  le  nombre  de*  deniers  d’argent 
toient  deux  marques  : d’un  côté  qu’elles  valoient.  On  voit  en* 
on  y iinprimnit  des  higes  et  des  cort^aujourd’hui  des aureus,  dont 
quadriges , ce  qui  leur  donna  le  les  uns  pèsent  à peu  près  autant 
nom  de  bigati  et  de  quadrigati  } que  nos  louis  , et  d’autres  un 
ceux  sur  lesquels  on  imprimoit  peu  moins.  C’est  à cause  de  ces 
une  victoire,  s'appelaient  victo - différentes  marques  ou  figures 
riati  : de  l’autre  côté  étoit  une  impriniéessurlespiècesdecuivre, 
tète  de  Janus,  ou  une  femme  ar-  d’argent  et  d’or  , que  les  Latins 
niée,  avec  l’inscript  ion  Roma , on  appelaient  ces  monnoies  as  si * 
autre  chose  semblable.  gnatum  , argentum  signatum  , 

Le  sesterce,  qui  valoit  la  moi-  et  aurum  signatum. 
tié  du  quinaire  et  le  quart  du  Le  semissis  ou  moitié  de  Vau- 
denier,  portoit  pour  marqùes  ces  reus  étoit  marqué  des  lettres  X V, 
lettres  H.  S.  ou  II.  S.  qui  signi-  pour  signifier  qu’il  valoit  i5 
fient  duo  et  semis  , deux  as  et  deniers  d’argent.  Le  tremissis  ou 
demi.  sixième  partie  de  Vaureus,  pe- 

Pline  nous  apprend  encore  que  soit  un  scrupule  , qui  est  la  troi- 
l’or  ne  fut  mis  en  monnoie  à sième  partie  d’une  drogme , avec 
Rome,  que  62  ans  après  qu’on  ces  deux  lettres  XX,  qui  si- 
eut  commencé  à y frapper  l’ar-  guifient  qu’il  valoit  vingt  ses- 
gent.  Dans  le  commencement  , terces  ou  cinq  deniers  d'argent, 
l’or  moins  connu  étoit  aussi  moins  C.’est  Pline  qui  nous  .apprend 
employé.  Une  seule  pièce  suffi-  que  le  scrupule  d’or  valoit  20 
soit  aux  besoins  de  la  vie  civile,  sesterces.  Comme  les  monnoies 
C’ctoit  celle  qu’on  anpelloit  au-  des  anciens  ont  été  réduites  ca 
reus.  Mais  après  que  l'abondance  plusieurs  circonstances,  et  que, 
de  la  matière  en  eut  accrédité  d’ailleurs,  il  est  entré  plus  ou 
l’usage  , on  fabriquoit  des  es-  moins  d’alliage  dans  celles  d’or 
pèces  qui  ne  faisoient  que  la  moi-  et  d’argent , il  seroit  impossible 
tié  et  le  tiers  de  Vaureus,  on  d’en  fixer  la  valeur  relativement 
les  appeila  semissis  et  tremissis  ; à celle  de  notre  monnoie. 
et  pour  distinguer  Vaureus  des  * MÜRBUS  Comitiai.is.  I.’é- 
autres  pièces  d’or  qui  en  faisoient  pilepsie  , ainsi  appellée  pareequo 
partie,  on  lui  donna  le  nom  les  Comices  du  peuple  Romain 
d'entier  ou  de  salidus  , d’où  est  étoient  remis  à un  autre  jour, 
venue  l’origine  de  notre  sol.  lorsque  quelqu’un  des  assistant 
Sur  ces  inonnoies  étoient  im-  étoit  atteint  de  ce  mal. 
primées,  comme  sur  toutes  les  MOULIN,  machine  qui  fait 
autres,  certaines  marques  par-  tourner  des  meules  pour  moudra 
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le  blé  et  le  réduire  en  farine. 
Les  moulins  , tels  qu’ils  sont  au- 
jourd'hui , ont  été  inconuus  anx 
Grecs  et  aux  Romains.  A\ant 
l’usnge  des  meules , les  Grecs 
n’avoit  nt  que  des  mortiers  pour 
moudrele  bléetlesautres  graines, 
comme  on  le  lit  dans  Homère.  Si 
l’on  en  croit  Pausanias,  l’inven- 
tion des  meules  est  due  à JVlilé- 
tas , fils  de  Ménégès , premier 
Roi  de  Lacédémone.  Quoi  qu’il 
en  soit , les  Grecs  employoient 
un  grand  nombre  d’esclaves  à 
les  tourner,  et  rarement  des  bêtes 
de  somme. 

Les  Romains  n’eurent  d'abord, 
comme  les  Grecs , que  des  mor- 
tiers pour  moudre  le  blé  ; dans 
la  suite , ils  firent  usage  des  meu- 
les , c’est-à-dire,  des  moulins  à 
bras,  auxquels  ils  occupoient 
leurs  esclaves,  sur-tout  quand 
ils  voulaient  les  punir;  comme 
on  le  lit  dans  l’Andrieune  de 
Térencc  : 

Vtrb tribus  cttium  te  , Da\t , 

In  pistrinum  de  J cm  uiaue  ad  neetm. 

Act.  t , te.  3. 

te  Je  te  ferai  donner  mille  coups 
» d’étrivières  , et  t’enverrai,  sur 
» l'heure,  au  moulin  pour  toute 
» ta  vie  ».  Car  ils  les  faisoient 
ordinairement  tourner  par  des 
mulets  ou  par  des  ânes , d’où  est 
venue  l’expression  de  mo/a  asina- 
ria.  Quant  aux  moulins  à eau  , 
il  n’en  est  fait  mention  nulle 
part  avant  le  règne  d'Auguste. 
Vitruve  est  le  premier  qui  ait 
laissé  dans  son  dixième  Livre  la 
description  de  ces  sortes  de  ma- 
chines. Les  moulins  à vont  sont 
encore  plus  modernes  , puisqu’ils 
n’étoient  point  connus  avant  le 
sixième  siècle. 
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MUNICIPALE.  VoyezV 1u.1t 

MUNICIPALE. 

MUSÉE , temple  des  Muses. 
Ce  mot  signifie  aussi  un  lieu  des- 
tiné à l’étude  et  aux  entretiens 
des  Savans.  A Athènes  , le  Mu- 
sée étoit  une  petite  colline  située 
dans  l’aucienne  enceinte  de  la 
ville;  il  fut  ainsi  nommé,  ou 
parce  qu’il  y avoit  un  teinpte 
consacré  aux  Muses , ou  parce 
qu’on  croyoit  que  le  Poète  Mu- 
sée y étoit  enterré.  C’étoit  là 
que  les  Savaus  de  toutes  es- 
pèces tenoient  leurs  assemblées. 
Telle  étoit  aussi  le  célèbre  Mu- 
sée d’Alexandrie  en  Egypte  , que 
Plutarque  prétend  avoir  été  éta- 
bli par  Ptolémée  Pliiladclphe  , et 
où  les  Rois,  scs  successeurs,  et 
après  eux,  les  Empereurs  Ro- 
muins  entretenoieiit , avec  une 
magnificence  royale,  une  troupe 
de  Savans  , dont  toute  l'occupa- 
tion étoit  de  s'appliquer  aux 
sciences  et  aux  beaux-arts. 

MUSIQUE.  Les  Païens,  igno- 
rant que  la  musique  était  aussi 
ancienne  que  le  monde,  et  qu'elle 
avoit  été  d'abord  consacrée  uni- 
quement à chanter  la  grandeur 
de  Dieu  , et  à publier  ses  mer- 
veilles, en  attribuoient  la  dé- 
couverte, les  uns  à Mercure  , les 
outres  à Apollon,  quelques-uns 
à Jupiter  même.  11  y avoit  des 
Philosophes  qui  soutenoient  que 
les  oiseaux  avoient  été  les  pre- 
miers musiciens,  et  que,  leur  ra- 
mage ayant  fait  appercevoir  aux 
hommes  les  différentes  inflexions 
dont  la  voix  étoit  susceptible , 
ils  tâchèrent  de  les  imiter.  Quoi 
qu’il  en  soit , les  Anciens  étoiènt 
persuades  que  la  musique  adou- 
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cissoit  les  moeurs , hunianisoit 
Jes  peuples  naturellement  sau- 
vages et  barbares  , qu’elle  exci- 
toit  ou  réprimoit  les  passions  , et 
qu’enfin  elle  guérissoit  plusieurs 
maladies. 

La  musique  a été  en  usage 
chez  toutes  les  nations  ; mais  ce 
sont  les  Grecs  qui  l’ont  mise  en 
honneur , et  qui  l’ont  portée  à un 
plus  haut  point  de  perfection. 
C’étoit  un  mérite  pour  les  plus 
grands  hommes  , dès  les  temps 
héroïques  , de  s’y  distinguer. 
Achille  l’avoit  apprise  dans  son 
enfance,  et  en  faisoit  ses  Héli- 
ces au  siège  de  Troie,  comme  le 
dit  Homère.  ( Iliad.  I.  9.)  Ce 
fut  dans  la  suite  une  sorte  de 
honte  pour  eux  d’être  obligés  d'a- 
vouer sur  ce  point  leur  ignorance, 
elles  plus  célèbres  Philosophes, 
tels  que  Socrate  , Platon  , Aris- 
tote , ont  recommandé  la  mu- 
sique aux  jeunes  gens.  Aussi  (iai- 
soit-elle  chez  les  Grecs  une  par- 
tie essentielle  de  l’éducation.  A 
Athènes,  on  l’apprenoit  aux  en- 
fans  avec  le»  lettres,  et  par-là 
elle  étoit  devenue  une  conuois- 
sance  si  générale,  qu’à  propre- 
ment parler , les  Grecs  étoicut 
lin  peuple  de  Musiciens.  ( Juven . 
sue.  7 , v.  210.  ) 

Les  Lacédémoniens  mêmes  ai- 
moient  la  musique  et  la  culti- 
voient  avec  soin  , non  celle  qui 
étoit  capable  de  flatter  l’oreille 
et  d’inspirer  du  goût  pour  la  vo- 
lupté, mais  une  musique  mâle 
et  sérieuse  qu’ils  employoient  à 
chanter  les  louanges  des  Dieux 
et  les  belles  actions  des  héros. 
Ils  n’admettoient , dans  leur  mu- 
sique instrumentale  , que  la  lyre 
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et  la  flûte  , et  leurs  musiciens  ne 
pouvoient  ajouter  ni  cordes,  ni 
trousù  leurs  instruinens  pour  leur 
donner  plus  d’étendue  ou  plus 
de  variété  dans  les  sons.  Les  lois 
en  avoient  fixé  le  nombre  dans 
les  uns  et  dans  les  autres.  Leur 
sévérité  sur  ce  point  étoit  telle  , 
que  Terpandre  , qui  étoit  d’ail- 
leurs grand  amateur  de  la  mu- 
sique ancienne  , et  qui  n’avoit 
jamais  chanté  que  les  exploits 
des  grands  hommes  , fut  puni 
par  les  Ephores  pour  avoir  ajouté 
une  corde  à sa  lyre.  Us  conser- 
vèrent toujours  le  mode  Do- 
rien  , dont  l’intonation  plus  bas- 
se , et  la  modulation  plus  noble 
que  celle  des  modes  étrangers  , 
répondoit  mieux  à la  gravité  de 
la  Nation. 

Les  Philosophes  Grecs,  en 
recommandant  l’étude  de  la  mu- 
sique à la  jeunesse  , ne  parlent 
que  de  l’ancienne  , qui  n'avoit 
rien  que  de  grave , de  majes- 
tueux et  de  divin.  Tous  rejettent 
celle  que  des  musiciens  modernes 
avoient  introduite  sur  les  théâ- 
tres , comme  capable  de  n’in* 
spirer  que  la  mollesse  et  le  dé- 
réglement. Plutarque  , en  une 
infinité  d’endroits  , déclame 
contre  cette  nouvelle  musique 
et  contre  les  chansons  dissolues 
et  licencieuses  qui  corrompent 
les  mœurs. 

I.es  Païens , pour  conserver 
à la  musique  quelque  chose  de 
son  origine  et  de  sa  destination 
naturelle  , l’employoient  dans  les 
célébrations  de  leurs  fêtes,  dans 
les  sacrifices  , dans  les  jeux  et  les 
spectacles,  dans  les  pompes  fu- 
nèbres , dans  les  triomphes,  dans 
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les  mariages  ; enfin  , dans  toutes 
les  cérémonies  de  la  religion. 
Céfoit  meme  en  cela  qu’ils  fai- 
sount  consister  une  partie  du 
culte  qu’ils  rendoient  à leurs 
Dieux. 

Ils  connoissoient,  comme  nous, 
trois  sortes  de  symphonies,  la 
vocale,  l’instrumentale,  et  celle 
que  forme  IVnion  des  voix  et 
des  instruments.  La  première 
musique  ne  reconnoissoit  d’a- 
bord qtie  trois  modes  qui  étoient 
à un  ton  de  distance  l'un  de  l’au- 
tre. Le  plus  grave  des  trois  s’ap- 
pelloit  le  Dori  en  ; le  plus  aigu, 
le  Lydien  ; le  Phrygien,  qui  était 
le  troisième , tenoit  le  milieu 
entre  les  deux  précédons  ; en 
sorte  que  le  mode  Dorien  et  le 
Lydien  comprenoicnt  entre  eux 
l’intervalle  de  deux  tons  ou 
d’une  tierce  majeure.  En  par- 
tageant cet  intervalle  par  demi- 
tons  , on  fit  place  à deux  autres 
modes  , \' Ionien  et  V Eolien  , 
dont  le  premier  fut  inséré  entre 
le  Dorien  et  le  Phrygien , et  le 
second  entre  le  Phrygien  et  le 
Lydien , ce  qui  fit  cinq  modes. 
Dans  la  suite,  on  en  ajouta  en- 
core de  nouveaux  , qui  tiroient 
leur  dénomination  des  cinq  pre- 
miers; savoir,  Vkyperdorien  et 
Vhvperionien  pour  ceux  d’en- 
haut;  Yhypodorien  et  V hypoto- 
nie n , pour  ceux  d’en-bas. 

L*‘£  Anciens  avoient  l’art  de 
noter  les  airs  de  mnsique.  Athé- 
née appelle  cet  art.  Paraséman- 
tique  et  Séméiotique , et  pré- 
tend que  l’ythagore  en  fut  l’in- 
venteur. Les  notes  étoient  des 
lettres  de  l’alphabet  grec , ou 
entières  ou  coupées  par  la  moi- 
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tié  , ou  couchées  ou  renversées, 
les  unes  pour  la  voix , et  les 
autres  pour  les  instrumens  ; et 
comme  elles  étoient  en  grand 
nombre  et  toutes  différentes,  on 
les  mettoit  sur  une  ligne  paral- 
lèle aux  paroles,  au  lieu  que  les 
notes  dont  on  se  sert  aujour- 
d hui  , ayant  toutes  la  même  fi- 
gure , on  est  obligé  de  les  dis- 
tinguer par  leur  différente  si- 
tuation dans  l’échelle  qu’on  ap- 
pelle gamme.  ( Athen.  I.  4 et  i4-) 

Les  Grecs  et  les  Romains  bat- 
toient  la  mesure  de  plusieurs 
façons.  La  plus  ordinaire  consis- 
toit  dans  le  mouvement  du  pied, 
qui  s’élevoit  de  terre  et  la  frap- 
poit  alternativement  selon  la  me- 
sure de  deux  temps  égaux  ou 
inégaux.  C’étoit  communément 
la  fonction  du  maître  de  mu- 
sique anpellé  et  *»pu- 

tpxïn;.  Coryphée , parce  qu'il  étoit 
placé  au  milieu  du  chœur  des 
musiciens,  et  dans  une  situation 
élevée  pour  être  entendu  plus 
facilement  de  toute  la  troupe. 
Ces  batteurs  de  mesure  se  itom- 
moienf  en  grec  mdlhcnom,  à cause 
du  bruit  de  leurs  pieds;  et  mm- 
tatiu  , à cause  de  l’uniformité  de 
la  mesure  qu’ils  battoieut  tou- 
jours à deux  temps.  Les  Latins 
les  appelaient  vednrii , podarii  , 
pedie.ularii.  Us  garnissoient  leurs 
pieds,  le  plus  souvent,  de  cer- 
taines chaussures  ou  sandales  de 
bois  ou  de  fer,  afin  que  la  per- 
cussion de  (a  mesure  fût  plus  écla- 
tante. 

Il  y avoit  à Rome  des  Musi- 
ciens qui  bittoient  la  mesure  de 
la  main  droite,  dont  ils  réunis- 
saient tous  les  doigts  pour  frap- 
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per  dans  le  creux  de  la  gauche  ; 
et  celui  qui  marquoit  ainsi  la 
mesure)  s’appelloit  manuciuctor. 
Outre  ce  battement  de  pied , ce 
claquement  de  mains,  les  Anciens 
avoient  encore  , pour  battre  la 
mesuret  l’usage  des  coqoilles, 
des  éciilles  d’huîtres  et  de*  os* 
semens  d’animaux  qu'on  frap- 
poitl’uc  contre  l’autre)  comaeon 
fait  aujourd’hui  les  castagnettes 
et  autres  instmmens.  Dans  toute 
l’antiquité,  la  mesure  ou  rythme 
étoit  regardée  comme  ce  qui  don- 
noit  l’àme  à la  musique  ,-st  l’on 
croyoit  que  c’étoit  de-là  princi- 
palement qu’elle  eraprunloit  la 
■vertu  d’exciter  si  vivement  tant 
de  passions  différentes. 

La  symphonie  instrumentale 
des  Anciens  recevoit'  les  mêmes 
différences  que  la  vocale  , c’est- 
à-dire,  que  plusieurs  instrumens 
pouvoient  concerter  ensemble  à 
l’unisson,  à l’octave  et  à la  tierce. 
Ils  avoient  pour  cela  un  grand 
nombre  d’instrumens  dont  la  plu- 
part nous  sont  inconnus  pour 
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la  forme,  nous  n’en  savons  que 
les  noms.  Les  uns  étoient  à vent 
ou  pneumatiques,  et  les  autres 
à cordes  ou  chromatiques. 

On  doit  observer  que,  quoi- 
que les  Romains  lissent  un  grand 
usage  de  la  musique  dans  toutes 
les  cérémonies  de  la  religion  et 
dans  toutes  leurs  pompes  , cepen- 
dant ils  n’en  estimoient  pas  le  ta- 
lent autant  que  les  Grecs  : il  pas- 
soit  même  pour  peu  honorable 
dans  les  derniers  temps  de  la  Ré- 
publique. Le  reproche  que  fait 
Calluste  àSeropronie  , Dame  Ro- 
maine , de  savoir  chanter  avec 
plus  d’art  qu’il  ne  çonvenoit  à 
une  femme  d’honneur  et  de  pro- 
bité , marque  assez  la  façon  de 
penser  des  Romains  sur  cet  art. 
Mais  sous  Auguste,  le  goût  chan- 
gea à cet  égard  ; et  l’on  peut  as- 
surer que  , du  temps  d’Horace  , 
la  musique  Grecque  étoit  ensei- 
gnée et  aussi  estimée  à Rome  que 
la  musique  Italienne  l’est  au- 
jourd’hui à Paris.  ( Sallust . Bel!. 
Catilin,  ) 
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Naufrage  .C’étoit  une  cou- 
tume chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  , que  ceux  qui  s’étoient 
sauvés  du  naufrage  représentas- 
sent dans  un  tableau  ce  qui  leur 
étoit  arrivé.  Quand  ils  avoient 
tout  perdu  , ils  se  servoieut  de 
ce  tableau  pour  toucher  de  com- 
passion les  voyàgeurs  qu’ils  ren- 
roiitroient  dans  le  chemin  , afin 
de  réparer  par  leur  charité  les 


pertes  que  la  mer  leur  avoit  cau- 
sées. Ces  vers  de  Juvénal,  Sat.  14, 
prouvent  que  cet  usage  étoit  com- 
mun à Rome  : 

...» Fraetâ  rat*  naufragées  atsert 

Dam  rogat , et  pieti  te  tempe  itatt  tuetur. 

a Pendant  que  celui  qui  a fait 
» naufrage  me  demande  l’au- 
» mène  , et  qu’il  tAche  de  se 
» procurer  quelques  secours,  en 
n me  représentant  le  triste  ta- 
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» bleau  de  son  infortune  ».  En 
elle'  , ces  malheureux  pendoient 
ce  tableau  à leur  cou  , ou  l’al- 
tai liment  â leurs  épaules  et  en 
expliquoient  le  sujet  par  des 
chansons  accommodées  à leur 
misère  , à peu  près  comme  lont 
nos  pèlerins.  C est  à quoi  Perse 
lait  allusion  dans  ces  vers.  Sa- 
tyre première: 

Canttty  eùm  fraetà  te  in  trabe  pictum 

Ex  humero  pontet  ? 

a Ouoi  malheureux  ! tu  chantes 
» en  portant  pendue  à ton  épaule 
» la  peinture  de  ton  naufrage?  » 
Il  y en  avoit  d'autres  qui  se 
conlentoient  de  consacrer  ce  ta- 
bleau dans  le  temple  du  Dieu 
auquel  ils  avoient  eu  recours 
dans  le  péril  , et  à la  protection 
duquel  ils  croyoient  devoir  leur 
salut.  C’est  pour  cela  que  les 
murailles  des  temples  de  Nep- 
tune et  des  autres  Divinités  de 
la  mer  , étoient  ordinairement 
couvertes  de  ces  sortes  de  ta- 
bleaux. 

NAUMACHIE.  Ce  mot  qui 
•vient  du  grec  t*vç  , vaisseau  , et 
de  » combat  , signifie  pro- 
remenlun  combat  de  vaisseaux, 
lais  à Home  , c’étoit  le  lieu  où 
se  donnoit  le  spectacle  de  ces 
sortes  de  combats.  On  commença 
d’abord  par  le  donner  dans  le 
grand  cirque  et  dans  l’amphi- 
théâtre qu’on  remplissoit  d'eau 
par  le  moyen  des  aqueducs  qui 
■venoient  y aboutir.  Dans  la  suite, 
sons  l’Empire  d’Auguste,  on  creu- 
sa en  différens  quartiers  de  grands 
lacs  ou  étangs,  revêtus  la  plu- 
part de  bonnes  murailles  en  forme 
de  quais  , avec  des  loges  et  des 
sièges  de  pierres  comme  au  cirque 
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et  à l’amphithéâtre  , pour  asseoir 
les  spectateurs  à qui  l’on  donnoit 
le  plaisir  d'un  combat  naval  au 
milieu  de  Rome.  Ce  spectacle  , 
en  servant  d’ainusement  au  peu- 
ple , exerçoit  en  même  temps  la 
jeunesse  Romaine  à la  marine. 
Les  Naumachies  pouvoient  être 
remplies  d'eau  à toute  heure  par 
de  grands  aqueducs  qui  s’y  ren- 
doient  de  différens  côtés  , et  mi- 
ses à sec  pareillement  en  ouvrant 
des  égouts  souterrains  qui  cm- 
portoient  toutes  les  eaux  dans 
le  Tibre.  C’étoit  par  ces  grands 
aqueducs  que  les  galères  étoient 
amenées  d i Tibre  dans  les  Nau- 
machies , et  qu'elles  y retour- 
noient après  le  combat. 

On  employoit  ordinairement 
pour  cette  sorte  de  spectacle  des 
galères  à deux,  et  quelquefois  à 
trois  ou  quatre  rangs  de  rames  , 
sur  lesquelles  on  meltoit  un 
grand  nombre  d'hommes  armés. 
Aussitôt  qu’on  avoit  donné  le 
signal  du  combat,  la  flotte,  com- 
posée de  vingt  à vingL- quatre 
galères,  se  divisoit  en  deux  es- 
cadres , qui  prenoient  des  noms 
de  Nations  étrangères,  et  s'at- 
taqnoient  quelquefois  si  sérieu- 
sement , que  d'un  combat  simulé, 
elles  en  faisoient  un  très -meur- 
trier et  très  - sanglant  ; cela  ar- 
riva sur -tout  sous  les  Empe- 
reurs , où  les  combattans  n'é- 
toient  ordinairement  que  des 
esclaves  , des  prisonniers  de 
guerre  , nu  des  criminels  con- 
damnés à mort. 

NAVIGATION.  Les  anciens 
Grecs  apprirent  la  navigation  des 
Egyptiens,  et  ils  furent  instruits 
par  les  Siduniens  dans  U sacu  m v s 
ncccs'  aire» 
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nécessaires  pour  la  pratiquer  , Phéiiiore  et  dans  le  Pont-Euxin. 
c’est-â  dire  , l'Astronomie  et  TA*-'  Leur  navigation  se  soutint  long- 
rilhmétiquc.  Dans  les  premiers  temps  avec  honneur  , jusqu’à  ce 
temps  , les  voyages  des  Grecs  qu’ils  se  fussent  détruits  le®  uns 
étoient  borné»  à la  Méditerra-  les  autres,  et  qu'enfin  ils  fus- 
jiée.  Les  Phocéen»  , selon  Hé-  sent  tombés  sous  la  domination 
rodote  , furent  les  premiers  qui  des  Humains, 
entreprirent  des  voyages  de  long  11  parolt  constant  par  les  Au- 
cours.  Les  Lacédémoniens  , à teura  anciens,  que  la  'navigation 
qui  la  navigation  avoit  été  in-  fut  connue  des  Romains  dès  lo 
terdite  par  les  lois  de  Lycurgue  , commencement  de  la  Républi- 
ne  commencèrent  que  fort  tard  que  , peu  après  l’expulsion  des 
à se  mettre  en  mer;  mais  bien-  Tarquins.  Polybe  rapporte!  dans 
tôt  après  ils  en  disputèrent  l’Em-  son  troisième  livre  un  traité  fuit 

Î tire  aux  Athéniens,  qui  jusque-  avec  les  Carthaginois  , L’an  de 
à avoient  donné  la  loi  atous  les  Rome  , par  lequel  les  Ro- 
autres  peuples  de  la  Grèce.  malins  s'engagent  pour  eux  et 

Au  reste)  cet  Lmpire  mnri-!  pour  leuts  alliés  de  ne  point  na- 
time  que  se  disputoient  entre  viguer  au-delà  du  Cap  qui  tou  - 
elles  ces  deux  fameuses  Répu-  vre  Cari  liage  du  .côté  du  Nord  , 
biiques  , ne  consistoit  que  duns  s’ils  n'y  étoient  contraints  par 
le  nombre  et  la  force  des  vais-  nécessité.  L’an  de  Rotne  d'iô  , ils 
seaux  et  dans  le  grand  usage  de  i-uinèrent  le  port  des  Antiatet,  et 
la  navigation  ; car  du  reste  il  ne  s’emparèieiit  de  leur  Hotte  qui 
s’élendoit  d’un  côté  que  depuis  éloit  de  vingt-deux  vaisseaux, 
les  lies  du  Crète  et  de  Rliode  D’ailleurs,  on  lit  dans  Tite- 
jusqu’aux  îles  Cyanées  , et  de  Lire  que  les  Romains  'avoient- 
l’autre  il  n’alloit  point  au-delà  une  flotte  en  mer  avant  la  guerre 
de  la  mer  Iortfenne.  Ainsi  cet  contre  les  Tarèntins  ,•  puisque 
Empire  ne  doit  s’entendre  que  cette  flotte  occasionna  la  guerre 
des  mers  qui  bargnoient  les  côtes  contre  Tarente.  Il  est  vrai  que 
de  la  Grèce.  En  effet , les  Grecs  dans  ce  temps-là  leur  navigation 
n’entrèrent  que  fort  tard  dans  n’étoit  pas  fort  étendue.  Ce  no 
l’Océan,  four  le  Golfe  Arabi-  fut  que  vers  l’eu  de  Rome  4ÿ3  , 
que  , le  Golfe  Persique  et  toute  cest-ù-dire  , un  peu  avant  ht  pre- 
la  mer  Rouge  , ils  n’y  navigué-  miére  guerre  Punique  , qu’ils 
rent  point  avant  la  mort  d’A-  commencèrent  à s'appliquer  séJ' 
lexAiulre.  rieusement  aux  affaires  de  la  mer.' 

Depuis  cette  époque  , les  En  effet  , peu  après,  les  Ro-J 
Grecs,  sur-tout  les  Athéniens  mains  envoyèrent  des  flottes 
et  les  Corinthiens , firent  des  nombreuses  sur  toutes  les  côte® 
■voyages  sur  les  côtes  d’Espagne  , de  la  Méditerranée,  en  Sicile 
sur  celles  d'Afrique,  dans  l’O-  et  en  Afrique  contre  les  Car» 
céan  et  dans  tous  les  Ports  de  thaeinois  , en  Macédoine  contre 
la  Méditerranée  , en  Egypte  , en  le  Roi  Philippe , et  depuis  coa- 
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tre  Persée  , en  Asie  contre  An* 
tioclius  , sur  les  côtes  de  la  Grèce 
contre  les  Etoliens,  sur  celles  de 
l’Asie  mineure  et  de  la  Cilicie 
contre  Mitliridate  et  contre  les 
Pirates;  outre  cela,  ils  envoyoient 
des  vaisseaux  en  Egypte,  d’où 
ils  passoient  aux  Indes  par  la 
mer  Rouge  et  dans  tout  l’O- 
rient. Après  que  les  Romains 
eurent  étendu  leur  empire  sur 
toute  la  Méditerranée , ils  pas- 
sèrent dans  l’Océan  , où  leurs 
flottes,  sous  la  conduite  de  Jules- 
César  , battirent  les  Gaulois  et 
les  Anglais.  Telle  étoit,  la  na- 
vigation des  Romains  vers  la  lin 
de  la  République  et  jusqu’à  la 
bataille  d’Actium. 

NÉMÉENS  , jeux.  V.  Jeux 
ses  Gxf.cs.. 

* NÉOCORES , nttxifu  et 
Çaxiféi.  C’étoient  dans  la  religion 
des  Grecs , des  ministres  infé- 
rieurs subordonnés  aux  prêtres. 
Ils  étoient  chargés  de  balayer  et 
d'orner 'les  temples  , de  préparer 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  les 
sacrifices. 

NÉOMÉNIE.  V.  Mots. 

NOBLESSE.  La  noblesse,  chez 
les  Grecs  et  chez  le-.  Romains, 
étoit  un  titre  d’honneur  et  une 
prérogative  de  distinction  qui 
élevoit  ceux  qui  en  étoient  re- 
vêtus au  - dessus  des  autres  ci- 
toyens. Avant  Lycurgue  , on  dis— 
tiuguoit  à Lacédémone  deux  sor- 
tes de  citoyens  , les  grands  ou 
nobles,  et  les  petits  ou  le  peuple. 
Mais  ce  Législateur  voulant  ban- 
nir de  sa  République  le  luxe  , 
l’insolence  et  la  tyrannie  , abolit 
toutes  les  distinctions  par  le  par- 
tage des  terres  , qu’il  distribua 
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en  portions  égales  entre  tous  lef 
citoyens.  Pour  lors  on  n’y  vit 
plus  ni  nobles  , ni  riches  , ni 
pauvres  ; tous  vivoient  sans  au- 
cune différence  dans  les  habits, 
et  dans  la  nourriture  qu’ils  pre- 
noient  en  commun.  Le  mérite 
personnel  et  les  services  rendus 
à la  patrie  y tenoient  lieu  de  no- 
blesse. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  à 
Athènes  , où  de  tout  temps  la 
noblesse  fut  distinguée  du  peu- 
ple. Les  nobles  y étoient  appellés 
nivarpiJaù  , Nobiles  patricii  , et 
le  reste  des  citoyens,  S~ipuç  et 
xAs'dvr  , Plebs  , multitudo.  So- 
lon , en  réformant  la  Républi- 
que des  Athéniens  , auroit  bien 
souhaité  pouvoir  établir  une  par- 
faite égalité  entre  eux  ; mais  y 
ayant  trouvé  des  obstacles  in- 
surmontables , il  laissa  les  digni- 
tés, les  commandemens,  les  char- 
ges et  les  honneurs  aux  nobles  et 
aux  riches  qui  en  avoient  tou- 
jours été  en  possession.  C’étoit 
du  corps  de  la  noblesse  que  se 
tiroient  les  Archontes , les  Ju- 
ges de  l’Aréopage  , le  Sénat  des 
cinq  cents  , enfin  tous  les  grand» 
Magistrats  et  les  Généraux  d’ar- 
mées. Solon  ne  laissa  au  peuple 
que  les  charges  lucratives  et  peu 
honorables  , avec  le  droit  de  suf- 
frage dans  les  assemblées. 

La  noblesse,  chez  les  Romains, 
devoit  son  origine  à Romulus. 
Ce  prince  , dans  le  premier  par- 
tage qu’il  fit  de  ses  sujets,  ré  gla 
entre  eux  les  rangs  , les  honneurs 
et  les  emplois.  11  forma  le  corps 
de  la  noblesse  de  personnes  dis- 
tinguées par  leur  mérite,  leurs 
services  et  leurs  richesses.  Il  leur 
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donna  le  nom  de  Pères, et  en  forma  formoient  la  noblesse  Patricienne  ; 
un  Sénat  ou  Conseil  public  de  la  ceux  dont  les  ancêtres,  n’étant 
Nation.  Tout  le  reste  des  Ci-  que  simples  chevaliers , avoient 
toyens  s'appelle  peuple , Plebs  i été  élevés  aux  grandes  dignités  , 
c’est  de-là  que  vint  dans  la  suite  formoient  la  seconde  classe  de 
la  distinction  odieuse  de  Patri-  nobles  ; et  enfin  ceux  qui , quoi» 
ciens  et  de  Plébéiens.  que  de  familles  plébéiennes 

• L’ancienne  noblesse  Romaine  avoient  acquis  la  noblesse  de- 
descendoit  des  premiers  chefs  de  puis  que  le  peuple  fut  admis 
famille  que  Romulus  distingua  aux  honneurs  et  aux  charges  de 
du  reste  des  citoyens,  dans  la  la  République,  firent  la  troisième, 
division  qu’il  fit  5 c’étoit  celle  NOM  et  SURNOM.  Les 
qu’on  appelloit  Patricienne.  Elle  Grecs  n'eurent  d’abord  qu’un 
consistoit  sur-tout  dans  le  droit  nom,  et  les  enfans  ne  portoient 
de  pouvoir  garderies  portraits  presque  jamais  celui  de  leur  père, 
des  ancêtres.  Or  , cette  préro-  on  leur  en  donnoit  un  arbitraire  ; 
gative  11’appartenoit  qu’à  ceux  mais  on  les  désignoit  souvent  par 
dont  les  aïeux  avoient  été  élevés  un  nom  patronymique,  c’est-à- 
aux  grandes  charges  de  la  Répu-  dire,  par  le  nom  de  leur  père  , 
blique,  telles  que  l’Edilité  Cu-  comme  P élidés , Achille  fils  do 
rule,  la  Prétu re  , la  Censure  et  Pélée,  ou  par  celui  de  leur  aïeul 
le  Consulat.  Et  comme  les  Pa-  ou  bisaïeul,  ainsi  des  autres.  La 
triciens  furent  long  - temps  seuls  plupart  avoient  des  sobriquets 
en  possession  de  ces  dignités,  le  ou  surnoms  qu’ils  se  donnoient 
droit  d’images,  jus  imaginum  , par  malignité,  ou  à cause  de 
appartenait  à eux  seulement,  quelques  défauts  du  Corps  réels 
( Polvb.  I.  6.  ) ( Sallust.  Bell,  ou  apparens  i on  appelloit  So* 
Jugurth.  ) crate  Camard.  Les  Grecs  expri- 

Dans  la  suite,  les  Plébéiens  moient  ce  genre  de  sobriquets  par 
ayant  partagé  les  honneurs  avec  le  mot  Jituvfruùp  , parole  pi- 
les Patriciens  , ils  eurent  aussi  quante. 

le  droit  d’avoir  des  portraits  ; * Dans  la  suite  ils  ajoutèrent 

ceux  qui  les  premiers  de  leur  au  nom  qui  leur  avoit  été  donné 
famille  parvenaient  aux  charges  au  moment  de  leur  naissance , 
et  commençaient  leur  noblesse  , celui  de  leur  père  , puis  quel- 
•’appelloient  homines  novi,  hom-  quefois  celui  de  leur  mère,  et 
mes  nouveaux,  ou  nouveaux  no-  enfin  celui  de  leur  pays  ou  de 
blés.  Tous  les  autres  qui  n’a-  leur  tribu.  Ainsi  on  disoit  Platon, 
voient  aucuns  portraits  à inoutrer,  fils  ri' A ris  ton  et  de  Perictione  , 
étoient  nommés  ignobiles  , ro-  Athénien  ; Uémosthène , fils  dt 
turiers.  Ainsi  on  voir  qu’il  y avoit  Démosthène  , Péanien,  etc.  * 
à Rome  des  nobles  de  différentes  Les  Romains,  dans  le  comment 
classes.  Ceux  qui  descendaient  cernent,  n’eurent  qu’un  nom, 
des  premiers  pères  ou  chefs  de  comme  Remus  , Romulus.  Peu 
famille  choisis  par  Romulus,  après  ils  en  prirent  deux;  comme 

A a a 
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Nu  ma  PantpUius , Tulius  Uos- 
fitius,  Al ais  dans  la  suite  , les 
personnes  de  distinction  en  portè- 
rent  trois  et  quelquefois  quatre  ; 
sarplr , le  prénom  , le  nom,  le 
syjpom  rC’t.W  quatrième  qui  éloit 
héiédiuiré  , OU  qui  leur  éloit 
tfoapé  JJPIW.  quelque  belle  ac- 
tion. Les  prénoms  , comme  Mar- 
rus  , Quinlus  , Caius , PubLtus  , 
et  autres  semblables  , servoient 
à^difil  ingucr  les  différentes  per- 
sonnes ou  les  différentes,  bran- 
ches d'une  famille.  Les  surnoms 
étoient  tirés  de  quelques  dé- 
fauts dq,.corp6  , comme  Scavola  , 
Cia  u dus,  Cacus  , Codes  , Ci  as- 
s y s , Barbalus  , Cicero  , Blbu- 
lus , Naso. 

Tous  ces  surnoms  nVtoient  que 
des  sobriquets  : ils  en  avaient 
d’autres  qui  se  liroient  des  qua- 
lités de  l’esprit , comme  Sophus  , 
Sage  , ou  de  quelque  belle  ac- 
tion , couupe  Torquatus , Pu- 
Uicola  , Mqgnus  , Maxim  US  , 
Plus  , Ç apilolinus.  Ceux  qui 
ajoutoient  un  quatrième  nom  , 
ne  le  faisaient  que  parce  que 
c'étoit  ou  le  surnom  héréditaire 
d’une  autre  famille  dans  laquelle 
ils  étoient  entrés  par  adoption  , 
tel  que  Publias  Cornélius  Seipio 
jOïmilianus  ; ce  dernier  nom 
Æmilianus  roonlroit  que  Scipiou 
le  jeune  étoit  fils  de  Paul  - limite , 
et  avoit  été  adopté  par  le  fils  du 
premier  Seipio»  l’Africain.  De 
même  Auguste  qui  se  nonunoit 
Caius  Oçtavius , avant  son  adop- 
tion par  Jules-César,  so  fit  np- 
peller  Caius  Julius  Cttsar  Octa- 
vianus.  Quelquefois  aussi  c’étoit 
un  surnom  honorable  qu’on  leur 
ai  oit  donné  pour  quelque  belle 
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action  , comme  Quinlus  CxciliuS 
Metellus  Pins.  Quelquefois  il.» 
mettoiervt  le  surnom  du  père  au 
lieu  du  nom  propre  , comme; 
Quinlus  1 abius  Maximi  Jilius. 

Les  Romains  se  désignèrent 
aussi  par  leurs  emplois  , leurs, 
dignités  et  par  tous  les  tilies  qui 
pouvaient  les  distinguer  , te!s 
que  Publias  Cornélius  Seipio 
Afrieanus _ , Caius  Julius  Casar 
lmperator,  et  ainsi  des  autres.  1. s. 
connoissoient  les  sobriquets  aussi, 
bien  que  les  Grecs,  et  les  em-. 
ployoient  souvent.  Ils  eu  distin- 
guaient de  plusieurs  sortes  ; iis 
en  avaient  dont  la  note  éloit  in- 
difléronter ou  légère  , qu’il»  nom- 
inoient  Cfpellatio  nugatoria  ;■ 
d'autres  qui  étoient  injurieux  et 
qu’on  ajqielloit  dictuiti  mordox> 
ou  appdlatio  ignominiosa  ; et 
d’autres  qui  étoient  honorables  , 
comme  ou  vient  Je  le  voir  plu» 
haut.  ... 

Les  c sciai  es,  après  l'affranchis, 
sèment , conservaient  l’espèce  de 
surnom  qui  servoit  à les  dis-, 
tinguer  les  uns  dès  autres;  c*é- 
toil  presque  toujours  le  nom  du 
pft)S  d’où  ils  étoient  , qu’ils  jui. 
gnoient  au  premier  nom  de  Icun 
maître.  Ainsi  lu- Poète  Andra» 
nicus  , .affranchi  par  M.  J.ivius 
Salinator , s’appella  M.  l.ieius 
Andronieus . Les  esclaves  ne  j re- 
noient  jamais  le  nom  propre  de 
leur  maître.  De  même  , lors* 
qu’un  étranger  devenoit  citoyen 
Romain  , il  se  faisoit  un  devoir 
de  prendre  le  prénom  et  le  nom 
de  celui,  qui  lui  avoit  procuré 
ce  bienfait.  Ainsi  Demctrius  Me- 
gas  dont  pnrlc  ( iréron  , prit  lu 
nom  ct  le  prénom  de  Dolabella  , 
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et  s’appella  Publias  Cornélius 
ZJemetrius  Megas. 

_ Lorsqu’il  étoit  né  un  (ils  dans 
-Une  famille  , le  père  lui  ddnnoit 
• •on  prénom  le  neuvième  jour 
•pies  sa  naissance,  et  on  fai  soit 
un  grand  festin  aux  parens  et 
aux  amis  à cette  occasion.  Pour 
le  nom  propre  , il  ne  sc  dnnnoit 
que  lorsqu’il  prenoit  la  robe  vi- 
rile , c’rst-à-dire , à 17  ans,  et 
aux  filles  quand  on  les  marioit. 
Cicéron  remarque  que  ces  pré- 
noms avoient  quelque  sorte  de 
dignité.  Aussi  ne  les  donnoit-on 
11’aux  hommes  et  aux  femmes 
e quelque  condition. 

Chez  les  Romains,  les  filles  , 
si  elles  étoient  Uniques  , n’a- 
voient  qu’nn  nom.  C’étoit  celni 
do  leur  laraille  qu’elles  gardoient 
étant  mariées^  car  les  femmes 
11e  portoient  point  le  nom  do 
leurs  maris.  La  mère  des  Grac- 
ques  s’appelloit  (,'ornelin  , parce 
qu’elle  étoit  fille  de  Scipion  ; cl 
la  femme  de  Cicéron  ’l'erentia  , 
sa  fille  Tulliu  ou  Tulliola . II  y 
avoit  quelquefois  des  femmes  qui 
avoient  deux  noms  , celui  de 
leur  maison, ctun  surnom  comme 
Aurélia  Orcstilla.  ( Sallust.  Bell. 
Catilin.  ) 

‘Lorsqu’il  n’y  avoit  que  deux 
. filles  dans  une  maison  , on  les 
distittguoit  par  les  noms  d’aînée  , 
major , et  de  cadette  , minor;  s’il 
y en  avoit  un  plus  grand  nombre , 
on  les  nommoit  première,  se* 
' condo  , troisième  , quatrième  , 
cinquième,  etc.  et  l’on  faisoit 
de  ces  nombres  des  diminutifs, 
comme  sccundilla  , qunrtilla  , 
qnintilla  , ainsi  des  autres. 

NOMBRE.  Les  ligures  desti- 
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nées  à marquer  les  nombres  ont 
été  différentes  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  Avant  qn’oh 
les  eôt  inventées , les  hommés 
comptoient  par  leursdoigts. Cette 
manière  est  la  première  , la  plus 
ancienne  et  la  plus  naturelle.  On 
commença  donc  à compter  jus- 
qu’à cinq  sur  une  main  ; jluis;  eh 
ajoutant  cinq  sur  l’autre,  on  fit 
Fe  nombre  de  dix  , que  les  An- 
ciens ont  toujours  regardé  comme 
le  plus  parfait,  parce  que  <,  qitand 
on  y est  arrivé,  oit  recommence 
par  l’unité , comme  dix  et  un  font 
onze , et  de-li  en  continuant , on 
\a  jusqu’à  l’infini.  De-là  vient 
que  la  progression  dans  les  nom- 
lires  est  toujours  d’un  à cinq, 
puis  de  cinq  à dix.  Cette  arith- 
métique digitale  étoit  d'autant 
plus  aisée  , que , comme  le  dit 
Plutarque  ( in  Artater,')  , les 
doigts  représentoiént  tantôt  des 
unités,  tantôt  des  disaines  , des 
cinquantaines,  des  centaines,  des 
mille  et  des  millions.  Jutrénal , 
en  parlent  de  la  vieillesse  de 
Nestor,  fait  allusion  à cet  usage  : 

ftllg  nlmirum  tqui  tôt  per  itteula  mortem 
Uitulit , itqac  tuai  jsm  Àextri  eompntat  ai  no ». 

Satjr.  10. 

Après  l’Arithmétique  digitale, 
les  Grecs  en  inventèrent  une 
autre  qui  n’étoit  pas  moins  sim- 
ple : elle  consistoit  en  six  let- 
s,  dont  voici  l’ordre  et  la  va- 
■r  : • y 1 - 

I.  un.  ->f  , . ; • 

n.  cinq. 

A.  dix. 

H.  cent. 

X..  mille. 

M.  dix  mille. 

De  la  combinaison  de  ces  six 

A a 3 


* 

\ 
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lettres,  ils  formoient  tous  les 
chiffres  ; pour  marquer  cin- 
quante, ils  mettoienl  le  A qui 
Tant  dix , dans  le  n qui  vaut 
cinq,  et  formoient  cette  figure 
IAI , qui  signifioit  cinq  fois  dix 
ou  dix  fois  cinq.  Ils  ren formoient 
l’H  dans  le  n , pour  faire  cinq 
cents  iHl.  Ils  exprimoient  cinq 
mille  en  mettant  le  x dans  le  n 
1X1.  Enfin,  ilsfaisoi' ut  cinquante 
mille  en  renfermant  le  M dans  le 
D lâTr. 

Dans  la  suite  , ils  se  servirent 
des  lettres,  selon  l’ordre  naturel 
de  l’alphabet  ; et  c'est  ainsi  que 
l’on  compte  les  livres  d’Homère. 

*Enfin  ils  divisèrent  leurs  lettres 
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en  trois  classes  , dont  la  première 
est  celle  des  unités , ce  qu’ils 
firent  en  prenant  les  huit  premiè- 
res lettres , auxquelles  ils  ajou- 
tèrent pour  marquer  6 , ce  signe 
CJ-  appellé  Ixi'nifitt.  La  seconde 
classe  est  celle  des  dixaines,  qui 
se  faisoit  par  les  huit  lettres  sui- 
vantes, en  commençant  par  l’i, 
et  en  ajoutant  pour  la  neuvième, 
ce  signe  qappellé  xlxxx.  La  troi- 
sième classe  est  celle  des  cen- 
taines , et  contient  les  huit  der- 
nières lettres  à la  suite  desquelles 
est  cette  figure  7b  appellée  ri^txi. 
(’n  peut  donc  représenter  ces 
figures  des  nombres  selon  leurs 
classes , de  la  manière  suivante  t 


L Unités. 

II.  Dixaines. 

III.  Centaines. 

A y Us  I • 

I , /.  10. 

V , 100. 

ï,  fi'.  2. 

X,  20. 

E , r'.  200. 

r,  3. 

A , A*.  3o. 

T,  r*.  3oo. 

A,  J'.  4. 

M ) ptf  • 4 0 • 

Y , g'. 

E , t'.  5. 

N,  5o. 

<J>,  ç'.  5oo. 

Ç.  6. 

E,  ï\  ÙO. 

X , 600. 

z,  Ç\  7. 

d 

• 

#» 

0 

*,  4-'.  700. 

H , 8. 

n , x'.  80. 

O,  800. 

0,  t'.  9. 

4-  90- 

7b.  900. 

* Toutes  ces  lettres  sont  mar- 
quées d’un  petit  trait  au-dessus  : 
mais  si  l’on  vouloit  exprimer  les 
mille  et  au-delà  , on  mettroit  ce 
petit  trait  au-dessous,  de  sorte 
que  m vaut  1000  ; £ , 1000;  , 

ioooo  ; ,» , toooco ; «,800000; 
et  ainsi  desuite.  Quand  les  Grecs 
ne  vouloient  exprimer  que  les 
dizaines  ou  les  centaines,  ils  le 
faisoient  aijisi  : >fi' , 12;  il',  19; 

*«»  i»  ié«v'»43  s > >°4i  4*» 

701 , etc.  * 


A ces  différentes  manières  de 
compter,  les  Grecs,  et  à leur 
imitation  , les  Romains,  ajoutè- 
rent celle  des  jettons  , , 

parce  que  c’étoient  de  petites 

Î lierres  plates  et  arrondies  que 
es  Latins  appelloient  calcul!  y 
d’où  sont  venus  les  mots  calcul 
et  calculer.  Ils  a voient  encore  de 
petites  boules  de  bois  ou  d’ivoire 
u’ils  enfiloient  comme  des  grains 
e chapelet , avec  lesquelles  ils 
faisoient  toutes  sortes  de  calculs. 
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Les  premiers  Romains  n’eu- 
rent d'abord  aucune  sorte  d'a-*- 
rithmétique  ; ce  qui  le  prouve, 
c'est  le  clou  qu’on  attachoit  tous 
les  ans  à la  muraille  du  temple 
de  Jupiter  au  Capitole,  pour 
marquer  les  années.  JMais  dans 
la  suite  ils  se  firent  une  maniéré 
de  compter  qui  est  une  suite  de 
l’arithmétique  digitale  , parce 
qu’ils  n'y  employèrent  que  cinq 
lettres  , par  la  combinaison  des- 
quelles ils  exprimoient  tous  les 
nombres.  Ces  lettres  sont  1 , V, 
X,  L,  C. 

La  première  , I , signifioit  un  ; 
on  la  mulliplioit  jusqu’à  quatre  > 
II, deux;  111,  trois  ; 1111,  quatre. 
La  seconde,  V,  valoit  cinq, 
après  laquelle  on  répétoit  les 
unités  précédentes  pour  aller 
jusqu’à  neuf  ; VI , six  ; VII,  sept; 
VIII,  huit;  V III I f neuf.  La 
troisième  , X , valoit  dix  , et  en 
y ajoutant  toutes  les  figures  pré- 
cédentes, on  comptoit  jusqu’à 
vingt , qui  étoit  le  double  XX. 
Puis  en  suivant  toujours  la  même 
méthode,  on  faisoit  trente,  qui 
étoit  le  triple  XXX;  quarante 
XXXX  ; et  enfin  cinquante  , 
qui  étoit  exprimé  par  L,  la  qua- 
trième des  lettres.  Après  celle- 
ci  , on  répétoit  la  lettre  X pour 
former  les  dixaines  ; comme  LX 
soixante  , LXX  soixante  et  dix, 
LXXX  quatre-vingts,  ainsi  du 
reste  jusqu’à  cent,  qui  s’expri- 
moit  pat  le  C , cinquième  et  der- 
nièrelettre:  CC  deuxcents,  CCC 
trois  cents  , CCCC  quatre  cents. 
Pour  faire  cinq  cents  , ils  «net- 
toient un  i devant  un  o ren- 
versé 13  ; pour  mille,  ils  met- 
toient  un  c devant  la  figure  pré- 
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cédente  cia.  Dans  la  suite,  ils 
convertirent  celte  dernière  figure 
en  M ou  en  celle-ci  cio,  pour 
exprimer  le  même  nombre;  et  de 
13  ils  firent  un  D,  pour  marquer 
cinq  cents,  ou  d’un  seul  "v  avec 
une  barre  dessus , et  * De  même 
pour  signifier  dix  mille  , ils  sa 
servoient  d’une  seule  X,  avec  une 
barre,  ou  de  la  figure  suivante 
cïô.  Il  faut  observer  que  , dans 
les  nombres,  lorsqu’une  lettre 
de  moindre  valeur  se  trouve  de- 
vant une  plus  haute,  elle  mar- 
que qu’il  faut  diminuer  la  plus 
haute  valeur  de  la  plus  basse,  soit 
en  unités  , soit  en  dixaines,  etc. 
comme  I devant  V ne  vaut  que 
quatre,  IV;  1 devant  X que  neuf, 
IX  ; X devant  L que  quarante  , 
XL  ; X devant  C quatre-vingt- 
dix,  XC,  ainsi  des  autres. 

Avec  toute  la  combinaison 
possible  des  figures  ou  lettres  que 
l’on  vient  de  voir,  les  Romains, 
non  plus  que  les  Grecs , ne  comp- 
toient  que  jusqu'à  cent  mille, 
comme  Pline  nous  l’apprend 
(1.  33,  C.  IO.):  Non  erat  apud 
antiques  numerus  ultra  r.entum 
mil/ia.  En  sorte  que,  pour  aller 
au-delà, 'ils  se  servoient  des  ad- 
verbes numéraux  qui  signifioient 
une  ou  plusieurs  fois  le  nombre 
qu’ils  vouloient  multiplier.  Ces 
adverbes  sont  : 

A' wml,  se  me/, 

C)r , bis. 

Tf'tf , ter. 

Tit (mut,  quater. 
ritiTMKtf , quinquies. 
ainsi  des  autres,  jusqu’à  Atxc- 
xi s,  decies.  Puis  reprenant  les 

firemiers  qu’ils  joignoient  à ce- 
ui-ci , ils  alloient  jusqu’à  «’*•- 

A a 4 
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»»*i; , vicies  ; ensuite  avec  la 
mémo  méthode,  ils  procédoient 
de  dixaine  en  dixainc , jusqu'à 
txxTtniiKtç  . ccnltes  j de-là  uvec 
les  adverbes  des  centaines,  ils 
comptoient  jusqu'à  x1*1**1' < 
lies  ; } bis  milites  ; ftv- 

, decics  milites  ; iieftit/taxi;  , 
vicies  milites. 

Quant  à noscliiffres  ordinaires 
ou  arabiques,  ils  n’appar.ien tient 
ni  aux  Orées,  ni  aux  Romains. 
Tout  le  inonde  confient  aujour- 
d hui  qu’ils  ont  été  inventés  par 
les  Orientaux  ; parce  que  , quand 
deux  ou  plusieurs  de  ces  chiffres 
sont  accouplés  ensemble,  on  com- 
mence à supputer  du  côté  droit 
en  tirant  vers  la  gauche  , ce  qui 
étoiten  usage  dans  tout  l’Orient  : 
outre  que  l’on  sVst  servi  deccsca- 
racl-èrt.s  pour  marquer  les  signes 
du  Zodiaque  et  les  Planètes. 

K OMEN  CLATEU  RS.  Voye{ 
Candidat. 

NOMOTHÈTES.  V.  Magis- 
trats a Athènes. 

JS,  ON  ES.  V.  Mots. 

NOURRICE,  femme  qui  donne 
à teter  à un  enfant  , et  qui  a 
soin  de  l’élever.  C’étoit  un  usage 
établi  dès  les  temps  Héroïques 
chez  les  Grecs,  que  non  seule- 
ment les  dames  du  plus  haut  rang 
se  dispensassent  de  nourrir  leurs 
enfans  , mais  que  les  femmes  mô- 
mes des  simples  citoyens  un  peu 
aisés  se  déchargeassent  de  ce  soin 
sur  des  étrangères  ou  des  es- 
claves. Au  reste,  quoique  les 
nourrices  ne  lussent,  pour  l’or- 
dinaire, que  deslemmes  dans  l’es- 
clavage , comme  on  le  voit  dans 
Homcre  (Iliad.  I.  6),  cepen- 
dant leur  état  n’avoit  rien  de  bas 
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et  d'avilissant.  Elles  demeuroient 
toute  leur  vie  dans  la  maison  de 
leurs  élèves,  et  y croient  traitées 
avec  beaucoup  d’alfeclion.  On 
leur  conduit  toujours  l’éduca- 
tion des  filles  qu’elles  avoient 
nourries,  et  qu’elles  gardoient 
avec  une  vigilance  très  sévère,  ne 
les  quittant  jamais , pas  même 
lorsqu’elles  étoient  mariées.  Leur 
tendresse  pour  leurs  élèves  les  en. 
gageoit  souvent  à les  suivre  par- 
tout , et  à s'intéresser  vivement 
à leur  bonheur  ou  à leur  mal- 
heur. C’est  ce  qui  a donné  lieu 
aux  Poètes,  sur-tout  aux  Dra- 
matiques, d’introduire  sur  le 
théâtre  des  nourrices  condden- 
tes  et  amies  de  leurs  héroïnes. 
Sophocle  , Euripide  , Aristo- 
phane et  Ménandre  en  fournis- 
sent un  grand  nombred'exemples. 

L’usage  des  nourrices  éloit  dif- 
féré n t chez  les  Lacédémoniens  : 
ils  en  donnoient,  à la  vérité,  à 
tous  leurs  enfans,  mais  elles 
étoient  communes  et  défrayées 
aux  dépens  de  Ia  République. 
D'ailleurs  elles  ne  les  gardoient 
que  jusqu’à  sept  ans  , parce  qu'a- 
lors  les  garçons  past oient  dans 
la  classe  de  cet  âge;  et  les  filles 
qui  avoient  des  mères  vivantes  , 
retournoient  auprès  d'elles;  celles 
qui  n’en  avoient  point,  étoient 
distribuées  dans  les  maisons  des 
citoyens  les  plus  aisés  , dont  les 
femmes  passoient  pour  sages  et 
vertueuses  , et  oit  elles  étoient 
élevées  jusqu'à  leur  mariage. 
( Herodot.  Erato.  I.  6.  ) 

Les  Romains  ont  suivi  les  usa- 
ges des  Grecs  par  rapport  aux 
nourrices.  On  ignore  jusqu’à  quel 
âge  elles  demeuroient  auprès  des 
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garçons  ; mais  pour  les  filles  , on 
suit  que,  dès  le  commencement 
de  la  République,  elles  enétoient 
les  gouvernantes  jusqu’à  ce  qu’el- 
les fussent  mariées,  et  souvent 
elles  ne  lesquittoient  point  même 
après.  Tite-Live  racontant  le  rapt 
de  Virginie  , assure  qu’elle  étoit 
promise  en  mariage  à L.  Icilius, 
desponderat  filiam  L.  Icilio 
(l.  3 , n.  44)  j et  que,  dans  le 
moment  qu'elle  fut  arrêtée  par 
l’ordre  du  Décemvir  Appius,sa 
nourrice,  qui  la  conduisoit  aux 
écoles  publiques  , poussa  de 
grands  cris  qui  firent  assembler 
beaucoup  de  monde  : Ad  clamo- 
rem  nutricis , /idem  Quiritium 
implora ntis  , fit  concursus . (Id. 
n.  44-)  Tërence  , dans  ses  Co- 
médies , met  souvent  sur  la  scène 
des  nourrices,  à qui  il  donne  des 
rôles  de  confidentes  et  de  mères: 

ObsccrO  te  , me  a nutrix  , qui  J nune  fiet  ? 

Adelph.  «et.  j , *c.  i* 

et  ailleurs , 

Alex  nutrictm  gnattt  video. 

Phormto.  act.  f , sccn.  i. 

Dans  Virgile  , on  voit  les  nour- 
rices accompagner  les  Héros  et 
les  Héroïnes  de  son  poème  dans 
leurs  voyages  , et  s’intéresser  à 
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leurs  aventures,  f.a  nourrice  de 
Sichée  , mari  de  Didon,  avoit 
suivi  cette  Reine  à Carthage  , 
parce  que  la  sienne  étoit  morto 
à Tyr  avant  son  départ: 

Tum  breviter  Bareen  nutricem  affata  St  chai, 
Kamque  tuam  pàtrid  antiquâ , cinis  ater  ha  te  bat: 
Annam  , eara  mihi  nutrix  , hue  liste  Sororem. 

Æncul.  1.  4 

Enée  , lui-même,  avoit  amené  de 
Troie  sa  nourrice  , qui  mourut 
en  arrivant  en  Italie  , et  donna 
sou  nom  à la  ville  de  Caïète. 

Tu  quoque  Vttoribu*  nostris , Ænela  nutrix  9 
Æternam  famam  morlens , Caieta  , deditti. 

Id.  I.  7,  T i. 

Enfin  , Jnvénal  prétend  que  c’é- 
toit  un  usage  de  son  temps  , que 
les  Dames  Romaines  se  fissent 
accompagner  parleur  nourrice, 
ou  même  qu’elles  en  louassent 
lorsqu’elles  n’en  avoient  point. 

Coniucit  comités  t iellam  , cervical , arnicas  , 

J Vutricem.  . • • • • Sut.  6. 

« Elle  loue  des  domestiques  , une 
» litière,  un  coussin,  des  amies  , 
n une  nourrice  ». 

NOURRITURE  des  Trou- 
fes.  V.  Paye. 

NOVENDIALES.  V.  la  fa 
de  l’article  FuNéRAiELES  des 
Romains. 


x % -v 


1 O D É 

O DÉON  , odeum , étoit  un  lieu 
à Athènes  , où  l’on  faisoit  des 
répétitions  de  la  musique  qui  de- 
voit  être  chantée  sur  le  grand 
théâtre  , au  jugement  de  Suidas. 
Le Scholinste  d’Aristophane  pré- 
tend que  l 'Odeum  servoii  à rc- 
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péter  les  Poèmes  qui.  dévoient 
être  représentés  devant  le  peu- 
ple, et  Plutarque,  dans  la  vie 
de  Péridès , dit  qu’il  étoit  fait 
pour  placer  ceux  qui  entendnient 
les  musiciens,  lorsqu’ils  dispti- 
loicntdu  prix.  Quoi  qu’il  en  soit, 
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c’étoit  un  superbe  édifice  , qui 
avoit  au  dedans  plusieurs  rangs 
de  siegrs  et  de  colonnes , où  les 
Poetes  et  les  Musicien*  s’assem- 
bloient.  Il  y en  avoit  quatre  à 
llouie,  unsurl’Avenlin,<lont  par- 
le Cicéron  dans  une  lettre  à Atti- 
cus  ; un  autre  entre  le  Palatin 
et  le  Coelius  ; un  troisième  près 
du  théâtre  de  Pompée,  et  un 
uatrième  qui  étoit  un  ouyrage 
e Doniitien , dont  Pline  fait 
mention  , excitavit  Templum , et 
Stadium  , et  Odeum  , etc.  Il  fit 
bâtir  un  temple  , un  Stade,  et  un 
Odeum. 

OFFICIER  Militaire.  Les 
Lacédémoniens  avoient,  comme 
les  autres  Grecs , des  Officiers 
militaires  , dont  l'autorité  étoit 
plus  ou  moins  étendue.  Après 
les  Rois  , dont  l’un  commandoit 
toujours  les  armées  , les  premiers 
Officiers  étoient  les  Polémarques, 
*iMuatfx «<,qui  (aisoient  non  seu- 
lement les  fonctions  de  Lieute- 
mans-Généraux,  mais  qui  avoient 
aussi  une  inspection  générale  sur 
tout  ce  qui  concernoit  les  trou- 
pes, sur  les  vivres  et  les  exercices 
militaires.  En  temps  de  paix, 
c'éloient  eux  qui  présidoient  aux 
repas  communs,  et  qui  avoient 
droit  d’envoyer  ou  de  refuser  la 
portion  de  nourriture  qui  étoit 
due  aux  citoyens  absens;  c'étoit 
à eux  qu’il  appartenoit  de  ju- 
ger si  le  prétexte  de  l’absence 
étoit  légitime  ou  non. 

Les  autres  Officiers  étoient 
ceux  qu’on  appelloit  Hippagrè- 
tes  , irirmyftTMi.  Ceux-ci  com- 
mandoient  les  troupes  pesam- 
ment armées.  Ils  étoient  au  nom- 
bre de  trois,  que  les  Ephores 


choisissoient  parmi  le*  citoyens 
qui  s’étoient  signalés  par  leur 
sagesse  et  par  leur  valeur.  Ils 
avoient  l’honneur  de  combattre 
à la  tête  des  trois  cents  braves 
Lacédémoniens  appellés  éy«0«<p- 
yo K C’étoient  aussi  eux  qui  en 
faisoient  le  choix,  et  qui  don- 
noient  l'exclusion  à ceux  qu'ils 
jugeoient  à propos,  en  rendant 
cependant  raison  de  la  préfé- 
rence qu’ils  donnoient  aux  uns 
sur  les  autres. 

Comme  les  troupes  Lacédé- 
moniennes  étoient  formées  en 
plusieurs  grands  corps  d’inlante- 
rie  appellés  pif* i,  morct , ou  pha- 
langes , elles  se  divisoient  en 
plusieurs  petits  corps  qui  avoient 
chacun  leurs  Officiers.  Le  corps 
appelié  A«xor,  bataillon,  avoit 
son  Officier  qu’on  noimnoit  A«- 
X*y*y»t.  Ce  bataillon  se  divisoit 
en  deux  compagnies , qui  , dans 
l’origine , n’étoient  que  de  5a 
hommes,  dont  les  Officiers  s'ap- 
pelaient sni’Tirxtirrvpir.  Chaque 
compagnie  se  partageoit  encore 
en  deux  , on  les  appelloit  i»«- 
^urfu,  et  les  Officiers  aeplTaf 
%»i.  Ceux  qui  commandoient  la 
cavalerie , qui  ne  fut  jamais  fort 
nombreuse  chez  les  Lacédémo- 
niens , étoient  appellés  Hippar- 
ques  , i zsx*fx<“.  . 

Chez  les  Athéniens  , après  les 
Généraux  , le  Polémarque  te- 
noit  le  premier  rang.  Cet  Offi- 
cier Général  étoit  choisi  par  le 
peuple  assemblé.  Ceux  qui  le 
suivoient  étoient  appellés  rrp i- 
wy«(,  pratores.  Ils  commandoient 
l’infanterie  toujours  divisée  en 
dix  corps,  un  de  chaque  Tribu. 
Les  officiers  de  ces  corps  se  nom* 
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noient  <pi> upxti,  tribuni  mUitum , 
et  ceux  qui  commandoient  les 
divisions  de  ces  diffère  ns  corps 
étoient  appellés  rahiaf , dr/ces 
ordinum.  La  fonction  de  ceux- 
ci  étoit  d'assembler  les  troupes* 
de  les  ranger  en  bataille  et  de 
lacer  les  Capitaines  il  la  tête  et 
la  queue  des  compagnies.  Les 
noms  des  Officiers  au-dessous 
de  ces  derniers,  ne  se  trouvent 
point  dans  les  Auteurs  , ainsi  on 
n’en  peut  rien  dire.  Les  Officiers 
de  cavalerie  s’appelloient  iWv*#- 
X“ , Hipparques  , et  ceux  des 
galères  rfm'faf^n  , Triérarques. 

Chez  les  Humains,  après  le 
Général , qui  étoit  ordinaire- 
ment un  Consul  , et  dans  des  cas 
extraordinaires,  un  Dictateur, 
les  autres  Officiers  militaires 
étoient  les  Lieu  tenans-Généra  ux, 
Legati  ; ou  le  Général  de  la  cava- 
lerie sons  le  Dictateur,  Ma  gis  ter 
equitum  ; les  Tribuns  des  lé- 
gions , Tribuni  militum  : ceux- 
ci  étoient  anciennement  nom- 
més par  le  Général  ; dans  la  suite, 
le  peuple  en  choisissoit  une  par- 
tie, et  le  Générall’autre.  Ils  pré- 
sidoient  à la  levée  des  troupes, 
au  choix  des  soldats  pour  former 
les  légions.  Les  Tribuns  étoient 
Chefs  ou  Colonels  des  légions. 

Il  y avoit  plusieurs  Tribuns 
dans  une  légion;  au  commen- 
cement , il  n’y  en  eut  que  trois, 
dans  la  suite  quatre,  six  et  quel- 
quefois davantage,  selon  le  nom- 
bre de  soldat*  dont  étoit  compo- 
sée la  Légion.  Le  premier  Tri- 
bun comraandoit  la  première 
cohorte,  ainsi  des  autres,  se- 
lon leur  rang.  Les  fonctions  d’un 
Tribun  consistoient  à avoir  soin 
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que  le  soldat  fût  bien  vêtu,  que 
ses  armes  fussent  toujours  pro- 
pres et  (maintes  , qu’ii  fût  bien, 
discipliné  et  bien  exercé. 

Les  Centurions  étoient  des 
Capitaines  qui  commandoient 
d’abord  une  compagnie  de  100 
hommes , connue  le  mot  le  porte; 
dans  la  suite  ,. quoique  les  com- 
pagnies ne  fussent  plus  de  ca 
nombre  , l’Officier  s’appelta  tou- 
jours Centurion.  V.  ce  mot. 

Décuriuk.  C’étoit  un  bas-of- 
ficier des  troupev  Romaines  qui 
commandoit  dix  hommes.  Voyez 
ce  mol. 

Préfets  des  Légions.  Ceux- 
ci  étoient  des  Officiers  Généraux 
qui  faisoient  la  fonction  du  Lien- 
trnant-Général  en  son  absence. 
V . ce  mot. 

Les  Préfets  des  Alliés  , Prêt- 
fecti  Socidm  ou  Sociorum , étoient 
des  Officiers  Romains  que  les  Gé- 
néraux choi&issoient  pour  com- 
mander les  troupes  des  alliés.  V. 
ce  mot.  ( Polyb.  I.  6.  ) 

. Préfets  du  Camp  , Prafecti 
Castrorum  , ainsi  appellés  parce 
u’ils  commandoient  les  travaux 
u camp  , lorsque  le  Général 
avoit  choisi  le  lieu  qui  lui  con- 
venoit.  V.  ce  mot. 

Préfets  des  Ouvriers.  Le* 
Romains  avoient  encore  des  Of- 
ficiers qui  commandoient  les  dif- 
férées Ouvriers  qui  suivoient 
l’armée  et  qui  formoient  une 
légion.  Ou  les  appelloit  Prct- 
fecti  Fabrorum.  Ces  ouvriers 
étoient  des  charrons  , des  char- 
pentiers, des  serruriers, des  ma- 
çons et  d’autres  semblables,  dont 
on  avoit  besoin  à la  suite  des 
armées. 
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Officiers  des  Magistrats 
j TRES  Généraux  Romains.  Les 
Grands  Magistrats,  tels  que  les 
Dictateurs,  les  Consuls,  les  Prê- 
teurs , les  Proconsuls  et  l’ropré- 
teurs  avoient  à leurs  ordres  plu- 
sieurs bas -ofliciers  pour  les  ser- 
vir dans  leurs  fonctions  , soit 
qu'ils  fussent  à Rome,  soit  qu’ils 
commandassent  les  armées.  Ces 
petits  Officiers  s’appelloicnt  Scri- 
ba , Acttnsi  , Interprétés  , Via- 
tores  , Statores  , Pracones  , Lic- 
tore.s  , et  étoient  la  plupart  af- 
franchis ou  fils  d'affranchis.  Les 
Greffiers  ou  Secrétaires , Scribet  , 
étoient  ordinairement  de  race  li- 
bre et  Citoyens.  V.  ce  mot. 

Accensi , du  mot  latin  actirc , 
qui  signifie  appeller  , parce  que 
leur  fonction  étoit  d’nppeller  le 
peuple  à l’assemblée  et  à l’au- 
dience des  Juges  5 c'étoient  aussi 
eux  qui  faisoient  faire  silence, 
et  qui  annonçoient  au  peuple  par 
ordre  du  Préteur  la  sixième 
heure  du  jour,  c’est-à-dire,  midi , 
et  la  neuvième  heure  , ou  trois 
heures  après  midi.  Ubi  primùm 
Aecrnsi/s  c/amavit  mendient . 
( AElii  Com.  ) 

Interprètes.  Les  Interprètes ex- 
pliquoient  au  Sénat,  aux  Consuls 
et  au  peuple  les  discours  des  Am- 
bassadeurs et  les  lettres  des  Prin- 
ces étrangers. 

Via  tores.  Ceux-ci  étoientainsi 
appellés  , parce  qu’ils  alloient 
souventde  la  ville  à la  campagne, 
pour  faire  savoir  aux  Sénateurs 
qui  y demeuroient , les  jours  que 
le  Sénat  devoit  s’asembler  extra- 
ordinairement. Ils  avoient  aussi 
l’emploi  d’aller  avertir  les  ma- 
gistrats de  venir  à l’audience,  et 
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de  porter  leuis  ordres  par-tout 
où  il  étoit  besoin. 

Statores.Qn  les  nommoit  ainsi , 
parce  qu’ils  servoient  à ajourner 
les  accusés,  à arrêter  les  crimi- 
nels , à appeller  les  causes  , et  à 
faire  faire  silence. 

Pracones ,les  Hérauts  , étoient 
chargés  d’annoncer  au  peuple  à 
haute  voix  les  noms  des  Magis- 
trats qui  venoient  d'être  élus  dans 
les  assemblées , les  lois  nouvel- 
lement portées;  et  dans  les  spec- 
tacles , quels  étoient  ceux  qui 
avoient  remporté  les  prixdes  jeux. 
Ils  avoient  aussi  l’emploi  de  crier 
les  meubles  et  les  biens  qui  se 
vendoient  à l’encan,  de  citera 
l’audience  dans  les  affaires  crimi- 
nelles les  accusés , les  accusateurs 
et  les  témoins. 

I.ictorcs  , Licteurs.  Ce  mot 
vient  de  ligore  , lier.  La  princi- 
pale fonction  des  Licteurs  étoit 
celle  d’arrêter  les  criminels  , de 
les  lier,  de  les  garrotter  et  de  leur 
couper  la  tête.  C’est  pour  cela 
qu’ils  portoient  un  faisceau  de  _ 
petites  baguettes  liées  avec  une 
courroie  , du  milieu  duquel  s’é- 
levoit  une  hache.  Ils  marchoient 
devant  les  premiers  magistrats 
pour  leur  faire  ouvrir  le  passage 
et  écarter  la  multitude.  Voyez 
ce  mot. 

Tous  ces  bas- officiers  attachés 
au  service  des  Magistrats  de  la 
République , étoient  compris  sous 
le  nom  d’appariteurs,  apport tores, 
parce  qu’ils  étoient  toujours  au- 
près des  Magistrats  pour  rece- 
voir leurs  ordrçs. 

OIES.SACRÉES,  Anseres  set- 
cri.  On  nourrissoit  avec  ungraml 
soin  à Rome  , dans  le  temple  de 
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Jupiter  Capitolin  ,<  une  troupe* 
d'oies  consacrées  à Junon  ; parçu 
que  ces  oiseaux  , par  leurs  cris 
et  par  le  battement  <le  leurs 
ailes  , avoieut  autrefois  éveillé 
les  Romains  , dans  le  moment  que 
les  Gaulois  , maîtres  de  llotue  , 
faisaient  une  tentative  pour  pren- 
dre 'le  Capitole  d'assaut.  C étoit 
par  reconuoissance  pour  un  sor- 
vice  si  important  , qu'on  célé- 
brait à Rome  tous  les  ans  une 
fête  , dans  laquelle  on  portoit 
avec  pompe  une  oie  dans  une 
litière  richement  ornée  ; tandis 
qu’on  Iraiitoit  i sa  suite  un  chien 
attaché  sur  une  croix,  en  pu- 
nition de  ce  que  scs  semblables, 
dans  la.  même  circonstance  , au 
lieu  de  veiller  à la  garde  du  Ca- 
pitole , s'étoient  lâchement  en- 
dormis- ( P lui.  de  Fortuit.  Rom.  ) 
ÜLYMnADR.  C’étoit  une  es- 
pece de  quatre  ans  chea  les  Grecs, 
qui  servoit  à compter  laürs  an- 
nées ; et  cette  révolution  de  qua- 
tre années  complètes , se  preuoit 
depuis  une  célébration  des  jeux 
olympiques  jusqu’à  l’autre.  Les 
olympiades  coinmençoient  au  sol- 
stice d’été  vers  le-mois  de  Juillet  ; 
il  y a des  Auteurs  qui  en  fixent 
l’époque  à la  nouvelle  lune  après 
le  solstice.  Elles  étoient  ordinai- 
rement désignées  par  les  noms 
des  A thlètesqui  avoieut  remporté 
le  prix  aux  jeux  olympiques. 
L'ère  commune  des  olympiades 
commence  au  solstice  d'été  de 
l'an  du  inonde  3sa8  et  jjC  ans 
avant  Jésus-Christ.  Cette  épo- 

2ue  des  Olympiades  est  un  point 
e Chronologie  fort  célèbre  dans 
l’Histoire. 

OLYMPIQUES  | Jeux).  C’é- 
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toicnl  des  jeux  solennels  chez  les 
Grecs,  institués  eu  l'honneur  de 
Jupiter,  qui  se  célébraient  tpu  3 
les  quatre  ans  près  la  ville  de 
Pise  , autrement  Ülynipie  , dans 
le  Péloponnèse.  Voycz-en  la  des- 
cription au  mot  Jeux. 

OPIMES.  Li  s dépouilles  ap- 
pcllées  opimes  par  les  Romains , 
spolia  opina  , étoient  les  armes 
qn’nn  Général  enlevoit  à celui 
des  ennemis,  après  l’avoir  tué 
de  sa  main  dans  le  combat.  Ces 
armes  étoient  l’épée , la  lance , 
le, casque  , le  bouclier  et  la  cui- 
rasse, On  estimoit  à Rome  cet 
exploit  plus  que  tous  les  triom- 
phes. C’est  à Rom ul us  que  Tite- 
Live  attribue  l’usage  de  consacrer 
aux  Dieux  les  dépouilles  opimes. 
En  effet , ce  Prince  , après  avoir 
tué  de  sa  main  Acron  , Roi  des 
Céniniens  , offrit  les  premières 
ît  Jupiter  Eérétrien,  en  lui  dé- 
diant ttn  temple  , dans  lequel  il 
ordonna  qu’à  l’avenir  ces  sortes 
de  dépouilles  seraient  suspen- 
dues, Cet  honneur  fut  rare  , dit 
le  même  Historien,  puisqu’il  n’y 
en  eut  que  deux  exemples  de- 
puis Roinulus  jusqu’à  Auguste, 
c’est-à-dire,  dans  un  espace  de 
plus  de  700  ans.  llina  postca, 
inter  tôt  annos  , toi  bclla  , opima 
spolia pauca  sunt,  Liv.  1.  1 , n.  10, 

Les  secondes  furent  consacrées 
par  A.  Cornélius  Cossus  , qui 
les  enleva  à Larte  Tolumnius  , 
Roi  des  Véiens.  C’est  lui  dont 
parle  Virgile.  AEnéid.  6.  Quitte, 
magne  Cato  , tacitum  , aut  te  , 
Cosse  , relinquat  ? M.  Claudius 
Marcellus  remporta  les  troisièmes 
sur  Viridomare  , Roi  des  Gau- 
lois., comme  ledit  le  même  Poète. 
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ARnéifî.  1.  6.  Aspicc  ut insignis 
spoliis  Marcellus  opimis  ingre- 
ditur.  Si  l’on  en  croit  Varron  , 
l’honneur  des  dépouilles  opimes 
n’appartenoit  pas  au  Général 
seul  ; on  l’accordoit  aussi  à un 
simple  Officier , et  même  à un 
soldat  qui  , dans  une  bataille  , 
tuoit  de  sa  main  le  Général  des 
ennemis.  Cet  usage  est  de  la  plus 
haute  antiquité  ] puisqu'on  lit 
dans  l’Ecriture  que  l’épée  que 
David  avoit  arrachée  au  géant 
Goliath,  après  lavoir  tué  , fut 
déposée  dans  le  Tabernacle  sous 
la  garde  du  Grand-Prêtre  Achi- 
mélcch.  ( -Reg.  /.  i , c.  21  , v.  9.  ) 

OPTIONS.  V ■ Centumoks 
et  DÉcurions. 

ORACLE.  Ce  mot  signifie  une 
réponse  communément  ambiguë 
et  obscure  , que  les  Démons  fai- 
soient  au  peuple  sur  les  choses 
à venir  , ou  par  la  bouche  des 
Idoles  , ou  par  celle  de  leurs 
Prêtres.  On  appelloit  aussi  oracle 
le  lieu  où  l’on  alloit  chercher 
cette  réponse  , et  même  le  Dieu 
qu’on  croyoit  consulter.  De  tou- 
tes les  manières  d’apprendre  la 
volonté  des  Dieux  chez  les  Grecs , 
chez  les  Romains , et  en  géné- 
ral chez  tous  les  Païens  , la  plus 
célèbre  étoit  celle  des  oracles. 
Chaque  canton  , chaque  ville 
avoit  les  siens.  Ceux  de  la  Grèce 
ont  été  pendant  long-temps  les 
plus  fameux  de  tous.  Qu’il  y ait 
eu  des  Oracles  rendus  par  les 
Démons  , c'est  ce  qu’on  ne  peut 
révoquer  en  doute  ; mais  on  peut 
assurer  en  même  temps  , que  la 
plus  grande  partie  des  prédic- 
tions données  par  les  Prêtres  , 
Jes  Pythie» , le»  Sibylle» , et  *u- 
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tre»  gens  de  l’un  et  l’autre  sexe 
qui  se  disoient  inspirés,  et  qui 
se  mêlaient  de  prédire  l’avenir, 
n’étoient  que  des  impostures  et 
des  tours  d’adresse  pour  tromper 
et  gagner  de  l’urgent. 

Les  Oracles  les  plus  renom- 
més de  l’antiquité  étoient  ceux 
de  Delphes  , de  Dodone  et  l’an- 
tre de  Trophone.  A Delphes , 
le  temple  d’Apollon  qn’on  dit 
avoir  été  d’airain  ou  de  bronze, 
étoit  Iréquenté  par  un  concours 
extraordinaire  de  gens  qui  ve- 
noient  consulter  la  Pythie  ou 
Prêtresse  qui  les  rendoit.  Le» 
riches  qui  venoient  en  grand 
nombre,  trou  voient  dans  le  voi- 
sinage des  hôtelleries  commodes  , 
et  des  personnes  qui  les  condui- 
soient  dans  tous  les  lieux  sacrés  , 
et  leur  racontoient  les  merveilles 

S ni  s’y  faisoient  tous  les  jours. 

tien  n’étoit  plus  capable  d’at- 
tirer des  aumônes  et  des  pré- 
sens qui  faisoient  subsister  dans 
l’opulence  tous  ces  imposteurs  ; 
car  c’étoient  là  , selon  Lucien  , 
leurs  fonds  de  terre  et  leurs  re- 
venus. 

Il  y avoit  certains  jours  pri- 
vilégiés pour  recevoir  les  Ora- 
cles , hors  lesquels  il  n’étoit  pas 
permis  de  les  consulter.  Ceux 
qui  se  prééfentoient  pour  cela  , 
commencoient  toujours  par  faire 
un  sacrifice  ; et  si  la  victime  pré- 
sentée ne  trembloit  point  de  tou» 
ses  membres  en  approchant  de 
l’autel  , il  fallait  en  présenter 
une  seconde.  Les  Prêtres  fai- 
soient ordinairement  frissonner 
les  victimes  en  leur  jettant  do 
l’eau  froide  sur  le  corps. 

Le  sacrifice  achevé  , la  Pythie 
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•'asseyent  sur  le  sacré  trépied  , 
où,  après  avoir  bu  un  grand  verre 
d’eau  de  la  fontaine  Castalie  , 
elle  paroissoit  comme  enivrée 
de  quelque  vapeur  , et  rendoit 
ses  oracles  qui  étoient  pour  l’or- 
dinaire si  obscurs  qu’on  n’y 
coiuprenoit  rien  ; heureusement 
qu’on  trouvoit  dans  le  temple 
même  des  Prêtres  oti  Prophètes 
qui  les  expliquoient , et  des  Poè- 
tes qui  les  mettoient  en  vers. 
Tous  ces  charlatans  tiroient  un 
gros  revenu  de  leurs  impostures. 

L’Oracle  de  Dodone,  si  fa- 
meux dans  l’antiquité  , ne  ren- 
doit point  scs  réponses  dans  un 
temple  comme  celui  de  Delphes , 
mais  en  plein  air  ; on  ne  les  re- 
cevoit  point  par  le  ministère  de 
la  voix  , mais  par  les  sons  que 
rendoient  certains  vases  d’airain. 
Les  auteurs  racontent  diverse- 
ment la  manière  dont  les  choses 
•e  passoient  ; les  uns  mettent 
plusieurs  vases  d’airain  , comme 
Virgile  qui  les  appelle  Dodo- 
nttos  lebetas.  Les  autres  n’en 
mettent  qu’un  ; ceux-ci  disent 
qu’il  y avoit  à Dodone  deux  co- 
lonnes parallèles  et  fort  près  l’une 
de  l'autre;  sur  l’une  étoit  placé 
un  vase  d’airain  ou  de  bronze  , 
appellé  cts  Dodouaum  , qui  res- 
sembloit  à un  gros  chaudron  ; 
sur  l’autre  un  petit  garçon  de 
même  métal  qui  tenoit  à la  main 
un  fouet  à plusieurs  cordes  d’ai- 
rain, qui  étoient  flexibles  et  mo- 
biles , de  façon  que  le  vent  ve- 
nant à souffler  , il  poussoit  le 
fouet  contre  le  vase  et  lui  faisoit 
rendre  des  sons  ; et  comme  le 
vent  régnoit  fort  à Dodone  , cet 
airain  résonnoit  jour  et  nuit.  Une 
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Propliétesse  qui  avoit  sa  grotte 
près  des  colonnes  , interprétoit 
ces  sons  , et  rendoit  des  réponses 
à ceux  qui  venoient  consulter 
l’Oracle.  ( Ovid.  Trist.  4.  8.  ) 

( A Eneid.  I.  3.  ) 

Ce  qu’il  y avoit  de  plus  mer- 
veilleux , c’étoient  des  arbres  de 
la  forêt , chênes  ou  hêtres,  qui 
rendoient  des  Oracles  et  iaisoient 
des  réponses  par  le  son  qu’ils 
exprimoient  en  les  frappant.  Les 
Prophétesses  qui  les  interpré- 
toieut , Iaisoient  croire  que  c’é- 
toit  Jupiter  qui  habitoit  dans  ces 
chênes.  Ces  Prêtresses  s'appel- 
aient xiXiixJit,  Columbet  , des 
colombes , ce  qui  a fait  croire  que 
c’étoient  ces  sortes  d’oiseaux  qui 
rendoient  des  Oracles,  ^ Lucart. 
I.  6,  v.  427.  ) 

L’Oracle  ae  l’antre  de  Tro- 
phone  n’étoit  ni  moins  singulier, 
ni  moins  célèbre  que  les  autres. 
On  ne  pouvoit  eu  espérer  de  ré- 
ponse qu’après  certaines  céré- 
monies , sans  lesquelles  on  s’ex- 
posoit,  disoient  les  Prêtres,  à 
quelque  punition  divine.  Celui 
donc  qui  vouloit  consulter  l’O- 
racle dans  son  antre , commen- 
çait par  faire  immoler  des  vic- 
times de  plusieurs  espèces,  dont 
la  dernière  étoit  toujours  un  bé- 
lier. Les  sacrifices  finis , il  étoit 
conduit  par  les  Prêtres  à deux 
fontaines  voisines  , appellées 
la  fontaine  d’oubli,  et  l’autre, 
la  fontaine  de  mémoire.  On  lui 
faisoit  boire  plusieurs  rasades  d« 
la  première , afin  qu’il  oubliât 
tout  ce  qu’il  avoit  su  jusqu’à  ce 
jour-là  ; et  quelques  moment 
après,  on  lui  faisoit  faire  la  même 
cérémoniu  à l'autre  , afin  qu'il  se 
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souvint  de  ce  qu’il  ftlloit  voir 
dans  l'antre  ; ensuite  on  lui  mon- 
Iroit  la  statue  de  Trpphone  qu'il 
adoroit , et  à qui  il  adressoit  sa 
prière. 

De-U  il  étoit  conduit  à l’en- 
trée de  la  caverne  qui  étoit  laite 
de  inain  d’homme,  et  dont  tou- 
tes les  proportions  ressembloient 
à un  four,  Elle  avoit  en  tout  six 
pieds  de  largeur,  environ  douae 
de  profondeur.  Ou  n’y  descen- 
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Les  Romains  n’eurent  jamais 
aucuns  Oracles  célèbres  en  Ita- 
lie ; il  n’est  parlé  dans  les  Au- 
teurs que  de  la  Sibylle  de  Ctunes, 
qui  se  présenta  , dit-on  , à Tar- 
quin  le  Superbe  , pour  lui  oflrir 
le  recueil  des  prédictions  qu’elle 
avoit  faites  sur  la  destinée  de 
Rome  , après  quoi  elle  disparut 
et  ne  revint  j>ius.  Cette  Propi. é- 
lesse , qui  rendoit  ses  Oracles 
dans  un  autre  , près  de  la  ville 


doit  point  par  un  escalier,  mais  de  Cumes,  comme  le  décrit  Vir 
avec  une  échelle,  et  il  lalloit,  gile  , ne  uiontoit  point  sur  le 
avant  que  d’y  descendre,  faire  trépied,  mais  elle  écrivoit  scs 
provision  de  gâteaux  préparés  réponses  sur  des  feuilles  d’arbre, 
avec  du  miel , pour  hjs  olfrir  à et  les  laissoit  exposées  aux  vents 
l’Oracle.  A peine  avoit-on  mis  à l’entrée  de  sa  grotte  ; quelque- 
]e  pied  sur  l’échelle,  que  tout  fois  elle  les  donnoit  de  vive  voix, 
le  corps  suiyoit , comme  si  l’on  Depuis  cette  apparition  de  ta  Si- 
eût  été  tiré  en  bas.  Alors,  au  bylle,  on  ne  vit  plus  J’Oracles 
milieu  des  ténèbres  , on  appre- 
„oit  les  choses  futures  ; mais  l'O- 
raeje  ne  les  communiqnoit  pas 
à tous  de  la  même  manière  ; aux 
uns  ç’étoit  par  l’ouïe , et  aux  au- 
tres par  la  vue.  Cela  (hit  , ou  re- 
veuoit  par  la  même  embouchure 
par  laquelle  -ou  étoit  descendu,  en 
observant  d’en  sortir  â reculons. 

A peine  étoit  on  arrivé  à la 
lumière  du  jour  , que  les  1 leties 
faisoicut  écrire  sur  des  tablettes 
tout  ce  qu’on  avoit  vu  ou  en- 
tendu dans  1 autre  j et  ces  r vi- 


eil Italie.  Les  Romains,  dans  des 
cas  extraordinaires  , envoyoient 
en  Grèce,  consulter  celui  de  Del- 
phes ; mais  pour  l’ordinaire  , les 
réponses  que  leur  laisoient  jour- 
nellement les  Augures  et  les 
Aruspices  , leur  tenoient  lieu 
d’üracles.  ( Dion.  Jla/ic.  lib. 
2.  ) ( Virg,  j4Eneid.  I.  6 , v. 
77-  ) 

ORGIES,  iétes  de  Bacchits. 
Selon  quelques  Auteurs,  ce  mot 
vient  du  grec  »pyè,  fureur , parce 
que  les  femmes  qui  les  céé- 
hroient , paroissoient  en  fureur; 


ponses  de  l’Oracle  demeuroieut 
suspendues  à une  grille  qui  étoit  d’autres  le  tirent  de  cftf , mo li- 
er oche.  Une  chose  remarquable,  tagne,  parce  qn’on  sacrifioit  à 


c’est  que  ceux  qui  étoient  entrés 
dans  l'antre  de  Trophone  demeu- 
roient  sérieux,  et  tristes  le  reste 
de  leur  vie  , rien  n'était  capable 
de  les  faire  rire  ; c’est  pour  cela 
que  les  Grecs  les  appelloieul  èyi- 
?,xmi , irriiibilci. 


Bucchus  sur  les  montagnes.  Les 
Orgies  furent  d’abord  instituées 
en  Tkrace  par  Orphée , qui  les 
transporta  peu  après  sur  le  mont 
Cithéron.  On  ne  les  céîébroit 
alors  que  de  trois  ans  en  trois 
ans,  et  toujours  pendant  la  nuit, 
comme 


Digitized  by  Googli 


0 R G 

comme  le  dit  Virgile.  ( jBlneid, 

lib.  4.  ) 

UH  audîto  stimulant  trhttrha  Baeeho 

Or gia. , nocturnusqtuc  votât  cUmort  Citharon, 

Les  Ministres  ordinaires  des  Or- 
gies éloient  des  femmes  ivres  a li- 
bellées Bacchantes  , qui  cou- 
roient  comme  des  lurieuses  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes , 
en  criant  sans  cesse  £vion  ou 
Evae  Bacche.  Elles  avoient  les 
cheveux  épars,  et  portoient  d’une 
main  un  ihyrsc  , c’est-à-dire  , 
une  pique  entourée  de  feuilles  de 
vigne  ou  de  lierre , pour  imiter 
Bacchus  dans  son  triomphe  des 
Indes  ; et  de  l’autre,  un  flambeau. 
Il  falloit , pour  avoir  part  à la 
fête  , être  initié  aux  mystères  du 
Dieu  , autrement  on  cortroit  ris- 
que d’être  mis  en  pièces  par  les 
Bacchantes.  Pendant  long-temps 
elles  furent  seules  en  droit  de 
célébrer  ces  fête» 5 dans  la  suite, 
les  hommes  y ayant  été  admis , 
il  s’y  commit  toutes  sortes  d'im- 
udicités  et  d’infamies.  Ces  fêtes 
uroient  plusieurs  nuits  de  suite  , 
deux  fois  l’année , au  Printemps 
et  en  Automne. 

Les  Orgies  passèrent  de  Grèce 
à Rome,  où  on  les  appella  care- 
monia , cérémonies  ; elles  y fu- 
rent célébrées  d’abord  avec  beau- 
coup de  magnificence , mais  de 
jour , et  par  des  femmes.  Dans 
la  suite , les  choses  changèrent  ; 
car,  lorsque  les  hommes  eurent 
été  initiés  aux  mystères,  on  ne 
les  célébra  plus  que  la  nuit.  Alors 
la  licence  et  la  débauche  y furent 
portées  à un  tel  excès,  que  le 
Sénat  rendit  un  arrêt  pour  les 
abolir.  On  croit , avec  Servius  , 
qu’elles  ne  furent  rétablies  que 
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par  Jules -César.  V.  Libérales 
et  Bacchanales,  au  mot  Fixas 
»ks  Grecs  et  mes  Romaims, 

ORQUESTKE.  V.  Théâtre. 

OSTRACISME.  C’étoit  une 
loi  par  laquelle  le  peuple  Athé- 
nien condamnoit  à dix  ans  d’exil 
ou  de  bannissement  les  citoyens 
dont  il  craignoit  la  trop  grande 
puissance,  et  qu’il  soupçonnoit 
de  vouloir  aspirer  à la  tyrannie. 
Elle  fut  appellée  Ostracisme,  du 
mot  grec  ierpintr , qui  signifie 
proprement  une  coquille , mais 
qui,  dans  cette  occasion,  doit 
être  pris  pour  une  espèce  de  bul- 
letin sur  lequel  les  Athéniens 
écrivoient  le  nom  du  citoyen 
qu’ils  vouîoient  bannir.  Il  paroît 
que  ce  bulletin  n’étoit  ni  une 
écaille,  ni  une  coquille;  mais,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable  , un 
petit  morceau  de  terre  cuite  en 
forme  d’écaiile , parce  que  les 
Auteurs  latins  l’ont  traduit  par  le 
mot  testula. 

Le  ban  de  l’Ostracisme  n’étoit 
d’usage  que  dans  les  occasions 
où  l’on  croyoit  la  liberté  en  dan- 
ger. S’il  arrivoit  que  la  jalousie 
ou  l’ambition  mit  la  discorde 
parmi  les  chefs  de  là  Républi- 
que , et  qu’il  se  formât  diflérens 
partis  qui  fissent  craindre  quel- 
que révolution  dans  l’Etat , ou 
seulement  qu’un  citoyen  distin- 
gué par  son  mérite  et  par  d’im- 
portans  services  rendus  à la  pa- 
trie , acquit  de  l’autorité  et  de  ta 
gloire  , c’en  étoit  assez  pour  de- 
venir suspect.  Alors  le  Peuple 
Athénien , naturellement  jaloux 
et  envieux  , s’aasembloit  de  lui- 
même,  et  ses  délibérations  se 
terminoient  le  plus  souvent  par 
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un  décret  qui  indiquent  k certain 
jour  une  assemblée  générale  pour 
procéder  au  ban  de  l'Ostracisme. 

Quelque  temps  avant  l’assem- 
blée , on  formoit  au  milieu  de  la 
place  publique  un  enclos  de  plan- 
ches , dans  lequel  on  pratiquoit 
dix  portes,  autant  qu’il  y avoit 
de  Tribus  à Athènes  ; et  lorsque 
le  jour  marqué  étoit  arrivé  , les 
citoyens  de  chaque  Tribu  rece- 
voient,  en  entrant  par  ces  portes, 
un  bulletin  de  terre  en  forme  d’é- 
caille  , sur  lequel  ils  écrivoient 
le  nom  de  celui  ou  de  ceux  qu’on 
vouloit  bannir,  et  le  jettoientau 
milieu  de  l’enclos.  Les  Archontes, 
avec  le  Sénat , présidoient  à cette 
assemblée,  et  comptoient  les  bul- 
letins. Celui  qui  étoit  condamné 
par  six  mille  de  ses  concitoyens 
( car  il  n’en  falloit  pas  moins  ) , 
étoit  obligé  de  sortir  de  la  ville  , 
dans  l’espace  de  dix  jours. 

Loin  d’attacher  une  idée  d’in- 
famie à la  peine  de  l’Ostracisme, 
les  Athéniens  vouloient  qu’on  le 
regardât  comme  une  preuve  de 
mérite,  parce  que  cette  loi,  bonne 
ou  mauvaise  , n’a  voit  été  établie 
que  contre  ceux  qui  s’élevoient 


au-dessus  des  autres  par  leur 
vertu.  Aussi  le  peuple , en  les 
condamnant,  ne  coniisquoit  point 
leurs  biens,  et  ne  témoignoit  au- 
cun de  ces  sentimens  d’indigna- 
tion qu’il  aVoit  coutume  de  mon- 
trer aux  criminels  qu’il  envoyoit 
en  exil  : les  biens  de  ceux  - ci 
étoient  confisqués,  vendus  à l’en- 
can , et  l’exil  étoit  pour  la  vie. 

* OU  LICES.  Les  habitans  de 
l’Attique  célébroient  en  l’hon- 
neur de  Bacchus  la  fête  des  Ou- 
tres , qu’ils  appelaient  Ascolie , 
du  grec  iniç.  Elle  consistait  à 
immoler  un  bouc  ou  une  chèvre, 
animaux  très -nuisibles  aux  vi- 
gnes. De  la  peau  de  cette  vic- 
time , on  faisoit  un  outre  qu’on 
reaiplissoit  d’huile  et  de  vin  , et 
que  l'on  frottoit  d’huile  ; on  sau- 
toit  dessus,  et  on  t échoit  de  s’y 
tenir  sur  un  pied.  Celui  qui  tom- 
boit,  excitoit  la  risée  des  spec- 
tateurs ; mais  celui  qui  restoit  U 
plus  long-temps  dans  cette  pos- 
ture , recevoit  pour  récompense 
un  vase  plein  de  vin. 


t««r  focmU  Ut! 

JnoUibut  in  pratis  unctes  salière  per  tares. 

Vtrg.  Georg.  I.  a , v.  jSj. 

OVATION,  V.  TntoM  PHE. 
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Paganisme  , oq  Religion 

des  Païens.  Pour  se  former  une 
juste  idée  de  la  Religion  des 
Grecs  et  des  Romains  , et  en  gé- 
néral de  tous  les  Païens  , il  iaut 
savoir  qu'ils  étoient  persuadés 
u’il  y avoit  deux  principes , l’un 
u bien  , et  l’autre  du  mal.  Ainsi 
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la  crainte  qui  trouble  les  hommes 
et  les  agite  à la  vue  de  leurs  pro- 
pres misères  , fut  Ja  première 
source  du  culte  servile  et  super- 
stitieux qu'ils  rendirent  aux  ob. 
jets  qui  leur  éoient  nuisibles  , 
selon  ce  vers  dePé  trône  : 

frimm  i.  tri  t dms  ftcl,  tlm.r. 
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et  par  un  effet  île  cette  niante 
crainte  , ils  se  firent  des  dieux 
imaginaires  de  tout.  Ils  en  ad- 
mettoient  une  infinité  de  célestes, 
de  terrestres  , de  maritimes  et 
d'infernaux.  lis  érigèrent  en  di- 
vinités les  biens,  les  maux  , les 
vertus,  et  les  vices.  Tous  ces 
Dieux  a voient  chacun  leur  dé- 
partement : les  uns  étoient  bien- 
faisans  , et  les  autres  nmlfuisans  ; 
ceux-ci  n’inspirnient  jamais  que 
le  vice  , ceux-là  portoicnt  à la 
vertu.  Ainsi  la  manière  d'hono- 
rer  les  Dieux  dépcndoit  de  l’idée 
qu’on  en  avoit  ; chacun  avoit  son 
eu  Lte  et  ses  cérémonies  marquées  5 
il  falloit  y être  attentif, si  on  vou- 
loit  obtenir  l’effet  de  ses  prières. 

Les  Païens  étoient  persuadés 
que  les  Divinités  affecüonnoient 
certaines  personnes  ; c’est  pour- 
quoi ils  s’udressoient  à elles  pour 
«11  obtenir  les  grâces  qu’ils  de- 
mandoient.  Les  Prêtres  étoient 
ces  personnes  chéries  , qui , pour 
mieux  accréditer  leur  religion  , 
tupposèrent  qu’ils  l’a  voient  re- 
çue des  di«ux  mêmes , qu’ils 
firent  intervenir  dans  les  moin- 
dres événemens.  A mesure  que 
la  auperstition  s’empara  des  éc- 
rits dans  la  Paganisme  , tout 
«vint  présage  , et  en  consé- 
quence le  merveilleux  vint  au 
secours  de  la  superstition.  D’ail- 
leurs les  Prêtres  qui  s’infor- 
moient  de  tout  pour  mieux  tirer 
leurs  conjectures,  donnoient  des 
réponses  susceptibles  de  plusieurs 
sens.  Ils  inventoient  des  présages 
en  faveur  des  personnes  ou  des 
(actions  qui  les  intéressoient. 

Ils  avoient  l’adresse  de  fasciner 
les  yeux  du  vulgaire  ; et  em- 
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ployoient , pour  l’entretenir  dans 
la  séduction  , l’astrologie,  la  ma- 
gie , l’explication  des  songes  , 
l’évocation  des  morts  , et  toute 
la  science  des  Augures  et  des 
Aruspices.  On  voit  clairement 
que  leur  prétendue  divination 
n’étoit  qu'une  ruse  bien  con- 
duite ç et  tôus  les  prodiges  que 
les  Poètes  et  les  Historiens  ont 
publiés  en  différentes  occasions  , 
n’avoient  pas  plus  de  certitude 
que  leurs  Oracles.  Il  est  donc 
constant  que  le  Démon  , de  quel- 
que enchantement  qu’il  ait  ébloui 
les  hommes  dans  le  Paganisme  , 
n ’a  jamais  rien  fait  au-dessus  de 
la  Nature. 

PALESTRE.  V.  Jeux  Gym- 
niqubs,  Lutte. 

PALET  ou  DISQUE.  Le  pa- 
let ou  disque  , entrée  Jfru; , de 
Jfcu»  , jetter , étoitde  pierre,  de 
fer  ou  de  cuivre,  épais  de  trois 
ou  quatre  doigts , un  peu  ovale  , 
et  long  de  plus  d’un  pied.  La  pe- 
santeur de  cet  instrument  étoit 
telle , que  ceux  qui  votiloient 
le  transpoiter  d’un  lieu  à un  au- 
tre , étoient  obligés  de  le  mettre 
sur  l’épaule  ; les  mains  seules 
n’aurnient  pas  suffi  pour  soutenir 
long-temps  le  poids  : les  Athlètes 
qui  s’exercoient  à ce  jeu  , s'ap- 
pelaient hrictSiKtl  , discoboles  , 
c’est-à-dire  , lanceurs  de  disque. 

Avant  que  de  jiousser  le  dis- 
que , ils  avoient  soin  de  le  frot- 
ter de  sable  ou  de  poussière  , 
ainsi  que  la  main  qui  le  sou- 
trnoit , afin  de  le  rendre  moins 
glissant , et  de  le  tenir  plus  ferme. 
Après  quoi  ils  prenoient  la  pos- 
ture la  plus  propre  à favoriser 
l’impulsion  : c’çst-àdire  , qu’ils 
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avançoient  un  de  leurs  pieds  sur 
lequel  ilscourboient  tout  le  corps. 
Ensuite  balançant  le  bras  chargé 
du  palet)  ils  lui  faisoient  faire 
plusieurs  tours , presque  horizon- 
talement , pour  le  chasser  avec 
plus  de  force  , et  enfin  , ils  le 
poussoient  de  la  main  , du  bras  , 
et  pour  ainsi  dire  de  presque 
tout  le  corps  qui  suivoit  la  même 
impression.  Comme  il  y avoit  un 
but , et  que  l’on  marquoit  avec 
une  flèche  le  lieu  où  tomboit  U 
palet,  soit  au-delà,  soit  en-deçà  , 
la  victoire  étoit  pour  celui  qui 
l’avoit  lancé  plus  haut  et  plus 
loin  que  les  autres. 

Sape  dis  co , 

Sape  trëni  fiatm  jacuïo  nobilit  tjcpedtto. 

Nor.  od.  8 ^1.  i. 

Cet  exercice  étoit  fort  en  usage 
en  Grèce  et  à Rome. 

PALIL1ES.  Voyez  Fêtes  des 
Romains.  * 

PALLA , habit  de  femme.  V> 
Habit. 

PALLIOLUM.  F.  Habit. 

PANATHÉNÉES,  fêtes  des 
Grecs.  V.  Fêtes. 

PANCRACE.  Le  Pancrace  , 
ainsi  appelle  de  deux  mots  grecs 
trâr , omne , et  de  xpérir  , ro- 
bur  , signifie  qu’il  falloit,  pour 
réussir  dans  ce  combat,  employer 
toutes  ses  forces.  En  effet , le 

fiancface  étoit  composé  de  la 
utte  et  du  pugilat.  On  sait  que, 
dans  la  lutte  , il  n'étoit  pas  per* 
mis  de  jouer  des  poings  , ni  dans 
le  pugilat  de  se  colleter  ; mais 
dans  le  pancrace  , les  athlètes 
non  seulement  avoient  droit  d’em- 
ployer tou  tes  les  secousses  et  tou- 
tes les  ruses  pratiquées  dans  la 
lutte,  mais  ils  pouvaient  encore 
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emprunter  le  secours  des  poings, 
des  pieds,  des  dents  et  des  ongles, 
pour  vaincre  leurs  adversaires. 
Ce  combat,  un  des  plus  rudes  et 
des  plus  dangereux  de  l’antiquité, 
n’étoit  en  usage  que  chez  les 
Grecs  : les  Romains  ne  le  mi- 
rent jamais  au  nombre  de  leurs 
exercices  Gymniques. 

* PANDIONIS , l’une  des  tri- 
bus des  Athéniens. 

* PANTHÉON , temple  de 
Rome  , bâti  en  l’honneur  de  tous 
les  Dieux.  Il  subsiste  encore  au- 

Iourd  hui  , et  il  est  dédié  à tous 
es  Saints.  C’est  un  des  édifices 
antiques  qui  se  soient  le  mieux 
conservés. 

PANTOMIME  , mot  grec 
qui  signifie  un  homme  qui  imite 
tout.  Les  Grecs  et  les  Romains 
avoient  des  comédiens  bouffons 
sur  leurs  théâtres,  qui  , par  des 
gestes  et  des  postures , représen- 
toient  toutes  sortes  d’actions , 
exprimoient  les  moeurs  et  les 
passions  des  hommes  avec  une 
souplesse  si  admirablequ’ilschan- 
geoient  de  visage  à chaque  pas- 
sion , et  souvent  contrefaisoient 
deux  contraires  en  un  même  mo- 
ment. Ils  jouoient  au  commen- 
cement avec  les  acteurs  des  co- 
médies et  des  tragédies  , mais 
dans  la  suite  ils  firent  un  corps 
séparé , et  s’en  tinrent  à représen- 
ter par  gestes.  Ils  prenoient  pour 
cela  l’habillement  et  la  forme  do 
ceux  qu’ils  mettoient  en  scène. 
Un  ancien  dit  de  l’art  du  pan- 
tomime t Ore  clauso  , manibus 
loquitur , et  quibusdam  gestion- 
lationibus  facit  intelligi  quod 
vix  , narrante - lingud  , possit 
agnosci.  m.  Cet  art  parle  la  boucha 
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» fermée , et  fait  comprendre  psr  qnl  se  mangeoit  dans  les  festins 
» des  gestes  ce  que  la  langue  peut  dontilsétoient  ordinairement  sui- 
» à peine  exprimer  »,  vis  , et  auxquels  ils  présidoient, 

PAPIER.  V.  Écriture.  ^ comme  les  Epulons  faisoient  à 
*PARANYMPHE.  Chez  les  Rome.  Os  Officiers  étoient  au 
Grecs  , c’était  un  officier  qui , nombre  de  dix  ou  douze  à Athè- 
dans  les  mariages,  présidoit  aux  nés,  tous  choisis  des  familles  les 
noces,  pour  en  régler  les  réjouis-  plus  distinguées  , et  nourris  aux 
tances  et  le  festin.  Il  étoit  spécia-  dépens  du  public, 
lement  chargé  de  la  garde  du  Dans  la  suite,  le  nom  de  Pâ- 
lit nuptial.  Chez  les  Romains,  rasite  fut  pris  en  mauvaise  part, 
on  nommoit  Paranymphes  , trois  et  ne  signifia  plus  qu’un  écor- 
jeunes  garçons  qui  conduisoient  nifleur  et  un  piqueur  d’assiette, 
la  nouvelle  mariée  à la  maison  Plutarque  prétend  que  Solon  fut 
de  son  mari.  Tous  trois  dévoient  le  premier  qui  appella  ainsi  ceux 
avoir  leurs  pères  et  mères  encore  qui  assistaient  trop  assidûment 
vivans.  L’un  d’eux  marchoit  de-  aux  repas  publics  qu’il  avoit 
vaut , tenant  une  torche  de  pin  , établis  au  Prytanée  , en  faveur 
et  les  deux  autres  soutenoient  la  des  citoyens  qui  avoient  rendu 
nouvelle  mariée.  de  grands  services  à la  Républi- 

* PARASA-NGE,  mesure  iti-  que’,  et  que  depuis  ce  temps-là 
néraire  des  Perses  , composée  de  le  nom  de  Parasite  devint  une  in- 
3o  stades  , et  faisant  à peu  prés  jure.  ( Plutarch.  in  Solon.  ) 
une  lieue  et  demie.  A Rome,  les  Parasites  étoient, 

PARASITE  , du  grec  xaf»  , comme  en  Grèce , des  quêteurs 
super , et  de  «î«»  , frumentum  , de  tables,  qui , sans  être  invités  , 
intendant  ou  inspecteur  du  blé.  cherchoient  à vivre  aux  dépens 
Non  seulement  le  nom  de  Pa-  d’autrui.  Tous  faisoient  profes- 
rasite  n’avoit  rien  d’odieux  dans  sion  de  bouffonnerie  ou  de  me- 
son  origine  , mais  il  était  fort  disance  , et  payoient  leur  dîner 
honorable.  On  le  donnoit  à Athè-  par  des  bons  mots;  souvent  ils 
nés  à certains  ministres  des  au-  essuyoicnt  des  coups  de  bâtons , 
tels  qui  prenoient  soin  du  blé  les  étrivières  et  toutes  sortes  d’af- 
sacré , c’est-à-dire  ,de  celui  qu’on  fronts.  On  en  distinguoit  de  deux 
recueilloit  des  terres  affectées  à sortes  : les  uns  qui  se  donnoient 
chaque  temple  jet  à chaque  Dieu,  entièrement  à un  maître;  les  au- 
Ils  avoient  aussi  la  fonction  de  1res  qui , n’ayant  point  de  maître 
recevoir  celui  que  les  particu-  assuré  , alloient  tantôt  chez  l’un  , 
liera  avoient  coutume  d'offrir  aux  tantôt  chez  l’autre,  mais  tou- 
Dieux  dans  les  fêtes  solennelles,  jours  chez  celui  dont  la  cuisine 
sur  - tout  à celles  d’Apollon  et  étoit  la  meilleure.  Hos  major 
d’Hercule  , et  d’en  employer  le  rapuit  canes  culina. 
plus  beau  pour  faire  les  gâteaux  Les  poètes  comiques  grecs  , 
salés  qu’on  présentait  dans  les  comme  Aristophane  et  les  autres, 
sacrifices,  ainsi  que  pour  le  pain  ne  mettaient  si  souvent  les  Pâ- 
li b 3 
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rasites  sur  la  scène  , que  parce 
qu'ils  trouvaient  dan*  cette  es- 
pèce de  personnage  , une  source 
inépuisable  do  plaisanteries.  Ils 
leur  donnoient  pour  ornement 
■une  étrille  , une  bouteille  et  une 
houlette.  Plaute  , qui  en  intro- 
duit dans  la  plupart  de  ses  Co- 
médies, leur  fait  dire  par  la 
bouche'  du  Parasite  Ergasilus 
( «Cène  première  des  Captifs  ) : 
cc  Quand  nos  maîtres  sont  ab- 
» senti  , nous  autres  Parasites , 
» nous  sommes  souples  comme 
» des  chiens  de  chasse  ; mais 
jj  lorsqu’ils  sont  de  retour , nous 
» sommes  des  dogues  fort  har- 
11  gneux  et  fort  importuns  », 
En  effet , les  Parasites  n’avoient 
>as  plutôt  un  libre  accès  chez 
es  Grands  , qu’ils  les  traitoient , 
non  commo  des  bienfaiteurs  , 
mais  comme  des  tributaires.  Los 
Dames  de  qualité  à Rome  avoient 
aussi  leurs  Parasites  ; c’étoient 
des  femmes  complaisantes  qui 
gagnoient  leur  vie  à leur  conter 
des  douceurs,  à louer  leur  beau- 
té", leur  naissance  , leur  pro- 
preté , leurs  habits  , leurs  meu- 
bles , etc. 

* PARENTALES , fî-tes  que 
les  Romains  célébroient  au  mois 
de  Février  , pour  appaiser  les 
mânes  de  leurs  ancêtres. 

PARQUES , Pana  , divinités 
des  enfers , ou  parce  qu’elles  pré- 
sidoient  à la  vie,  ou  parce  qu’el- 
les n’épargnoient  personne.  Elles 
étoient  trois  sœurs  , filles  de  J11- 

Îiter  et  de  Thémis,  et-  selon  les 
’oètes,  de  l’Erèbe  et  de  la  Nuit. 
Elles  se  nommoient  Clotho  , 
Lachésis  et  Atropos  , du  grec 
xAâif  » , filer  ; de  A«y £*1*  , sar- 
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tiar  ; ÜTttxtç  , d'n  privatif,  el-. 
de  TftT*  , verto  ; parce  que  Clo- 
tho filoit  , Lachésis  ronloit  le 
fil , et  Atropos  le  eoupoit.  Les 
Païens  leur  rendoient  un  culte  ; 
elles  avoient  des  temples  , des  j 
prêtres  et  des  sacrifices. 

Les  Parques  filoient  les  jour» 
et  les  destinées  des  hommes  , et 
marquoient  le  temps  et  lit  ma- 
nière dont  ils  dévoient  mourir. 
Elles  étoient  toujours  de  si  bon 
accord,  qu’il  n’y  eut  jamais  en- 
tre elles  ni  dispute,  ni  différend. 
Elles  filoient  de-  la  laine  blanche 
pour  une  rie  longue  et  heureuse, 
et  de  la  noire  pour  une  Vie  courte 
et  malheureuse.  Souvent  elles 
mêloient  deux  sortes  de  laines* 
en  filant , selon  que  la  vie  des 
hommes  étoit  mêlée  de  bonheur 
et  de  malheur.  Mais  lorsqu’elle 
étoit  sur  le  point  d’être  termi- 
née , elles  ne  filoient  plus  qu’une 
laine  noire.  Leur»  arrêts  étoient 
irrévocables.  Un  leur  immoloit 
des  agneaux  et  des  chèvres  noires. 

( Virg.  Æ rt.fi  9,  v.  107.) 

* PARTHÉNON  , magnifique 
temple  dê  Minerve  à Athènes, 
dont  oïl  voit  encore  des  reste*' 
bien  conserves. 

PATRICIEN,  Patricia.  Ro- 
mulus  sépara  des  citoyens  pau- 
vres et  obscurs,  ceux  qui  étoient 
distingués,  on  parlenr  naissance, 
ou  par  leur  mérité  , ou  par  leur 
fortune  , et  donna  â ceux-ci  le 
nom  de  Pères , patres.  Après  lui 
quelques-uns  de  ses  successeur* 
ayant  ajouté  de  nouvelles  fa- 
milles à celles  qu’il  avoit  choi- 
sies , tons  les  descendans  de  ces 
pères  furent  appellés  Patriciens  , 
patrum  progenies , dit  Titc-Live, 
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ët  composèrent  la  Noblesse  Ro- 
maine. Tous  les  autres  citoyens, 
sans  distinction  de  naissance  ni 
de  richesses,  furent  nommés  Plé- 
béiens. Pendant  long-temps,  les 
seuls  Patriciens  étoient  en  pos- 
session do  toutes  les  charges  et 
dignités  de  la  République  ; eux 
seuls  foraoient  le  corps  du  Sé- 
nat ; c’étoit  à eux  qu’appartenoit 
le  droit  d’avoir  les  portraits  de 
leurs  ancêtres,  ce  qui  s’appel- 
loit  jus  imnginutn  , et  de  les  faire 
porter  dans  les  pompes  funèbres 
de  ceux  de  leur  famille  qui 
motiroient.  ( Dion.  Halic,  l.  a.  ) 
Après  la  création  des  Censeurs, 
lorsqu’on  eut  fixé  à huit  cent 
mille  sesterces  le  bien-fonds  né- 
cessaire pour  entrer  dans  l’or- 
dre  des  Sénateurs , un  grand 
nombre  de  Patriciens, qui  étoient 
dans  le  Sénat,  en  furent  exclus 
par  les  Censeurs  , et  mis  les  uns 
«farts  l’ordre  des  Chevaliers  y les 
autres  dans  celui  des  simples 
citoyens.  Alors  ces  Patriciens, 
quoique  déchus  de  leur  rang  de 
Sénateurs  ,neperdoientpour  cela 
ni  Ipur  qualité  , ni  leur  noblesse. 
Elte%  leur  servoicnt  souvent  à 
rentrer  dans  l’ordre  dont  ils 
aVoient  été  privés , dès  qu’ils 
avoient  acquis  assez  de  bien  pour 
cela  , et  leur  facilitoient  l’avan- 
cement aux  premières  charges. 
Ils  n’avoient  pas  besoin  d’être 
Sénateurs  pour  y parvenir , puis- 
que tous  fëé  Patriciens  , dont  le 
nombre  étoit  indéterminé,  no 
p&UVoient  entrer  dans  le  Sénat , 

3ui  étoit  composé  d’un  nombre 
e Sénateurs,  fixé  et  limité  par 
lès  lois.  On  voit  par-là  qu’un 
Patricien  qui  n’étoit  ni  Sénateur  , 
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ni  Chevalier,  mais  simple  ci- 
toyen , et  du  peuple  , n’étoil  ce- 
pendant pas  Plébéien. 

PATRON.  Les  Patrons’,  chez 
les  Anciens,  étoient  ceux  , sOus'la 
protection  desquels  on  s’étoit 
mis.  Les  premiers  Législateur* 
des  Grecs  , sur  - tout  ceux  des 
Thessâliens  et  des  Athéniens , 
voulant  attacher  la  noblesse  ou 
les  personnes  puissantes  et  le 
peuple  , par  des  Raisons  , des 
bienfaits  et  des  services  récipro- 
ques, établirent  le  Patronat,  c’est- 
à-dire  , l’usage  où  étoit  le  peuple 
de  se  choisir  des  Patrons  ou  pro- 
tecteurs à qui  it  rendort  toutes 
sortes  d’honneurs  et  de  respect. 
Les  protégés  s’appelloient  Client. 
Romulus  , après  la  division  qu’il 
fit  des  citoyens  , craignant  que 
la  diversité  des  conditions  rr  exci- 
tât la  jalousie  entre  la  noblesse 
et  le  peuple  , voulut  nussi  , à 
l’imitation  des  Grecs,  établir  le 
Patronat  à Rome , et  régler  les 
services  et  les  devoirs  que  les 
Patrons  et  les  Cliens  seraient 
obligés  de  se  rendre  les  uns  aux 
autres.  ( hiv.  I.  1.  ) ( Plat,  in 
vila  Rom.  Y 

Les  obligations  réciproques 
des  Patrons  et  des  Cliens  étoient 
les  mêmes  en  Grèce  et  à Rome. 
Les  Patrons  étoient  tenus  d’ex- 
pliquer à leurs  Cliens  les  lois 
qu’ils  n’étoient  pas  en  état  d’en- 
tendre , de  les  aider  de  teurs  con- 
seils, d’avoir  soin  de  leurs  affaires, 
absens  comme  présens  ; de  pren- 
dre fait  et  cause  pour  eux  , si  on 
les  citoit  devant  les  Juges  , et  de 
les  défendre  contre  leurs  accusa- 
teurs 5 de  se  porter  pour  leurs 
intérêts  avec  la  même  ardeur 
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qu'un  père  le  pourroit  faire  pour 
ceux  de  ses  propres  enfans.  C’é- 
toient  les  Patrons  qui  faisoient 
valoir  l’argent  de  leurs  cliens  , 
qui  prcsidoient  aux  contrats 
qu’ils  faisoient  , et  empèchoient 
qu’on  ne  leur  fit  aucun  tort  , 
et  les  Anciens  jugeoient  dignes 
du  Tartare  les  Patrons  qui  trom- 
poient  leurs  cliens  : 

Et  fratu  inné  ta  clitnti. 

Virg.  Æncid.  1.  6,  v.  609. 

En  un  mot,  ils  étoient  obligés 
de  leur  procurer  toute  la  tran- 
quillité dont  ils  avoient  besoin 
dans  les  affaires  publiques  et  par- 
ticulières , afin  qu’ils  ne  fussent 
point  détournés  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  occupations. 

Outre  les  engagemens  particu- 
liers aux  Patrons  envers  leurs 
cliens,  il  y en  avoit  de  communs 
aux  uns  et  aux  autres.  11  n'étoit 
pas  permis  aux  Patrons  et  aux 
cliens  de  s’enlre-accuser  en  jus- 
tice ,de  porter  témoignage  ou  de 
donner  son  suffrage  l’un  contre 
l’autre,  ni  de  se  ranger  du  parti  de 
leurs  ennemis  mutuels;  quicon- 
que se  rendoit  coupable  de  quel- 
qu’une de  ces  fautes  , étoit  puni 
comme  un  traître,  et  sa  tète  étoit 
dévouée  aux  Dieux  des  enfers. 

C’étoit  un  honneur  pour  les 
personnes  de  qualilé  à Athènes 
d’avoir  un  grand  nombre  de 
c'icns  , puisque,  pour  se  les  con- 
server , on  faisoit  aux  uns  des 
pensioqs  alimentaires,  et  on  dis- 
tribuoit  aux  autres  ou  une  dragme 
chaque  jour  , ou  du  moins  quel- 
que nourriture.  Les  Athéniens 
traitoient  fort  durement  leurs 
cliens;  car  souvent  ils  les  fai- 
soient  battre  de  verges  comme 
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les  esclaves , lorsqu’ils  ne  leur 
obéissoient  pas  ; au  lieu  que  les 
Romains  leur  témoignoient  tous 
les  sentimens  d’humanité  et  de 
bienveillance  qui  convenoient  à 
des  hommes  libres.  Ils  étoient  si 

t'aloux  d’en  avoir  un  grand  nem- 
>re  , que  c’étoit  en  cela  sur-tout 
qu’ils  faisoient  consister  leur 
grandeur.  Les  pères  les  laissoient 
aux  enfans  comme  un  héritage 
honorable , en  leur  recomman- 
dant les  engagemens  du  Patronat 
comme  le  devoir  le  plus  essentiel 
qu’ils  eussent  à remplir. 

Le  droit  du  Patronat  s’étendit 
avec  les  conquêtes  des  Romains. 
Ce  ne  furent  plus  seulement  des 
citoyens  qui  se  choisirent  des  Pa- 
trons parmi  les  Grands  de  la  Ré- 
publique ; mais  les  Colonies  , les 
Villes  alliées  ou  conquises  par 
les  armes  , les  Provinces  mêmes 
nouvellement  subjuguées  , pre- 
noient , ou  leurs  vainqueurs,  ott 
quelques  autres  personnages  dis- 
tingués, pour  être  leurs  Patrons 
ou  protecteurs  auprès  du  Sénat 
et  du  peuple.  Ut  ü , dit  Cicéron, 
qui  civitates  , aut  nat  innés  dé- 
vidas bello  , in  Jïdern  recepis- 
sent , earurn  Patroni  essent  more 
Majorum.  (Cicer.  üff.  1.  i,n.  35.) 

PAUME.  La  Paume,  que  les 
Grecs  appelloienl  Sphéristiqne  , 
embrassoit  tous  les  exercices  où 
l’on  employoit  une  balle  , en 
grec  eQeif*  , globe  , à cause  de 
sa  figure  ronde  ou  sphérique  , 
et  en  latin  pila.  Les  lieux  des- 
tinés à ces  exercices  , se  nom- 
laoieot  Snhuris/eria y jeux  de  pau- 
me , et  les  maîtres  qui  faisoient 
profession  de  les  enseigner,  Spluz- 
risterici.  II  paroi t que  dès  le  temps 
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d'IIomère  , cet  exercice  étoit  fort  jeux.  Quelquefois  on  se  garnissait  ' 
en  usage  , puisque  ce  Poète  , au  les  poings  de  courroies  qui  fai- 
sixièine  et  huitième  liv.de  l’O-  soient  plusieurs  tours  , et  qui 
dyssée  , en  fait  un  amusement  de  formoient  une  espèce  de  gantelet 
ses  Héros.  Parmi  les  divers  exer-  on  de  brassard,  sur -tout  lors- 
cices  où  l’on  se  servoit  de  balles  , qu’il  étoit  question  de  pousser 
il  y en  avoit  plusieurs  qui  ne  des  balles  d’une  grosseur  ou  d’une 
s'exécutaient  qu’en  plein  air  , dureté  extraordinaire.  Ces  sortes 
et  dans  les  endroits  les  plus  de  gantelets  ou  brassards  tenoient 
spacieux  des  gymnases  ; tels  lieu  aux  Anciens  de  nos  raquet- 
qu'étoient  de  grandes  allées  dé-  tes  et  de  nos  battoirs  qu’ils  n'ont 
couvertes  qu'on  appelloit  Xys-  jamais  connus.  « 
tes  ; d’autres  s’exécutoient  dans  Les  exercices  de  la  Paume  , 
quelques  salles  convenables  de  qui  étoient  en  grand  nombre 
ces  gymnases.  chez  les  Grecs  , peuvent  se  rap» 

La  matière  des  balles  étoit  porter  a quatre  espèces  princi- 
de  plusieurs  pièces  de  peau  sou-  pales  , dont  les  différences  se  ti- 
ple  et  corroyée  , ou  d'étoffe  , roient  particulièrement  de  la 
cousues  ensemble  en  manière  de  grosseur  et  du  poids  des  balles, 
sac  , que  l’on  remplissoit  tantôt  11  y avoit  donc  l’exercice  de  la 
de  plume  ou  de  laine  , tantôt  de  petite  balle,  celui  de  la  grosse,  ce- 
farine  , de  graine  de  figuier  , ou  lui  du  ballon  et  celui  du  corycns. 
de  sable.  Ces  diverses  matières,  De  ces  quatre  espèces  de  Paume  , 
plus  ou  moins  pressées  , compo-  celle  de  la  petite  balle  étoit  la 
soient  les  balles  plus  ou  moins  plus  ordinaire  , et  l’exercice  en 
dures  ; les  molles  étoient  d’un  étoit  recommandé  par  les  Mcde- 
usage  d’autant  plus  fréquent  , cins  qui  le  jugeoient  très  - utile 
qu’elles  pouvoient  moins  blés-  pour  la  santé, 
ser  les  joueurs  qui  les  poussoient  II  y avoit  trois  espèces  diffé- 
ordinairement  avec  le  poing  ou  rentes  dans  l’exercice  de  la  pe- 
la paume  de  la  inain.  On  don-  tite  balle  , non  seulement  par 
noità  ces  balles  différentes  gros-  rapport  à la  diverse  grosseur  des 
seurs;  il  y en  avoit  de  petites,  balles  avec  lesquelles  on  jonoit, 
de  moyennes  et  de  très  - grosses  ; mais  aussi  par  rapport  à la  di- 
et  ces  différences  dans  la  pesan-  verse  manière  de  s’en  servir, 
teur  et  dans  le  volume  , ainsi  que  Dans  la  première  où  l’on  em- 
dans  la  manière  de  les  pousser , ployoit  les  plus  petites  balles  , 
établissoient  diverses  sortes  de  les  joueurs  se  tenoient  assez  près 
Sphéristiques  ou  de  Paumes.  les  uns  des  autres  ; ils  avoient 
Quant  aux  instrumens  qui  ser-  le  corps  ferme  et  droit  sans  s'é- 
voient  à pousser  les  balles  , outre  branler  de  leur  place  $ ils  s’en- 
le  poing  et  la  paume  de  la  main  , voyoient  réciproquement  les  bal- 
qui  étoient  les  plus  ordinaires  , les  de  mRin  en  main  avec  beau- 
comiùe  on  vient  de  le  dire  , on  coup  de  vitesse  et  de  dextérité, 
employoit  les  pieds  dans  certains  Dans  la  seconde  , où  l’on  jouoit 
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avec  des  balles  un  peu  plus  gros- 
ses , les  joueurs  , quoîqu’assez 
voisins  1rs  uns  des  autres  , dé- 
ployoient  davantage  les  roouve- 
mens  de  leurs  bras  qui  se  croi- 
soient  et  se  rencontroient  sou- 
vent ; ils  s’élançoient  çà  et  là 
pour  attraper  les  balles  , selon 
qu’elles  bondissoient  ou  bricol- 
loient  différemment.  Dans  la  troi- 
sième espèce , où  l’on  se  servoit 
de  balles  encore  plus  grosses  , ou 
iouoit  à une  distance  considéra- 
ble. Les  joueurs  se  partageoient 
en  deux  bandes  , dont  l’une  se 
tenoit  ferme  en  son  poste  , et  en- 
voyoit  avec  force  , et  coup  sur 
coup  , les  balles  de  l’autre  côté  , 
où  l’on  se  donnoit  tous  les  mou- 
vemens  nécessaires  pour  les  re- 
cevoir et  les  renvoyer.  Les  Grecs 
avoient  encore  plusieurs  sortes 
de  jeux  de  la  petite  balle  , dont 
Pollux  a conservé  la  description, 
et  qui  étoient  inconnus  aux  Ro- 
mains ; il  faut  en  excepter  celui 
qu’ils  appelloient  ifxâal ti,harpas- 
tum,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

L'exercice  de  la  grosse  bafe 
étoit  différent  de  ceux  de  la  pe- 
tite , non  seulement  k cause  du 
volume  des  balles  que  l’on  y 
einployoit  , mais  parce  que  les 
joueurs  tenoient  toujours  leurs 
mains  élevées  au-dessus  de  leur 
tête  , se  dressant  même  souvent 
sur  la  pointe  du  pied  , et  faisant 
divers  sauts  pour  attraper  les 
balles  qui  leur  passoient  par- 
dessus la  tête.  Les  courses,  les 
sauts  et  les  violentes  contorsions 
que  l’on  y faisoit , rendoient  ce 
jeu  très-pénible  et  très-fatigant. 

La  troisième  espèce  de  Sphé- 
rlstique  des  Grecs  étoit  l’exercice 
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du  ballon  , appellé  rfx'px  xi». , 
parce  qu’il  étoit  rempli  d’air.  Ce» 
ballons  étoient  faits  à peu  près 
comme  les  nôtres.  On  leur  don- 
noit une  grosseur  énorme  , co 
qui  en  rendoit  le  jeu  .difficile  et 
iàtigant.  Les  joueurs  avoient  les 
mains  garnies  de  courroies  pour 
les  pousser.  Les  Médecins  défen- 
doient  cet  exercice , à cause  des 
mouremens  trop  violens  qu'il 
exigeoit.  \ 

L’exercice  du  Corycus)  xûpuxift 
consistent  à suspendre  au  plan- 
cher d’une  salle  , par  le  moyen 
d’une  corde,  une  espèce  de  sac 
ue  l’on  remplissoit  de  farine  ou 
e graine  de  figuier  pour  les  gens 
foibles,  et  de  sable  pour  les  plus 
robustes.  Ce  sac  descendoit  jus- 
u’à  la  hauteur  de  la  ceinture 
e ceux  qui  s’y  exerçoient.  Alors 
les  joueurs,  chacun  à leur  totir  , 
>renoient  ce  sac  à deux  mains  . t 
c portoient  aussi  loin  que  la 
corde  pouvoit  s’étendre  ; après 
quoi  lâchant  ce  sac  , ils  le  sui- 
voient , et  lorsqu’il  revenoit  à 
eux,  ils  se  rcculoient  pour  céder 
à la  violence  du  choc  ; puis  le 
reprenant  encore  à deux  mains  , 
ils  le  poussoient  en  avant  de 
toutes  leurs  forces,  et  tâchoient , 
malgré  l’impétuosité  qui  le  ra- 
menoit  , de  l’arrêter  , soit  en 
présentant  leurs  mains  , soit  en 
opposant  leur  poitrine,  les  mains 
étendues,  ou  croisées  derrière  le 
dos;  en  sorte  que,  pour  peu  qu’ils 
négligeassent  de  se  tenir  ferme  , 
l’effort  du  sac  qui  revenoit  leur 
faisoit  lâcher  pied  , et  les  con- 
traignit à reculer.  Les  Méde- 
cins estimoient  l’exercice  du  Co- 
rycus  très  - convenable  à la  di- 
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miïmtîon  dti  trop  d’embonpoint,  à l’autre.  Celui  qui  ma n quoi t à 
1k  e»  conseilloient  aussi  l’usage  la  recevoir  ou  qui  la  laissoit  tom- 
aux  lépreux.  ber  r perdoit  la  partie.  ( Mart , 

Les  Romains  , qui  avoient  /.la,  Ep‘g-  83.) 
imité  les  gymnases  des  Grecs  La  Paume  de  village  , Pila 
dans  la  construction  de  leurs  payante  a , n’étoit  pas  tellement 
Thermes  et  de  leurs  Palestres  , la  paume  des  Paysans  , qu’ella 
y.  avoîent  aussi  établi  des  Sphé-  ne  fût  aussi  admise  dans  les  tber- 
ristères  ou  jeux  de  Paume , où  mes  et  dans  les  gymnases.  Les 
ik  prenaient  cet  exercice  comme  balles  de  cette  sorte  de  paume 
en  Grèce.  Pline  nous  apprend  , étaient  faites  d’une  peau  remplis 
/.a.  epist.  17,  que  la  Paume  de  plufne  bien  foulée  et  bien  eu* 
étoit  si  fort  du  goût  des  Ro-  tassée , ce  qui  leur  donnoit  tino 
mains,  qu’ils  s’y  exerÇoicn L non  dureté  considérable.  D’ailleurs 
seulement  dans  les  thermés  ou  elles  étoient  fort  crosses,  et  la  du  - 
gymnases  , mais  aussi  dans  leurs  reté  jointe  au  volume  en  rendoit 
maisons  de  la  ville  et  de  la'  eam-  le  jeu  plus  difficile  et  plus  fatt  - 
pagne  ; c’est  pour  cela  qu’ils  gant.  ( Mart.  liv.  14 , Epi%.  47.  ) 
avoient  emprunté  des  Grecs  qua-  La  Paume  appellée  Harpas- 
tre  espèces  de  Paumes  tontes  dif-  tvm  , avoit  beaucoup  de  choses 
férentes  : le  ballon  , Jbl/is  ; la  de  notre  longue-paume.  Ce  mot 
bftlle  trigcmala , pila  triqonalis  ; vient  du  grec  «»*-*£*  , rapro  , 
la  balle  villageoise,  pùa  paea-  parce  qu’on  s’y  arrachoit  la  ballo 
nica;  la  quatrième  étoit  appellée  les  uns  aux  autres  , dit  Pollux  , 
harpastum.  Ortomasticon  , /.  9 , c.  7.  Les 

Il  y avoit  deux  espèces  de  bal-  joueurs  se  divisoient  en  deux 
Ions  , l’un  grand  et  l'autre  petit}  bandes,  et  s’éloignoient  d’une 
on  poussoit  le  grand  avec  le  ligne  qtr’ontraçoit  au  milieu  du 
btas  garni  d’un  brassard  comme  terrain  , et  sur  laquelle  on  pô- 
les' Grecs  , et  le  petit  avec  le  soit  une  balle  de  la  grosseur  des 
poing , ce  qui  lui  avoit  fait  don-  nôtres  ; on  tiroit  ensuite  derrière 
ner  le  nom  dé  Jbltis  pugitlaris , chaque  troupe  de  joueurs  , une 
ou  de  folliculus.  La  légèreté  du  autre  ligne  qui  marqUoit  de  part 
petit  ballon' mettoit  cet  exercice  et' d’autre  lés  limites  du  jeu. 
à la  portée  des  personnes  les  Aptèscela,  les  joueurs,  deehaqne 
moins  robustes  , tels  que  sont  les  côté  , couroient  vers  la  ligne  du 
enfans,  les  vieillards  et  les  conva-  milieu,  où  chacun  tâchait  de  so 
lescens.  {Mart.  lib.  7,  Ep.  3i.)  saisir  de  la  balle,  et  de  la  jette r 
La  Paume  Trigonale , Trigo-  au-delà  dé  l’une  des  deux  lignes 
nalis , ne  s’appèiloit  point  ainsi  à qui  marqnoiént  le  but , pendant 
cause  de  la  figure  de  la  balle  qui  que  ceux  du  parti  contraire  fai- 
étoit  ronde,  mais  parce  qu’on  soient  tous  leurs  efforts  pour  dé- 
s’avisa d’y  jouer  à trois  , qui  fendre  leur  terrain , et  envoyer 
étoient  disposés  en  triangle,  et  la  balle  vers  l’autre  ligne  ; ce 
qui  se  reiivoyoicnt  la  balle  l’un  qui  causoit  une  espèce  de  com- 
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ba  t fort  échauffé  entre  les  joueurs , 
qui , comme  le  dit  Martial , /.  4 > 
Epig.  48  , s’arrachoient  la  balle , 
lachassoient  de  la  main, se  pous- 
soieot  les  uns  les  autres , se  don* 
noient  des  coups  de  poings , et 
se  renversoient  par  terre  ; enfin 
le  gain  de  la  partie  étoit  pour  la 
tronpequi  avoit  envoyé  plusieurs 
fois  la  balle  au  - delà  de  cette 
ligne  qui  bornoit  le  terrain  des 
antagonistes.  Le  jeu  auquel  les 
Romains  s’exerçoicnt  le  plus  or- 
dinairement, étoit  le  ballon  et  la 
paume  à trois,  Nos  raquettes  et 
nos  battoirs  ne  leur  étoient  pas 
plus  connus  qu’aux  Grecs. 

PAUVRES  et  MENDIANS. 
La  pauvreté,  depuis  les  lois  de 
Lycurgue , avoit  été  bannie  de 
Lacédémone  t il  ne  devoit  y avoir 
ni  riebes  ni  pauvres;  chaque  cu- 
rie ou  paroisse  , et  même  chaque 
famille  , avoit  ses  magasins  , ses 
caves  et  ses  greniers  publics  , 
dont  les  provisions  se  distri- 
buoient  à tous  les  habitans,  sans 
autre  distinction  que  celle  de 
l’àge  et  des  tempéramens.  Aussi 
ne  soulfroit  - on  point  de  sujets 
inutiles  ; les  occupations  de  cha- 
que particulier  étoient  réglées  se- 
lon ses  forces  et  son  industrie. 

Si  le  même  ordre  11e  s’obser- 
voit  pas  précisément  chez  les 
Athéniens  et  chez  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce , la  maxime  y 
régnoit  contre  l’oisiveté, que  l’on 
regardoit  comme  la  mère  de  l’in- 
digence et  de  la  pauvreté.  Sui- 
vant les  lois  de  Solon  , il  y avoit 
action  contre  ceux  qui  en  étoient 
convaincus , et  ils  étoient  punis 
du  dernier  supplice.  Platon,  dont 
les  moeurs  étoient  plus  douces , se 
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contente  de  bannir  de  sa  Répu- 
blique les  vagabonds  et  les  men- 
dians.  Mais  c’étoit  une  maxime 
générale  chez  les  Grecs , que  les 
ventres  paresseux,  y««-7qir  iifyti, 
étoient  par-tout , comme  dans 
Plia  de  Crète  , îhifu 1 , de 

mauvaises  et  dangereuses  bétes. 
Cependant  il  y avoit  à Athènes 
et  dans  toute  la  Grèce  un  grand 
nombre  de  mendians,  même  sons 
prétexte  de  philosophie  ou  de 
religion.  Les  Cyniques  sur-tout 
mendioient  publiquement  ; et  on 
trouva  une  fois  Diogène  deman- 
dant à une  statue  , pour  s’exer- 
cer , disoit-il , à être  refusé. 

Ce  n’étoit  pas  faute  d’huma- 
nité que  les  Grecs  chàtioient  si 
rigoureusement  ceux  qui  étoient 
tombés  dans  l’indigence  par  pa- 
resse et  par  oisiveté,  c’étoit  un 
principe  d'équité  naturelle;  car, 
du  reste  , ils  étoiant  les  plus  hu- 
mains de  tous  les  hommes.  Ils 
avoient  une  attention  singulière 
à rendre  aux  véritables  pauvres 
qui  tomboient  dans  l’indigence 
par  vieillesse  , par  des  infirmités 
ou  par  des  événemens  malheu- 
reux , tous  les  devoirs  d’huma- 
nité qu’ils  auroient  pu  desirer  en 
pareil  cas. 

Chez  les  Athéniens,  les  pau- 
vres invalides  recevoient  tous 
les  jours  du  trésor  public  deux 
oboles  pour  leur  entretien.  D’ail- 
leurs cbaqee  famille  veilloit  avec 
une  attention  particulière  sur 
ceux  de  leurs  parens  ou  de  leurs 
alliés  qui  étoient  réduits  dans 
le  besoin  , et  ils  ne  négligeoicnt 
rien  pour  les  empêcher  de  s’a- 
bandonner à la  mendicité  qui 
leur  paroissoit  pire  que  la  mort. 
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On  sait  que  , dans  la  plupart  de  mendians,  comme  font  les  fem- 
leurs  sacrifices  , sur  - tout  dans  mes  et  le  peuple , ou  examine 
ceux  qui  s’offroient  tous  les  la  cause  de  leur  pauvreté  , et 
mois  à Hécate  par  les  personnes  qu’on  leur  donne  des  secourt 
riches  , non-seulement  une  par-  lorsqu’elle  est  reconnue  ponr  sin- 
tie  des  victimes  , mais  aussi  un  cère  ; sinon  il  déclare  qu’il  vaut 
certain  nombre  de  pains  et  d’au-  mieux  laisser  mourir  de  faim 
très  provisions  étoient  distri-  les  fainéans  que  de  les  entrete- 
bués  aux  pauvres  par  les  Sacri-  nir  dans  l’oisiveté.  Au  reste , il 
Gcateurs.  paroit  par  tous  les  Auteurs  an- 

Les  Romains  dont  l’objet  uni-  ciens  , que  le  nombre  des  pau- 
▼ersel  étoit  le  bien  public  et  vres  étoit  peu  considérable,  parce 
l’amour  de  la  patrie  , pensoient  que  les  Romains  avoient  des 
comme  les  Grecs  sur  les  men-  usages  réglés  pour  secourir  les 
dians.  Une  des  principales  fonc-  familles  qui  tomboient  dans  la 
tions  de  leurs  Censeurs  étoit  de  misère , et  qu’ils  ne  toléroient 
veiller  sur  les  vagabonds  , et  de  la  mendicité  que  dans  les  ipva- 
faire  rendre  compta  à chaque  lides  et  les  estropiés,  encore  ne 
citoyen  de  la  manière  dont  U leur  étoit-elle  point  permise  dans 
employoit  son  temps  , ce  qu’ils  les  temples.  Ce  qui  paroit  re- 
appelloient  rationem  otii  ac  ne-  marquable , c’est  qu’on  lit  dans 
gotii  reddere.  Ceux  qu’ils  trou-  Arnobe  que  la  formule  des  men- 
voient  en  faute  étoient  condam-  dians  de  Rome  étoit  de  dernan- 
nés  aux  mines  et  aux  travaux  der  au  nom  de  Dieu , perDeum  , 
publics,  11  falloit  s’occuper  cha-  en  ajoutant  : secourez-moi , suc- 
çun  à sa  manière  ; les  Sénateurs  evrrite  , qu’ils  prononçoient  fort 
•t  les  Magistrats,  dans  les  em-  lentement  et  en  traînant , comme 

5 lois  de  la  justice  , de  la  guerre  , font  les  gueux  d’aujourd’hui  : car 
e la  police  -,  et  les  particuliers  la  gueuserie  étoit  chez  les  An- 
dans  quelque  profession  utile,  ciens  ce  qu’elle  est  parmi  nous. 
L’inaction  n’étoit  point  un  pri-  le  métier  des  vagabonds  , des 
vitége  de  la  noblesse  , c’étoit  une  charlatans  , des  imposteurs  , qui 
infamie.  Ils  disoient  que  c’étoit  couroient  les  grands  chemins,  ou 
une  chose  indigne  de  laisser  con-  pour  voler  , ou  pour  faire  cer- 
sommer  les  fonds  de  la  Répu-  tains  tours  , comme  nous  l’ap- 
biique  par  des  gens  qui  ne  lui  prend  Athénée  dans  son  qua- 
servoient  de  rien  , et  ils  étoient  torzième  livre. 

' persuadés  que  c’étoit  mal  placer  PAYE  dksTboupes.  En  Grèce 
sa  libéralité  que  de  l’exercer  en-  les  soldats  , dans  les  premiers 
vers  les  paresseux  et  les  vaga-  temps,  faisoient  la  guerre  à leurs 
bonds.  dépens.  La  pauvreté  dont  Sparte 

La  maxime  des  Romains  sur  fit  long-temps  profession  , donne 
cela  étoit  celle  de  Sénèque  , qui  lieu  de  croire  qu’elle  ne  stipen- 
veut  que  , sans  se  laisser  atten-  dioit  point  ses  troupes.  Tant  que 
drir  à la  vue  de  la  misère  des  le  siége.de  la  guerre  étoit  dans 
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la  Laconie  ou  aux  environs  , la 
République  fournissoit  aux  Spar- 
tiates la  portion  des  repas  pu- 
blics et  un  habit  par  an  ; ii  entroit 
un  peu  de  viande  dans  cette  four- 
niture, et  il  y avoit  un  Officier 

Sarticulier  pour  leur  en  faire  la 
istribution  .Les  Lacédémoniens, 
pendant  laguerre,se  contentoient 
du  peu  qu’on  leur  fournissoit , 
en  y ajoutant  les  petits  pillages 
pour  subsister  plut  au  large;  mais 
depuis queLvsandre  eut  formé  un 
trésor  public  à Sparte,  ce  qui  n’ar- 
riva qu’aprèsque  Lacédémone  eut 
porté  ses  armes  hors  de  son  terri- 
toire, c’est-à-dire,  dans  l’Asie 
mineure  , on  ne  peut  douter  qu’a- 
lors  la  République  n’ait  été  obli- 
gée de  fournir  à la  subsistance  de 
ses  troupes  par  des  secours  parti- 
culiers. Mais  on  ignore  quelle 
pave  elle  leur  donnoit , et  en 
quoi  consistoit  leur  nourriture 
tant  sur  terre  que  sur  mer. 

Les  Athéniens , dans  le  com- 
mencement , servoient  gratuite- 
ment la  République.  Périclès  , 
faisant  la  guerre  au  loin  dans  la 
Thrace  et  dans  l’Ionie  , fut  le 
premier  qui  établit  une  paye  aux 
soldats.  11  étoit  impossible  que 
des  citoyens  éloignés  si  long- 
temps de  leurs  affaires , de  leurs 
métiers  et  de  leurs  maisons  (car 
la  plupart  étoient  artisans  ) , pus- 
sent servir  plusieurs  mois  de 
cuite  6ans  quelque  secours.  On 
sait  que  la  paye  journalière  des 
matelots  étoit  trois  oboles  qui  fai- 
saient la  moitié  d’une  dragrae , 
c’est-à-dire , environ  cinq  sous; 
relie  des  troupes  de  terre  étoit 
de  quatre  oboles  , ce  qui  reve- 
■oit  à un  peu  plus  de  six  sous 
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et  demi  pour  un  fantassin  ; et 
celle  d’un  cavalier  étoit  d'une 
dragme,  qui  valoit  dix  sous.  On 
ignore  quelle  étoit  la  paye  des 
simples  OfGsiers  , ou  même  si 
on  leur  en  donnoit  aucune  : pour 
les  Généraux,  il  parolt  qu’ils 
servoieDt  gratuitement. 

Il  faut  observer  qu’à  Athènes, 
c'étoit  sur  les  citoyens  riches  it 
opulens  que  toroboient  les  char- 
ges publiques.  On  en  faisoic  trois 
classes:  l’une  deceux  qui  avoiert 
de  grandes  richesses  , l'autre  de 
ceux  qui  en  avoient  moins  , et 
la  troisième,  de  ceux  dont  la  for- 
tune étoit  au-dessus  du  médiocre. 
Quand  il  falloit  lever  des  troupes 
ou  équiper  fine  flotte,  on  faisoit 
la  répartition  des  dépenses  entre 
ces  sortes  do  citoyens , à propor- 
tion de  leurs  revenus.  Les  plus 
riches  faisoient  les  avances,  afin 
que  la  République  fût  servie 
promptement , et  les  autres  pre- 
noient  leur  temps  pour  les  rem- 
bourser et  pour  payer  leur  quote- 
part. 

Chez  les  Romains,  les  soldats, 
au  commencement  de  la  Répu- 
blique, ne  recevoient  point  de 
paye , chacun  servoit  à ses  dé- 
pens. Les  guerres  alors  ne  se 
faisoient  pas  loin  de  Rome  , et 
n’étoient  pas  de  longue  durée. 
Aussitôt  qu’elles  étoient  termi- 
nées , les  citoyens  retournoient 
chea  eux  pour  y prendre  soin  de 
leurs  terres  et  de  leur  famille.  Ce 
ne  fut  que  plus  de  35o  ans  après 
la  fondation  de  Rome , que  le 
Sénat  , à l'occasion  du  siège  de 
Véies  qui  dura  xo  ans,  ordonna 
que  la  République  payrroit  aux 
soldats  une  somme  réglée  ; et  pour 
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fournir  à cette  dépense  , on  im- 
posa un  tribut  sur  tous  les  ci- 
toyens, à proportion  de  leurs 
revenus.  Les  Sénateurs  donnè- 
rent l’exemple  qui  entraîna  tous 
les  autres  ; personne  n’en  fut 
exempt,  pas  même  les  Augures 
et  les  Pontifes.  ( Lie.  1. 4 , n.  5t).  ) 

La  paye  des  troupes  Romaines 
ne  fut  pas  toujours  la  même , elle 
varia  selon  les  temps.  Elle  fut 
d’abord  de  trois  as  par  jour  pour 
xhaque  fantassin,  c’est-à  dire  , 
un  peu  plus  de  trois  sous.  Le 
denier  romain  vaioit  alors  dix  as, 
c’étoi  t le  même  prix  que  la  dragme 
chez  les  Orées.  Lorsquèledenier 
fut  porté  à seize  as,  la  paye  des  sol- 
dats montade  trois  à cinq,  c’est-à- 
dire  , a5sous,  san9  y comprendre 
la  ration  de  blé  qu’on  leur  four- 
nissoit  chaque  jour.  Il  est  vrai , 
comme  le  remarque  Tacite , qu’on 
leur  retenoit  sur  cette  paye  quel- 
que chose  pour  les  armes  et  pour 
les  tentes.  Polybe  dit  qu’on  leur 
retenoit  aussi  quelque  chose  pour 
.le blé. ( Tarit.  Annal. I.  j,c.  17.) 

Les  cavaliers  servirent  d’abord 
la  République  gratuitement,  elle 
leur  fournissent  seulement  les 
chevaux.  La  paye  leur  fut  accor- 
due  pendant  le  siège  de  Véies  ; 
elle  étoit  de  six  oboles  ou  dix 
tous , le  'double  de  celle  d’un 
fantassin , sans  compter  le  blé 
qu’on  leur  fournissoit  pour  eux  et 
pour  leurs  domestiques,  et  l’orge 
pour  leurs  chevaux. 

La  distribution  du  blé  aux  sol- 
dats au  lieu  de  pain  , étoit  une 
coutume  fort  ancienne,  et  qui 
étoit  passée  de  la  ville  au  camp;  car 
on  sait  qu'à  Rome  sur-tout,  les 
distribution*  publiques  s*  fai. 
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soient  non  en  pain  cuit , mais 
en  blé,  et  que,  d’ailleurs,  le 
poids  du  blé  étoit  plus  léger  d’uu 
tiers  que  celui  du  pain.  La  ra- 
tion du  blé.  que  l’on  donnoit  à 
chaque  soldat  pour  sa  nourriture 
journalière,  étoit  d’un  chanix 
qui  faisoit  la  huitième  partie  du 
boisseau.  Cette  ration  contenoit 
à peu  près  deux  litrons;  c’étoit 
aussi  la  ration  ordinaire  des 
esclaves. 

On  donnoit  donc  au  soldat 
romain  fantassinquatre  boisseaux 

de^blé  pour  un  mois;  c’est  ce 
qu’on  appelloit  menstnium , c’est- 
à-dirc,  trente-deux  chtvnix , qui 
iaisoient  un  peu  plus  que  deux 
litrons  par  jour;  carie  boisseau 
contenoit  huit  chasnix  ou  seize 
litrons.  Le  piéton  des  alliés  en 
recevoit  autant. 

Le  cavalier  romain  recevoit 
pour  ration  deux  médimnes  de 
blé  , c est-à-dire,  douze  boisseaux 
par  mois,  parce  qu’il  avoit  deux 
domestiques.  Le  médimne  conte- 
noit  six  boisseaux.  Ce  cavalier 
avo.tr  deux  chevaux  , l’un  pour 
lui,  et  1 autre  pour  porter  son  ba- 
gage , avec  le  blé  et  l’orge.  Il 
recevoit  encore  pour  ses  deux 
chevaux  sept  médimnes  d’orge 
par  mois  , qui  faisoient  quarante- 
deux  boisseaux,  sur  le  pied  d’un 
boisseau  et  d’un  peu  plus  de  trois 
cnœnix  par  jour  pour  ses  deux 
chevaux.  0„  voit  par-là,  que 
les  Anciens  ne  donnoient  point 
u avoine  à leurs  chevaux.  Le  ca- 
valier des  alliés  recevoit  par 
mois  tin  médimne  et  un  tiers, 
c est-à-dire  , huit  boisseaux  de 
blé  , parce  qu'il  n’avoit  qu’un 
cheval , et  par  conséquent , qu’un 


Digitized  by  Google 


4oo  P A Y 

domestique,  et  cinq  médiranes 
«L’orge  pour  ce  cheval,  qui  l’ont 
trente  boisseaux , sur  le  pied  d'un 
boisseau  par  jour.  On  doubloit 
quelquefois  la  ration  de  blé  aux 
soldats  et  aux  cavaliers,  par  hon- 
neur ou  par  récompense,  comme 
le  dit  Tite-Live.  Quant  aux  Of- 
ficiers, la  ration  de  blé  et  d’orge 
croissoit  à proportion  de  leur 
grade  et  de  leur  paye. 

La  distribution  du  blé  ne  se 
faisoit  pas  chaque  jour  aux  trou- 
pes ; on  leur  en  donnoit  ordinai- 
rement pour  huit  jours  , souvent 
pour  quinze  ou  pour  davantage, 
quelquefois  même  pour  un  mois  , 
c’est-à-dire  , quatre  boisseaux. 
Quoique  Tite-Live  assure  ce  fait, 
il  paroît  incroyable  qu’un  soldat 
pût  marcher  avec  un  fardeau  d'en- 
viron 80  livres  , sans  compter 
tout  ce  qu'il  portoit  outre  cela. 
Il  est  vrai  que  ce  poids  diminuoit 
tous  les  jours  par  la  consomma- 
tion journalière.  Au  reste  , cela 
n'arrivoit  que  dans  des  occasions 
extraordinaires  , comme  dans 
line  marche  forcée,  dans  une  ex- 
pédition prompte,  et  dans  uu 
pays  ennemi.  ( Liv.  I.  44  , n-  a-  ) 

Un  trouvera  sans  /loute  que 
c’étoit  un  grand  embarras  pour 
les  soldats  de  moudre  leur  blé  , 
de  préparer  leur  pain  et  de  le 
faire  cuire  ; mais  outre  qu’ils  ne 
faisoient  dans  le  camp  que  ce 
qu'ils  pratiquoient  tous  les  jours 
à Rome  en  temps  de  paix  , c’est 
qn'ils  étoient  divisés  par  cham- 
brées , per  contubcmia , et  qu’ils 
s’aidoient  mutuellement;  les  uns 
travailloient  à broyer  le  blé  dans 
des  mortiers  ou  sur  des  pierres, 
tandis  que  d’autres  pétrissoient 
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la  pâte  pour  la  faire  cuire , non 
dans  des  fours , mais  sur  des 
charbons  ardens  ou  sous  la  cendre 
chaude.D'ailleurs , la  farine  four- 
nissoit  encore  aux  soldats  d’au- 
tres mets  qui  n’étoient  pas  indif- 
férens  ; outre  le  pain  , ils  en  fai- 
soient  de  la  bouillie  qu’ils  ai- 
moient  beaucoup  ; ils  en  assai- 
sonnoient  les  légumes  , sans  par- 
ler des  galettes  qu’ils  faisoient 
cuire  sur  des  platines  de  fer , 
comme  le  pratiquoient  les  An- 
ciens pour  régaler  leurs  hôtes. 

Il  faut  encore  observer  que 
l’obligation  où  étoient  les  sol- 
dats  de  faire  eux-mêmes  leur  pain, 
étoit  un  point  de  discipline  mili- 
taire qui  s’observoit  très-exacte- 
ment, et  l’on  regardoit  comme 
un  grand  relâchement  dans  les 
troupes , lorsqu’elles  s’en  dispen- 
soient  ; c’est  ce  que  l’on  peut  voir 
daijs  Salluste,  qui , rapportant 
les  désordres  que  Mételius  ré- 
forma dans  l’armée  qu’il  corn- 
mandoit  en  Afrique  contre  Ju- 
gurtha  , dit  que  les  soldats  ven- 
doient  leur  blé  pour  avoir  du 
pain  frais  , frumentum  pub/ici 
datum.  vendere , panent  in  dies 
mercari.  Il  y avoit  cependant 
des  occasions  où  l’on  donnoit 
du  pain  cuit  aux  soldats  ; cela 
arriva  sous  L.  Quintius  Cincin- 
natus  , dans  sou  expédition  con- 
tre les  Eques , mais  c’éloit  un  cas 
extraordinaire.  On  distribuoit 
toujours  du  biscuit  aux  troupes 
sur  mer , parce  qu’il  y avoit  moins 
de  commodités  pour  cuire  du 
pain  que  sur  terre.  Au  blé  ou 
au  pain  que  les  Romains  don- 
noient  à leurs  troupes,  ils  y 
ajoutoient  du  sel  , des  légumes , 
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du  fromage,  et  quelquefois  du 
lard.  (Sa/.  St//.  Jugurt.  n.  3i.  ) 
(Liv.  I.  3,  n.  37.  ) 

Quant  à la  boisson  , l’eau  étoit 
le  breuvage o rdi tiaire  des  soldats; 
dans  les  grandes  chaleurs  seu- 
lement , ils  y mèloient  un  peu 
de  vinaigre  , .parce  qu’il  est  ra- 
fruiclùssant  ; aussi  chaque  soldat 
étoit-ilobligé  d’en  avoir  une  bou- 
teille dans  son  équipage.  Cette 
boisson  s'appelloit  posca  ; non 
seulement  elle  étoit  propres  dés- 
altérer promptement,  mais  en- 
core à corriger  les  vices  des  eaux 
qu'on  rencontrait  dans  la  marche. 
Il  n’y  a point  d’exemple  qu’on 
ait  donné  du  vin  aux  troupes; 
on  remarque  que.,  dés  le  temps 
d’ Homère  ( I //ad.  I.  7.),  il  y 
avoit  des  vivandiers  qui  en  ven- 
doient  aux  soldats.  Il  en  étoit 
de  même  chez  les  Romains,  où 
les  soldats  ne  buvoient  du  vin 
que  ce  qu’ils  eu  achetaient  des 
marchands  ou  vivandiers  , qui 
sui voient  les  armées.  (Salluste 
l’appelle  vtnum  advectitiuni ) ; 
encore  regardoit-on  cette  liberté 
comme  un  relâchement  dans  la 
discipline  militaire.  ( Sa/last. 
Se//.  Jug.  n.  3i.) 

PÊCHE.  L’exercice  de  la  pê- 
che est  aussi  ancien  que  celui 
de  |a  chasse.  Les  premiers  hom- 
mes qui  s’établirent  le  long  des 
côtes  de  la  mer , ou  sur  le  bord 
des  fleuves  et  des  rivières,  ne 
vécurent  que  de  coquillages  et 
de  poissons.  Mais  lorsque  la  né- 
cessité , mère  de  l’industrie  , eut 
réduit  la  pêche  eu  art  utile  , 
alors  ils  communiquèrent  à leurs 
voisins  , qui  étaient  éloignés  de 
la  mer  et  des  rivières , la  fruit 
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de  leurs  travaux  pour  en  tirer  , 
par  l’échange  , les  autres  choses 
nécessaires^  la  vie.  Il  y avoit  un 
grand  nombre  de  pêcheurs  dans 
la  Grèce,  qui  apportaient  le  pois- 
son dans  les  villes  et  le  vendoient 
au  marché.  On  pêchoit  dans  la 
mer  , dans  les  rivières  , avec  le 
traînait , la  seine  , les  dideaux  , 
les  lignes  de  différentes  espèces  , 
et  toutes  sortes  de  filets,  comme 
on  fait  aujourd’hui. 

La  pêche  , chez  les  Romains, 
étoit  un  exercice  aussi  utile  qu’a- 
gréable, et  l’on  peut  assurer  qu’ils 
i’aimoient  beaucoup  plus  que  la 
chasse  , sans  doute  parce  qu'ils 
ne  croyoient  pas  faire  un  bon 
repas  s’ils  n’avoient  du  poisson 
dont  ils  étaient  fort  friands.  La 
plupart  do  leurs  maisons  de  cam- 
pagne étaient  situées  prés  de  la 
mer  , dont  ils  faisoient  venir 
l’eau  dans  de  grands  réservoirs 
qu’ils  remplissoient  de  poissons 
de  toutes  espèces.  Ils  en  avoient 
aussi  pour  le  poisson  d’eau  douce. 
Les  Romaius  pêchoient  au  filet 
et  à la  ligne  , comme  le  dit 
Virgile.  Les  pêcheurs  dans  des 
barques  jettoient  leurs  filets  dans 
la  mer;  dans  les  lacs  et  dans 
les  rivières , pour  prendre  les 
plus  gros  poissons  , comme  les 
thons  et  autres  , qu’ils  ploient 
vendle  dan*  les  villes  voisines, 
ainsi  que  le  rapporte  Cicéron  à 
l’occasion  d’un  certain  Chevalier 
Romain  appelléCanius  II  y avoit 
à Rome  une  fête  de  pêcheurs  et 
des  jeux  appellés/zic//  pùcatorii , 
qui  se  célébraient  tous  les  ans 
dans  le  mois  de  Juin  au  - delà 
du  Tibre.  ( Horat.  I.  3 , ad.  \5. 
Valer.  Max.  I.  9 , c.  1.  Martial. 
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lib.  3 , 58.  Virg.  Georg.  lib.  I , 
v.  i4 1 • Cicer,  de  Offic.  lib.  1 , 
t.  5y.) 

* PECULAT  , crime  de  celui 
qui  voloit  les  deniers  publics  ou 
sacrés. 

PÉCULE.  V • Esclaves  a 
Rome. 

PEINTRE.  On  appelle  Pein- 
tre, celui  qui,  par  des  ügBes  et 
, des  couleurs  , représente  avec 
art  sur  une  surface  égale  et  unie 
tous  les  objets  visibles.  La 
Grèce  a fourni  les  plus  exceilcns 
Peintres  de  L’antiquité  dans  tous 
les  genres.  Le»  plus  fameux  ont 
étéZcuxis  , Parrhasiuset  A pelle  s 
ce  dernier,  sur- tout,  a eu  la 
gloire  de  contribuer  lui-seul  , 
pins  que  tous  les  autres  ensemble, 
à la  perfection  de  la  peinture  , 
non  seulement  par  ses  excellent 
ouvrages,  maispar  ses  écrits.  Ces 
grands  hommes  formèrent  une 
foule  de  Peintres  habiles  , parmi 
lesquels  on  compte  Pamphile, 
Timanthe  , Aristide  , Protogène 
et  Pausias  , qui  firent  tous  hon- 
neur à leur  pays. 

I.es  Romains  n’ont  point  en 
de  Peintres  célèbres  du  temps  de 
la  République.  Ceux  qui  se  dis- 
tinguoient  à Rome,  étoient  des 
Grecs  , que  le  goût  des  Romains 
pour  la  peinture  y avoit  attirés 
d’Athènes  et  des  autres  vinèsde 
la  Grèce. 

PEINTURE.La  peinture, che* 
le* Grecs,  eutdes  commencemens 
très-informes  , ainsi  que  les  au- 
tres arts.  Elle  fut  bornée  , dans 
son  premier  âge , à ne  représen- 
ter les  figures  que  dans  un  seul 
aspect , c’est-à-dire , de  profil  , 
our  c’est  par  des  portraits  de 
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cette  espèce,  que  les  prenne» 
Peintres  ont  commencé.  AJort 
les  mains  et  les  bras,  les  pieds 
et  les  jambes,  les  cuisses  et  les 
hanches  , la  tète  et  le  cou  , tout 
cela  dans  leurs  ouvrages  étoit 
tout  d’une  venue  , et  les  figures 
n’avoient  aucun  mouvement.  Ci- 
mon  fut  le  premier  qui  entrevit 
la  nécessité  de  leur  en  donner. 
11  diversifia  les  mouvemens  de 
tes  têtes  , et  étendit  cela  aux  au- 
tres parties  de  ses  figures.  (Plin. 
/.  35  , c.  to.  ) 

Les  habillemens  étoient  alors 
exprimés  tout  aussi  simplement 
que  les  figures.  Une  draperie 
n’étoit  qu’un  simple  morceau 
d’étoffe  qui  n’offroit  qu’une  sur- 
face unie.  .Entre  les  mains  de 
Cimon  , cette  draperie  prit  un 
caractère  ; il  s’y  forma  des  plis  , 
on  y vit  des  parties  enfoncées , 
d’autres  parties  éminentes  qui 
formment  des  sinuosités  , telles 
que  les  donne  la  nature  , et  que 
doit  prendre  une  étoffé  jettée  sur 
un  corps  qui  a du  relief.  De  plus, 
Cimon  fut  encore  convaincu  de 
l’utilité  de  l’étude  de  l’Anatomie, 
et  commença  à la  mettre  en  pra- 
tique par  la  représentation  des 
veines  , et  peut-être  des  muscles. 
Venus protulit , dit  Pline.  Après 
lui , un  grand  nombre  de  pein- 
tres , marchant  sur  ses  traces  ^ 
perfectionnèrent  leur  art. 

Cependant  la  peinture  ne  fit 

fias  le  même  progrès  dans  le  co- 
oris  , qu’on  lui  vit  faire  dans 
le  dessin.  On  n’employa  d’aboril 
qu’une  seule  couleur  dans  chaque 
tableau , comme  dans  le  camaïeu, 
sans  en  mêler  plusieurs  dans  lu 
même  pièce.  Enfin  l’art  allant  de 
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jour  en  jour  à la  perfection  , on 
introduisit  le  mélange  de  quatre 
couleurs  seulement,  qui  étoient, 
selon  le  même  Pline,  blanc  de 
Milos , le  jaune  d’Athènes  , le 
rouge  de  Sinope , et  le  simple 
noir.  Ce  n’est  qu'avec  ces  quatre 
couleurs  primitives  que  Melan- 
tbe  , Apelle  et  les  plus  grands 
Peintres  de  la  Grèce, exécutèrent 
ces  ouvrages  immortels  qui  ont 
fait  l'admiration  de  toute  l’an- 
tiquité. 

Dans  la  suite,  lorsque  le  co- 
loris fût  amené  à sa  perfection  , 
les  Grecs  firent  entrer  dans  les 
couleurs  dont  ils  se  servirent,  des 
terres  et  des  préparations  chi- 
miques pareilles  à celles  que  nous 
employons.  La  seule  différence, 
c’est  que  les  nAtres  sont  broyées 
à l'huile , et  que  les  leurs  ne 
l’étoient  qu’avec  des  blancs 
d’œufs,  de  la  gomme  et  d’autres 
drogues  propres  à les  lier  et  à leur 
donner  de  laconsistance.  Au  reste, 
la  préparation  des  Anciens  étoit 
telle  que  les  couleurs  se  soute- 
uoient  très-hautes,  et  tout  au- 
tant éclatantes  que  notre  pein- 
ture à l’huile. 

Toutes  les  manières  de  pein- 
dre des  Grecs  et  des  Romains  se 
réduisoient  à trois  : l’Encaus- 
tique avec  de  la  cire  fondue  et  co- 
lorée, la  Détrempe  et  la  Fresque. 

Leur  peinture  appellée  Encaus- 
tique (du  mot  grec  *«/»,  uro ,) 
nous  est  entièrement  inconnue. 
Les  Savans  ont  conjecturé  que 
les  Anciens  employoient  un  ins- 
trument de  fer  chaud  pour  ap- 
pliquer sur  le  bois  qui  servoit 
ordinairement  de  base  à letjrs  ta- 
bleaux, les  cires  colorées  qu'ils 
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avoient  préparées  pour  fondre 
les  couleurs  et  les  incorporer  les 
unes  avec  les  autres  , ou  qu'ils 
faisoient  fondre  les  cires  ou  li- 
ueurs,  pour  être  ensuite  éten- 
u0  et  couchées  avec  le  pin- 
ceau ; mais  ces  conjectures  ne 
sont  que  vraisemblables. 

La  Détrempe  est  une  peinture 
faite  de  couleurs  seulement,  avec 
de  l’eau  et  de  la  colle  ou  de  la 
gomme. 

La  Fresque  est  une  peinture 
appliquée  sur  un  enduit  de  mor- 
tier encore  frais,  avec  des  cou- 
leurs détrempées  dans  de  l’eaii. 
Ce  travail  se  faisoit  et  se  fait 
encore  contre  les  murailles  et  le» 
voûtes. 

La  peinture  ancienne,  au  moins 
la  plus  parfaite  et  la  plus  termi- 
née , n’existe  plus , poyr  nous 
convaincre  du  degré  de  perfec- 
tion auquel  les  Grecs  l’ont  por- 
tée. On  sait  que  dès  le  siècle  d’Au- 
guste , les  tableaux  des  fameux 
Peintres  de  la  Grèce  se  distin- 
guoient  à peine  , tant  la  pein- 
ture en  étoit  évaporée  rt  le  bois 
vermoulu  ; car  les  tableaux  por- 
tatifs des  Anciens  n'étoient  point 
peints  sur  aucune  autre  matière, 
la  toile  leur  étant  absolument  in- 
connue. C’est  pour  cela  que  les 
Latins  les  ont  appellés  tabula  et 
tabelhz. 

Les  Romains  n'ont  eu  de  beau 
en  peinture,  comme  dans  tous 
les  autres  arts  , que  les  ouvrages 
des  Grecs  qui  vinrent  s’établir 
à Rome.  Les  plus  célèbres  mêras 
n’y  parurent  que  sous  l'empire 
d’Auguste.  L’on  sait,  d’ailleurs, 
que,  de  tout  temps,  les  Romains 
surent  peu  de  goût  pour  les  arts, 
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et  peut  être  peu  de  taiens.  On 
ne  peut  nommer  aucun  de  leurs 
citoyens  qui  les  ayent  illustrés. 
Il  n’est  pas  question  ici  des  pre- 
miers temps  de  la  République, 
où  les  Romains  n’étoient  ajmli- 
qnés  qu'au  seul  métier  des  armes; 
on  parle  de  ces  temps  mêmes  où 
Rome  étoit  déjà  remplie  des  plus 
beaux  tableaux  de  la  Grèce.  On 
peut  en  juger  par  un  trait  du 
Consul  Menimius,  qui,  après 
avoir  pris  et  jiillé  Corinthe  l’an 
de  Rome  601  , fit  charger  un  bâ- 
timent de  ce  qui  s’étoit  trouvé 
de  plus  belles  statues  et  de  plus 
rares  tableaux  dans  cette  mal- 
heureuse ville.  Aux  yeux  des 
connoisseurs,  c'étoient  amant  de 
chefs-d'œuvre  de  l'Art;  mais  aux 
eux  du  Romain  , c’étoitdu  mar- 
re , du  bronze  et  du  bois  mis 
en  couleur.  Cependant,  comme 
on  lui  avoit  vanté  ces  raretés, 
il  avertit  sérieusement  le  Pilote 
que , s’il  n’amenoit  son  vaisseau 
à bon  port , il  feroit  faire  à ses 
dépens  d’autres  statues  et  d’au  très 
tableaux. 

Il  est  vrai  que  les  Romains,  dans 
les  derniers  temps  de  la  Républi- 
que , n’épargnoient  ni  soins  , ni 
dépenses  pour  se  procurer  les 
morceaux  les  plus  rares  en  sculp- 
ture et  en  peinture;  ils  croyoient 
qu’il  étoit  indigne  d’eux  de  s’ap- 
pliquer à la  culture  de  ces  arts, 
dont  ils  admiroient  les  produc- 
tions; ils  en  iaissoient  le  soin 
à leurs  affranchis  ou  à leurs  es- 
claves, qui  étaient  eux-mêmes 
presque  tous  Grecs  ou  étrangers  : 
aussi  ne  vit-on  chez  les  Romains 
que  des  génies  bornés  et  des  pein- 
tres médiocres.  La  forme  de  leur 
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Gouvernement  est  la  seule  chose 
qu’on  puisse  alléguer  en  leur  fa- 
veur. Chaque  citoyen  croyoit 
gouverner  le  monde,  et  le  détail 
des  affaires  politiques  et  mili- 
taires les  occupoit  entièrement. 
C’est  pour  cela  que  Virgile  le» 
excuse  en  disant  : 

Escuder.t  alil  spiraatia  moÜiut  «*r«, 

Crtdo  equidtm , ttc. 

Æncid.  1.  6 , v.  847. 

PÉNATES,  Dieux  domts- 
tiques..  Les  Païens  les  regar- 
doient  comme  les  protecteurs  des 
villes  , des  maisons  et  des  fa- 
milles. Ils  sont  souvent  confon- 
dus avec  les  Lares  dans  les  Poètes , 
qui  les  appellent  les petitsDieux, 
parvos  Deos , non  pas  à cause 
de  leur  peu  de  pouvoir  , mais 
parce  que  leurs  statues  étoient 
très-petites.  Us  avoient,  comme 
les  Lares,  des  autels  dans  chaque 
maison  , ils  en  avoient  dans  1rs 
places  et  dans  les  carrefours,  où 
on  les  honoroit  d’un  culte  parti- 
culier. On  leur  offroit  ordinai- 
rement de  l’encens  , deï  fleurs , 
du  lait  et  de  la  farine  d’orge  où 
l’on  mèloit  du  sel , comme  le  dit 
Horace  : 

ftrrt  pio  tt  iélUntt  mlcé.  Od.  aj  , 1.  1 . 

On  leur  immoloit  aussi  quelque- 
fois une  truie.  Leurs  statues 
étoient  toujours  couronnées  d* 
fleura.  On  avoit  recours  à leur 
protection  dans  tous  les  acci- 
dens  flcheux , tant  publics  que 
particuliers.  {Ibid.  Od.  a3.) 

PENTAT11I.F..  Ce  mot  vient 
du  grec  srort,  cinq,  et  de  atXêi 3 
combat , et  exprime  la  réunion 
de  cinq  exercices , qui  sont  la 
course  à pied , la  lutte  , le  saut, 
le  palet  et  le  javelot. 
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PERE.  Le  nom  de  père  , chez 
les  Grecs  et  les  Romains , fut  tou- 
jours très-respectable  ; la  nature 
et  les  lois  lui  donnoient  une  grande 
autorité.  Les  Anciens  en  étoient 
si  persuadés,  qu'ils  appel loient 
Pères , les  Dieux , les  Magis- 
trats, les  Sénateurs,  les  vieil- 
lards, et  en  général,  toutes  les 
ersonnes  à qui  ils  vouloient  faire 
onneur  et  témoigner  du  res- 
pect. Il  faut  dire  la  même  chose  de 
celui  de  Mère, qu’ils  employoient 
pour  honorer  les  Déesses  et  les 
Dames.  Les  Auteurs  fournissent 
une  infinité  d’exemples  de  l’un 
et  de  l’autre.  Tous  les  Législa- 
teurs avoient  établi  des  loi6  pour 
contenir  les  enfuns  dans  le  de- 
voir et  le  respect  à l’égard  de 
leurs  pères  et  mères.  Celles  des 
Romains  étoient  en  ce  point  plus 
sévères  que  celles  des  Grecs.  En 
effet , dans  la  plupart  des  Ré- 
publiques Grecques,  les  enfans 
n’étoientobligés  à demeurer  sous 
la  puissance  et  la  discipline  de 
leurs  pères,  que  pour  un  temps 
fort  court  ; les  uns  jusqu’à  la  fin 
de  leur  troisième  année  de  pu- 
berté, les  autres  jusqu’à  ce  qu’ils 
fussent  mariés  , quelques-uns 
jusqu’au  temps  où  leur  nom  étoit 
inscrit  dans  les  registres  publics  , 
et  aucuns  pour  toute  leur  vie. 

Les  peiues  portées  par  les  lois 
contre  les  enfans  désobéissans 
étoient  assez  légères  ; elles  per- 
inettoient  seulement  aux  pères 
de  les  chasser  de  leur  maison  et 
de  les  déshériter.  A Athènes  , 
un  père  mécontent  de  son  fils, 
alloit  trouver  l’Archonte  , et  lui 
exposoit  le  sujet  de  ses  plaintes  ; 
si  le  Magistrat  les  trouvoit  légi- 
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times,  un  héraut  publioit  dans 
l’assemblée  du  peuple  , qu'un  tel 
ne  reconnoissoit  plus  un  tel  pour 
son  fils.  Dès  lors  ce  fils  cessoit 
d’être  héritier  des  biens  de  son 
père  , et  d’être  soumis  à sa  puis- 
sance ; mais  il  ne  cessoit  pas  , 
pour  cela  , d’être  citoyen.  On  lit 
à la  vérité  dans  les  lois  de  So- 
lon, qu’un  enfant  qui  s’oublioit 
jusqu’à  frapper  son  père,  étoit 
déclaré  infâme,  c’est  à-dire  ex- 
clus pour  toujours  des  Magistra- 
tures et  assemblées  du  peuple  , 
sans  qu’il  pàt  entrer  da.s  les  tem- 
ples et  porter  de  couronnes  dans 
les  fêtes  publiques;  mais  si,  malgré 
cetle  défense  , il  ne  laissoit  pas 
de  se  trouver  dans  les  lieux  qui 
lui  étoient  interdits  , il  en  étoit 
quitte  pour  une  amende  : il  n'y 
avoit  aucune  peine  afflictive  pour 
un  pareil  forfait. 

Dans  quelques  villes  de  la 
Grèce  , la  loi  ordonnoit  de  cou- 
per la  main  à celui  qui  auroit 
frappé  son  père  ; dans  d’autres  , 
il  étoit  lapidé.  Solon  n’avoit 
point  fait  de  loi  contre  le  par- 
ricide , par  cette  seule  raison  , 
dit  Cicéron  , qu’il  ne  croyoit 
point  qu’il  y eût  d’homme  assez 
méchant  pour  commettre  un 
crime  si  atroce.  Les  Poètes  Grecs 
livrent  les  parricides  aux  Furies 
ni  les  tourmentent  sans  cesse  pen- 
ant  leur  vie  et  après  leur  mort. 
(Cic.  pro  Rose.  Arnerin.  cap  70.) 

Les  lois  romaines  étoient  bien 
plus  sévères  que  les  Grecques  ; 
elles  donnoient  tout  pouvoir 
aux  pères  sur  leurs  enfans  , et 
cela  pendant  toute  leur  vie  ; 
c’est  pour  cela  que  Tite-Live 
donne  le  nom  de  majesté  à l’au- 
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torité  paternelle  patria  majes- 
tas.  Elles  leur  permettoient,  ppur 
le  moindre  sujet  de  mécontente- 
ment , de  les  bannir  de  leur  pré- 
sence , de  les  reléguer  à la  cam- 
pagne pour  y travailler  à la  terre 
comme  des  esclaves,  de  les  déshé- 
riter ; et  si  les  fautes  étoient  plus 
graves,  c’est-à-dire,  s'ils  en 
avoient  été  outragés  ou  frappés  , 
ils  étoient  en  droit  de  les  vendre 
et  d’en  retirer  de  l’argent  , de 
les  mettre  en  prison  , de  les  faire 
battre  de  verges  , de  les  charger 
de  fets,  de  leur  ôter  la  vie  s’ils 
le  jugeoient  à propos  , quand 
même  ils  auroientété  revêtus  des 
rentières  charges  de  la  llépu- 
lique  , et  quand  ils  atiroient 
rendu  de  grands  services  à la 
patrie.  Ils  exerçoient  encore  cette 
autorité  sur  leurs  enfans  , lors- 
qu’ils étoient  convaincus  de  trahi, 
son  envers  la  République  , com- 
me on  le  voit  dans  Salluste.  In 
his  erat  Fulvius  Senatoris  Jilius  , 
qnem  rétraction  ex  itinere  parens 
nec.nri  jussit.  Bell.  Catil.  n.  25. 
( Cic.  pro  Roscio  Amer . 42.  Id. 
de  Of.  I.  3,  c..i  i3.  ) 

Virgile  place  dans  le  Tartare 
les  rnfans  qui  ont  frappé  leurs 
pères  , pnlsatusve  parens.  Les 
lois  condamnoient  à un  supplice 
singulier  les  parricides  ; on  leur 
bandoit  les  yeux  , et  après  les 
avoir  cousus  dans  un  sac  de  peau, 
on  les  jettoit  dans  le  fleuve  du 
Tibre  ; ou  bien  on  les  brùloit 
vifs  ; ou  on  les  exposoit  aux 
bêtes.  En  comparant  les  lois  des 
.Anciens  sur  le  pouvoir  des  pères, 
on  ne  doit  point  s’étonner  que 
les  rnfans  fussent  plus  soumis 
et  plu*  respectueux  à Rome  qu’à 
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Athène*,  et  en  général  dans  toute 
la  Grèce.  ( Virg.  Æneid.  I.  6 , 
v.  609.  Cic.  pro  Rose.  Amer.  c. 
70.  Liv.  I.  3 , c.  5o.  ) 
PÉRIPATÉT1CIEN.  Les  Pé- 

ripatéticiens  étoient  une  secte  de 
Philosophes  disciples  d’Aristote  , 
ainsi  nommés  du  mot  grec  iripi- 
, se  promener  , parce  qu’ils 
dlsputoient  dans  le  Lycée  en  se 
promenant.  Cette  secte  ne  diflë- 
roit  que  par  le  nom  , de  celle  des 
Académiciens  , sur  le  souverain 
bien  et  le  souverain  mal  ; car  tes 
uns  et  les  autres  convenoient  du 
principe  général  sur  lequel  on 
doit  établir  le  souverain  bien  , 
qui  est  de  vivre  selon  la  nature  , 
ou  conformément  à la  nature,  se- 
cundùm  naturam  vivere. 

Pour  bien  poser  leurs  prin- 
cipes , ils  disoient  qne  l’homme 
étant  composé  d’un  corps  et  d’une 
âme,  ilfalloit  pour  le  rendre  par- 
faitement heureux  , lui  procurer 
tous  les  biens  de  Pâme  et  du 
corps  , en  quoi  consistoit  leur 
souverain  bien;  et  c’est  ce  qu’ils 
appelloient  vivre  conformément 
à la  nature.  En  conséquence  , ils 
placoient  au  rang  des  biens  la 
santé  , les  richesses  , la  réputa- 
tion et  les  autres  avantages  de 
cette  sorte  ; et  au  rang  des  maux  , 
la  maladie,  la  pauvreté,  l’igno- 
minie et  toutes  les  incommodités 
du  corps  , laissant  uéanmoin&une 
distance  infinie  entre  la  vertu  et 
les  autres  biens,  entre  le  vice  et 
tous  les  autres  maux.  Ces  autres 
biens  , disoient-ils  , mettent  le 
comble  à la  béatitude  de  l’hom- 
me , et  rendent  sa  vie  parfaite- 
ment heureuse  ; mais  uc  façon 
cependant  que  sans  ces  biens  elle 
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peut  être  heureuse  , quoique 
moins  pleinement. 

Les  Péripatéticiens  ne  diffé- 
roient  des  Stoïciens  , qu'en  ce 
que  ceux  - ci  comptoient  à la  vé- 
rité pour  quelque  chose  les  avan- 
tages et  les  incommodités  du 
corps  j mais  ils  ne  pouvoient 
souffrir  qu’on  les  appellàt  des 
biens  et  des  maux. 

PEUPLE.  Ce  mot,  pris  géné- 
ralement , signifie  la  multitude 
des  hommes  qui  habitent  un 
fia  y s et  qui  composent  une  na- 
tion , sans  distinction  de  rang  ni 
de  naissance.  C’est  en  ce  sens 
que  l’on  dit  le  peuple  Romain  , 
opulus  Romanus.  Mais  il  y a 
ien  de  la  différence  entre  po~ 
pulus  en  latin  et  peuple  en  fran- 
çais ; celui-ci  ne  signifie  que  ce 
que  les  Grecs  appelaient  } iftt r , 
et  les  Romains  plebs  , plebes  , 
multitudo  , c’est-à-dire,  cette 
partie  de  citoyens  tant  de  la 
ville  que  de  la  campagne  qui  n’é- 
toient  ni  patriciens, ni  nobles.  On 
distinguoit  encore  parmi  le  peu- 
ple , la  populace  , plebecula , que 
Cicéron  appelle  fctcem  et  sordem 
urbis , la  lie  du  peuple.  Il  faut 
observer  que  le  peuple  , plebs  , 
ne  renfermoit  quq  des  personnes 
libres,  et  qu’on  en  distinguoit 
de  trois  sortes  : ceux  que  l’on 
appelloit  ingenui  , c'est-à-dire  , 
nés  de  pères  et  mères  libres  ; li- 
ber tin  i , qui  étoient  de  race  d’af- 
franchis ; liber ti  , les  affranchis  ; 
tous  étoient  citoyens  Romains  , 
mais  avec  plus  ou  moins  de  pri- 
vilèges. F.  les  mots  Plébéien 
et  Affranchis. 

PHALANGE.  La  phalange  , 
chea  les  Giccs  , étoit  un  corps 
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de  troupes  composé  pour  l'or- 
dinaire de  8,000  nommes  d’infan- 
terie , et  quelquefois  de  10,000 
ou  12,000.  Phalangem  vocant 
peditum  stabile  a g ni  en.  Q.  Curt. 
1.  3,  c.  5.  Celle  des  Macédoniens, 
du  temps  d’Alexandre  , étoit  de 
16,000  ; elle  se  divisoit  , selon 
Polybe,  en  dix  corps  composés 
chacun  de  1,600  hommes  rangés 
sur  joo  de  front  et  t6  de  profon- 
deur. Il  arrivoit  souvent  qu’on 
dou'oloit  ou  dédoubloit  ce  der- 
nier nombre,  ce  qui  dépendoit 
des  circonstances.  Les  soldats 
avoient  pour  armes  , outre  l’épée 
et  le  bouclier , une  longue  pique 
que  les  Grecs  appelaient  oa- 
risse.  Les  rangs  de  la  phalange 
étoient  si  serrés  , que  les  sol- 
dats avoient  les  pieds  les  uns 
contre  les  autres  , avec  leurs  bou- 
cliers joints,  et  leurs  piques  croi- 
sées , de  façon  qu’il  étoit  presque 
impossible  de  ica  rompre.  Vir 
virOj  ar/nis  arma  conscrta  sont, 
La  plialauge  d’Alexandre  con- 
tribua plus  que  le  reste  de  son 
armée  , aux  victoires  qu’il  rem- 
porta sur  Darius  , et  à la  con- 
quête de  l’Asie.  ( Polyb.  lib.  12. 
Q.  Curt.  I.  3,  c.  5.  ) 

PH ALÈRE , en  grec  1 , 
phalera.  La  pbalère  paroît  avoir 
été  dans  son  origine  un  ornement 
des  chevaux,  comme  le  dit  Vir- 
gile dans  ce  vers: 

Prhnui  tquum phaUrit  insigmem  yictor  habtto. 

ÆnelJ.  1.  f , Y.  310, 

Que  cet  ornement  ait  été  placé 
sur  le  front  du  cheval  ou  sur  le 
poitrail , c’est  de  quoi  les  Auteurs 
ne  conviennent  point  entre  eux. 
Le  plus  grand  nombre  cepen- 
dant, avec  Pline  | Servius  et  Ma- 
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nuce,  soutiennent  que  la  Phalère 
étoit  une  espèce  de  collier  qui 
tomboit  sur  le  poitrail  des  che- 
vaux , et  que  tous  les  agrémens 
qu’on  y àttnchoit  , soit  en  or  , 
soit  eu  argent  , formoient  la 
Phalère. 

Il  y a des  savans  qui  préten- 
dent que  la  Plialère  étoit  l’orne- 
inent  le  plus  ancien  des  Cava- 
liers Romains,  et  non  un  harnais 
de  cheval.  Ils  s’appuient  sur  ce 
vers  de  Virgile  : 

luryaîus  ( sous  - entendez  rapit ) PhaUrat 
Rhsmnetu  , et  ûurea  bullu 
Cm  gu  la. 

Æncid.  1.  9,  ▼.  359. 

Ainsi  la  Phalère,  selon  eux, 
pouvoit  être  une  espèce  de  bau- 
drier orné  de  clous  d’or  , ou 
dorés  , ou  d’argent.  On  en  don- 
noit  quelquefois  pour  récompense 
aux  soldats. 

Aulu-Gelle  rapporte  que  L.  Si- 
cinius  Dentatus,  qui  vivoit  avant 
les  Décemvirs  , avoit  reçu  en 
différentes  fois  , pour  récompense 
de  ses  belles  actions  , vingt-cinq 
Pbalères.  On  vient  de  voir  par 
Virgile  que  ce  pouvoit  être  un 
ornement  de  cavalier  et  de  che- 
val. ( Aulu-Gel.  I.  2 , cap.  1 1 . ) 

PHILOSOPHE.  Ce  mot  si- 
gnifie un  homme  qui  aime  la 
sagesse  , et  qui  étudie  la  science 
des  mœurs.  Les  premiers  hom- 
mes qui  tirèrent  la  Grèce  de  la 
barbarie  , et  la  rendirent  capa- 
ble de  cultiver  les  sciences , s’a p- 
pellèrent  Sophistes  , c’est-à-dire  , 
sages  on  savans.  Les  Grecs  n'a- 
voient  point  encore  attaché  d’i- 
dée de  mépris  à ce  mot  ; mais 
Pylhagore  ayant  trouvé  que  les 
titres  de  Sages  ou  Savans  étoient 
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trop  fastueux  , en  prit  un  plu* 
modeste,  qui  fut  celui  de  Philo- 
sopha ou  ami  de  U sagesse  ; et 
toutes  les  sectes  qui  vinrent  après 
lui,  se  conformèrent  à cet  exem- 
ple. Il  faut  observer  d'abord  que, 
quand  les  anciens  Philosophes 
commencèrent  à philosopher , ils 
trouvèrent  le  dogme  de  l’immor- 
talité de  l’àme  établi  parmi  les 
peuples  , et  que  c’est  sur  ce  prin- 
cipe qu’ils  commencèrent  à pu- 
blier leur  morale. 

Celle  des  premiers  Sophistes, 
ou  Sages  se  bornoit  à des  senten- 
ces et  à des  maximes  pour  la  con- 
duite de  la  vie.  Il  n’y  avoit  ni 
système , ni  école  formée , ni  con- 
tiadicteurs.  Mais  peu  après  les 
Sophistes  , on  vit  paroître  diffé- 
rentes sectes  ou  écoles  qui  se  for- 
mèrent presque  en  même  temps; 
savoir , l’ionique  , fondée  par 
Anaximandre  ; l’Italique  , par 
Pylhagore  ; et  l’Eléatique,  par 
Xenophane.  Ces  écoles  , après 
avoir  subsisté  près  d’un  siècle  en 
différons  lieux  , se  réunirent  dan» 
Athènes,  vers  le  temps  de  Socrate 
et  do  Platon. 

Socrate  qui  recueillit  les  dé- 
bris de  l’école  Ionique  , jugeant 
que  la  Morale»étoit  plus  utile  à 
l’homme  et  plus  à sa  portée  que 
la  Physique  et  la  Dialectique  , 
la  cultiva  par  préférence , et  n’ou- 
blia  rien  pour  amener  la  Philoso- 
phie à une  étude  si  avanta- 
geuse et  si  facile. 

On  n’avoit  encore  vu  nulle 
part  un  corps  entier  de  Philo- 
sophie. Ce  fut  Platon  , disciple 
de  Socrate  , qui  en  rassembla  , 
pour  ainsi  dire  , les  membros 
épars.  Il  trou  voit  ses  maîtres  et 


Digitized  by  Google 


I 


PHI 

ses  modèles  dans  les  trot*  éco- 
les dont  on  vient  de  parler  : Py- 
thagore  pour  la  Physique  , dans 
l’école  Italique  ; Socrate  , pour 
la  Morale  , dans  l’ionique  ; et 
Zenon  d’Elée  , dans  l’Eléalique. 
Dès  que  Platon  eut  fait  entendre 
aux  Grecs  qu’un  Philosophe  étoit 
un  homme  qui  possédoit , avec  la 
science  de  la  nature  , l'art  de 
bien  vivre  et  de  bien  raisonner  , 
ils  voulurent  tous  se  faire  Phi- 
losophes. La  seule  ville  d’AtljJ* 
nés  compta  bientAt  plusieurs  éco- 
les , où  ses  concitoyens  necou- 
roient  dans  cette  vue.  Insensi- 
blement Pythagore  et  Socrate 
perdirent  leur  estime  , en  per- 
dant le  mérite  de  la  nouveauté. 
On  abandonna  sur-tout  la  ma- 
nière de  Socrate  , ennemie  de 
toute  contention  , et  qui  consis- 
toit  dans  l’art  d’instruire  par  le 
dialogue  y et  de  réfuter'par  l’i- 
ronie seule.  Alors  la  Philosophie 
qui  devoit , selon  Cicéron  , éclai- 
rer l’esprit  et  régler  le  cceur,  pre- 
nant toutes  les  formes  qu’il  plut 
aux  hommes  de  lui  donner  , et 
suivant  leurs  diflerens  intérêts 
et  leurs  diverses  passions  , se  vit 
étonffée  par  la  multitude  des 
Sectes  qui  s’élevèrent , et  qui  ne 
travaillèrent  qu’à  se  détruire  mu- 
tuellement. Thémistius  en  comp- 
toit  jusqu’à  trois  cents , ce  qui  pa- 
roîtroit  fort  exagéré  , si  Varron 
n’en  reconnoissnit  un  nombre  à 
prit  près  semblable.  ( Cic.  Acad. 
Qnecst.  I.  i . Lie  Orat.  I.  5.  ) 

Les  plus  connues  étoient  celles 
des  Académiciens,  des  Péripaté- 
ticiens,  ‘des  Stoïciens , des  Cyni- 
ques , des  Epicuriens  , des  Cy- 
rénaïques  , des  ilégésiaques  , des 
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Annicériens  , des  Théodoriens  , 
des  Pyrrhoniens  , des  Eliaques  , 
des  Erétriaques.  Il  faut  obser- 
ver que  les  Académiciens  se  di- 
visoient  en  Anciens  et  en  Moder- 
nes , et  que  ces  derniers  firent 
eux-mémcs  trois  Sectes  bien  dis- 
tinguées. 

Les  anciens  Philosophes  n’ont 
été  divisés  entre  eux  que  sur  les 
régies  des  moeurs  , sur  celles  du 
raisonnement,  et  sur  le  jugement 
qu’il  faut  porter  du  vrai  et  du 
bien.  Ainsi  c’est  la  Morale  et  la 
Dialectique  qui  ont  seules  pro- 
duit les  différentes  Sectes  : non 
que  les  Philosophes  s’accordas- 
sent sur  le  monde  et  sur  la  divi- 
nité ; mais  c’est  que  d'un  côté  , ils 
reaardoient  la  nature  commo  en- 
veloppée  de  voiles  im pénétra» 
blés  , et  d’un  autre  , la  religion 
n’intéressoit  pas  beaucoup  des 
hommes  qui  se  croyoient  eux- 
mêmes  , la  plupart , fort  indiffé- 
rens  à leurs  Dieux. 

Toutes  les  Sectes  avoient  cola 
de  commun  , que  leur  Sage  as- 
pirait à se  rendre  heureux.  Mais 
en  quoi  consistoit  la  souveraine 
félicité?  C’est  , disoit  l’Académi- 
cien après  Platon  son  maître  , à 
contempler  le  beau  , le  vrai  , le 
bien,  l’être  intelligible  , ou  sim- 
plement l’ètre;  à se  concilier  son 
amour  , età  se  rendre  semblable  à 
lui.  Ces  premiers  Académiciens 
exprimoient  toute  la  Morale  par 
un  de  ces  mots  , la  vertu  ou  là 
justice  jj  et  ils  entendoient  par- 
là  cette  ressemblance  qu’il  fal- 
loit  se  donner  avec  l’ètre  intel- 
ligible pour  se  rendre  parfaite- 
ment heureux. 

Les  Académiciens,  tant  an- 
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ciens  que  moderne*  , ne  pen- 
soient  pas  que  l’homine  fût  mal- 
heureux en  aimant  la  santé  et  les 
autres  biens  par  rapport  à la 
vertu  ; mais  ils  ne  les  recon- 
noissoient  pour  biens  qu’autant 
qu’elle  les  leur  faisoit  aimer  elle* 
même. 

Le  sage  Péripaléticien  préten- 
doit  avec  Aristote  , que  la  vertu 
seule  ne  pouvoit  procurer  qu’un 
bonheur  très-imparfait , et  que 
la  félicité,  pour  être  complète, 
exigeoit  avec  les  biens  de  l’âme, 
les  biens  du  corps  et  ceux  qu’on 
appelle  extérieurs,  ou  les  faveurs 
de  la  fortune. 

Les  Stoïciens  , avec  Zenon, 
s’élevoient  contre  les  disciples 
d’Aristote  , et  soutenoient  , de 
concertavec  Antisthène  et  les  Cy- 
niques , que  l’homme  étoit  un 
vil  esclave  , et  malheureux  né- 
cessairement, dès  qu’ilaimoit  son 
corps  et  qu’il  tenait  à la  vie,  ou 
qu’il  s’inquiétoit  de- sa  réputa- 
tion , ou  enfin  lorsqu’il  portoit 
son  attachement  à tout  autre  ob- 
jet que  la  vertu , parce  que  la 
vertu  , disoient-ils  , suffit  pour 
opérer  une  félicité  parfaite,  même 
au  sein  de  l’indigence  , même 
dans  le  taureau  de  Phalaris.  ( Cic . 
Tusc.  lib.  5.  ) 

Les  Stoïciens  et  les  Cyniques 
se  divisèrent  entre  eux  , non  sur 
le  point  capital  d’aimer  la  vertu 
seule  , mais  sur  l’indifférence  que 
l’estime  d’un  seul  objet  doit  ins- 
pirer pour  tous  les  autpcs.  En 
effet  , les  Cyniques  mirent  beau- 
coup de  choses  indécentes  et  hor- 
ribles au  nombre  des  choses  les 
plus  indifférentes  , et  dont  per- 
sonne , selon  eux,  ne  dcvoit  être 
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blessé;  si  le  contraire  àrrivoit* 
cela  même  leur  étoit  encore  in- 
différent. Ils  se  fondoient  sur  ce 
principe  abominable  , que  la  na- 
ture n’étant  point  altérée  par 
l’éducation  dans  les  animaux  , 
l’homme,  par  rapport  aux  actioua 
qui  lui  sont  communes  avec  eux  , 
ne  pouvoit  errer  en  suivant  leur 
exemple.  Voyez  Ctnique. 

Les  Stoïciens  neportoient  point 
l’indifférence  à des  excès  si  cou- 
«tejnn  ables;  ils  se  permettoient  à 
la  vérité  les  plus  honteuses  ac- 
tions , mais  ils  respectaient  au 
moins  le  public,  les  bienséance* 
et  les  lois.  Voilà  proprement  en 
quoi  ils  différoient  entre  etix. 

LesEpicuriens  recherchoient  la 
volupté  comme  telle, et  fuyoient 
la  douleur  par  le  même  principe. 
Ils  observoient  sur-tout  de  rap- 
porter à l’Ame  les  voluptés  déri- 
vées des  plaisirs , parce  que  lo 
corps  n’est  sensible  qu’au  plaisir 
présent , et  que  l'âme  qui  en  par- 
tage la  douceur  avec  le  corps , 
jouit  encore  du  plaisir  futur  par 
l’attente,  et  du  plaisir  passé  par 
le  souvenir  qu’elle  en  conserve. 
( Cic.  de  OJf.  I.  i , c.  5.  ) 

Aux  Epicuriens  se  réunirent 
les  Cyrénaïque*  , les  Hégésia- 
ques,  les  Annicériens  et  les  Théo- 
doriens,  qui  tous  disoient  que  le 
seul  bien  de  l’homme  étoit  le  plai- 
sir des  sens,  ou  même  l’assem- 
blage de  toutes  les  voluptés.  lia 
admettaient  tous  ce  principe  , 
quoiqu’avec  certaines  modifica- 
tions , et  n’étaient  divisés  entre 
eux  que  sur  la  matière  des  de- 
voirs. Les  Disciples  d’Hégésiaa. 
faisoient  tout  pour  eux  seuls  , et 
rien  pour. la  société;  ils  ne  re- 
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eonnoissoient  ni  générosité  , ni  moyen  de  la  raison  , ou  par  celui 
amitié  , ni  zèle  pour  la  patrie  , des  sens? 

qu’autaut  qu’ils  trouvoient  du  Les  Epicuriens  répondoient 
plaisir  dans  l'exercice  de  ces  ver-  qu’ils  en  jugeoient  par  le  moyen 
tus.  Les  Annicériensse  prètoient  des  sens  , dont  le  témoignage 
à certains  devoirs  faciles,  et  se  étoit  infaillible.  Les  Péripatéii- 
, croyoient  assez  heureux  en  s’y  ciens  rejettojent  les  sens  comme 
prêtant , quoiqu’il  leur  en  coûtât  des  témoins  inlidôles  , et  prcten- 
quelques  plaisirs.  Les  Tliéodo.  doient  que  la  raison  seule  devoit 
riens,  loin  de  reconnoitre  des  juger  de  la  vérité  Les  Stoïciens, 
devoirs,  se  permettoient  tous  les  de  leur  côté,  voulant  concilier 
crimes  qu’ils  pouvoient  commet-  lesdeux  sectes  , soutenoient  que» 
tre  avec  impunité  et  sans  éclat,  pour  juger  de  la  vérité  , il  fal- 
( Cic.  de  Off.  1.3  y c.  to6.  ) toit  le  concours  des  sens  et  de 
La  Dialectique  ou  la  science  la  raison.  Voilà  donc  trois  sectes 

3ui  enseigne  à juger  du  vrai  et  bien  distinguées;  l’une  disant, 
u faux  en  toutes  matières  , fut  ce  sont  les  sens  qui  jugent  ; 
une  autre  source  de  divisions  l'autre  , c’est  la  raison*;  et  la 
pour  les  anciens  Philosophes,  troisième  , ce  sont  les  sens  et  la 
Toutes  les  disputes  rouloient  sur  raison.  Il  en  survint  une  qua- 
ces questions  : Peut-on  connoi-  trième  qui  dit  : Ce  ne  sont  ni  les 
tre  la  vérité,  ou  ne  le  peut-on  sens  ni  la  raison,  c’est  Dieu  qui 
pas?  et  supposé  qu'elle  puisse  juge  en  nous  de  la  vérité  ; c’cst- 
ètre  connue,  l’est-elle  en  elfet  ? à -dire  , qui  nous  en  instruit. 

Les  Stoïciens  et  les  Péripatôti-  Ces  derniers  étoient  Disciples 
ciens  répondoient  sans  balancer  : d’Héraclite. 

On  peut  la  connoltre  , et  nous  la  Au  milieu  de  ces  divisions  sur- 
connoissons.  Les  Académiciens  vinrent  les  Pyrrhoniens  qui  sou- 
modernes  répliquoient  : Corn-  tenoient  aux  autres  sectes  , quo 
ment  la  connoitriez-vous  ? la  vé-  la  vérité  n’étant  qu’une  purechi- 
rité  n’est  point  à la  portée  do  mère,  il  étoit  absurde  qu’elles  se 
l’homme,  qui  ne  peut  avoir  sur  divisassent  pour  elle  sans  raison, 
cela  que  des  opinions  probables.  Car  ils  tenoient  de  Pyrrhon  leur 
Du  autre  parti  d’Académiciens  maître  , qu’en  toute  matière  , 
nouveaux  disoit  : Pour  nous  , rien  n’est  ni  vrai  ni  faux  , jnsto 
nous  ne  connoissons  point  la  vé-  ni  injuste  , honnête  ni  malhon- 
rité  , mais  nous  la  cherchons.  Il  nête  , mais  que  tout  devient  tel 
s’éleva  beaucoup  d’autre9  ques-  qu’il  plaît  à la  loi  et  à l’usage, 
lions  qui  , en  augmentant  la  di-  Les  Sceptiques  ou  Spéculateurs 
vision,  multiplièrent  les  sectes,  profitant  de  ces  démêlés  , prirent 
Ou  s’avisa  entre  autres  de  prier  le  parti  de  ne  rien  affirmer  ni  sur 
ces  Philosophes  , qui  se  van-  le  vrai  ni  sur  le  faux  , ni  sur  le 
toient  de  connoltre  la  vérité  , bien  ni  sur  le  mal  ; mais  suivant 
d’apprendre  par  quel  moyen  ils  l’.usagç,  comme  des  enfans  sui- 
en  jugeoient  ; si  c’étoit  par  le  vent  leurs  maîtres  , ils  obéis- 
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soient  aux  lois  , aux  coutumes  d’une  fausse  sagesse  , avides  des 
et  aux  sentimens  de  la  nature,  richesses  qu’ils  faisoient  semblant 
sans  juger  de  rien.  Socrate  , de  mépriser  , enfin  faisant  trafic 
ajoutoient-ils , savoit  une  seule  de  leurs  leçons  et  de  leurs  pré- 
chose , c’est  qu’il  ne  savoit  rien,  ceptes  de  vertu:  de  façon  que  Lu- 
Pour  nous  , plus  réservés  que  cien , qui  se  divertit  à montrer  < 
Socrate,  nous  avouons  que  cela  leursridicules,appelleleursécoles  t 
même  est  une  chose  que  nous  ne  des  boutiques  où  la  sagesse  est  à 
savons  pas.  l’encan. 

Telles  étoient  les  différentes  Ce  n’étoit  pas  seulement  la  con- 
Sectes  de  Philosophes  les  plus  duite  et  les  sentimens  qui  distin- 
accréditées  chez  les  Grecs.  Elles  guoient  les  Philosophes  anciens 
ne  lurent  connues  des  Romains  du  reste  des  hommes , c’étoit  aussi 
que  lorsqu’ils  eurent  conquis  la  leur  mine  austère  , leur  habille- 
Macédoine.  Alors laconnoissance  ment  simple  et  souvent  négligé, 
et  le  goût  des  Sciences  et  des  Tous  portoient  un  manteau  dont 
Beaux-Arts  commencèrent  à s’in-  ils  s’enveloppoient  le  corps  ; tous 
troduire  parmi  eux  , et  l’on  vit  à affectoicnt  de  laisser  croître  leurs 
Rome  et  dans  l’Italie,  des  Phi-  cheveux  et  leur  barbe,  qui  étoit 
losophes  de  toutes  les  sectes  qui  fort  longue  et  coupée  en  pointe, 
s’y  rendirent  des  différentes  pro-  Les  Cyniques , sur-tout , étoient 
vinces  de  la  Grèce.  La  plupart  remarquables  par  leur  impudence, 
de  ces  sectes  eurent  des  disciples  On  peut  donc  assurer  que  la  plu- 
et  des  partisans  à Rome  , comme  part  des  anciens  Philosophes 
le  rapporte  Cicéron  ; et  les  dogmes  étoient  des  fourbes  et  des  charla- 
qu’elles  enseignoient  y prirent  fa-  tans  qui  ne  cherchoient  qu’à  en 
veur  plus  ou  moins,  selon  les  imposer  aux  hommes , et  qui  n’a- 
temps  et  les  circonstances.  voient  de  la  philosophie  que  la 

LesanciensPhilnsophesétoient  barbe  et  le  manteau, 
fort  honorés  et  fort  respectés  dans  PHILOSOPHIE.  L’ancienne 
le  commencement.  On  reconnois-  Philosophie  des  Grecs,  qui  passa 
soit  en  eux  un  esprit  ferme  et  éle-  ensuite  chez  les  R.omains  , ne 
vé  au  - dessus  des  autres.  Ils  consistoit  d’abord  que  dans  ce 
étoient  guéris  des  préjugés  et  des  qu’on  appelle  la  Morale  , c’est- 
erreurs  vulgaires.  Désabusés  des  à - dire  , dans  les  préceptes  qui 
vanités  du  monde,  ils  regardoient  régloient  les  mœurs  et  prescri- 
d’un  œil  ferme  et  tranquille  l’in-  voient  les  devoirs  de  la  vie.  Dans 
constance  des  choses  d’ici-bas  , la  suite,  on  y ajouta  la  Dialec- 
sans  jamais  se  laisser  abattre  par  tique  ou  l’art  de  raisonner,  et 
les  disgrâces  et  par  la  douleur,  enfin  la  Physique  qui  comprenoit 
Ma  is  dans  la  suite,  ils  s’attirè-  en  même  temps  la  Métaphysique 
rent  le  mépris  de  tout  le  monde,  ou  Théologie,  puisqu’on  n’v con- 
qn.ind  on  les  vit  rampans  et  Hat-  sidéroit  pas  seulement  la  science 
teurs  auprès  des  Grands  , vains  des  nombres  , la  formation  drt 
et  orgueilleux  de  la  profession  monde  , les  principes  dumouv*- 
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ment)  la  distance  et  le  cours  des  Dans  la  suite  , les  Athéniens 
astres,  mais  aussi  l'existence  et  firent  construire  dans  l’intérieur 
les  attributs  de  la  divinité,  la  de  ces  murailles  , depuis  le  l'irée 
nature  de  l’àme  et  son  irnmor-  jusqu’à  la  ville , plusieurs  maga- 
tulitg.  sins  , des  arsenaux,  des  places, 

*PHYLARQUE.  C’étoit,  dans  des  amphihéâtres  ; on  bâtit  aussi 
les  premiers  temps  de  la  répu-  des  maisons  superbes  , en  sorte 
Llique  d’Athènes  , un  Magistrat  que  l’on  fit  du  Pirée  une  seconde 
que  chacune  des  Tribus  élisait  ville  , dont  l’étendue  et  la  magni- 
au  sort,  et  qu’elle  chargeoit  du  ficeuce  égaloient  celles  d’Atliè- 
soin  de  ses  intérêts.  Quand  il  nés.  Une  partie  des  murailles  du 
survenoit  des  affaires  qui  inté-  Pirée  fut  démolie  dans  la  guerre 
ressoient  toute  la  République,  du  Péloponnèse,  et  rétablie , peu 
les  Phylarques  convoquoient  une  après,  par  Conon  , Général  des 
assemblée  générale  des  Tribus,  Athéniens.  Mais  ce  beau  monu- 
pour  en  délibérer.  Dans  la  suite  ment  de  la  puissance  d’Athéne» 
on  appella aussi  Phylarque , l’Of-  fut  entièrement  ruiné  par  Sylla 
licier  qui  commandait  la  cavale-  dans  la  guerre  contre  Mitbridale. 
rie  de  sa  Tribu.  * P1THQEGIE , fête  des  Grecs 

PIQUE,  y.  Armes  offe  h-  en  l'honneur  de  Bacchus.  Elles* 
sivr.s.  célébroit  au  mois  Anihestérion 

PIRÉE  , Port  d’Athènes.  qui  répond  à Novembre.  Après 
Quoique  la  ville  d’Athènes  fût  des  sacrifices,  on  ouvroit  les  ton- 
éloignée  de  la  mer  de  stades  , neaux  (ce  qui  fit  donner  le  nom 
c’est-à-dire  , d’environ  deux  à cette  fête),  on  régaloit  tous 
lieues , cependant  elle  avoit  trois  les  domestiques  et  les  ouvriers 
ports  assez  près  l’un  de  l’autre,  de  la  campagne  , et  il  n’étoit  pas 
ün  les  appelloit  Munychie,  Pha-  permis  de  les  priver  des  dons  d* 
1ère  et  Pirée.  Ce  dernier  étoit  la  vendange.  Cettefète,  ditHenri 
beaucoup  plus  grand,  plus  com-  Esticnne  , ressemble  à celle  que 
mode  et  plus  sûr  que  les  deux  nous  célébrons  le  jour  de  la  St.- 
aulres.  Aussi  les  Athéniens  , par  Martin.  (Thés.  ling.  Gr.  ) 
le  conseil  de  Thémistocle  , pour  PLACE  pcblique.  l es  places 
ïors  Archonte , formèrent  le  pro-  publiques  à Athènes  et  dans  les 
jet  de  le  joindre  à la  ville  par  autres  villes  de  la  Grèce  , étoient 
deux  longues  et  foi  tes  murailles  de  deux  sortes  ; les  unes  desti- 
défendues  d’un  fossé  , qui  s’éten-  nées  à servir  de  marchés  où  l’on 
doient  depuis  Athènes  jusqu’à  la  vendoit  les  choses  nécessaires  à 
mer  , et  embrassoient  tout  le  la  vie , les  autres  à faire  la  déco- 
port. Elles  étoient  bâties  de  ration  et  l’ornement  des  villes  , 
grosses  pierres  quarrées  , liées  et  à y tenir  les  assemblées  du 
ensemble  avec  du  1er  et  du  plomb}  peuple.  On  ne  parlera  ici  que 
on  les  appelloit  les  jambes  du  Pi-  des  dernières.  En  Grèce,  les 
rie.  Tout  ce  grand  ouvrage  fut  places  publiqucsétoieutquarrées, 
achevé  en  deux  ans.  et  avoient  tout  à l'entour  d* 
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doub'es  et  amples  portiques  dont 
les  colonnes  étoient  serrées  les 
ni  es  contre  les  autres  , et  soiite- 
noieut  des  architraves  de  pierre 
ou  de  marbre,  avec  des  galeries 
par  en-haut.  ( Vitruv.  I.  à , c.  i.) 

Il  n’y  avoit  à Lacédémone 
qu’une  place  publique , dans  la- 
uelle  se  tenoient  les  assemblées 
11  peuple , et  où  se  décidoient 
la  plupart  des  alfa  ires  d’Etat.  C é- 
toit  aussi  dans  cette  place  que 
la  jeunesse  des  deux  sexes  pre- 
noit  ses  exercices  , qui  for- 
moient  les  seuls  spectacles  des 
Lacédémoniens.  S'il  y en  avoit 
encore  quelques  autres  , elles 
étoient  dans  les  faubourgs  ou 
hors  la  ville.  Telle  étoit  celle  où 
la  jeunesse  s’exerçoit  à la  course 
près  du  fleuve  Eurotas. 

Athènes  avoit  plusieurs  places 
obliques  destinées  aux  assem- 
lées  du  peuple,  avec  des  Tribu- 
nes d’où  parloien  t les  Orateurs  La 
grande  place  appvllée  àycpèt  étoit 
irès-étendue  et  magnifiquement 
ornée.  Outre  la  tribune  des  Ora- 
teurs et  l’enceinte  de  planches 
ni  servoient  à renfermer  chaque 
’ribu  lorsqu’elle  portoit  son  suf- 
frage, on  y remarqnoit  encore 
une  grosse  pierre  appellée  sacrre, 
sur  laquelle  les  Magistrats  Thes- 
niothèles  juroient  d’observer  les 
lois.  On  y faisoit  jurer  de  même 
les  Juges,  les  Orateurs  et  les 
témoins  dans  certaines  causes. 
Une  antre  place  d’Athènes  ap- 
pellée Pnyce , aussi  destinée  aux 
assemblées  du  peuple , n’avoit 
ni  la  grandeur,  ni  la  magnifi- 
cence du  Forum  ; on  y voyoit 
seulement  une  tribune  aux  ha- 
i nnguts  toute  simple,  un  parc 
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ou  une  enceinte  de  planches , 
avec  une  pierre  sacrée.  Il  parolt 
quec’étoit  sur  cette  pierre  que 
montoit  le  Héraut  public,  lors- 
qu’il avoit  quelque  chose  à an- 
noncer au  peuple  de  la  part  des 
Magistrats.  ( Plutarch.  in  Solon. 
Uemust.  Orat.  recrée  Kéeuff.  ) 
Les  places  publiques  de  Rome 
et  des  autres  villes  d Italie  n’a- 
voient  point  la  forme  de  celles 
des  Grecs.  Il  y avoit  à Rome, 
comme  k Athènes  , deux  sortes 
de  places , dont  les  unes  n’é- 
toient  que  des  marchés  où  l’on 
vendoit  toutes  les  choses  néces- 
saires à la  vie,  et  les  autres  étoient 
destinées  aux  assemblées  du  peu- 
ple : les  unes  et  les  autres  étoient 
environnées  de  portiques  et  d'é- 
difices publics  ; mais  aucune  n’a- 
voit ni  l’étendue  ni  la  magnifi- 
cence de  celle  qu’on  appelloit 
Forum  Romanum.  Celle-ci  étoit 
ornée  de  plusieurs  temples  ; et 
entourée  de  portiques  avec  des 
entre  colonnes  fort  larges , parce 
qu’on  y faisoit  voir  au  peuple 
non  seulement  les  combats  de 
gladiateurs,  mais  qu’on  y don- 
noit  des  jeux  et  des  spectacles. 
C’étoit  dans  les  galeries  qui  ré- 
gnoient  sur  les  portiques  , qu« 
se  trouvoient  les  boutiques  de» 
changeurs  , des  banquiers , des 
négocians  , et  les  bureaux  pour 
la  recette  des  deniers  publics. 

C’étoit  dans  cette  place  que 
le  peuple  Romain  tenoit  ses  as- 
semblées par  tribus  et  par  curies, 
que  le  Préteur  donnoit  ses  au- 
diences et  rendoil  la  justice.  On 
y avoit  pratiqué  un  lieu  cou- 
vert où  étoit  placée  la  tribune 
aux  haranguas  appellée  Rosira  t 
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'parce  qu’elle  étoit  garnie  de  becs 
de  vaisseaux.  C’étoit  de-là  , que 
les  Magistrats  proposaient  les 
lois  au  peuple , et  traitoient  avec 
lu»  généralement  de  toutes  les 
affaires.  Près  de  cette  tribune  étoit 
une  enceinte  de  planches  appel» 
lée  septum  ou  ovile , dans  laquelle 
ou  faisoit  entrer  chaque  tribu  ou 
chaque  curie  pour  donner  son 
suffrage. 

Ceux  qui  aspiroient  aux  charges 
y venoient  briguer  les  suffrages, 
parce  que  les  .Romains  étoient 
dans  l'usage  de  s’y  rendre  tous 
les  matins  pour  y traiter  de  leurs 
affaires  particulières  aussi  bien 
que  des  publiques.  Tous  ces  dif- 
férens  objets  y attiroient  un  grand 
concours  de  monde , et  rendoient 
ce  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
ville.  Cette  place  fut  la  seule  de 
Home  jusqu’au  temps  de  Jules- 
César,  qui  en  fit  bàlif  une  se- 
conde appellée  de  son  nom  Fo- 
rum Julium;  et  après  lui,  Au- 
guste, une  troisième  nommée 
Forum  Augustum  F.  Marché. 

PLASTRON.  F,  Armes  dé- 

XENSIVES. 

PLÉBÉIEN,  Un  Plébéien  , 
chez  les  Anciens,  étoit  un  homme 
du  peuple.  Il  y avoit  des  Plé- 
béiens à Athènes  et  à Rome. 
Dans  la  division  que  fit  Solon 
du  Peuple  Athénien , il  distin- 
gua ceux  qui  avoient  de  la  nais- 
sance , du  bien  et  du  mérite , 
de  ceux  qui  n’avoient  rien  de 
tout  cela , pour  en  former  ce 
qu’on  appella  la  Noblesse  ou  les 
Grands  de  l'Etat;  le  reste  fut 
appelle  füfttç  , Peuple,  et  ceux 
qui  descendoient  de  ces  familles 
pauvres  et  obscures  , s’appcllè- 
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rent  Ji^Mri*«,  Plebeii , Plébéiens. 

Romulus  fit  à Ilu.uc  ce  que 
Solon  avoit  fait  à Athènes  : il 
sépara  les  citoyens  pauvres  de 
ceux  qui  avoient  des  richesses  et 
de  la  naissance  ; ou  appella  ceux- 
ci  Patres,  et  leurs  descendant 
Patricii , Patriciens;  les  autres 
Plebs  et  Plebeii , Plébéiens , 
tous  ceux  qui  ne  descendoient 
point  des  anciennes  familles  Pa- 
triciennes établies  par  ce  Prince 
et  par  ses  successeurs.  Apres 
celte  division  , Romulus  assigna 
aux  uns  et  aux  autres  les  oc- 
cupations auxquelles  ils  dévoient 
s’employer.  Les  Charges,  les  Di- 
gnités, l’Administration  de  la 
Justice,  les  Auspices,  le  Sacer- 
doce, et  en  général , tout  ce  qui 
concernoit  la  Religion , fut  le 
partage  de  la  Noblesse  Patri- 
cienne. L’Agriculture  , le  soin 
d’élever  les  troupeaux  et  l'exer- 
cice des  métiers  furent  aban- 
donnés aux  plébéiens.  Cette  dis- 
tinction de  Patriciens  et  de  Plé- 
béiens forma  deux  factions  dans 
Rome , qui  furent  la  source  de 
toutes  les  animosités  et  des  di- 
visions qui  agitèrent  la  Répu- 
blique. ( Dion.  Halicarn.  I.  2.  ) 

En  eU  -t,  tant  que  les  Patri- 
ciens conservèrent  le  droit,  ex- 
clusif de  posséder  les  charges, 
les  Plébéiens  demeurèrent  dans 
l'obscurité  ; mais  quand  ceux-ci 
eurent  forcé  la  barrière  qui  leur 
fermoit  l’entrée  aux  honneurs , 
ils  devinrent  nobles  eux-niémes. 
Il  est  vrai  qu’on  appelloit  lio- 
mines  novi , hommes  nouveaux, 
ceux  d’entre  eux  qui  avoient 
exercé  les  grandes  Chargeî  de 
l'Etat,  et  acquis  le  droit  d"i- 
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mages,  jus  imaginum  , en  quoi 
comistoit  la  noblesse  , parce 
qu'ils  ne  cessoient  pas  pour  cela 
dèire  Plébéiens  , étant  tels  par 
leur  naissance.  Pour  ceux  qui 
n’avoieni  été  élevés  à aucune  des 
dignités  qui  donnoient  la  no- 
blesse , ou  qui  n’étoient  point 
entrés  dans  le  Sénat;  comme  ils 
n’avoient  rien  qui  les  distin- 
guât du  commun,  ils  derneu- 
roient  dans  l’ordre  des  Plébéiens, 
et  étoient  ce  que  nous  appelions 
Roturiers  , Ignobiles. 

PLÉBISCITE  ou  Ordon- 
nance du  Peuple.  V.  Assem- 
blée par  Tribus. 

PI  UiVlE  ou  Canne  a écrire. 
L’instrument  dont  se  servoient 
les  Anciens  pour  écrire  avec  de 
l’encre , étoit  une  petite  canne 
de  roseau  appellée  en  latin  ca- 
la  mus  ; car  la  plume 'd’oie  , telle 
que  nous  l’avons  , n’est  pas  d’une 
si  haute  antiquité.  Outre  cela, 
les  Grec»  et  les  Roçiains  avoient 
tous  les  autres  instrumens  ser- 
vant à l’écriture , comme  un  pe- 
tit couteau  ou  canif,  un  com- 

Iias  pour  mesurer  et  régler  les 
ignés,  des  ciseaux  pour  cou- 
per les  feuillets  et  les  rendre 
égaux;  un  cornet  de  Lois  ou  de 
plomb,  une  gaine  ou  un  étui 
pour  conserver  les  cannes  bien 
taillées  et  bien  fendues,  avec  une 
pierre  à aiguiser.  Tous  ces  ins- 
trumens  se  renferinoient  dans 
une  espèce  d'écritoire  de  forme 
quarrée.  Stylet. 

PIS.YCE  , »»$.  V.  Place  pu- 
blique a Athènes. 

POÉSIE.  La  Poésie  ou  l’art 
do  composer  en  vers,  fut  regardée 
chu*  Us  Païens  comme  un  lati- 
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gage  divin  , non  seulement  par 
la  noblesse  de  ses  expressions  har- 
dies et  par  ses  vives  ligures  , niais 
encore  parce  qu’elle  apprit  aux 
hommes  à rendre  leurs  hommages 
à la  Divinité.  En  effet , elle  ne 
fut  consacrée  dans  le  commen- 
cement qu'à  remercier  les  dieux 
de  leurs  bienfaits  , et  à leur  en 
demander  de  nouveaux. 

On  peut  en  juger  par  les  ou- 
vrages mêmes  qui  , quoique  rou- 
lant sur  d'autres  matières  , tels 
que  ceux  que  la  Poésie  a con- 
sacrés à célébrer  les  louanges  et 
les  belles  actions  des  héros  et 
des  hommes  illustres  par  des  ser- 
vices rendus  à l’humanité  ou  à la 
patrie , ne  laissent  pas  d’ap- 
prendre aux  hommes  à regar- 
der les  Dieux  comme  le»  au- 
teur» de  tout  ce  qui  arrive  dan» 
la  nature.  Homère  , Virgile,  le» 
autres  Poètes  Grecs  et  Latins,  si 
l’on  en  excepte  Lucrèce,  ne  noua 
les  représentent-ils  pas  comme 
seuls  arbitres  de  nos  destinées  ? 

La  Poésie,  en  enseignant  aux 
hnmine»  la  manière  d’honorer  les 
Dieux  , se  proposa  en  même 
temps  de  régler  leur  conduite  et 
de  former  leurs  moeurs. 

Et  >lt*  moMitrata  vU  ttt. 

Hor.  Poct.  y.  197.  Idem  , y.  404. 

C’est  ce  dont  il  est  aisé  de  se 
convaincre  , en  considérant  la  fin 
particulière  de  ch-aque  espèce  de 
Poème.  Celui  qu’on  nomme  Epi- 
que, ne  lut  inventé  d’abord  que 
pour  donner  des  instructions  dé- 
guisées sous  l’allégorie  d’une  ac- 
tion importante  et  héroïque  ; 
l’Ode  , pour  célébrer  les  exploits 
des  grands  hommes,  et  engager 
par  la  les  autres  à les  imiter;  la 
Tragédie  , 
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Tragédie,  pour  inspirer  de  l’hor- 
reur du  crime  par  les  suites  fu- 
nestes qu’il  entraine  après  lui  , 
et  du  respect  pour  la  vertu  par 
les  louanges  et  les  récompenses 
qui  la  suivent  ; la  Comédie  et 
la  Satyre  , pour  nous  corriger  en 
nous  divertissant , et  pour  faire 
la  guerre  aux  vices  et  aux  ridi- 
cules ; l’Elégie  pour  verser  des 
pleurs  sur  le  tombeau  des  per- 
sonnes qui  méritent  d’étre  re- 
grettées; l’Eglogue  pour  chan- 
ter l’innocence  et  les  plaisirs  de 
la  vie  champêtre.  Ht  si,  dans 
la  suite,  les  Poètes,  abusant  de 
leur  talent,  ont  fort  servir  la  Poé- 
sie û faire  la  cour  aux  Grands  , 
à exciter  des  passions  honteuses, 
à séduire  les  cœurs  en  favori- 
sant les  • foiblesses,  à amuser  les 
esprits  par  des  contes  frivoles  , à 
les  promener  sans  cesî,e  parmi 
des  merveilles  chimériques,  enfin 
à représenter  les  dioux  sous  des 
images  indignes  de  la  Divinité, 
en  leur  attribuant  tous  les  crimes 
et  toutes  les  ac/cions  les  plus  in- 
fâmes, il  est  certain  qu’ils  ont 
détourné  la  poésie  de  son  insti- 
tution primitive  , qui  étoit  de 
rendre  les  hommes  meilleurs. 
.Ainsi  il  faut  convenir  que  c'est 
'la  faute  des  Poètes  , et  non  celle 
de  -la  poésie. 

, POÈ'I E.  Lea  Poètes,  dans  les 
premiers  temps,  n’étoieut  pas 
Bornés  â composer  des  vers  ; ils 
embrassoien* toutes  les  Sciences , 
la  Théologie,  la  Mythologie  , 
la  Physique,  la  Morale,  la  Mu- 
sique, ['Histoire  et  la  Politique. 
On  les  regardoit  comme  des 
hommes  inspirés  des  Dieux  ; 
leur  personne  étoit  sacrée  , et 
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on  les  appelloit  Sages  par  excel- 
lence, wiÇti  ; ainsi  qui  disoit 
Sage,  disoit  Poète,  Musiciens 
ces  trois  noms  étoient  syno- 
nymes. Les  Rois , les  Princes, 
l^s  ^Législateurs  vouloient  en 
avoir  à leur  cour  , et  auprès  de 
leur  personne , pour  puiser  dans 
leur  sagesse  les  conseils  dont  ils' 
a voient  besoin.  Les  Poètes  alors 
n avoient  aucune  demeure  fixe  , 
leur  usage  étant  d’aller  de  con- 
trée en  contrée  instruire  et  amu- 
ser les  hommes  ; car  ils  ne  se 
servoient  de  la  Poésie  que  pour 
mieux,  s’insinuer  daus  leur-  es- 
prit , et  pour  leur  faire  mieux 
goûter  leurs  préceptes,  qui  ten- 
doieut  tous  à leur  enseigner  à 
distinguer  le  sacré  d'avec  le  pro- 
fane , et  le  bien  public  d’avec  ce- 
lui des  particuliers;  à modérer 
leurs  passions  , à bien  vivre  dans 
leur  ménage,  à être  bons  éco- 
nomes , à bâtir  des  villes  et  à 
obéir  aux  lois.  Tels  étoient  les 
Poètes  du  premier  âge. 

Les  honneurs  qu’on  leur  ren- 
doit  dans  les  villes  où  ils  pas- 
snient',  auroient  pu  suffire  pour 
les  y arrêter,  s’ils  eussent  voulu 
s’en  contenter;  mais  comme  In 
reconnoissance/  publique  ne  se 
boruoit  pas  à de  stériles  distinc- 
tions, outre  les  prix  considérables 
qu’on  distribuoit  en  certainslieux 
et  en  certains  temps,  dans  la  cé- 
lébration des  jeux  publics  de  la 
Grèce  , à ceux  qui  , dans  le  con- 
cours , avoient  eu  le  plus  grand 
nombre  de  suffrages,  les  libé- 
ralités des  peuples  leur  fournis- 
soient  d abondantes  ressources 
pour  subsister  avec  honneur. 
C’est  pour  cela  qu’ils  ne  'se  mon* 
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t.roient  dans  les  assemblées  qu'a- 
vec des  habits  magnifique* , et 
souvent  avec  une  couronne  d'or 
sur  la  tête. 

C’est  dans  cet  éclat  que  puni- 
rent Homère  , Hésiode  , Stési- 
cliore  , Alcée  , Archiloque  , iPin- 
dare  , Euripide  , Sophocle,  Aris- 
tophane, et  après  eux  beaucoup, 
d'autres.  Telle  «toit  la  haute  es- 
time oiivivoient  les  Poètes  parmi 
(es  Grecs,  jusqu’au  temps  où  leurs 
muses  étant  devenues  avares  et 

mercenaires,  ils  trafiquèrent  d’ou- 
vrages d’esprit,  et  vendirent  des 
Vers.  Alors  la  poésie  , déchue  de 
la  noblesse  de  sou,  origine  , ne 
fut  plus  employée  qu’à  flatter 
1/es  vices,  à inspirer  des  passions 
honteuses,  et  à corrompre  les 
mœurs.  Dans  cette  dépravation  , 
les  Poètes  perdirent  beaucoup 
de  leur  crédit  et  de  leur  consi- 
dération. 

Pendant  5oo  ans,  depuis  U 
fondation  de  Home,  les  Romains 
n'eurent  aucuns  Poètes;  ce  qui 
luit  dire  à Cicéron  : Sérias  Poë- 
ficarn  nos  accepimus  : a Nous 
m avons  reçu  la  Poésie  fort  tard.  » 
Horace  nous  apprend  la  même 
chose  dans  la  première  Epître 
du  second  livre.  En  etfet , lis 
premiers  qui  parurent  avec  ap- 
plaudissement, furent  des  Poètes 
tragiques  et  comiques  qui  se 
eoiitentèreut  d’abord  de  traduire 
ries  pièces  grecques  , mais  qui , 
a’étant  perlectionnés  par  la  lec- 
ture des. bons  ouvrages,  portè- 
/ xont  la  poésie  par  de»  accrois- 
stinens  insensibles  à un  grand 
degré  de  perfection.  Ils  s’acqui- 
rent, dès  le  commencement,  l’es- 
bsttft:  de»  Magistrats  qui  avouent 
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l'autorité  souveraine  à Rome  ; 
plusieurs  même  d’entre  eux  eu- 
rent part  à l’amitié  des  plus 
grands  hommes  de  la  Républi- 
que , qui  les  associoient  à leurs 
plaisirs  et  à leurs  amusemens. 

De  ce  nombre  furent,  du  temps 
de  la  République  , Nœvius,  Li- 
vius  Andronicus  , Ennius,  Ae- 
cius  , Pacuve  , LuciLius  , Plaute 
et  Térence.  Après  ceux-ci  pa- 
rurent Virgile,  Horace,  Catulle, 
Ovide,  '1  ibulle , Properceet  une 
infinité  d’autre*  que  l’Empereur 
Auguste  combla  de  biens  et  d'hon- 
neur*. Les  Romains  , dam  tous 
les  temps,  à l’imitutioudes  Grecs, 
honorèrent  les  Poètes  des  plus 
grandes  marques  de  distinction  ; 
Ut  heur  accordèrent  de  solides 
récom  nenses  , telles  que  des  pen- 
sions su'r  le  trésor  public , le  droit 
de  bourgeoisie,  des  privilèges  et 
des  immunités  ; enfin  , le  respect 
qu’ils  eurent  pour  eux,  ailoit 
jusqu’à  les  regarder  comme  des 
personnes  sacrée'*  et  inviolables, 
et  à les  égaler  an.*  plus  grands 
hommes  de  la  République.  ( Cic. 
pro  Archia  , c.  17.  lde,:‘ , c.  3l . ) 

POIDS.  Ce  mot  doit  s'enten- 
dre d’un  corps  réglé  et  étalo.*»n^ 
que  l’on  met  dans  un  plat  de  1* 
balance  , pour  savoir  en  quellm 
proportion  il  est  avec  un  autro 
corps  qui  est  dans  l’autre  plat  , 
et  dont  on  veut. savoir  la  pesan- 
teur. Les  Grecs  et  les  Romains 
avoient  des  poids  diéférens,  qui  , 
ar  cette  raison  , sont  très-dif- 
ciles  à comparer  entre  eux  , et 
encore  plus  à réduire  à nos  poids 
modernes. 

La  livre  grecque  et  romain* 
se  distinguoit  en  inensurale  et  ou 
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pondérale.  Celle-ci  étoit  un  peu 
plus  petite  que  l’autre.  Elle  se 
subdivisoit  eu  douze  onces;  ses 
subdivisions  numérales  étoient 
les  mûmes  que  celles  de  l'aj  ro- 
main,  qui  pesoit  une  livre.  I.e 
sextans  faisoil  deux  onces  , le 
q uadrr.ns  trois  , le  (liens  qoa- 
tre , le  quincunx  cinq,  le  semis 
six,  c’était  la  demi-livre;  ly 
seotunx  sept,  le  bcs  huit  ou  les 
deux  tiers;  le  dodrans  neuf  ou 
lys  trois-quarts  ; le  dextans  dix  , 
le  deunx  onze , et  la  livre  douze. 

Les  poids  des  Anciens  étoient 
ordinairement  de  pierre  noire 
avec  des  marques  de  cuivre  ou 
d'argent , qjti  exprimoient  les 
onces  et  les  livres.  Le  poids  d’une 
livre  se  marquoit  par  la  lettre  /, 
celui  de  dix  par  un  X-  Le$  once» 
se  marquoient  par  des  points  , et 
la  demi-once  par  une  A,  qui  signi- 
fie seninneia. 

A Home , les  poids  publics 
étoient  gardés  dans  le  temple  de 
la  déesse  Ops,  et  dans  ceux 
d’Hercule  , de  Castor  et  Poilu*. 
Les  poids  étoient  de  figure  ronde 
et  plate  .dessus  et  dessous;  ilçy 
en  avait  aussi  dont  la  ligure  était 
quarrée comme  les  nôtres.  , 

POLKMARQGE,  Officier  Gé- 
néral chez  lea  Athéniens.  Voyez 
Ghvlhal.  j,. 

POLITESSE.  Si  la  politesse 
consiste  dans  une;  manière  agréa- 
ble et  délicate  ^d'agir  , da  parler 
et  d’écrire  , il  faut  convenir  que 
les  Grecs,  en  général  , ont  été 
les  peuples  les  plus  polis  de  l’an- 
tiquité. Athènes  fut  toujours  re- 
gardée comme  le  centre  de  la 
olitesse,  dos  Sciences  et  des 
..aux  - Arts.  On  peut  en  juger 
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ar  les  écrit*  des  Philosophes, 
os  Poèteset  des  Orateurs  qu’ella 
a produits  ; par  l’habileté  de  se* 
Artistes,  par  la  finesse,  la  dou- 
ceur et  l'élégance  de  la  Langue 
Attique  dans  tous  «es  habitaus, 
même  dans  ceux  du  petit  peuple  ; 
et  si  L’on  ajoute  à l’agrément  des 
manières  , la  bonté  et  l’huma- 
nité qui  faisoient  le  fond  du  ca- 
ractère des  Athéniens , on  recon- 
naîtra sans  peine  que,  comme 
ils  étoient  le9  plus  spirituels  et 
les  plus  ingénieux  , ils  étoieiit 
en  même  temps  les  plus  polis  dea 
Grecs. 

On  sait  que  les  premiers  Ro- 
mains , formés  de  l’amas  confus 
de  plusieurs  nations  peu  policées, 
furent  tTès-gtossiers,  et  vécurent 
entre  eux  avec  plus  de  probité 
que  de  cérémonie.  Les  travaux 
de  la  guerre  et  défia  vie  cham- 
pêtre entretinrent  loUg  - tempe 
leur  rusticité  naturelle;  mais 
dans  la  suite  , la  politique  com- 
mença ,i  les  civiliser,  et  le  com- 
merce qu’ils  eurent  avec  les  Grecs, 
en  leur  inspirant  du  goût  pour 
les  Sciences  et  les  beaux -Arts  , 
acheva  d’adoucir  leurs  mœurs, 
de  polir  leur  langage  et  leurs 
manières.  Mais  on  vit  peu  après 
l'accomplissement  de  cette  pa- 
role de  Gaton  le  Censeur.  Quan - 
documqne , disoit-il,  ista  gens 
suas  littems  du  bit , omnta  con- 
rumpet.  « Qwahd  cette  Nation 
» nous  aura  donné  sa  science at 
» sa  politesse,  elle  gâtera  tout  w.  s 
( Livi  6-  Id*myet  8.) 

A Athènes  , comme-  à Rome, 
la  nécessité  rendit  le  petit  peu- 

{de  soumis  et  respectueux , et 
'ambition  rendit  affables  les  «i» 
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cites  et  les  grands.  C’est  cette 
distinction*  qui  forma  entre  les 
uns  et  les  antres  une  obligation 
de  devoirs  , de  politesse  et  d'hon- 
nêteté , dont  personne  ne  se  dis- 
pensoit.  C’étoit  un  usage  presque 
général  d’aller , tous  les  matins, 
au  lever  des  personnes  de  qua- 
lité à qui  ou  étoit,  ou  à qui  on 
vouloit  paroîlre  attaché.  Le  ci- 
toyen , souvent  même  la  Ma- 
gistrat , couroit  de  porte  en  porte 
souhai  ter  le  bon-jou  r à un  G rand, 
qui  alloit  à son  tour  rendre  le 
même  hommage  à un  plus  Grand. 

En  souhaitant  le  bon -jour,  les 
Anciens  mettoient  la  tuain  sur 
la  bouche  , et  l’avançoient  vers 
celui  qu’ils  saltioient.  C’est  ainsi 
qu’on  saluoit  les  Dieux  ; arec 
cette  diflê  rence  , qu’on  ne  se  dé- 
couvrit point  pour  les  Dieux  , 
et  qu’il  ialloit  être  nu-tête  de- 
vant les  Grands.  C'étoit  pareil- 
lement une  marque  de  politesse 
et  da  respect  de  baiser  la  main 
de  celui  qu’on  saluoit.  Les  gens 
de  guerre  saluoicnt  eu  baissant 
les  armes  ; le  salut  n'étoit  ac- 
compagné d'aucune  inclination  de 
corps  , ni  d’aucune  génuilexion. 

A Korne  , on  venoit  aux  sa- 
lutations du  matin  en  robe  de 
cérémonie  , c’est' à-dire  , avec 
la  toge  blanche  qui  étoit  l’habit 

Iiropre  des  Romains.  Le  vesli- 
mle  de  la  maison  étoit  le  lieu 
d’assemblée  où  des  eliens  prélu- 
doient  entre  eux  de  politesse  jus- 
n’àceque  le  Patron  lût  visible, 
’il  sortoit  publiquement  , le 
cortège  de  ctieus  se  répandoit 
autour  de  lui  ou  de  sa  litière  , 
chacun  cherchant  à le  voir  et  à 
ou  être  vu. 
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Il  étoit  de  la  politesse  d’un 
inférieur  de  se  lever  quand  un 
Grand  paroissoit  dans  quelque 
assemblée  , de  se  tenir  découvert 
en  sa  présence  , de  lui  laisser  ht 

Idace  du  milieu  qui  étoit  la  plus 
lonorable , de  lui  donner  la  droite 
quand  il  passoit  , de  lui  laisser 
le  chemin  libre  et  le  haut  du 
pavé  quand  il  le  rencontroit 
dans  les  rues. 

Si  l’on  rendoit  une  visite  , il 
falloit  se  faire  annoncer  sous  une 
certaine  formule  , et  être  admis 
dans  la  chambre  par  une  espèce 
d’introducteur  en  titre  d'olïice. 
On  n’étoit  dispensé  de  cette  con- 
trainte, qu’en  certains  jours  so- 
lennels , comme  le  preiài'er  jour 
de  Janvier  , et  celui  de  la  nais- 
sance du  Patron  , parce  qu’alor» 
il  s’olfroit  de  lui-même  aux  tora- 
plimens  de  tout  le  monde. 

Les  repas  n’étoient  pas  moins 
soumis  aux  règles  de  la  politesse, 
que  les  autres  actions  de  la  vie. 
Si  l’on  avoit  l'honneur  de  don- 
ner à manger  à un  Grand  , on 
lui  laissoit  le  choix  des  conviés  , 
on  les  priait  en  son  nom  ; si 
l’on  étoit  invité  chez  lui  , on 
s’y  rendoit  en  robe  de  cérémo- 
nie. La  civilité  ne  consistoit  pas 
à vouloir  se  mettre  à la  der- 
nière place , mais  à prendre  celle 
que  le  maître  avoit  marquée 
pour  chacun.  Un  Ecuyer-tran- 
chant coupoit  les  viandes  avec 
art , et  les  distribuoit  aux  con- 
vives qui  les  prenotent  délicate- 
ment avec  les  doigts , parce  qu’on 
n’avoit  pas  encore  l’usage  des 
fourchettes. 

Comme  on  ne  parvenoit  aux 
Charges  que  par  les  suffrages  du 
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peuple  , les  prétendans  étoient 
obligés  de  faire  politesse  à tout 
le  monde  et  de  caresser  jus- 
qu’aux moindres  citoyens.  Ils 
alloient  solliciter  par  la  ville  , 
habillés  de  blanc  , accompagnés 
de  leurs  proches  et  de  fleurs 
amis,  ils  saluoient  par  leur  nom 
et  embrassoient  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient  en  chemin  , ou 
qu’ils  trouvoient  dans  la  place 
publique  , qui  éloit  le  rendez- 
vous  où  les  citoyens  (aisoient 
entre  eux  un  commerce  assidu 
de  'caresses  et  de  protestations 
de  service. 

Les  autres  devoirs  de  poli- 
litesse  que  la  bienséance  avoit 
introduits  dans  la  vie  civile, 
consistoient  à envoyer  Jes  pré- 
sens à ses  amis  le  jour  de  leur 
naissance  , à le  passer  avec  eux 
dans  la  joie  et  les  plaisirs , à 
leur  rendre  des  visites  , à leur 
faire  des  complimens  particuliers 
dans  toutes  les  occasions  qui  le 
demandoicut , à se  trouver  aux 
mariages  et  aine  festins  quand 
on  y étoit  invité  , à boire  réci- 
proquement et  souvent  dans  le 
même  verre  à la  santé  les  uns 
des  autres,  à se  porter  ccl)a  de 
leurs  amis  présens  ou  absent. 

En  général,  les  Romains  ne  so 
rencontraient  jamais  dans  les 
rues  sans  se  saluer  par  ce  root 
ave  , si  c’étoit  le  matin  ; par  ce- 
lui de  salve  , si  c’étoit  le  soir  , et 
par  celui  de  raie,  en  se  quittant. 

A Athènes,  les  Grecs  se  sa- 
luoient en  se  disant  ou 

tu  vfirlt  , ce  qui  revient  au 
salve  et  au  ra/c  des  Romains. 
Ces  formules  de  salutation , chez 
le»  Anciens,  ne  s’cloient  point 
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avilies  par  le  fréquent  usage  , 
et  n’ayoient  rien  de  trop  fami- 
lier , ils  en  usoient  avec  les  per- 
sonnes les  plus  respectables.  IL 
faut  observer  que  les  Romains  - 
étoient  dans  l’usage  de  se  cou- 
vrir la  tête  d’un  pan  de  leur 
toge  pour  se  garantir  des  injures 
de  l’air,  mais  qu’ils  la  décou- 
vraient aussitôt  que  quelqu’un 
les  abordoit.  C’étoit  une  poli- 
tesse parmi  eux  de  se  donner  un 
baiser  sur  la  bouche  et  sur  le» 
yeux  en  saluant  et  en  se  faisant 
compliment  sur  quelque  dignité 
ou  sur  quelque  heureux  événe- 
ment. ( Plutarch.  in  vit.  Tib. 
Gracchi.  ) 

Mais  tous  les  raffinemens  de 
politesse  étoient  réservés  pour 
les  Dames  , tant  en  public  qu’tn 
particulier.  Les  Anciens  se  fai- 
soient  un  devoir  de  vivre  avec 
elles  dans  la  plus  grande  rete- 
nue-, sans  jamais  se  permettre 
en  leur  présence  aucune  parole 
qui  pût  alarmer  la  .pudeur  , ni 
même  une  équivoque.  Par-tout 
on  ne  leur  montrait  que  des 
égards  et  des  complaisances.  En 
publie , quand  on  les  rencon- 
trait dans  les  rues  , on  lèur  cé- 
doit  toujours  le  haut  du  pavé  , 
ce  qui  s’observoit  même  par  les 
premiers  Magistrats  dans  les  jeux 
publics  et  dans  les  spectacles  ; 
les  pinces  Ips  plus  distinguées 
leur  étoient  destinée»  ; enfin  , 
elles  jouissoient  de  plusieurs  pré- 
rogatives considérables  , entre 
autres  de  se  faire  porter  en  li- 
tière par  la  ville  , et  d’avoir 
après  leur  mort  une  oraison 
funèbre. 

Quoique  les  Romains  aient 
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tâché  d’égaler  Ire  Grecs  est  po- 
litesse , cependant  il  faut  avouer 
qite  , dans  les  temps  OÙ  ils  ont 
été  les  plus  polis  , ils  n'ont  jamais 
' j-.n  atteindre  à cette  Urbanité  et 
à cette  douceur  de  moeurs  qui 
étoit  naturelle  aux  Athéniens. 

1*0  M PE.  U ne  Pompe,  Pompa , 
du  grec  , étoit , chez  les 

Grecs  et  chez  les  Romains  , une 

Cession  solennelle  qui  se  cé- 
it  dans  certaines  fêtes  en 
l’honneur  des  Dieux  A Athè- 
nes , dans  les  l*anathénée9  ou 
fêtes  de  Minerve  qui  duroient 
trois  jours  , les  deux  premiers 
se  nassoient  en  jeux  et  en  spec- 
tacles ; le  troisième  se  (eriuinoit 
par  une  pompe  ou  par  une  pro- 
cession générale  , clans  laquelle 
on  portoit  en  grande  cérémonie 
un  voile  brodé  d’or,  où  étoient 
tracées  artistement  les  actions 
guerrières  de  Pallas  contre  les 
Titans  et  les  Géuns.  Ce  voile 
étoit  attaché  è un  vaisseau  qui 
portoit  le  nom  de  la  Déesse  ; 
et  ce  vaisseau  , équipé  de  rames 
et  de  voiles,  étoit  conduit  par 
terre,  depuis  le  Céramique  jus- 
qu’au temple  de  Cérès  à lileusis, 
non  par  des  chevaux  , mais  par 
des  machines  cachées  dans  le 
fond  , qui  en  fiiisoient  mouvoir 
les  rames  et  glisser  le  bâtiment. 

La  marche  de  cette  pompe 
étoit  auguste  et  majestueuse  ; oit 
voyoit  à la  tête,  immédiatement 
devant  le  vaisseau  sacré  , les 
Prêtres  et  les  Sacrificateurs,  avec 
les  victimes  destinées  aux  sacri- 
fices ; ensuite  les  Archontes  et  les 
principaux  Magistrats  de  la  Ré- 
publique. Derrière  eux,  les  vieil- 
lards accompagnés  des  Darius 
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Athéniennes  les  plus  âgées,  les 
uns  et  les  autres  portant  à la 
main  une  branche  d'olivier.  Pa- 
roissoient  ensuite  des  hommes 
forts  et  robustes  armés  de  lance* 
et  de  boucliers  ; ceux-ci  étoient 
suivis  des  étrangers  établis  A 
Athènes  , ayant  un  hoyau  sur 
l’épaule.  Apres  eux  suivoient  le* 
Dames  Athéniennes  du  même 
âge  , accompagnées  des  femmes 
étrangères  qui  portoient  des  vases 
propres  à puiser  de  l’eau. 

Après  les  dames  , on  voyoit 
une  troupe  nombreuse  de  jeunes 
gens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  des 
meilleures  familles  de  la  ville  j 
les  garçons  étoient  eu  casque  mi- 
litaire , la  tête  ornée  de  cou- 
ronnes, et  chantant  des  hymnes 
en  l’honneur  de  la  déesse  ; les 
filles  portoient  des  corbeilles  oh 
étoient  reufermées  les  choses  sa- 
crées et  nécessaires  pour  la  cé- 
rémonie : ces  corbeilles  étoient 
couvertes  d’un  voile  pour  en 
dérober  la  vue  aux  spectateurs. 
C’étoit  un  grand  honneur  pour 
uno  fille  d’être  choisie  pour  ce 
noble  et  auguste  ministère  , et 
un  affront'  insupportable  d’en  être 
jugée- indigne.  Ces  vierges  Athé- 
niennes étoient  suivies  de  jeunes 
filles  étrangères  qui  portoient 
pour  elles  dns  parasols  et  des 
sièges,  afin  de  les  soulager  dans 
la  marche.  Des  enfans  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe  fnisoient  la 
clôture  de  cette  pompe.  La  fête 
iinissoit  par  des  sacrifices  qui 
étoient  suivis  de  grands  festins. 

Les  Pompes  à Home  étoient  , 
comme  en  Grèce  , des  proces- 
sions solennelles  en  l’honneur  de» 
Dieux  ; çlles  se  faisoient  avec 
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beaucoup  de  magnificence  ; tout  roissoient  les  victimes  ornées  de 
le  inonde  y mnrchoit  d’un  pas  rubans  et  de  fleurs  avec  leurs 
grave  et  majestueux.  La  plus  conducteurs  ; elles  étoient  pré- 
célèbre de  tontes  étoit  celle  qui  cédées  des  Ministres  et  des  Pré- 
ae  faisoit , tous  les  ans  au  mois  très  qui  portoient  des  encensoirs, 
de  Septembre , en  mémoire  d’une  et  de  petits  çpflrels  d’or  et  d’ar- 
grande  victoire  remportée  sur  les  gent  remplis  d’encens. 

Latins,  dont  la  nouvelle  fut  an-  Immédiatement  après  les  vic- 
noncée  à Ilome  par  Castor  et  limes  , suivoient  les  corbeilles 
Pollux  , comme  le  raconte  Tite-  où  étoient  les  choses  sacrées  , les 
Live.  Cette  fête  qui  n’avoit  été  statues  des  Dieux  avec  leurs  or- 
d'abord  établie  que  pour  rendre  nemens,  et  les  symboles  de  ce. 
des  actions  de  grâces  à Jupiter  , que  chacun  d'eux  avoit  inventé 
à Junon  et  à Minerve,  fut  dans  pour  le' bonheur  des  hommes  ; 
la  suite  consacrée  en  l’honneur  de  celles  des  douze  grands  Dieu'x 
tous  les  Dieux.  Le  jour  arrivé  , les  premières  , et  ensuite  celles 
la  procession  commençoit  au  des  petits  Dieux.  Les  unesétoient 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  portées  sur  des  chars,  et  les  autres 
d’où  elle  se  rendoit  sur  la  place  sur  les  épaules  des  prêtrA  , ainsi 
au  grand  cirque  dans  l’ordre  sui-  que  les  corbeilles.  A leur  suite 
vaut.  venoient  les  collèges  des  Pontifes 

A la  tête  de  la  pompe  mar-  et  de»  Prêtres,  avec  le  Grand 
choient  les  ccfans  des  Patriciens  Pontife  à leur  tête  ; derrière  eux 
avec  les  principaux  chevaliers  étoient  les  Consuls  ou  le  Dicta- 
qui  les  suivoient  à cheval  , et  leur  , s’il  y en  avoit  un  , accojn- 
ftprès  eux  les  enfans  des  autres  gués  des  autres  Magistrats  de  la 
Citoyens.  Toute  cette  jeunesse  ville  , et  d’une  grande  partie  du 
étoit  distinguée  par  compagnie,  Sénat.  Une  multitude  de  citoyens 
comme  si  elle  eût  marché  pour  de  tout  âge  et  de  toute  condition  . 
aller  à la  guerre  5 ensuite  ve-  fermoit  la  marche, 
noient  des  chars  à deux  et  k Lorsque  la  pompe  étoit  arrivée 
quatre  chevaux  , suivis  de  ca-  au  grand  cirque  , celui  qui  cora- 
valiers  qui  conduisoient  chacun  mandoit  , ordorinoit  d’immoler 
un  cheval  de  main  , et  d’athlètes  les  victimes  en  l'honneur  des 
de  toutes  sortes  , dont  les  uns  Dieux  dont  on  céléhroit  la  fête  , 
nus  n’ayant  qu'un  petit  tablier  et  aussitôt  que  les  Prêtres  avoient 
sur  la  ceinture  , et  les  autres  jet  lé  sur  elles  de  l’eau  pure  ét 
vêtus  de  casaques  rouges.  A la  prottoheé  certaines  prières  , ellés 
suite  de  ceux-ci  étoient  des  dan  - étoient  égorgées  par  les  Victi- 
seurs  et  des  sauteurs  habillés  les  maires. 

uns  en  Silènes,  et  les  autres  en  Le  sacrifice  achevé,  lëS  Ma- 
Satyres,  couverts  de  peaux  et  gistrats  , les  Pontifes , les  Prêtres 
d'habits  velus  , qui  dausoient  an  avec  toute  l’assemblée  prenoirnt 
son  des  flûtes  «t  des  cithares,  leurs  places  sur  les  sièges  dans 
JVprès  ces  chœurs  de  danse  pa-  le  cirque , et  les  jeux  comtnen-  • 
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çoient  par  la  course  des  chars  , 
ensuite  par  celle  des  chevaux  , 
et  continuoient  par  tous  les  com- 
bats gymniques.  C’est  ainsi  que 
la  pompe  qui  avoit  commencé 
le  matin,  ne  linissoit  que  sur  le 
soir  par  des  festins  et  des  ré- 
jouissances publiques. 

PONTIFE,  Pontifcx.  Ce  mot , 
qui  est  composé  Arpontem,  pont, 
et  de  facere  , faire,  signifie  pro- 
prement faiseur  de  pont.  On  ap- 
pella  ainsi , chez  les  Romains,  les 
premiers  Chefs  de  la  religion  , 
parceqne,  selon  Denysd’Halicar- 
nasse  , ils  firent  construire  , à 
leurs  frais  , le  premier  pont  qu'on 
eût  encore  vu  sur  le  Tibre,  par 
la  nécessité  où  ils  étoient  d'ajler 
faire  leurs  fonctions  en-deçà  et 
au-delà  île  ce  fleuve.  Ce  pont,  qui 
fut  établi  sur  des  pieux,  et  qui 
étoit  de  bois,est  appellé  par  Tite- 
Live pons  sublicius.  ( Dion.  Hal . 
I.  2.  Varro  de  Lin  an  a Latin 

LA-) 

Le  nom  et  la  dignité  de  Pon- 
tife furent  inconnus  aux  Grecs  ; 
ils  appartiennent  singulièrement 
aux  Romains.  Le  Roi  Nmna  ne 
créad’abord  que  quatre  Pontifes, 
mais  ce  nombre  fut  considérable- 
ment augmenté  par  la  suite.  On 
les  divisoit  en  grands  et  en  petits. 
Le  Collège  ou  Compagnie  des 
grands  Pontifes  jugeoit  souve- 
rainement de  toutes  causes  con- 
cernant la  Religion  , tant  entre 
les  Magistrats  qu'entre  les  parti- 
culiers. C’étoit  à eux  seuls  qu’ap- 
partenoit  le  droit  de  faire  de  nou- 
velles lois  touchant  les  choses  sa- 
crées , de  substituer  de  nouvelles 
cérémonies  aux  antiennes  , d or- 
douner  de  nouvelles  fêtes  et  de 
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nouveaux  sacrifices.  C’étoient  les 
Pontifes  qui  adniettoient  les  prê- 
tres après  un  mûr  examen  , les 
destituoient  selon  les  cas  , et 
choisissoient  les  autres  Ministres, 
tels  que  les  Sacrificateurs  , les 
Victimaires,  lesjoueurs  de  flûte, 
et  en  général  tous  ceux  qui  étoient 
attachés  au  service  de  la  Pveli- 
gion.  C’étoit  à eux  que  le  vul- 
gaire s’adressoit  pour  apprendre 
la  manière  d'honorer  les  Dieux  ; 
et  s’ils  s’appercevoient  que  quel- 
qu'un méprisât  leurs  ordonnan- 
ces , ils  lui  imposoient  une  peine 
proportionnée  au  délit. Les  grands 
Pontifes  ne  reconnoissoient  au- 
cune autorité  dans  ce  qui  con- 
cernoit  leurs  fonctions  , et  n’e- 
toient  obligés  de  rendre  compte 
de  leur  conduite  ni  au  Sénat  ni 
au  Peuple.  (Z)/on.  Halic.  I.  2. 
Cic.pro  donto  sua  ad  Pont.  ) 

Les  petits  Pontifes  , minores 
Pontifices, formoientaussi  un  Col- 
lège ou  Compagnie  qui  étoit  sub- 
ordonnée aux  grands.  C’étoit  à 
eux  que  s'adressaient  les  lois  , 
les  ordonnances  du  Collège  su- 
périeur, et  qui  veilloient  à ce 
qu’elles  fussent  exécutées  C’é- 
toient aussi  les  petits  Pontifes 
qui  avoient  le  détail  des  cérémo- 
nies et  des  sacrifices;  ils  étoient 
obligés  d’observer  chaque  mois  le 
moment  de  la  nouvelle  lune  , 
pour  l’annoncer  au  peuple,  et  lui 
apprendre  le  nombre  de  fêtes  qu’il 
auroità  célébrer  pendant  le  mois; 
outre  cela  d’indiquer  les  jours  des 
Nones  et  des  Ides  , et  de  marquer 
le  temps  et  la  manière  de  faire 
les  sacrifices. 

Le  premier  et  le  chef  suprême 
de  tous  les  Pontifes,  appellé  Pon- 
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tifex  maximus  y avoit  été  créé  On  les  nppelloit  Sacrés,  dit  Pline, 
par  Nuina  , et  fut  toujours  pris  parce  que  l’on  n’entreprenoit  rien 
depuis  dans  le  Collège  des  grands  d’important  sans  les  avoir  con- 
Pontifes.  Lette  dignité,  qui  le  sultés.  k Ce  sont  eux  , continue  le 
rendoit  chef  de  la  Religion  à » mémo  Auteur , qui  gouvernent 
Rome  , duroit  toute  la  vie,  et  lui  » nos  Magistrats,  qui  ouvrent  otr 
donnoit  une  grande  autorité  et  » qui  ferment  leurs  maisons  , qui 
une  grande  considération.  Il  avoit  x>  donnent  ou  retiennent  les  fais- 
la  surintendance  et  l’administra-  » ceaux , qui  ordonnent  ou  défen- 
tion  de  toutes  les  cérémonies,  » dent  de  donner  des  batailles,  qui 
tant  générales  que  particulières.  » décident  des  victoires,  et  en  gé- 
Souverain  juge  dans  toutes  les  af-  » aérai  des  bons  et  des  mauvais 
faires  qui  regardoient  la  Religion  » succès.  » On  les  consultoit  pour 
et  le  service  des  dieux,  il  avoit  les  assembles  du  peuple,  pour 
le  pouvoir  de  punir  tontes  les  celles  du  Sénat , enfin  pour  faire 
irrévérences  et  les  profanations  la  guerre  on  la  paix.  Jamais  les 
commises  non  seulement  par  de  Généraux  ne  se mettoient  en  cam- 
simples  citoyens,  mais  par  les  pagne  sans  avoir  à leur  suite  des 
Magistrats  mêmes.  Jamais  il  ne  cages  et  des  poulets  sacrés  pour 
marchoit  que  dans  un  chariot  les  consulter  sur  leurs  entreprises, 
ou  une  litière  appelle*  thensa ; Les  présages  des  poulets  se 
mais  il  ne  lui  étoit  pas  | ermis  prenoient  toujours  le  matin  A 
de  sortir  d'Italie.  C’étoit  une  es-  la  pointe  du  jour,  et  en  grand 
pèce  de  profanation  pour  lui  que  silence.  Pour  cela  , celui  qui  avoit 
de  voir  un  corps  mort  ; c’est  pour  la  garde  des  poulets  , appelle  • 
cela  que  , quand  il  assistait  à des  Pullarius  , préparoit  une  espèce 
funérailles,  on  mettoit  un  voile  de  pâtée  qu’on  leur  présentoit  : 
entre  lui  et  le  cadavre.  La  di-  si  , en  ouvrant  la  cage,  ils  sor- 
gnité  de  Souverain  Pontife  fut  toient  avec  empressement  sc  Jet- 
tou  jours  fechprchée  avec  beau-  ter  sur  la  mangeaille  , et  la  bé- 
coup  d’empressement  par  les  Ho-  quetoient  de  façon  qu’ils  en  lais- 
mains  , et  possédée  i ar  les  plus  soient  tomber  par  terre  (ce  qui 
grands  personnages  de  la  Répu-  s’appelloit  tripudium) , le  présage 
blique.  C’étoit  le  peuple  assem-  étoit  heureux  , et  les  Dieux  apr 
blé  par  tribus  qui  la  conlêroit  à prouvoient  ce  qu’on  desiroit  ; si 
la  pluralité  des  suffrages.  Après  au  contraire  les  poulets  ne  sor- 
Li  République,  Auguste  et  scs  toient  point  , ou  sortoient  len- 
successeurs  s’emparèrent  du  grand  tentent,  s’ils  ne  toiichoient  que 
Pontificat  ( Dion.  Halic.  I.  j.  légèrement  à In  pâtée,  ou  si  la 
Liv.  I.  i , c.  ’uo.')  dédaignant  ils  niloient  se  i ro- 

PURTJï.  y.  Maison.  mener  ; s’ils  chantoient  ou  pre- 

POULETS  Sacrés.  Les  Ro-  noient  leur  vol  en  battant  des 
mains  tenoient  renfermés  dans  aijes  , c’étoit  un  présage  funeste 
les  cages,  des  poulets  ou  poules  qui  menaçoit  des  plus  grands 
qu’on  faisoit  venir  de  Négrepont.  malheurs.  Comme  il  était  facile 
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d’affamer  assez  les  pcmleta  , pour  justice  dans  1»»  Préfectures  ; c*r , 
qu’ils  mangeassent  avec  avidité  , quoique  ces  villes  eussent  une 
il  ne  tenoit  qu’à  eux  d’avoir  des  forme  de  République  , cepen- 
augnres  favorable».  dant  leurs  Magistrats  n’étoient 

Quelques  événemens  fâcheux  point  tirés  du  çorps  de  leurs 
arrivés  à ceux  qui  avoient,  di-  citoyens  ; on  leur  enroyoit  tou» 
soit-on  , méprisé  ces  sortes  de  les  ans  de  Rome  des  Juges  ap- 
présages , entretenoient  les  Ro-  pellés  Prafecti , Préfets,  pour 
mains  dans  cette  superstition,  les  gouverner  et  leur  rendre  la 
Tite-Livc  rapporte  que  , dans  la  justice.  C’est  de  ces  Préfets  que 
première  guerre  Punique  , P.  les  villes  prirent  le  nom  de  Pré - 
Claudius  rulcher  , sur  le  point  fec  turcs. 

de  livrer  un  combat  naval,  avoit  PREFET  vzs  Alliés.  Chez 
fait  consulter  les  poulets  sacrés,  les  Romains  , les  Préfets  des 
ni  ne  voulurent  jamais  sortir  Alliés  étoient  dans  les  troupes 
e leur  cage.  Ce  Général  , sur  ce  que  les  Tribuns  étoient  dans 
le  rapport  qui  lui  en  fut  fait , les  légions , c’est-à-dire  , qu'ils 
piqué  du  contre-temps , les  fit  avoient  le  détail  des  soins  nui 
jetter  dans  la  mer,  ut  biberent , regardoient  les  troupes.  O11  les 
quia  esse  nollcnt,  «afin  qu’ils  bus-  tiroit  d’entre  les  Citoyens  Ro- 
ssent, puisqu’ils  ne  vouloient  mains,  comme  le  dit  Tite-Live. 

» point  manger.»  Mais  il  fut  puni  Cette  pratique  qui  laissoit  aux 
de  son  impiété  ; car,  ayant  ha-  alliés  le  commandement  en  chef, 
nardé  la  bataille  après  un  tel  pré-  et  qui  leur  donnoit  seulement 
sage,  il  la  perdit  honteusement,  des  Romains  pour  premiers  Of- 
La  même  chose  arriva  à Flami-  ficiers  subalternes,  pouvoit,en 
tiius  dans  la  seconde  guerre  Pu-  éclairant  les  démarches  des  alliés, 
nique,  lequel  perdit  la  bataille  de  contribuer  au  succès  des  entse- 
Trasymène,  pour  avoir  méprisé  le  prises.  ( L.  I,  a3  , n.  7.  ) 
présage  des  poulets  sacrés.  ( Liv.  Prétet  des  Légions.  Le» 
/.  19,  /.  22.  Valer.  Max.  I.  1 , Préfets  des  légions  étoient  des 
t.  4-  ) , Officiers  qui  faisoient  les  fonc- 

PREFECTURE.  Los  villes  lions  du  Lieutenant-Général  en 
que  les  Romains  appelioient  Pra-  son  absence  ; c'étoit  d’eux  que 
Jecturtt,  étoient  celles  qui , après  les  Tribuns  des  soldats  et  le* 
avoir  manqué  de  fidélité  an  Peu-  Centurions  recevoient  l’ordre, 
pie  Romain  , étoient  de  nouveau  soit  pour  les  veilles  de  la  nuit  , 
réduites  sous  sa  puissance  -,  leurs  soit  pour  le  dénnrt.  Ils  avoient 
habitan6  avoient  à la  vérité  le  inspection  «ur  tes  armes  , «tir 
droit  de  bourgeoisie  romaine  , les  habits  et  la  nourriture  des 
mais  avec  moins  de  privilèges  troupes  , tant  d’infanterie  que 
et  d’immunités  que  ceux  des  co-  de  cavalerie.  Ils  veilloient  à ce 
lonies  «t  des  villes  municipales,  que  la  discipline  fût  exactement 
Outre  cela  , dit  l?estu3  , les  Ro«  observée,  et  faisoient  punir  ceux 
mains  rendoient  eux-tnémes  la  qui  y m&nqnoieut  ; enfin  , ils 
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•voient . soin  que  le»  Liions 
qui  leur  étoient  confiées,  fus- 
sent en  bon  état  et  bien  disci- 
plinées. 

P*érET  de  ’Rotbe.  C’étoit  tm 
Mogi  strat  extraordinaire créé  pat 
Ve®  Rois  , -et  dan®  la  suite  par 
b-s  Consuls  , lorsqu'ils  étoient 
obligés  de  sortir  de  la  ville  , 
pour  se  mettre  à la  tête  des  ar- 
mées , afin  qu'il  y eût  un  officier 
qui  les  représentât  dans  lenrs 
fonctions.  On  conçoit  combien 
ctftte  charge  étoit  considérable 
sons  les  Rois  , et  même  an  fcom- 
■venceroent  de  la  RépubKcpie  ; 

Î'nwqne  , selon  Tite -Live  , après 
'ex pulsion  ikîs  Tarquins  , æ fut 
le  Préfet  de  Rome  qni  nomma 
les  deux  ■premiers  Consuls  Eru- 
tns  et  Odlntbras.  t)nn  t'enraies 
truie  cermiHis  centuriatis  à Prx- 
fectn  nrbis  créa  U su  ut.  Liv  i , 
n.lx.  Cettc^Vf  agistramré  extraor- 
dinaire fut  abolie  , lorsqu’on  éta- 
blit la  Préture. 

P»i»rt  dm  vîmes  , Prt r- 
fectus  annnnet.  Ce  Magistrat  étoit 
extraordinaire  , on  ne  le  CTeoit 
qnc  dans  des  temps  fâcheux  où 
l’on  étoit  menacé  de  disette  et 
de  famine;  sa  fonction  étoit  de 
veiller  à ce  que  les  greniers  de 
la  ville  fnssent  toujours  rem- 
plis, que  le  peuple  eût  du  pain 
en  abondance  et  â jnsth  prix. 
Ce  Magistrat  connoisaoit  de  tou- 
tes les  fraudes  et  des  malver- 
sations qni  concerpoient  les  vi- 
vres. ( Liv.  L.  4.  C'rc.  Or.  pro 
domo.  ) 

l’néTCT  du  camp.  C’étoit  chez 
les  Romains  un  Officier  qni  com- 
mandoil  les  travaux  du  camp  , 
lorsque  le  Général  avoit  choisi 
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le  lieu  qui  lui  convenoit.  Le» 
Préfets  du  camp  avoient  soin  dVn 
faire  creuser  les  retranchemens  , 
et  d’y  faire  planter  les  ^iprets  ; 
outre  cela,  de  marquer  les  places 
que  dévoient  y occuper  les  dif- 
férens  corps.  Ils  avoient  aussi 
inspection  sur  les  tentes  des  sol- 
dats , sur  les  malades  , sur  les 
bagages,  et  en  général  , sur  tout 
ce  qni  devoit  être  renfermé  dans 
le  camp. 

PRESAGE  , en  grec  «m»W  et 
tiâiuutc , en  latin  omen  , tignum. 
L’idée  générale  du  mot  présage  , 
comprend  non  seulement  l’atten- 
tion particulière  que  les  Païens 
donnoient  aux  paroles  fortuites 
qu’ils  regnrdoient  comme  des  si- 
gnes des  événemens  futurs  , mais 
elle  comprend  encore  les  obser- 
vations qu'ils  faisoient  sur  quel- 
ques actions  humaines  , sur  des 
rencontres  inopinées  d’hommes 
ou  d’animaux , sur  certains  noms 
qni  Faisoient  allnsion  à dos  cho- 
ses qu’ils  avoient  en  vue;  sur 
des  météores  , comme  les  leux 
de  l’air , les  éclairs  , le  tonnerre  ; 
sur  le  vol  et  sur  le  chant  de  cer- 
tains oiseaux  , sur  certains  moti- 
vemens  indélibérés  du  corps,  en- 
fin sur  mille  accidens  , dont  ils 
tiroient  des  présages  pour  l’a- 
venir. Toutes  ces  superstitions 
étoient  communes  aux  Grecs  et 
aux  Romains.  C’étoit  de  l’obser- 
vation des  présages  que  dépen- 
dnit  la  tenue  des  assemblées  du 
peuple  à Athènes  et  à Rome  ; et 
souvent  la  décision  dos  affaires 
les  plus  importantes.  ( Atistr t- 
phdn.  in  Acharn.  ) 

Les  paro'es  fortuites  que  les 
Grecs  appelaient  tpluitt  ou  */.>* 
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i~t>»  , et  les  Latins  omen  pour  singe  , un  chien  , un  chat,  étoient 
orimen  , donnaient  des  présages,  de  mauvais  augure;  et  ceux  qui 
Chez  les  Païens  , avant  que  de  les  appercevoient  en  sortant  de 
commencer  une  entreprise  , on  chez  eux , y rentraient  sur-le- 
sortoit^e  sa  maison  pour  re-  champ.  Il  y avoit  des  animaux 
cueillir  les  paroles  de  la  pre-  dont  la  rencontre  étoit  heureuse 
mière  personne  que  l:on  rançon-  à la  campagne  , comme  celle  d'un 
trait  , ou  bien  l’on  envoyoit  un  lion,  des  fourmis  , des  abeilles; 
esclave  écouter  ce  qui  se  disoit  d'autres  malheureuses,  comme 
dans  la  rue;  et  sur  des  mots  celle  des  loups  , des  renards , des 
proférés  au  hasard  , et  qu’on  ap-  serpens. 

pliquoit  à son  dessein  , on  pre-  Si,  en  sortant  de  la  maison, 
«oit  quelquefois  des  résolutions  l’on  heurtoit  le  pied  contre  le 
très-importantes.  En  général , les  seuil  de  la  porte,  su  l'on  rom- 
paroles  de  vanité  étoient  de  mau-  poit  le  cordon  de  ses  souliers  , 
vais  augure.  ou  si  , se  levant  de  son  siège  , 

Les  noms  étoient  aussi  de  on  se  sentoit  retenu  par  la  robe  ; 
bon  ou  de  mauvais  augure.  On  eufina  si  L’on  faisoit  une  chute 
vouloit  que  les  enfans  qu’on  imprévue,  tout  cela  étoit  pris 
employoit  dans  les  cérémonies  pour  de  mauvais  présages.  De 
de  la  Religion  , que  les  Minis-  même  si , en  marchant  avec  quel- 
très  des  sacrifices  et  les  soldats  qu’un,  on  heurtoit  le  pied  contre 
qu’on  enrèloil  les  premiers , qiis-  une  pierre;  si  un  enfant  ou  ua 
sent  des  noms  heureux.  Quelque-  chien  passoit  entre  les  deux, 
fois  un  nom  qui  faisoit  allu-  c’étoit  un  mauvais  présage  ; alors, 
siou  à un  autre,  étoit  un  heureux  pour  le  détourner  , on  donnoit 
présage  : par  exemple,  Paul-  un  soufflet  à l’enfant , et  un  coup 
Emile,  ayant  été  chargé  de  faire  de  pied  au  chien, 
la  guerre  à Persde  , Roi  de  Ma-  On  metloit  au  rang  des  pré- 
cédoine,  rencontra  un  peu  avant  sages  les  tintemens  d’oreille  , les 
son  départ  sa  fille  , appelée  Ter-  palpitations  de  coeur,  le  tres- 
tia  , la  troisième  , qui  étoit  en-  saillement  de  quelques  parties 
eore  un  enfant  ; (a  voyant  triste  , du  corps  , des  yeux  et  des  sour- 
it la  prit  entre  ses  bras,  et  l'em-  cils;  cependant  le  tressaillement 
brassant , il  lui  demanda  la  cause  de  l’oeil  droit  étoit  un  signe  heu- 
de  sa  tristesse  : u Hélas,  dit-elle,  reux,  ainsi  que  l’engourdisse- 
» notre  petite  chienne  Pcrsa  est  ment  du  petit  doigt  et  celui  du 
n morte.  Je  reçois  l'augure , » re-  pouce  de  la  main  gauche.  L’é- 
prit Paul-Emile,  en  l'embrassant  ternùment,  lorsqu'il  arrivoit  le 
de  nouveau.  malin  avant  midi  , étoit  de  bon 

On 'tirait  des  présages  des  per-  augure, 
sonnes  ou  des  animaux  qu’on  11  faut  ajouter  à tons  ces  pré- 
rt  ncontroit  en  sortant  «le  sa  mai-  sages  ceux  de  l’observation  du 
son.  lin  hojnme  contrefait,  un  soleil,  de  U lune,  des  astres  , 
nain,  tin  mimique,  un  uègie,  un  du  vol  et  du  chant  de  certains 
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oiseaux  , comme  on  le  voit  fort 
au  long  dans  Virgile  et  dans 
Ovide  ; l’observation  de  la  lu- 
mière , dont  les  anciens  tiroient 
des  présages  pour  les  changeniens 
de  temps  et  pour  le  succès  de 
diverses  entreprises.  Mais  de  tous 
les  présages  de  l’air,  aucuns  n’at- 
tiroient  leur  attention  comme 
ceux  des  comètes  , des  éclipses  , 
de*  grêles  , des  pluies  extraor- 
dinaires, des  éclairs  et  du  tou- 
lierre.  Ils  crovoient  que  les  ton- 
nerres du  jour  étoienl  8e  J npi ter , 
et  que  ceux  de  la  nuit  venoient 
de  rluton.  Aussitôt  que  le  ton- 
nerre se  faisojt  entendre  , l’Arus- 
pice  regardoit  le  ciel  et  obpervoit 
nvec  soin  de  quel  côté  vendit  le 
bruit  ; si  c’étoit  de  sa  gauche  que 
l’on  regardoit  comme  la  droite 
des  dieux  , ce  qu’on  appelloit  in - 
lonuit  Ictvurn  , le  présage  étoit 
de  bon  augure?;  mais  s’il  tonnoit 
de  la  droite  , c’étoit  un  signe  de 
malheur.  Le  présage  étoit  éhcore 
plus  funeste  lorsque  le  tonnerre 
■e  faisoit  entendre  par  un  temps 
serein.  Un  examinoit  aussi  de 
quel  côté  tournoil  le  tonnerre  ; 
si,  étant  parti  du  septentrion  ,'il 
alloit  au  couchaut  , c’étoit  un 
très-mauvais  augure  ; si,  au  con- 
traire , partant  de  l’orient , il 
tournoit  du  même  côté,  c'étoit 
tin  présage  pariait.  ( Virg . Georg. 
t.  i , v.  35i.  Idem , v.  4*4-  Ovid. 
J'ast.  I.  i . Horat.  I.  I , Od.  34.) 

I .es  présages  des  oiseaux  étoient 
de  deux  sortes  ; les  premiers  se 
tiroient  de  leur  vol , ce  qu’on  ap- 
pelioit  en  latin  auspiciurn  , c’est- 
à-dire,  aviiim  inspectas , et  cou  - 
sistoit  à examiner  s'ils  voloient 
haut  ou  bas.  Ceux  qui  faitoient 
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présages  étoient  l’aigle  , le  vau- 
tour , l’orfruie  , la  buse  , lecygne, 
la  grue  et  autres  semblables  dont 
le  volétoit  fort  élevé.  Ces  oiseaux 
s’appeiioient  preepetes , lorsqu'ils 
voloient  haut  ; et  inféra  , lors- 
qu’ils voloient  bas.  La  seconde 
espèce  de  présage  se  tiroit  du 
chant  des  oiseaux,  et  s'appelait 
augurium  , c’est-à-dire  , aviutn 
garritus.  Les  oiseaux  dont  le  chant 
donnoit  ordinairement  des  pré- 
sages , étoient  la  corneille  , le 
corbeau,  la  chouette,  le  hibou, 
le  pivert  et  quelques  autres  sem- 
blables. Un  les  appelloit  oscines. 
Uutre  ces  présage»  des  oiseaux  , 
les-  Romains  avoient  ceux  de» 
poulets  sacrés  qu'on  nourrissoit 
exprès  dans  des  cages , et  que  l’on 
consultoit  dans  les  affaires  im- 
portantes. 

Les  Païens  avoient  encore  une 
façon  singulière  de  tirer  des  pré- 
sages sur  des  choses  qu’ils  desi- 
roient  d’apprendre  , eu  s’adres- 
sant à leurs  Dieux  mêmes.  Pour 
cela  , ils  entroient  dans  un  tera- 

file  , approchoient  de  l’idole;  et 
ui  parlant  à l’oreille  , ils  lui 
demandoient  la  connoissance  de 
ce  qu’ils  vouloient  savoir;  après 
quoi  ils  se  retiroient  en  se  bou- 
chant les  oreilles  jusqu’à  ce  qu'ils 
lussent  sortis.  Alors  la  première 
voix  qu’ils  entendoient , ou  la 
première  chose  qu’ils  rencon- 
troient,  étoit  un  présage  à 1^  ré- 
ponse qu’ils  attendoient. 

Pour  ce  qui  regarde  les  occa- 
sions oh  l’on  avoit  recours  aux 
présages  , il  n’y  avoit  aucun 
temps  où  l’on  crût  pouvoir  le» 
négliger  impunément.  Un  le» 
observoit  sur -tout  au  counneu- 
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cernent  de  tout  ce  qu’on  faisait, 
comme  le  dit  Ovide  , onuna prin- 
cipiis.  C’est  de-là  qu’était  venue 
à Home  la  coutume  de  ne  rien 
dire  que  d’agréable  le  premier 
jour  de  Janvier  , de  se  laire  les 
uns  aux  autres  des  souhaits  obli- 
geais , qu’on  accompagnoit  de 
petits  présens  , sur -tout  de  miel 
et  autres  douceurs.  Cette  atten- 
tion pour  les  présages  avoit  lieu 
dans  toutes  les  cérémonies  de  la 
Religion  , dans  les  actes  publics 
et  particuliers  y dans  les  mariages, 
à la  naissance  des  enf'ans,  dans  les 
voyages  et  dans  les  repas.  C’est 
pour  cette  raison  que  l’on  com- 
menÿoit  toujours  par  ce  préam- 
bule : Quod felix  yfaustum  ,Jor- 
tunatumque  sit.  (Ovid,  Fast.  1.  r, 
v.  160.  ) 

Il  ne  suffisoit  pas  d’observer 
les  présages  y il  falloit  de  plus 
les  accepter  lorsqu’ils  parois&oient 
favorables,  afin  qu’ils  eussent  leur 
ellét.  Alors  non  seulement  ou  en 
remerciait  les  Dieux  , mais  on 
leur  en  demandoit  do  nouveaux 
qui  confirmassent  les  premiers. 
Au  contraire  , si  le  présage  étoit 
mauvais  y on  prioit  les  Dieux 
d’en  détourner  les  suites.  On 
remédioit  aux  présages  de  tant 
de  manières  puériles  et  ridicules , 
que  le  détail  en  seroit  ennuyeux, 
line  des  plus  ordinaires  pour  dé- 
tourner l’effet  d’un  discours  ou 
d'un  objet  désagréable  , étoit  de 
cracher  promptement  y et  l’on 
croyoit  par  cette  action  rejetter 
le  venin  qu’on  avoit  respiré. 

_ Quand  on  étoit  obligé  de  se 
servir  de  certains  mots  de  mau- 
vais augure  , on  avoit  la  pré- 
caution de  les  adoucir  ou  de 
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leur  substituer  d’autres  expres- 
sions qui  présentassent  à l'esprit 
des  images  moins  tristes  et  moins 
affreuses.  C’est  à quoi  les  Anciens 
ne  uianquoieut  jamais.  Ainsi  , au 
lieu  de  dire  qu’un  homme  étoit 
mort  ,,  on  disoit  qu’jj  avoit  vécu. 
C'est  dans  cette  intention  que 
les  Grecs  appelaient  la,  prison 
c'uuifut , la  maison  ; le  bourreau  , 
l'homme  public  ; les  Furies,  les 
Euménides  ou  Déesses  compatis- 
santes ; ainsi  de  mille  autres  ex- 
pressions semblables  dont  les  Au- 
teurs sont  remplis. 

PltE$’I  IGE.  Les  prestiges  ap- 
pelas en  grec  y.*™*  , et  en  latiu 
prxstigix,  étojentde  deux  sortes  : 
lesuusconsistoieiu  dans  des  tours 
de  main,  des  subtilités  de  joueurs 
de  gobelets  , ou  dans  des  récréa- 
tions mathématiques  qui  n’a- 
voient  rien  d’illicite  , et  qui  sur- 
prenoient  agréablement  j»ar  l’a- 
dresse de  ceux  qui  lesexercoientj 
les  autres  étoient  des  charmes  et 
desenchantemens,  oùles  Anciens 
croy  oient  que  l’opération  de  quel- 
que génie  ou  démon  malfaisant 
entrait , soit  pour  guérir  des  ma- 
ladies , soit  pour  trouver  des  cho- 
ses perdues  , soit  enfin  pour  oj.é- 
rer  quelque  effet  extraordinaire 
et  inattendu  , en  récitant  quel- 
ques prières,  ou  en  faisant  cer- 
taines ligatures  et  autres  opéra- 
tions magiques. 

Che*  les  Grecs  , les  Magicien- 
ne» de  Tbessalie  pasaoient  pour 
les  plus  habites  en  ce  genre.  On 
étoit  persuadé  qu’elles  avoient 
un  grand  commerce  , non  seule- 
ment avec  les  mauvais  génies  , 
mais  aussi  avec  la  lune.  Elles  se 
servuient  ordinairement  d’un  uu- 
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fnir  sur  lequel  elles  écri  voient 
avec  du  sang  humain  ce  qu’elles 
vouloient  répondre  ; et  ceux  qui 
le»  consultoient  lisoient  leur  ré- 
onse  , non  dans  Le  miroir  , mais 
ans  la  lune  même  ; car  on  pré- 
tendoit  que  certains  vers  qu’elles 
prononçoient  avojent  la  iorce  de 
la  faire  descendre  sur  la  teri'e  : 
c’est  ce  que  les  Latins  appelaient 
lunam  deducerc. 

U y avoit  aussi  chea  les  Ro- 
mains des  prestiges  auxquels  ils 
a voient  souvent  recours.  Us  y 
employoient , connue  les  Grecs, 
des  prières  , des  ligatures  et  des 
préparations  magiques  pour  les 
opérer.  On  est  étonné  de  lire 
dans  Pétrone , que  pour  rendre 
une  personne  ou  un  animal  im- 
mobile , il  falloit  pisser  plusieurs 
fois  autour.  Ce  prestige  suffit 
pour  juger  de  tous  les  autres. 
Y.  Magie. 

PRÉTEUR.  Ce  mot  vient  de 
praesse  ou  praire.  Qui  praibat 
jure  et  exercitu , dit  V arron,  /.  4 » 
de  line,  latin.  Les  Préteurs  étoient 
des  Magistrats  particul  iers  à Athè- 
nes et  à Rome.  Selon  Suidas , on 
créoit  tous  les  ans  à Athènes  dix 
Préteurs  , un  de  chaque  Tribu. 
Cos  Magistrats  n’étoient  que  du 
second  ordre  , et  leurs  fonctions 
étoient  différentes.  Pendant  la 
guerre  on  en  détachoit  quelques- 
uns  pour  suivre  l’armée.  C’é- 
toient  eux  qui  fixoient  1a  paye 
des  troupes  et  distribuoient  les 
récompenses  aux  soldats  qui  se 
«listinguoient.  Ceux  qui  restoient 
à Athènes  , étoient  chargés  les 
uns  de  présider  à l’équipement 
des  flottes  et  à l’armement  des 

-vaisseaux  -,  les  autres  avoiant  un 
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Tribunal  pour  rendre  la  justice 
aux  Citoyens  , et  connoissoient 
de  certaines  causes  qui  leur 
étoient  attribuées.  On  voit  par 
ces  fonctions  que  les  Préteur» 
n’étoient  pas  des  Magistrats  si 
considérés  à Athènes  qu’à  Rome. 

( Cic.  de  Off.  lib.  i , n.  144.  ) 
Chez  les  Romains,  on  appel- 
'loit  Préteur,  Prator,  le  Magis- 
trat particulièrement  chargé  de 
la  garda  , du  maintien  , de  l’exé- 
cution des  lois  , et  de  l’adminis- 
tration de  la  Justice.  Ce  nom  qui 
signifie  Commandant  , fut  d'a- 
bord donné  aux  Consuls,  coenme 
l’attestent  Tite-Live  et  Deeiye 
d’ilalicarnasse.  Mais  dans  la  suite 
il  fut  déterminé  à signifier  un 
Magistrat  , dont  les  fonctions 
étoient  proprement  un  démem- 
brement de  celles  des  Consul». 
Depuis  l’expulsion  de#  Rois , le» 
Consuls  qui  leur  succédèrent  fu- 
rent chargés  de  rendre  Injustice 
aux  Citoyens  ; mais  comme  ils 
étoient  surchargés  d’affaires  , et 
que  souvent  les  guerres  les  ti- 
roipnt  hors  de  la  ville  , sur-tout 
pendant  Pété  qu’ils  passoient  or- 
dinairement à la  tète  des  armées, 
les  Patriciens  obtinrent  que  l’on 
confieroit  cette  partie  de  la  puis- 
sance Consulaire  à un  Magistrat 
qui  seroit  pris  de  leur  Corps  't 
sous  le  nom  de  Préteur. 

L’exercice  de  cette  nouvelle 
charge  commença  l’an  de  Roms 
389.  Cent  vingt-un  ans  après., 
c'est-à-dire,  en  l’année  ôio  du 
la  fondation  , comme  le  nomr 
bre  des  habitans  de  Rome  crei»- 
soit , et  qu’il  s’y  trouvoit  mémo 
beaucoup  d’étrangers  , ce  qui 
uiultjplioit  les  affaires  , on  créa 
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un  nouveau  Préteur.  De  ces  deux 
Magistrats,  l’un  jugeoit  les  dif- 
férends qui  naissoicnt  entre  les 
Citoyens  , et  il  étoit  appelle 
Prator  urbanus  , on  grand  Pré- 
teur ; Paulre  jugeoit  les  procès 
entre  les  citoyens  d’une  part,  et 
les  étrangers  de  l’autre,  ainsi  que 
ceux  que  les  étrangers  a' oient 
entre  eux  ; on  Pappelloit  Prator 
peregrinus.  Tant  qu’il  n’y  eut  à 
Borne  qu’un  seul  Préteur,  cette 
dignité  demeura  dans  le  Corps 
des  Patriciens  ; mais  quand  le 
nombre  en  fut  augmenté  , les 
Tribuns  forcèrent  le  Sénat  à 
consentir  que  les  Plébéiens  y 
fussent  admis  comme  aux  autres 
charges.  , 

Les  Préteurs , comme  les  Con- 
suls , exerçoient  leur  magistra- 
ture , pendant  une  année.  Ils 
étoient  choisis  par  le  peuple  dans 
les  comices  par  centuries.  Le  pre- 
mier nommé  étoit  le  grand  Pré- 
teur , Prator  urbanus  ; le  second 
étoit  le  Préteur  des  étrangers  , 
Prator  peregrinus.  Lorsque  la 
peuple  Romain  eut  conquis* de 
nouvetlesprovinces,  on  fut  oblige 
d’y  envoyer  des  Préteurs  pour 
y rendre  la  justice.  Ceux-ci  réu- 
nissoient  en  eux  toute  1 autorité 
du  gouvernement.  Rs  etoieut 
nommés  comme  les  precédens  et 
dans  la  même  assemblée.  Leur 
nombre  n’étoit  pas  fixe , on  l aug- 
menta à proportion  des  nouvelles 
conquêtes.  C’étoit  le  sort  qui 
régloit  leurs  deparîemens.  Ils 
avoient  presque  tous  les  memes 
marques  d’honneur  que  les  Con- 
suls ; la  robe  prétexte  bordée  de 

Eaurpre  , la  chaise  curule  , les 
c'.curs  et  le*  faisceaux  ; il*  n’en 
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avoient  que  deux  dans  la  ville, 
et  six  dans  les  provinces.  ( Cic. 
Oral,  pro  lege  Manil.  n.  a.  ) 

^ Cic.  Verrin.  y.  n.  i5.  ) 

Le  Préteur  de  la  ville , appellé 
Prator  urbanus  , avoit  beauconp 
de  prérogatives  au-dessus  de  son 
collègue.  Dans  l’absence  des  Con- 
suls , il  avoit  droit  d’assembler 
le  Sénat  et  Je  peuple  , de  pré- 
sider aux  jeux  publics;  et  il  étoit 
ob!ig,é  d'en  donner  lui  - même 
pendant  l’année  de  sa  Préture. 

11  avoit  soin  de  faire  célébrer 
dans  sa  maison  la  fête  de  la  bonne 
Déesse,  à laquelle  sa  femme  pré- 
sidoit.  Quelques  Auteurs  disent 
qu’elle  se  célébroit  chez  le  Grand 
Pontife  par  des  lemmes  seule- 
ment , et  que  les  hommes  en 
étoient  exclus.  Il  avoit  encore 
droit  d’indiquer  et  d’ordonner 
des  fêtes  publiques.  Il  pouvoit 
faire  de  nouvelles  lois  et  en  aboa 
lir  d’anciennes,  avec  1 approba- 
tion du  Sénat  et  le  consentement 
du  peuple.  Il  tenoit  registre  de 
tous  les  affranchis  qu’on  faisoit 
à Rome  et  des  causes  de  leur 
affranchissement.  Il  avoit  droit, 
en  l’absence  des  Consuls,  de  lever 
des  troupes,  et  de  commander 
l’armée.  Les  Questeurs  étoient  à 
ses  ordres  , et  lui  servoient  de 
Lieutenans  ; souvent  il  se  repo- 
soit  sur  eux  d’une  partie  des  af- 
faires. Quand  il  sortoit,  il  mon- 
toit  par  honneur  tin  cheval  blanc* 
et  pendant  qu’il  tenoit  l’audience, 
on  mettoit  devant  son  tribunal 
une  épée  et  une  javeline  que 
l’on  plantoit  debout.  ( Cic.  pro 
Milone.  ) 

Quoique  la  principale  fonc- 
tion des  Préteurs  fût  l’adminis- 
tration 


PUE 

tration  de  la  justice  , cependant 
ils  ne  jngeoient  point  seuls  , du 
moins  pour  l’ordinaire  , mais  ils 
présidoient  aux  jugemens  et  à 
tout  ce  qui  regardoit  la  judica- 
ture.  Un  les  obligeoit,  eu  en- 
trant en  exercice  de  leur  charge, 
de  jurer  qu’ils  observeroient  les 
lois  , ce  qu’ils  faisoient  en  pro- 
nonçant ces  trois  mots , do , dico  , 
addico.  Pour  soulager  les  Pré- 
teurs dans  leurs  fonctions  , ou 
choisit  d’abord  parmi  les  citoyens 
un  nombre  de  trente -cinq  per- 
sonnes , d’une  si\gesse  et  d’une 
probité  reconnues  , qui  assis- 
toient  à toutes  les  causes  et  ju- 
geoieut  conjointement  avec  eux. 
Un  les  tira  des  différens  corp3  de 
l’Etat , selon  les  temps  , car  on 
changea  plusieurs  fois  sur  ce 
•point.  Les  premiers  étoient  du 
corps  du  Sénat.  Dans  la  suite  , 
'comme  les  affaires  se  nuiltiplié- 
’rent  à l’infini  , on  fut  obligé 
d’augmenter  le  nombre  des  Juges 
•qui  siégeoient  avec  les  Préteurs  , 
et  on  leur  en  laissa  le  choix.  Ils 
les  tiroieut  de  tous  les  ordres  des 
.Magistrats  , et  choisissoient  or- 
dinairement les  plus  gens  de 
bien  , comme  le  dit  Cicéron  : 
P recto  res  Urbançs  jnratos  opti- 
mum quemqrrt  in  Selectos  Judi- 
ces  referre.  Ces  Juges  étoient  ap- 
pellés  Selecti.  ÇCic.  /.  2 , de  Fi- 
nibus .)  ( Cic.  Or.  pro  Clucntio .) 

C’étoit  le  premier  Préteur  qui 
tiroit  lesJuges,  chaque  année,  de 
la  complu ie  èt  dans  le  nombre 
prescrit  "par  la  loi  , ou  par  la 
coutume  qui  étoit  actuellement 
en  vigueur.  Car  tantôt  il  les  pre- 
noit  dans  l’ordre  des  Sénateurs, 
tantôt  dans  l’ordre  dus  Lheva- 
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liers,et  tantôt  dans  les  deux  en- 
semble : le  nombre  qui  n’avoit  été 
d’abord  que  de  trente  - cinq  , 
monta  dans  la  suite  jusqu'à  trois 
cents.  Les  rôle  où  étoient  écrits 
les  noms  des  juges  qui  dévoient 
juger  pendant  le  cours  d'une  an- 
née , s’appelloient  deenria.  Le 
Préteur  les  distribuoit  selon  les 
différentes  manières  et  les  diffé- 
rentes espèces  de  jugemens  qui 
étoient  marqués  par  la  loi.  C’é- 
toit le  sort  qui  régloit  ie  partage. 

Outre  les  deux  Préteurs  , ce- 
lui de  la  ville  et  celui  des  étran- 
gers , ori  en  créa  encore  quairo 
autres  vers  l’an  de  Rome  6o5  , 
sous  le  Consulat  de  *Csnsorinue 
et  de  Manilius  , dont  la  fonc- 
tion étoit  de  connoitre  des  qua- 
tre grands  crimes  publics  ; le 
premier  de  repetundis , le  second 
de  ambitu  , le  troisième  de  rna- 
jestate , et  le  quatrième  de  pecu- 
latu.  Ainsi  il  y eut  six  préteurs 
à Rome  jusqu’au  temps  deSylla, 
qui  en  ajouta  encore  deux  au- 
tres , appelles  P rx turcs  Cereaies, 
parce  qu’jls  jugeoient  de  toutes 
les  fraudes  et  malversations  qui 
se  commettoient  dans  la  vente 
des  blés  et  autres  grains.  ( Cic.  in 
Bruto  ) 

PRÉTEXTE,  habit  des  Ro- 
mains. C’étoit  une  robe  longue 
et  blanche  , qui  avoit  une  bande 
de  pourpre  au  bas.  y.  Habit. 

PRETOIRE,  pratorium . 
Tente  du  Général  chez  les  Ro- 
mains. V.  Camp  et  Tribunai 

ÎHiL'T  aire. 

PRÉTU  RE.  La  Préture  à 
Athènes  étoit  une  Magistrature 
du  second  rang  , au  lieu  qu’elle 
étoit  une  des  grandes  dignités 
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de  la  République  romaine  , et  ppre  et  chaste.  Il  leur  étoit  per- 
considéréc  comme  un  supplément  mis  de  se  marier,  mais  les  se> 
du  Consulat.  Elle  fut  établie  condes  noces  leur  étoient  dé- 
pour  rendre  la  justice  dans  la  fendues. 

\ille  , parce  que  les  Consuls  , à (Quoiqu’il  y eût  à Athènes 
qui  cette  fonction  apparlenoit  et  ailleurs  , comme  à Delphes, 
originairement  , étoient  obligés  des  ministres  des  dieux  , appel- 
d’aller  en  campagne  commander  lés  grands  Prêtres  ou  sortve- 
les  armées.  Cette  charge  étoit  rains  Prêtres  ; ils  n'avoient  pas 
annuelle  connue  le  Consulat,  et  pour  cela  plus  d’autorité  que  les 
se  conTéroit  par  les  mêmes  Aus-  autres , ce  u'étoient  que  des  noms 
pices.  On  ne  pouvoit  être  élevé  qui  1rs  distinguoieut  des  Prêtres 
À cette  Magistrature  avant  qua-  attachés  à une  seule  Divinité.  Ces 
rante  ans.  Voyez  Prêteur.  grands  Prêtres  étoient  les  uns 

PRÊTRE.  En  grec  iifilf  , et  pour  les  Dieux  du  Ciel  en  géné- 
en  latin  Sacerdos.  Comme  toute  rai  , et  les  autres  pour  ceux  des 
la  Grèce  étoit  divisée  en  diffé-  Enfers.  Il  y en  avoit  qui  l’étoient 
rens  Etats  , chaque  peuple  avoit  d'une  ville  seulement  ; d’autres 
ses  Prêtres  , 6on  culte  et  ses  sa-  de  plusieurs  , et  quelques  - uns 
crifices.  Le  Sacerdoce  y étoit  en  d’une  province  entière.  Ceux-ci 

1;rand  honneur,  puisque  les  Rois,  l’étoient  à vie,  ceux-là  pour  cinq 
es  Princes  et  les  chefs  d’armée  ans  plus  ou  moins.  Le  sort  dé- 
étoient  qualifiés  Prêtres,  quoi-  cidoit  du  choix  des  uns  ; les  suf» 
qu’ilyeneùtd'office.comineChry-  {rages  des  Magistrats  ou  du  peu- 
sés  dans  Homère.  Les  Rois  de  La-  pie  faisoient  celui  des  autres, 
cédèmone  étoient  dans  l’usage  de  Les  Prêtresses,  en  Grèce  , 
faire  certains  sacrifices  attachés  n’étoient  attachées  qu’au  servit* 
à' leur  personne,  tant  à l’armée  des  Déesses,  et  non  à celui  des 
qu’à  la  ville.  C’est  pour  "cela  qu’ils  Dieux  , excepté  la  Pythie  de 
portoient  toujours  un  couteau  Delphes.  Ainsi  Minerve  avoit 
dans  un  étui  jvrès  de  l’épée  , le-  une  Prêtresse  à Athènes  , un* 
quel  leur  servait  à égorger  les  chez  les  Pédasiens  qui  devenoit 
victimes.  barbue  toutes  les  fois  qu’on  étoit 

Les  Grecs  avoient  des  Prêtres  menacé  de  quelque  grand  mal- 
et  des  Prétresses  5 les  uns  et  les  heur.  Junon  avoit  la  sienne  à 
autres  étoient  choisis  par  les  Ma-  Argos  5 et  Cérès  avoit  pour  Prê- 
gistrals  des  villes  , et  dévoient  tresses  des  femmes  et  des  filles  , 
être  sans  défauts  corporels.  On  tant  à Catane  que  dans  d'autres 
n’employoit  au  ministère  des  temples.  Toutes  étoietft  soumises 
Dieux,  ni  borgnes,  ni  bossus,  au  même  examen  et  aux  mêmes 
ni  boiteux  , et  l’on  rejettent  tous  lois  que  les  Prêtres , et  obligées 
ceux  qui  avoient  quelque  diffor-  comme  eux  de  rendre  compte  de 
mité.  On  exigeoit  à Lacédémone  leur  administration  aux  Magis- 
et  à Athènes  , que.  les  Prêtres  et  tratsdes  villes  où  elles  exerjoicut 
l*s  Prêtresses  menassent  une  vie  leur  ministère. 


• BigitizetJ  byjGeogle 


* ^1* 


jP  R Ê 

Cybèle  t mère  de*  Dieux  , .et 
.honorée  sous  les  noms  de  lîéré- 
cinthie  et  de  Dindymêue  , a y oit 
à son  service  des  Prêtres  et  des 
.Prêtresses  Se*  Piètres  qu’ou  ap- 
pellent Galles  , en  grec  réAPioi  , 
Calli  en  latin  , . étoieut  eunu- 
ques, et  portoient  un  habit  de 
leuune.  Errans  .et  vagabonds  com- 
me leur  Déesse  , ils. u étaient  ho- 
norés que  dans  la  populace  su- 
petstitieuse.  Les  cérémonies  de 
leur  -.éception  étoient  aussi  ri- 
dicules que  barbares.  Le  jour 
.marqué  pour  aggréger  un  Galle  , 
une  foule  de  peuple  s'assembloit 
devant  le  temple  de  la  Déesse 
.avec  des  flûtes  , des  tympanoas 
.et  autres  iustrumens  , tandis  que 
les  Galles  étoient  dans  le  temple 
où  ils  célébroient  leurs  mystères  , 
.-pendant  lesquels  ils  se  tailladaient 
les  bras. et  se  donnoient  mutuel- 
lement de  grands  coups  de  fouet 
sur  le  dos.  Les  mystères  achevés, 
ils  sortoient  du  temple  au  bruit 
■des  iustrumens  et  des  cris  de  la 
.jaultilude.qui  les  attendoit. 

Le  son  des  flûtes  et  des  ins- 
. trumens  inspiroit  à -un  grand 
nombre  des  assistans  une  espèce 
.d'enthousiasme  et  de  «fureur,  qui 
. les  faisoit  sauter  et  danser  comme 
des  forcenés.  Alors  le  jeune  hom- 
me qui  devoit  éire  initié  , se  dé- 
pouiiloit  de  ses  habits  , et  pous- 
saut  de  grands  cris  , se  jettoit 
au  milieu  de  la  multitude,  où, 
suivant  la  coutume  , il  se  faisoit 
eunuque  lui-même.  Après  l’opé- 
. ration , il  cntroit  dans  une  maison 
voisine  où  il  prenoit  l’habit  de 
femme.  Cybèle  avoit  aussi  des 
Prêtres  qui  n’étoient  point  eu- 
nuques. Le  plu*  ancien  de  tous 
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•’appelloit  souverain  Galle,  Ar- 
chigallus:  il  étoit  vêtu  de  pourpre 
et  portoit  la  tiare.  Le  culte  de 
cette  Déesse  et  celui  de  Mit  h ras 
étoient  communs  aux  Grecs  et 
aux  Humains.  ( P lin.  /.  n,  c.  19. 
ld.  l.'db  , c.  12.  ) 

• Homulus  élut  deux  Prêtres  Je 
chaque  c.urie  ; et  comme  il  avoit 
divisé  le  peuple  eu  trente  curies, 
le  nombre  des  l'têtres  étoit  de 
soixante.  11*  furent  tirés  d'abord 
du  corps  de  la  noblesse  , et  dé- 
voient être  âgés  au  moins  de  cin- 
quante ans,  d’une  conduite  irré-, 
prochabie  et  sans  aucun  défaut 
corporel.  Dans  la  suite  le  .nombre 
des  Prêtres  s’accrut  avec  i.1  su- 
perstition. Ils  étoient  distingués 
en  dilférens  cçrps  ou  collèges. 

Il  y avait  des  Pontifes  grands  et 
petits,  des  Prêtres  et  des  Pré-' 
tresses,  des  Flaïuines , des  Ha- 
ruspices, des  Augures  , des  Ves- 
tales , sans  parler  d’une  infinité 
d Officiers  ou  JMinistres  subal- 
ternes qui  aidoient  les  Prêtres 
dans  leurs  fonctions.  (Dion.  Ma- 
lie.  Ai.) 

Pendant  long  - temps  le  Sacer- 
doce ne  fut  exercé  que  par  les 
Patriciens  ; mais  le  peuple,  ja- 
loux de  la  grande  autorité  que 
ce  ministère  donnoit  au  Sénat , fit 
tant  de  plaintes  réitérées,  qu’il 
vint  à bout , après  bien  des  con- 
testations , de  le  partager  avpc 
la  noblesse  : bien  plus  , il  *e  ht 
transférer  le  droit  d'élire  le» 
Prêtres  ; mais  ce  ne  fut  qu’à  la 
suite  des  plus  grands  débats , 
que  l’on  convint  que  le  peuplé 
choisiroit , et  que  le  collège  , pu 
compagnie  des  prêtres  , confir- 
meroit  les  élus.  Apres  l’élection 
tel 
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Tenoit  l’inauguration  , qui  étoit 
connue  une  espèce  de  prise  de 
possession  , pour  laquelle  on  pre- 
noit  les  auspices  , et  qui  se  ter- 
minoit  toujours  par  un  grand 
festin.  * 

A Rome  , les  Prêtres  étoient 
fort  honorés , leur  personne  étoit 
sacrée  et  inviolable  , et  ils  jouis- 
soient  degrands  privilèges.  Outre 
la  robe  prétexte , bordée  de  pour- 

fue  , qui  leur  étoit  commune  avec 
es  premiers  Magistrats,  et  leur 
ornement  de  tête  ou  bonnet  y 
que  les  Latins  appelioient  apex, 
tutu/us  , galerus  et  albogalerus  , 
ils  avoient  le  droit  de  monter 
au  Capitole  sur  des  chariots  ap- 
pelés carpenta  , d’-avoir  leur 
entrée  au  Sénat , de  faire  porter 
devant  eux  un  flambeau  et  une 
branche  de  laurier  ; ils  étoient 
avec  cela  exempts  de  la  plupart 
des  charges  de  l’Etat.  Le  Sacer- 
doce étoit  à vie  pour  les  Au- 
gures et  pour  celui  qu’on  appel- 
loit Roi  des  Sacrifices  , Rex  Sa- 
crorum  ; tons  les  autres  pouvoient 
être  changés.  Tous  ces  Prêtres 
avoient  des  appointemens  assi- 
gnés sur  le  trésor  public  , pour 
faire  les  sacrifices. 

On  ne  remarque  nulle  part  , 
que  les  Prêtres  du  Paganisme 
fussent  chargés  de  faire  au  peu- 
ple aucunes  instructions  publi- 
ques ou  particulière»  sur  la  re- 
ligion ou  sur  la  mocale.  11  paroît 
que  leurs  occupations  se  bor- 
uoient  à s’instruire  les  uns  les 
autres  des  céjémonies  propres  au 
cuite  des  différentes  divinités 
auxquelles  ils  étoient  attachés. 
Les  anciens  apprenoient  aux 
jaunes  le*  riis  qu’il  falioit  suivre 
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dans  la  célébration  des  fêtes  et 
dans  les  sacrifices  , pour  les  ren- 
dre agréables  aux  Dieux,  l.es 
Prêtres  de  liellone  , déesse  de  la 
guerre,  avoient  un  usage  qui  les 
distinguait  de  tous  les  autres  ; 
c’étoit  de  se  faire  de  grandes  in- 
cisions sur  tout  le  corps  , dans 
les  sacrifices  publics  en  l’honneur 
de  la  déesse. 

Les  Prêtres  , en  Grèce  et  à 
Rome  , avoient  des  ministres  ou 
officiers  qui  les  servoient  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions  ; 
tels  étoient  les  sacrificateurs  , 
les  victimaires  , les  joueurs  de 
il  ôte  à Athèues  , et  ceux  qu’ils 
appelloient  Parasites  , de  «ji  , 
supra  , et  de  sïrar  , f ruinent am . 
C’étoient  ceux  qui  ramassoient 
et  choisissoieut  le  froment  des- 
tiné au  culte  sacré.  Il  y avoit 
de  plus,  chea  les  Grecs  , des  es- 
pèces de  sacristains  appelles  Néo- 
cores , qui  avoient  soin  d’orner 
les  temples,  de  garder  et  tenir 
propres  les  vases  et  autres  usten- 
siles qui  servoient  aux  sacrifices. 
Jf,  Parasite. 

Les  Prêtres  Romains  avoient , 
comme  les  Grecs , outre  les  vic- 
timaires , victimarii , les  ctditui  , 
les  popes  , pop*  , et  les  joueurs 
de  dûtes  5 de  jeunes  garçons  et 
de  jeunes  filles  qu’on  appelloit 
camilles,  camilli  et  camillx , qui 
servoient  dans  les  sacrifices  jus- 
qu’à l’âge  de  puberté. 

PRIMIPIL  E ou  premier  Cen- 
turion. V.  Centurion. 

PRINCE  DE  LA  JEUNESSE . 
Du  temps  de  la  République  , ce- 
lui que  le  Censeur  appelloit  le 
premier  dans  la  revue  des  Che- 
valiers, qui  se  faisoit  au  coui- 
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mencemcnt  de  chaque  lustre  , tous  le*  cinq  ans  : une  des  pré- 
étoit  reconnu  Prince  de  la  jeu-  rogntives  du  Prince  du  Sénat  , 
«esse  Romaine;  e’étoit  lui  qui  fut  d'abord  d’opiner  le  premier  ; 
uiarchoit  à la  tète  de  la  jeune  njais  les  Cnusuls  qui  présidoient 
noblesse  dans  les  fêtes  et  les  jeux  presque  toujours  aux  assemblées 
publics  : on  les  changeoit  tous  les  de  cette  compagnie  , ayant  re- 
cinq ans , pan  e que  cette  place  marqué  quelques  inconvéniens 
11e  devoit  être  remplie  que  par  dans  cet  usage  , s’en  dispensoient 
un  jeune  homme.  quand  ils  vouloient.  (IiV.  Dec. 

Dans  la  suite.. Iules-César  ayant  3 , lib.  9.  Idem.  Dec.  3,  lib.  8.) 
renouvelle  les  jeux  Troyens,  qui  ( Plularch . in  P.  Scipion.  Afric.  ) 
étoient  célébrés  dans  le  Cirque  PRINCES  de  la  Légion.  V. 
par  des  troupes  de  jeunes  Ro-  Légion. 

mains  , tous  enfans  de  Sénnteurs  PRISON.  Les  Anciens  avoient 
etdes  premièreslamillesdeRome,  plusieurs  sortes  de  prisons.  Celle 
on  appella  Prince  de  la  jeunesse,  que  les  Grecs  appelloient  ikr- 
celui  qui  commandoit  les  dilTé-  pivU'çior  , et  les  Romains  carcer , 
rentes  compagnies  , dont  étoient  étoit  à peu  près  comme  sont 
composés  ces  sortes  de  carrou-  les  nôtres.  Les  scélérats  et  les 
sels.  Auguste  et  les  Empereurs  cripiinels  qu’on  y enfermoit  y 
ses  successeurs  s’attribuèrent  le  étoient  toujours  attachés  avec  une 
droit  de  choisir  le  Prince  de  la  chaîne  , comme  le  porte  le  mot 
jeunesse  , et  ce  titre  fut  toujours  grec.  La  première  prison  de  Rome 
donné  aux  héritiers  présomptifs  fut  construite  par  l’ordre  du  Roi 
de  l’Empire  , ou  à des  proches  Ancus,  dans  la  place  publique  , 
parens  des  Empereurs.  ( Suet.  pour  inspirer  de  la  crainte  aux 
in  C.  Jul.  Cccsar.  cap.  39.  Idem,  niéchans.  Carcer  ad  terrôrem  in- 
in Auguste,  43.  ) ( Virg.  AEn.  crescentis  audaciec  , medid.  urbe 
lib.  5.)  imminens  Foro  ccdijicatur.  { Liv. 

PniNCE  du  Sénat.  Celui  que  1.  1 , n.  33.  ) 
les  Censeurs , après  le  dénombre-  Le  Roi  Servius  Tullius  fit  aug- 
nient  , noinmoienÇ,  le  premier  , menter  cette  prison  , ou  même 
en  lisant  le  nouveau  rôle  des  Sé-  en  fit  bAtir  une  antre  qui  portoit 
nateurs  qu’ils  dressoient  au  com-  son  nom  , comme  le  dit  Salluste: 
mencement  de  chaque  lustre,étoit  Est  in  carcere  locus  quod  Tul- 
8ppcllé  Prince  du  Sénat.  On  ne  lianum  appcllatur.  Bello  Cafil. 
déféroit  ordinairement  cet  lion-  n.  4°-  Dans  la  suite  on  en  fit 
neur  qu’à  un  Consulaire  qui  construire  plusieurs  dans  les  ilif- 
avoit  exercé  la  censure  , ou  avoit  férens  quartiers  de  Rome, 
reçu  les  honneurs  du  triomphe  , Une  seconde  espèce  de  prison 
et  qui  étoit  par  conséquent  fort  appellée  tp-jAxxît  en  Grèce,  et  cus- 
aimé  et  fort  respecté  du  Sénat  et  todia  à Rome  ,n’étoit  autrechose 
du  peuple.  Dans  le  commence-  que  la  garde  libre  d'un  prisonnier 
ment  cette  qualité  étoit  à vie  , que  l’on  confioit  à un  Magistrat 
dans  la  suite  elle  pouvoit  changer  ou  à un  Sénateur,  qui  étoit  obligé 
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de  le  garder  à rue  dan*  sa  mai»  qualité  de  Proconsul  , qtiefqti’it 
so»  , d’ubser  ver  ses  démarches  et  n’eût  que  vingt-quatre  ans.  On* 
d'en  rendre  compte,  depuis  le  en  usa  de  ménte  à l’égard  de' 
jour  qu’il  avoit  été  arrêté,  jusqu'à  Pompée,  lorsqu'on  le  chargea  de 
celui  où  il  devoit  coniparoltre  faire  la  guerre  en  Espagne  contre 
devant  ses  Juges.  Senatus  de-  Sertorius.  On-  l’y  envoya  , dit 
crevit,  ut  abdùato  Mapistratu,  Cicéron  , non  seulement  pour 
Lentulus  itemi/ue  ente  ri , in  libe-  tedir  la  place  d’nn  Consul , mai* 
ris  custodiis  haberentur.  SaÜust.  des  deux  Consuls.  Non  pro  Con- 
Bell.  Catilin.  u 3o.  Cicéron  dit  suie , sed  pro  Consu/ibus.  11  est 
lamêmechose  de  Catilina:  Quidy  vrai  que  cela  n'arrivoit  que  dan* 
qubd  tu  te  ipse  in  custodiam  de-  des  cas  extraordinaires. 
distil  Orat.  i.  in  Caiilin.  Pour  remonter  à l’origine  du 

La  troisième  esp<  ce  de  prison  proconsulat , U faut  se  souvenir 
qa'onappelloit  ergastuium  , étoit  que  les  Romains,  à mesure  qu’ifs 
fort  commune  en  Italie;  les  Ro-  laisoient  de  nouvelles  conquêtes, 
mains  en  avoient  dans  toutes  avoient  soin  d'en  former  dés  gou- 
leurs  terres.  C’étoient  des  sou-  verneinens  ; c’est  ce  qui  s'appel- 
terrains  destinés  à loger  les  es-  loit  réduire  en  province  , in  pro- 
uves occupés  à l’agriculture  vinciam  redigeré.  Ils  commen- 
et  aux  autres  travaux  de  la  cam-  çoient  d'abord  par  ôter  à ces 
yagne;  on  les  y tenoit  enfer-  pays  conquis  leurs  lois  et  leurs 
niés  et  enchaînés  la  nuit  et  même  Magistrats , et  les  assujettissoient 
le  jour,  dans  les  temps  où  ils  ne  à recevoir  les  lois  romaines  ; en- 
travailloieut  point.  Ces  souter-  suite  ils  y envoyaient  âeb  gou- 
rains  éioiem  divisés  par  cham-  verneurs  sous  le  nom  de  rro- 
brées  île  quinze  esclaves,  et  ja-  consuls  ou  de  Propréteurs,  pour 
mais  davantage.  y rendre  la  justice  et  commander 

PROCONSUL.  Chez  les  Ro*  les  troupes  , avec  des  Questeurs 
mains,  un  Proconsul  étoît  un  pour  exiger  les  tributs  qu’on  leur 
Magistrat,  qui  pour  l’ordinaire  avoit  imposés.  Ces  Proconsuls 
avoit  été  élevé  au  Consulat , et  n'étoient  nommés  què  pour  une 
qu’on  envoyoit  au  sortir  de  char-  année,  après  laquelle  le  Sénat 
je,  gouverner  une  province  de  ou  le  peuple  en  envoyoit  d’au- 
i’Empire  qui  lui  avoit  été  desti-  très  ; cependant  s’il  survenoit 
née  par  le  Sénat.  Quelquefois  une  guerre  dâns  une  province  , 
aussi  ce  mot  signifioit  un  Vice-  dont  ont  avoit  Confié  la  conduite 
Consul  ; alors  cette  dignité  pou-  au  Proconsul  ou  au  Propréteur, 
voit  être  donnée , par  le  peuple  , alors  on  prolongeoit  quelque- 
à une  personne  privée  qui  n’a-  fois  le  temps  de  son  adtninis- 
voit  encore  exercé  aucune  Ma-  tration  , afin  qu’il  pût  terminer 
gistrature  , comme  il  arriva  à la  guerre;  mais  cela  ne  se  faisoit 
l’égard  de  Scipion  , le  premier  ou 'en  vertu  d’un  édit  du  peuple 
Africain , qui  fut  envoyé  com-  Romain  assemblé  en  Comices, 
mander  en  Espagne  , avec  la  Le  Sénat  donnoit  à chaque 
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Proconsul  , un  Lieutenant,  et 
quelquefois  deux  ou  trois  , se- 
lon l’étendue  de  la  province.  Ces 
Lieutenans  soulageoient  les  Pro- 
consuls dans  leurs  fonctions  , et 
coramandoient  en  leur  absence. 
En  décernant  les  provinces  , le 
Sénat  avoit  soin  de  marquer 
l’élendue  de  chacune  , de  régler 
le  nombre  de  troupes  qui  dé- 
voient y servir,  et  d’assigner  des 
fonds  pour  leur  paye  et  leur  sub- 
sistance. 

Les  Proconsuls  , avant  que  de 
sortir  de  Rome  , montoient  au 
Capitole,  pour  y faire  des  sacri- 
fices et  prendre  le  manteau  de 
guerre  appel  lé  paludamentum  , 
ce  qui  se  pratiquoit  aussi  par  les 
Consuls  et  par  tous  ceux  qui 
alloient  commander  les  armées  ; 
après  quoi  ils  sortoient  de  Rome 
avec  une  espèce  de  pompe  , pré- 
cédés de  leurs  Licteurs  avec  les 
faisceaux  et  les  haches  , conduits 

Îiar  leurs  parens  et  amis,  qui 
es  sccoropagnoient  hors  de  là 
ville  , jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance où  ils  les  quittoient  en 
leur  souhaitant  les  plus  heureux 
succès.  Les  Proconsuls  avoient 
dans  leurs  gouvernemens  les  mê- 
mes honneurs  que  les  Consuls  à 
Rome  , excepté  qu’ils  n’avoient 
que  six  Licteurs,  et  que  les  Con- 
suls en  avoient  douze. 

Ces  Magistrats  gouvernoient 
leurs  provinces  selon  les  lois 
Romaines  , et  se  conformoient 
en  tout  à ce  qui  s'observoit  à 
Rome.  On  ne  comptoit  l’année  de 
leurs  charges  cjue  du  jour  qu’ils 
commençoient  a en  faire  les  fonc- 
tions , et  no/i  du  jour  de  leur 
nomination.  Quand  on  envoyoit 
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un  successeur  à celui  dpnt  le 
temps  étoit  fini  , celui  qui  en- 
troit étoit  obligé  de  notifier  son 
arrivée  à son  prédécesseur  , qui 
venoit  au  devant  lui , et  lui  re- 
mettoit  sur-le-champ  les  troupe* 
qu’il  commandent  ; après  quoi 
il  ne  pouyoit  différer  son  dé- 
part au-delà  de  trente  jours.  Si, 
après  l’année  révolue  , on  n’en- 
voyoit  personne  pour  succéder 
nu  Proconsul  , il  n’en  quittnit 
pas  moins  son  gouvernement  , 
et  le  laissoit  à son  Lieutenant  j 
jusqu’à  ce  que  le  nouveau  Gou- 
verneur mt  arrivé.  Les  Procon- 
suls, à leur  retour  à Rome  , se 
présentoient  au  Sénat , poür  y 
rendre  compte  de  leur  adminis- 
tration , dont  on  dressoit  un 
procès-verbal  qui  étoit  déposé 
au  trésor  public.  ( Cicer.  pro 
Ligurie,  j 

* PROÈDRES,  wfitffti.  Ma- 
gistrats d’Athcnes  , ainsi  nom- 
més , parce  qu’ils  tenoient  les 
remières  places  dans  i’assem- 
lée.  Tant  qu’il  n’y  eut  à Athènes 
que  dix  Tribus  , ils  furent  au 
nombre  de  neuf, et  ilsétoient  tirés 
au  sort  par  les  ‘neufs  tribus 
qui  n’exerçoient  pas  la  Prytanée. 
Leur  fonction  étoit  de  proposer 
au  peuple,  et  d'expliquer  dans 
Rassemblée  les  affaires  sur  les- 
quelles on  alloit  délibérer.  Cela 
lait , ils  sortoient  de  magistrature. 

PROPRÉTEUR.  Il  y avoit 
chez  les  Romains  plusieurs  sor- 
tes de  Propréteurs  , comme  de 
Proconsuls;  les  premiers  étoient 
des  Préteurs  qu’on  en'ftiyoit  gou- 
verner des  provinces  , et  qui  , 
après  l’année  révolue  de  leur 
Magistrature,  étoient  continués 
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dans  leurs  fonctions  sous  le 
nom  de  Proprêteurs  ; les  autres 
étoient  ceux  qui , ayant  exercé 
la  préture  à Rome,  alloient  , à 
la  fin  de  leur  année , prendre 
le  gouvernement  d’une  province 
qui  leur  étoit  destinée  par  le 
Sénat;  enfin  , la  troisième  espèce 
étoit  de  ceux  qui  , sans  avoir 
été  Préteurs,  mériloient  par  leurs 
services  qu’on  leur  confiât  un 
gouvernement , avec  la  qualité 
* de  Propréteur  , ce  qui  n’arrivoit 
que  fort  rarement. 

Les  Propréteiirs  avoifcnt  la 
infme  autorité , et  jouissoient  des 
mêmes  distinctions  que  les  Pro- 
çonsu  s ; ils  rendoient  la  justice 
dans  les  provinces  et  y comman- 
dnient  les  troupes.  On  leur  don- 
noit  un  Lieutenant,  un  Questeur, 
des  Licteurs  , des  Greffiers  et 
mitres  Officier  , pour  faire  exé- 
cuter leurs  ordonnances.  La  seule 
différence  qu'il  y avoit  entre  eux 
et  '.es  Proconsuls  , c’est  que  les 
provinces  prétoriennes  étoient 
moins  considérables  que  les  Pro- 
consulaires. 

l’ROQUESTEUR.  On  appel- 
loit  Proquesteur,  celui  qui,  sans 
avoir  été  revêtu  de  la  Questure  , 
soit  en  province  , soit  à Rome  , 
en  faisoit  les  fonctions  ; ce  qui 
arrivoit  lorsque  leQuesteurd’une 
province  mouroit  dans  l’année 
de  sa  magistrature,  ou  lorsqu’il 
quittoit  la  province  avant  le 
temps  prescrit.  Ces  Proquesteurs 
n’étoient  nommés,  ni  par  le  peu- 
ple , ni  jytr  le  Sénat , niais  par 
les  Proconsuls  ou  Propréteurs. 

PROSCRIPTION.  A Rome, 
la  proscription  étoit  «ne  publi- 
cation faite  de  la  part  <L’un  chef 


PRO  -PR  Y 

de  parti , dans  les  guerres  civiles  J 
lar  lesquelles  il  confisquoit  les 
liens  , et  mettoit  à prix  la  tète 
de  ses  ennemis;  ainsi,  quand  un 
citoyen  étoit  au  nouiore  des 
proscrits  , il  n’échappoit  à la 
fureur  de  ceux  qui  te  poursui- 
voient  , que  par  la  fuite  et  par 
un  exil  volontaire.  ( Sallustius  , 
Bel.  Ca  filin . ) 

PROVINCE,  Provincia.  Les 
Romains  appelaient  provinces 
les  Etats  conquis  par  leurs  ar- 
mes , soit  en  Italie  , soit  hors 
de  l’Italie.  Us  les  réduisoient  en 
gouvernemens,  où  ils  envoyoient 
des  Magistrats  pour  y rendre  la 
justice  selon  les  lois  Romaines  , 
et  pour  y commander  les  trou- 
pes qq’ils  tenoienl  sur  les  frontiè- 
res. Ils  en  distinguoient  de  deux 
sortes,  les  unes  Proconsnlaires  , 
et  les  autres  PrétoViennes  ; celles- 
ci  étoient  les  petites,  et  celles- 
là  les  grandes.  Les  Gouverneurs 
î’appelloient  Proconsuls  , Pré- 
teurs ou  Propréteurs.  C’étoit  de 
ces  provinces  que  les  Romains 
tiroient  les  revenus  les  plus  con- 
sidérables de  l’Empire. 

PROVINCES  Consolai  RF.  S. 
Voyc ç Consul. 

PRYTANE,  xptiTamvr  , ou 
wf’jTttt);  , Prytanis  , Pry tandis. 
Dans  plusieurs  villes  grecques  , 
c’étoit  le  nom  du  premier  Ma- 
gistrat./.es  Prytanes,  à Athènes, 
étoient  les  Sénateurs  qui  cotn- 
posoient  le  Conseil  qui  gouver- 
noit  l’Etat.  On  en  prenoit  tous 
les  ans  cinquante  de  chaque  tribu  , 
de  laquelle  on  en  nommoit  en- 
core cinquante  autres,  pour  sup- 
pléer aux  premiers  , en  cas  ne 
mort  ou  de  malversation.  Cet 
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établissement  de  Solon,  pvit  tant 
de  faveur  et  parut  si  sage  et  si 
utile  à la  République  , que  les 
Poètes  appelaient  Prvtanes  , 
ceux  que  leurs  vertus  et  leurs 
talens  élevoiènt  au-dessus  des 
autres.  . 

PRYTANÉE.  Le  Prytanée 
étoit  une  grande  place  d’Alliè- 
x nés  , environnée  de  bâtimens 
destinés  à dilîérens  usages  pour 
l'utilité  publique.  C’etoit  lit 
qu’étoient  les  différens  bureaux 
où  travailloient  les  Magistrats 
ap|iellés  Prytanes  ; les  greniers 
publics  ou  magasins  dte  blé  et  de 
vivres  qu’on  dislribuoit  à ceux 
des  citoyens  qu’une  pauvreté 
sans  reproche  avoit  mis  hors 
d'état  de  subsister  : on  en  tiroit 
aussi  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  le  repas  du  Prytanée  , 
où  l’on  nonrrissoit , aux  dépens 
de  la  République  , ceux  qui 
avoient  rendu  quelques  services 
à l’Etat.  Parmi  les  Athéniens , le 
mot  Prytanée  avoit  plusieurs  au- 
tres significations  : ils  enten- 
doient  par-là  ce  que  les  Romains 
appelloient  sportula , c’cst-à  dire, 
«ne  certaine  distribution  de  vi- 
vres que  l’on  faisoit  au  peuplé 
suivant  les  circonslances.  Ce  mot 
signifioit  aussi  uno  somme  que 
les  Plaideurs  consignoient  avant 
que  d'avoir  audience.  La  portion 
consignée  par  celui  qui  sticcom- 
boit  étoit  employée  à payer  l’ho- 
noraire des  Juges  , et  aux  besoins 
du  Prytanée. 

Prytanée  ou  Prytanie.  Ce 
mot  signifioit  encore  à Athènes 
un  espace  de  trente  - cinq  ou 
trente-six  jours,  pendant  lequel 
les  Prytanes  d’une  Tribu  gou- 
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vernoitfnt  et  renvoient  la  justice. 
Chaque  Prytanée  se  partageoit 
en  cinq  semaines  ; et  pendant 
chaque  Semaine,  dix  Sénateurs 
de  cette  tribu  gouvernoient  et 
ren'doiont  ta  justice.  Ainsi , au 
bout  de  chaque  prvtanée  , tous 
les  Prvtanes  d’tuie  tribu  avoient 
exercé  leur  fonction  dix  par 
dix  , pendant  sept  jours.  C’est 
en  suivant  cet  ordre  que  toutes 
les  Tribus  servoienf  chacune  leur 
Prytanée  , et  rempÜssoient  l’an-  * 
née  Athénienne,  qui  étoit  divisée 
en  dix  Prytanées  , dont  les  qua- 
tre premières  de  trente-six  jours 
chacune  , et  les  six  autres  de 
trente-cinq  , faisoient  le  nombre 
des  jours  de  l’année  lunaire  des 
Athéniens. 

PSYCHAGOGUES.  V.  -Evo- 
CATtov  nrs  Ombres. 

PCBL1CAIN.  Les  Athéniens 
avoient  des  Fermiers-Généraux 
appellés  tiaSmu,  que  l’on  choisis- 
soit  tous  les  ans.  Plutarque  nous 
apprend  que  l’adjudication  des 
revenus  de  l’Etat  se  faisoit  cha- 
que année  dans  la  place  publique 
par  le  peuple  assemblé  , et  qu’on 
exigeoit  des  Fermiers  de  bonnes 
cautions  , qui  pussent  répondre 
des  d niers  publics. 

Chez  les  Romains,  ceux  qu'on 
nppelloit  Publicains,  PubUcnni et 
Redemptores , étoi en t chargés  du 
recouvrement  des  deniers  publics 
dans  les  provinces,  à peu  près  com- 
me faisoient  parmi  nous  les  Fer- 
miers-Généraux et  les  Receveurs 
des  Finances.  Vers  la  fin  de  la 
République,  cette  fonction  étoit 
ordinairement  exercée  par  des 
Chevaliers  Romains  qui  formoient 
entre  eux  plusieurs  Sociétés , dans 
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lesquelles  trois  sortes  de  person- 
nes étoient  Admises.  Celles  qu’on 
appelloit  Mancipes  ou  Redtmp- 
tores , prenoient  la  ferme  en 
leurs  noms  ; celles  qu'on  nom- 
moi  t P rades , les  cautionnoient  ; 
enfin  les  Associés  , Socii , en- 
troient en  société  avec  les  au- 
tres , et  partageoient  avec  eux 
les  gains  et  les  pertes.  ( Cic.  pro 
lege  Manil.  n.  17.  ) 

L’adjudication  des  Fermes  pu- 
» bliques , soit  pour  l’Italie,  soit 
pour  les  au  très  provinces  de  l’Em- 
pire,  ne  se  pouvoir  faire  qu’à 
Borne,  et  en  présence  du  peu- 
ple. Les  Censeurs  étoient  char- 
gés de  ce  soin.  Les  lois  défen- 
doient  à tous  les  Magistrats  d’en- 
trer ni  directement  ni  indirecte- 
mentdans  aucun  intérêt  avec  les 
Fermiers  publics.  Quand  il  cur- 
venoit  quelque  difficulté,  soit 

Îiour  la  diminution,  soit  pour 
a cassation  d’un  bail , ou  pour 
autre  chose  pareille  , l’affaire 
étoit  portée  au  Sénat  qui  en  dé- 
cidoit  souverainement.  Car  sou- 
vent ccs  Fermiers  couroier.t  de 
grands  risques,  sur-tout  lorsque 
les  provinces  dont  ils  tenoient 
les  Fermes,  devenoient  le  théâ- 
tre de  la  guerre.  ( Ciccr.  pro  lege 
JM  an  il.  n.  i5.) 

Les  Publicains  étoient  fort  ri- 
ches et  fort  puissans  à Rome.  Ci- 
céron ne  fait  pas  difficulté  de  les 
regarder  comme  l’appui  et  le  sou- 
tien desautres  corps  de  l’Etat.  On 
ne  leur  faisoit  point  un  crime 
d’amasser  de  grandes  richesses 
dans  le  recouvrement  des  deniers 
publics,  parce  qu’ils  rendoient 
souvent  de  grands  services  à la 
République,  et  qu’ils  étoient  sa 
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ressource  dans  des  temps  fâcheux 
et  dans  des  besoins  pressans.  Ce- 
pendant le  même  Cicéron  est 
quelquefois  obligé  d’avouer  que 
l’Italie  et  les  provinces  retentis- 
soient  des  plaintes  les  plus  vives 
contre  eux  , et  qu’elles  routaient, 
moins  sur  le  fond  des  impôts  que 
sur  la  manière  dure  et  injuste 
dont  ils  les  exigeoient.  (Cic . 
Epist.  1 , ad.  Q.  F rat  rem  J) 

PUGILAT.  Le  pugilat,  chex 
les  Anciens  , étoit  un  combat 
à coups  de  poings.  Les  Athlètes 
s’appelloient  pugiles  , du  mot 
pugmis , poing.  Cet  exercice,  l’un 
des  cinq  gymniques,  étoit  mo- 
déré , lorsqu’il  se  faisoit  avec  le 
poing  nu.  Les  Athlètes  se  bat- 
toient  jusqu’à  ce  que  l’un  des 
deux  eût  terrassé  l’autre  , ou  de- 
mandé quartier  à son  adversaire. 
Quelquefois  leurs  mains  étoient 
armées,  ou  d’une  pierre,  ou  d'une 
grosse  balle  de  plomb  , et  alors 
l’exercice  devenoit  plus  dange- 
reux , et  apparemment  le  com- 
bat plus  court;  mais  il  étoit  bien 
plus  terrible  , lorsque  les  corn- 
battans  couvroient  leurs  poings 
d’armes  offensives  , qu’on  nom- 
mait cestes  , du  grec  xirlot , en 
latin  cestus  ; et  leur  tête  d’une 
espèce  de  plaque  ou  calotte  des- 
tinée à garantir  sur-tout  les  tem- 
pes et  les  oreilles  , comme  les 
parties  les  plus  exposées  aux 
coups. 

Les  cestes  étoient  des  espèces 
de  gAntelets  ou  plutôt  de  mi- 
taines cpm  posées  de  plusieurs 
courroies  de  cuir  médiocrement 
larges  , entrelacées  de  manière 
qu’elles  couvroient  exactement  lo 
dessus  de  la  main  de  même  que  les 
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premières  phalanges  des  doigts. 
Quelques-unes  de  ces  courroies  , 
en  se  croisant , passoient  par-des- 
sous la  main  pour  venir,  conjoin- 
tement avec  quelques  autres  de 
celles  qui  garnissoient  le  dessus  , 
s’attacher  par  plusieurs  circon- 
volutions autour  du  poignet  et 
de  l’avant-bras.  On  faisoit  les 
Cestes  d’un  cuir  plus  ou  moins 
dur  , selon  l’usage  auquel  on  les 
destinoit.  Il  y en  avoit  qui  n’é- 
toient  que  de  simples  courroies, 
ou  parallèles  entre  elles  , ou  di- 
versement croisées  les  unes  dans 
les  autres.  Quelquefois  on  for- 
tifioit  les  courroies  par  plusieurs 
plaques  on  bossettes  de  cuivre, 
ae.  fer  , ou  de  plomb,  qui  en  ren- 
doient  la  superficie  raboteuse. 
Ces  derniers  cestes  étoient  ré- 
servés pour  les  jeux  gymniques. 
( Æn-  5 , v.  4o5.  ) 

La  première  chose  que  fai- 
soient  les  Athlètes  lorsqu’ils  se 
trouvoient  en  présence,  étoit  de 
«’jffTermir  sur  leurs  pieds  , d'é- 
lever leurs  bras  , les  poings  fer- 
més, à la  hauteur  de  leur  tête,  de 
les  étendre  en  avant  en  arrondis- 
sant le  dos  et  les  épaules  , et  de 
mettre  par  cette  attitude  leur  tête 
& couvert.  Comme  ils  combat- 
toient  en  plein  air,  ce  n’étoit 

Î>as  un  médiocre  avantagé  pour 
'un  des  antagonistes  , que  l'au- 
tre fût  tourné  de  manière  qu’il 
eût  le  soleil  en  face.  ( Virg.  ÀEk. 
5 , v.  4a<.  ) 

Quelquefois  les  Athlètes  en 
Venoient  d’abord  aux  gourma- 
des  , et  se  chargeoient  rudement 
dès  l’entrée  du  pugilat.  Quel- 
quefois ils  passoient  des  heures 
entières  à se  harceler  , chacun 
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frappant  l’air  des  ses  poings  , en 
tâchant  d’empêcher  par  cette 
sorte  d’escrime  les  approches  de 
son  adversaire.  Lorsqu'ils  se  ba tu- 
toient à outrance  , ils  en  vou- 
loient  sur-tout  à la  tète  et  au 
visage  , et  c'étoient  aussi  ces 
parties  qu’ils  prenoient  le  plus  de 
soin  de  garantir  , soit  en  se  dé- 
robant aux  coups  , soit  en  les 
parant. 

Quelqu’acharnés  que  fussent 
les  combattans  l’un  contre  l’au- 
tre , l’épuisement  où  les  jet  toit 
une  trop  longue  résistance , les 
réduisoit  souvent  à la  nécessité 
de  prendre  qnelqne  trêve.  Ils 
suspendoient  donc  de  concert  le 
pugilat  pour  quelques  momens  , 
qu’ils  eniployoient  à se  remettre 
de  lenrs  fatigues  et  à essuyer  la 
sueur  dont  ils  étoient  trempés; 
après  quoi  ils  revenoient  une  se- 
conde fois  à la  charge  , et  con- 
tinuoient  à se  battre  jusqu'à  ce 
que  l'un  des  detix  , laissant  tom- 
ber ses  bras  de  foiblesse  et  de 
défaillance  , fit  cônnoltre  qu’il 
demandoit  quartier,  ce  qui  étoit 
s’avouer  vaincu. 

On  voyoit  quelquefois  les 
Athlètes  tomber  morts  ou  mou- 
rans  sur  l’arène  , cela  étoit  rare  ; 
mais  d’ordinaire  ils  sortoient  du 
combat  le  visage  tellement  dé- 
figuré . qu’ils  en  étoient  méeon- 
noissahles  , remportant  avec  eux 
de  tristes  marques  de  leur  vigou- 
reuse résistance.  Les  uns  avoient 
le  visage  couvert  de  contusions  , 
un  œil  hors  de  la  tête  ; les  antres 
les  dents  et  les  mâchoires  brisées, 
oU  quelque  autre  frtfcturr  consi- 
dérable. Homère  et  Virgile  nous 
ont  laissé  des  descriptions  dit  pu- 
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gilat  : le  premier,  fie  celui  d’E- 
j'éiis  et  d’iiuryale  ; le  fécond  , de 
celui  de  Dorés  et  d’Entellus. 
( Vitg.  Æn.  5,  v.  469.)  ( Monter* 
Iliad,  29r , v.  685.  ) ( Virg.  Æn. 

5 , v.  4~à.  ) 

PUMTION  MILITAIRE. 
Les  Grecs  punissoient  très -sévè- 
rement les  ülliciers  et  les  soldais 
qui  commeltoient  des  actions  de 
lAcbt té  , ou  qui  s'écartoient  de 
la  discipline  militaire.  Ils  en 
«soient  de  même  à l'égard  des 
corps  entiers  qu'ils  cabotent  avec 
ignominie  , ou  qu’ils  faUnient 
camper  sér arément  et  liors  des 
retraacheuu  ns  du  camp.  Hanc 
scorsum  enhorfem  à cateris  ten- 
* dere  , ignominia  cavsâ , jubet. 
( Curt.  1. 7 , n.  8.  ) Liiez  les  La- 
cédémoniens , ceux  qui  avoient 

firis  la  luite  , quitté  leurs  postes, 
ivré  les  armesà  l’ennemi,  étoient 
. dillamés  pour  toujours.  Non  seu- 
lement on  les  excluoit  de  toutes 
sortes  de  charges  , d'emplois  , 
d’assemblées  , et  de  spectacles  ; 
mais  c Vit  oit  encore  une  honte 
de  s'allier  avec  eux  par  les  ma- 
riages, et  il  étoit  peaniis  de  leur 
faire  impunément  toutes  sortes 
d'outrage». 

A Athènes  , le  refus  de  porter 
les  armes  étoit  puni  par  un  in~ 
lf  rdit  public , qui  fermoit  au  cou- 
pable l’entrée  des  assemblées  du 
peuple , et  même  celle  des  tem- 
ples des  dieux.  Mais  ceux  qui 
jettoient  leur  bouclier  pmrr  fuir  , 
qui  quittoient  leur  poste  et  se 
reudoient  prisonniers  , étoient 
punis  de  mort. 

Les  Romains  n’étoient  pas 
moins  sévères  que  les  Grecs  pour 
punir  les  fautes  contre  la  dis- 
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cipline  militaire  : la  punitir» 
étoit  toujours  proportionnée  au 
crime,  mais  elle  alloit  rarement 
à la  mort.  Souvent  une  parole 
de  mépris  contre  le  Général  suf- 
fisnit  pour  punir  des  troupes. 
Alors  on  les  chûtioit  , en  leur 
refusant  la  pflrt  qu’elles  auroient 
dû  avoir  au  butin.  Quelquefois  , 
pour  des  murmures  , on  les  en- 
voyoit  à l’écart , on  refusoit  leur 
service  ; assez  ordinairement  on 
les  faisait  travailler  aux  retran- 
chemens  du  camp  en  simple  tu- 
nique , et  sans  ceinturon,  ce  qui 
étoit  une  grande  ignominie  ; car 
les  soldats  faisoient  ces  sortes  de 
travaux  avec  la  cuirasse  sur  le 
dos  et  l’épée  au  ceinturon.  Sou- 
vent on  les  obligeoit  de  prendre 
leur  nourriture  debout  , tandis 
que  les  autres  étoient  assis:  c’é- 
toit  de  tontes  les  punitions  mi- 
litaires la  plus  légère. 

Quand  une  légion  ou  une 
cohorte  avoit  pris  la  fuite  dans 
quelque  action  , ou  s’étoit  muti- 
née contre  son  chef , on  la  dé- 
’Cimoit  , et  celui  dont  le  nom 
étoit  tiré  le  dixième  étoit  mis  à 
mort.  Cette  exécution  se  faisoit 
en  présence  de  toute  l’armée. 
I.es  autres  étaient  condamnés  à 
ne  recevoir  que  de  l’orge  au  lieu 
de  blé  , et  à camper  hors  du  re- 
tranchement du  camp,  au  jisque 
d’être  attaqués  par  les  ennemis. 
Les  séditions  militaires  se  punis- 
soient en  cassant  une  légion  ou 
un  corps  avec  infamie  , en  le  dé- 
clarant incapable  de  servir  la 
patrie  , ou  en  lui  défendant  de 
mettre  le  pied  dans  Rome , et 
même  dans  l’Jtalie.  ( JLiv.  i 
Dec.  lib.  I.) 
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Telles  étoient  les  punitions 
que  les  Romains  faisoieut  subir 
à des  corps  de  troupes,  et  quel- 
quefois à des  armées  entières.  Ils 
avoient  aussi  des  punitions  pàrr- 
ticulières  dont  ou  usoit  à 1 égard 
de  tout  Olticier  ou  soldat  qui 
avoit  fait  quelque  action  lâche  , 
ou  violé  les  lois  de  la  discipline 
militaire. 

C’étoit  un  crime  capital  de 
quitter  son  poste  ou  de  combattre 
sans  ordre.  Une  sentinelle  qui 
s’endormoit  , ou  qui  ne  se  trou* 
voit  point  à son  poste  , étoit 
punie  de  la  bastonnade  , appellée 
fustuarium  ; alors  le  tribun  de  La 
légion  , prenant  un  bâton  , en 
touchoit  légèrement  le  coupable  , 
et  aussitôt  tous  les  légionnaires 
fondoient  sur  lui  à coups  de  bâ- 
tons et  de  pierres  ; en  sorte  que 
le  plus  souvent  il  perdoit  la  vie 
dans  ce  supplice.  Si  par  hasard 
quelqu'un  en  échappoit  , le  re- 
tour dans  sa  patrie  lui  étoit  in- 
terdit pour  toujours.  Les  soldats 
et  officiers  qui  étoient  tombés 
dans  cette  faute  , ou  qui  avoient 
>ris  honteusement  la  fuite  dans 
e combat , étoient  traités  de  la 
même  manière  ; quelquefois  ce- 
pendant on  se  contentoit  de  les 
chasser  honteusement  : la  dégra- 
dation se  faisoit  en  leur  ôiaut  le 
ceinturon  militaire  où  pendoit 
l’épée. 

Si  quelques  soldats  sortoient 
de  leurs  rangs,  ils  étoient  aussi- 
tôt punis  à coups  de  bâtons  par 
les  Centurions;  et  s’ils  étoient 
étrangers  , on  leur  lâisoit  subir 
la  peine  du  fouet.  Oïl  condam- 
Hoit  aussi  à la  bastonnade  tous 
ceux  qui  voloient  dans  le  camp  , 
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et  quelquefois , au  rapport  de 
l rontiu  , on  leur  coupoir  le 
poing.  Les  déserteurs  et  ceux 
qui  désobéissoient  à leurs  Offi- 
ciers, étoient  pour  L'ordinaire  dé- 
gradés , fouettés  publiquement, 
et  veuduscomme esclaves.  (Fron- 
tin  , L 4 , c.  1 . ) 

PURIFICATION.  V.  Lus- 
tration. 

* PYLAGORES.  C’étoient 
des  députés  que  chacune  des 
villes  de  la  Grèce  envoyoit  à 
l’assemblée  des  Amphictyons  , 
qui  se  tenoit  aux  Thermopyles, 
et  où  l'on  délibéroit  publique- 
ment sur  les  affaires  publiques. 
Cette  assemblée  s’appelloitf’j'/ara, 

" PYRRHIQUE.  V.  Danse.* 

PYRRHONIENS.  Philosophes 
de  la  secte  dont  Pyrrhon  étoit  le 
chef.  Ce  philosophe  enseignbità 
ses  disciples  , que  les  hommes  . 
11e  jugeant  des  choses  que  par 
les  apparences  du  vrai  et  du 
faux  , il  falloit  douter  de  toutt 
que  d’ailleurs,  en  toute  matière  , 
il  n’v  a ni  vrai  ni  fanx  , ni  juste 
ni  .injuste  , ni  honnête  ni  mal- 
honnête ; mais  que  tout  devient 
tel  , selon  qu’il  plaît  à la  loi  et 
à l’usage.  Ainsi  les  Pyrrhouiens 
ae  tenoient  dans  une  suspension 
perpétuelle  d’esprit , sans  jamais 
se  déterminer  pour  ne  point  ju- 
ger témérairement.  La  secte  des 
Pyrrhouiens  étoit  fort  méprisés 
chez  les  Auciens  et  les  Romains, 
Comme  nous  l’apprend  Cicéron. 

P y rr bonis  jnmpridem  implosa 
senti' a tia  est.  ( Cic.  de  011. 1.  1 , 
c.  16.  ) 

Les  Sceptiques,  ou  Spécula- 
teurs , étoient  une  espèce  a«  Pyr- 
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rhoniens  qui  faisoient  profession 
de  ne  rien  nier  et  de  ne  rien 
affirmer  sur  le  vrai  et  sur  le  faux  , 
sur  le  bien  et  sur  le  mal  f ils 
obéissoient  aux  lois  , aux  cou- 
tumes et  aux  sentimens  de  la  na- 
ture , sans  jamais  juger  de  rien. 

PYTHAGORICIEN.  Philo- 
sophe de  la  secte  de  ceux  qui 
suivaient  la  doctrine  de  Pytha- 
gore  de  Sainos.  On  appelloit 
aussi  cette  secte  , Italique  , parce 
que  Pythagore  n’ayant  pu  vivre 
dans  sa  patrie  , se  retira  dans  la 
partie  orientale  de  l’Italie , qti'on 
nonimoit  la  grande  Grèce  , et 
s'établit  à Crotone  , où  il  ensei- 
gna la  philosophie  et  forma  sa 
se$te.  La  première  leçon  que  Py- 
thagore donnoit  à scs  disciples 
qui  veuoient  l’entendre  de  toutes 

Iiarts  , c’étoit  d’écouter  en  si- 
ence  et  avec  attention  ce  qu’il 
leur  enseignoit  , sans  en  deman- 
der les  raisons  , leur  persuadant 
que  , comme  le  silence  étoit  une 
chose  très  - difficile  , il  étoit  en 
même  temps  très-utile  et  très- 
nécessaire. 

C’étoit  pour  se  conformer  en 
tout  à la  conduite  de  leur  chef, 
que  dans  la  suite  les  Pythago- 
riciens éprouvoient  leurs  disci- 
ples par  un  noviciat  de  silence, 
qui  duroit  au  moins  deux  ans  , 
et  quelquefois  cinq  , selon  qu’ils 
connoissoient  en  eux  une  plus 
grande  démangeaison  de  parler. 
T’y  thagore  donnoit  encore  à -ses 
di.-ciples  une  seconde  leçon  , 
aussi  Tuile  que  celle  du  silence  , 
en  leur  recommandant  de  ne  s’en- 
dormir jamais  sans  avoir  aupa- 
ravant bien  examiné  toutes  les 
actions  de  la  journée  , afin  , di- 
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soit-il,  de  se  corriger  s’ilsavoient 
mal  fait  , et  de  se  réjouir  s’ils 
avoir-ut  bien  fait. 

Les  disciples  des  Pythagori- 
ciens étoient  partagés  en  deux 
classes  ; les  uns  étoient  simples 
Auditeurs  appelles  , 

écoutant  en  silence  ce  qu’on  leur 
enseignoit  , sans  jamais  en  de- 
mander les  raisons;  les  autres  , 
comme  plus  formés  et  plus  in- 
telligrns  , appelles  , 

a voient  le  droit  de  proposer 
leurs  difficultés,  et  d’apprendre 
les  raisons. 

Les  Pythagoriciens  s’appli- 
quoient  particulièrement  à la 
Physique  , à la  science  des  nom- 
bres ou  Mathématiques  , qu’ils 
regardoient  comme  nécessaires 
our  disposer  les  esprits  à l’étude 
es  grandes  vérités.  Ils  esti- 
moient  beaucoup  la  Musique  et 
en  faisoient  usage  , prétendant 
que  le  monde  avoit  été  formé 
par  une  sorte  d’harmonie  : leur 
morale  étoit  remplie  de  maxi- 
mes admirables  , qui  tendoient 
à rendre  les  hommes  semblables 
à Dieu. 

Avec  tout  cela  ils  étoient  peu 
éclairés  sur  la  nature  de  l’Etre 
suprême  ; car  ils  croyoient  avec 
leur  maître  , que  Dieu  est  une 
âme  universelle  , répandue  dans 
tous  les  êtres  de  la  nature , et 
dont  les  âmes  humaines  sont  des 
parties  ou  des  émanations  ; en 
conséquence  , ils  enseigmutnt  la 
Métempsycôse  ( c’est  - à - dire  , 
le  passage  des  âmes  en  d’antres 
corps)  , qui  devint  le  princij  ni 
dogme  de  leur  philosophie  ; et 
prétendirent  que  l’homme  mm- 
•uettoit  un  crime  capital,  quand 
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{Ituoit  et  mangeoit  de6  animaux  ; 
parce  que , selon  leurs  principes  , 
tous  étant  animés  de  la  même 
àme  , il  y avoit  une  horrible 
cruauté  à égorger  un  autre  soi- 
zncme  ou  quelques  uns  de  ses  an- 
cêtres. ( Virg.  AEn.  5,  v.  724-  ) 
( Ovid.  Metamorph.  I.  i5.  ) 
L’usage  des  fèves  étoit  inter- 
dit aux  Pythagoriciens  : leur 
maître  leur  avoit  enseigné  que 
la  fève  étoit  née  en  même  temps 
que  l'homme  , et  formée  de  la 
même  corruption  ; car  , leur  di- 
soit-il , quand  on  renferme  dans 
un  vaisseau  une  fleur  de  l'éve 
ou  une  lève  même  , et  qu’on  le 
bouche  bien  , si  on  vient  à l’ou- 
vrir quelques  jours  après,  on  la 
trouve  convertie  en  chair  ou  en 
sang.  Ainsi,  ils  la  mettoient  au 
rang  de  la  chair  humaine.  C’est 
en  ce  sens  qu’Horace  appelle  la 
fève  , parente  de  Pythagore  , 
faba  Pythagora  cognata.  Cicéron 
rapporte  une  autre  raison  de 
cette  défense  ; il  prétend  que 
les  fèves  , par  l’enflure  qu’elles 
causent  dans  l’estomac  , excitent 
des  vapeurs  fort  contraires  à la 
tranquillité  de  l’àine  , si  néces- 
saire à ceux  qui  s’appliquent  à 
la  recherche  de  la  vérité.  Çdforat. 
Sat.C,  l.  2.  ) 

De  toutes  les  sectes  de  l’anti- 

?uité  , celle  des  Pythagoriciens 
ut  la  moins  divisée  par  le  dog- 
me ; ils  étoient  tous  si  unis  en- 
tre eux  , qu’ils  mettoient  leurs 
biens  en  commun  ; d’ou  est  venu 
le  proverbe  : A micorum  esse  Om- 
ni a communia.  Ils  ne  se  lioient 
d'amitié  qu'avec  ceux  de  leur 
•ecte  , ne  faisant  nul  cas  des  au- 
tres ; dans  le  reste , ils  avoient 
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un  si  grand  respect  pour  tout  ce 
que  Pythagore  avoit  enseigné  , 
que,  quelqu’absurdesque  fussent 
U plupart  de  ses  dogmes  , ils  en 
étoient  convaincus  : c’est  de-14 
que  vint  parmi  eux  cette  célèbre 
parole  : mira  tfx  , ipse  dixit  , le 
maître  l’a  dit.  ( Cic.  de  OJfic. 
/.!,».  l5.  ) 

PY1  HLE.  La  Pythie  étoit  une 
Prêtresse  d’Apollon  , qui  rendoit 
des  Oracles  à Delphes  : elle  ti- 
roit  son  nom  du  serpent  Python 
qui  avoit  été  tué  par  ce  Dieu, 
que  les  Poètes  , à cause  de  cela  , 
ont  appelé  Pythien.  Il  y avoit 
à Delphes  , dans  le  flanc  du 
mont  Parnasse,  une  ouverture  de 
terre  fort  profonde  ; un  berger 
ayant  remarqué'que  celles  de  ses 
chèvres  qui  en  approchoient  et 
regardoieut  dedans , se  mettoient 
aussitôt  à sauter  et  rendoient 
une  voix  différente  de  la  natu- 
relle , eut  la  curiosité  d’en  ap- 
rocher  lui-même  et  d’y  regar- 
er ; à l’instant  il  fut  saisi  d’un 
saint  enthousiasme  , et  prédit 
l’avenir. 

Au  bruit  de  cette  merveille  , 
tout  le  monde  accourut  pour 
approcher  du  précipice  , et  tous 
devenoient  prophètes , dès  qu’ils 
avoient  mis  la  tète  à l’entrée 
du  trou.  Mais  comme  plusieurs 
de  ces  frénétiques  , dans  l’accès 
de  leur  fureur  , s’étoient  préci- 
pités dans  l’ablme  , on  dressa 
sur  le  trou  une  machine  qui  fut 
appellée  Trépied  , parce  qu’ellq 
étoit  composée  de  trois  barres 
de  fer  , qui  soutenoient  un  cer- 
cle dont  l’ouverture  étoit  fermée 
par  la  peau  du  serpent  Python. 
L’on  commit  une  femme  pour 


monter  sur  le  trépied  , d'où  elle 
p >uvoit,  sans  aucun  risque,  rece- 
voir l'exhalaison  prophétique. 

Un  prenoit  beaucoup  de  pré- 
caution dans  le  choix  de  la  Py- 
thie ; il  (allait  qu’elle  (ùl  jeune 
et  vierge;  on  voulait  qu’elle  lût 
liée  en  légitime  mariage  , qu'elle 
eût  été  élevée  simplement , et 
que  cette  simplicité  parût  jusque 
dans  ses  habits.  Un  la  choisissoil 
ordinairement  dans  une  maison 
pauvre  , où  elle  eût  vécu  dans 
l’obscurité  et  dans  une  ignorance 
entière  de  toutes  choses;  pourvu 
qu’elle  sût  parler  et*répéter  ce 
que  le  Dieu  lui  dictoit , elle  en 
savoit  assez. 

La  coutume  de  choisir  les  Py- 
thies vierges  et  .fort  jeunes , dura 
très-long-  temps;  cet  usage  nelut 
interrompu,  que  parce  qu’une 
d’entre  elles  qui  étoit  extrê- 
mement belle,  fut  enlevée  par  un 
jeune  Thess'alien.  Depuis  cet  ac- 
cident , il  fut  ordonné  par  une 
loi  expresse,  qu’à  l'avenir  , on 
ji’éliroit  plus  pour  monter  sur 
le  'sacré  Trépied  que  des  femmes 
au-dessus  de  cinquante  ans.  Un 
les  eboisissoit  parmi  toutes  les 
femmes  de  Delphes  ; 'mais  quel- 
qii’âge  qu’ellès  eussent , on  exi- 
aeoit  d'elles  qu’elles  fussent  ha- 
billées et  coëllëes  comme  des 
jeunes  'filles. 

Un  se  contenta  d’abord  d’une 
seule  Pythie  ',  elle  sulfi.soit  pour 
lors  à ceux  qui  venoient  con- 
sulter l’Oracle  ; mais  dans  la 
suite  , lorsqu’il  fut  tout  à-fait  ac- 
crédité , on  en  élut  une  seconde  , 
pour  servir  alternativement  avec 
la  première,  et  meme  tme  troi- 
sième , pour  suppléer  eu  cas  de 


mort  ou  de  maladie.  Dans  les 
premiers  temps  , la  vapeur  qui 
sortait  du  gouffre,  n’enivroit  pas 
la  Prêtresse  toutes  les  fois  qu’on 
le  souhaitoit;  le  Dieu  n’éloit 
pas  toujours  en  humeur  de  l’in- 
spirer , cela  n’urrivoit  qu’une 
foisi’année  ; mais  on  obtint  dans 
la  suite  qu’il  l'inspirerait  une 
lois  par  mois  , et  même  plus  sou- 
vent , selon  les  cas  et  les  cir- 
con  stances. 

Avant  que  de  parvenir  à con- 
sulter l’oracle , il  y avoit  des 
précautions  à prendre  et  des  cé- 
rémonies à observer.  Les  sacri- 
fices lâisoient  la  principale  par- 
tie de  la  préparation  ; on  n’en- 
troit  point  au  sanctuaire  que 
l’on  n’eût  immolé  des  victimes: 
autrement  Apollon  étoit  sourd, 
et  la  Pythie  muette.  Comme  il 
y avoit  des  jours  heureux  et  des 
jours  malheureux , c’étoit  aux 
Prêtresqui  présidoientaux  sacri- 
fices, à déterminer  celui  qui  leur 
paroissoit  heureux,  pour  instal- 
ler la  Pythie  sur  le  saéré  Trépied. 

La  Pythie  avoit  aussi  ses  pré- 
parations particulières  ; elle  coin- 
inencoit  par  une  abstinence  de 
trois  jours  ; ensuite  elle  se  ia- 
voit  les  pieds  et  les  mains,  et 
quelquefois  tout  le  corps  dans 
la  lojoaine  de  Castalie.  A ces 
purifications  extérieures , elle  en 
joîgnoit  une  intérieure  qui  con- 
sistoil  à avaler  une  certaine  quan- 
tité d’eau  dé  la  même  ibnlaine  , 
à laquelle  Apollon  avoit  com- 
muniqué une  partie  de  la  vertu 
enthousiastique;  après  quoi  on  lui 
faisnit  mâcher  quelques  feuilles 
de  laurier  cueillies  près  de  cette 
fontaine.  ( Euripid . in  Ion.) 

•L® 
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Le  jour  de  l'installation  sur  le 
•acré  trépied  étant  Venu,  Apol- 
lon ne  manquoit  jamais  d'avertir 
qu'il  étoit  arrivé  , par  un  grand 
vent  qui  sorloit  de  l’embouchure 
de  la  caverne , et  par  la  peine 
qu’il  prenoit  de  secouer  lui-même 
un  laurier  qui  étoit  devant  la 
porte  de  son  temple,  il  iaisoit 
aussi  trembler  le  temple  jusque 
dans  ses  fondemens.  D'ailleurs 
la  Pythie  sentoit  elle-même  quand 
il  étoit  présent;  alors  les  Prêtres 
qu'on  appelloit  aussi  prophètes, 
la  conduisoient  au  sanctuaire  et 
la  plaçoient  sur  le  trépied  , où 
elle  s'asseyoit  dans  la  situation 
la  plus  commode  pour  recevoir 
l'exhalaison  prophétique.  ( Çalli - 
mac.  hymn.  in  Apollin .) 

Dès  que  la  vapeur  divine  s’é- 
toit  répandue  dans  ses  entrailles  , 
on  voyoit  ses  cheveux  se  dres- 
ser sur  sa  tête;  son  regard  étoit 
farouche,  sa  bouche  écumoit , un 
tremblement  subit  s'emparoit  de 
tout  son  corps , ses  cris , ses  hur- 
lemens  faisoient  repentir  le  tem- 
ple, et  jettoient  une  sainte  frayeur 
dans  Pâme  de*  assistans.  Elle  pro- 
féroit  quelques  paroles  mal  arti- 
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culées,  que  les  prophètes,  qui 
étoient  assis  autour  d elle  , re- 
cueilloieut  avec  soin  ; ils  les 
arrangeoii-nt  et  leur  donnoient 
la  liaison  et  la  structure  qu’il 
lalloit  pour  quadrer  avec  la  de- 
mande de  «eux  pour  qui  la  Py- 
thie pronon^oit  l’oracle.  Lors- 
qu’elle avoi  tété  un  certain  temps 
sur  le  trépied  , les  Prophètes  la 
rameijoieot  dans  sa  cellule,  où 
elle  éloitordinairemeiit  plusieurs 
jours  àse  remettre  de  ses  fatigues. 
( Lucan . Pharsal.  I.  5.) 

Les  Prêtres  ou  Prophètes  étoient 
les  maîtres  de  la  mener  au  sanc- 
tuaire , ou  de  la  tenir  enfermée; 
mais  ils  ne  l'installoient  sur  le 
trépied , que  lorsqu'ils  étoient 
contens  des  sacrifices.  C’étoit  à 
eux  que  l’on  adressoit  ses  de- 
mandes , soit  qu’ou  le  fil  de  vive 
voix  , soit  par  écrit , et  c'étoit 
d’eux  que  l’on  recevoit  les  ré- 
ponses. Ils  avoient  à leurs  gagea 
des  Poètes  pour  mettre  les  oracles 
en  vers  , qui  étoient  ordinaire- 
ment si  durs  , si  médians  et  si 
obscurs , qu'on  n'imaginoit  pas 
comment  ils  étoient  inspirés  par 
Apollon. 


Q U*E 

Questeur , Magistrat  qui 

avoit  soin  du  trésor  public  chez 
les  Athéniens.  11  y avoit  des 
Questeurs  chez  les  Athéniens,  et 
cher  les  Romains.  Ces  Magis- 
trats à Athènes  étoient  du  second 
ordre;  il  y en  avoit  de  deux  sor- 
te* : ceux  qui  étoient  chargés  de 


QUE 

s» 

la  garde  du  ttésor  public,  et  ceux 
qui  recevoient  l'argent  des  im- 
pôts. Les  premiers,  au  nombre  de 
trois,  étoient  des  Trésoriers  qui 
avoient  des  fonctions  différentes  : 
l’un  iaisoit  les  distributions  ma- 
nuelles aux  Juges  pour  leurs  ho- 
noraires, et  au  peuple  les  jours 
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(l’assemblées  ; l’antre  avoit  les 
fonds  pour  la  guerre  , et  le  troi- 
sième , ceux  qu’on  destinoi1.  à la 
dépense  des  fêtes  publique»  , des 
spectacles  et  de  la  décoration 
de  la  ville.  Quant  aux  autres, 
on  en  choisissait  dix  tous  les 
ans,  un  de  chaque  tribu;  tous 
étoient  pris  du  peupla  parmi  les 
citoyens  d’une  probité  recon- 
nue ; ils  tenoient  à - peu  - près 
la  place  de  nos  receveurs  de  ca- 
pitations , ou  de  nos  collecteurs 
des  tailles.  Leur  principale  fonc- 
tion consistoit  à recevoir  non 
seulement  le  cens  et  les  autres 
jmpAts  qui  se  puyoient  dans  cha- 
que tribu  , mais  aussi  ceux  qu’on 
levoit  sur  les  marchandises  qui 
entroient  dans  les  ports  , et  ceux 
qu’on  exigeoit  des  villes  alliées  , 
qui  se  montoient,  dans  les  der- 
niers temps  , à plus  de  six  cents 
talens  ; c'étoient  eux  qui  rece- 
,Woient  les  amendes,  et  poursui- 
voient  ceux  qui  refusaient  de 
payer  ; enfin  ils  étoient  chargés 
de  faire  remplir  les  magasins  pu- 
blics, et  de  pourvoir  la  ville  de 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  à la 
vie. 

Outre  ces  dix  Questeurs  , on 
en  nonimoit  encore  dix  autres  , 
toutes  les  fois  que  les  besoins  de 
l’£tat  exigeoient  une  augmen- 
tation d’ùnpAts  : ceux-ci  étoient 
commis  par  les  Archontes  pour 
faire  la  recette  des  nouveaux  im- 
pôts. Tons  ces  Questeurs  ren- 
doient  compte  de  leur  adminis- 
tration à des  Magistrats  que  les 
Athéniens  appelaient  A»yi«v« i , 
jLogistx,  c’est-à-dire,  Maîtres  des 
comptes. 

Les  Questeurs  à llome  étoient 
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des  Magistrats  du  premier  ordre , 
à qui  on  confioit  la  garde  du  tré- 
sor public,  celle  des  enseigne* 
militaires  qui  y étoient  renfer- 
mées , et  le  soin  de  faire  la  re- 
cette générale  des  revenus  de  l’E- 
tat. Cependant  ce6  Magistrats  n’a- 
voient  à Home  aucune  marque  ex- 
térieure de  distinction  , ni  chaile 
curule  , ni  LicteurB , pas  meme 
un  Huissier  pour  les  accompa- 
gner. Ils  n’avoient  aucune  juri- 
diction sur  les  citoyens,  quoique 
Tite  - Live  nous  apprenne  que 
dans  le  commencement  ilsavoient 
droit  de  convoquer  l’assemblée 
du  peuple.  On  ne  pouvoit  deman- 
der cette  charge  qu’aprés  avoir 
fait  dix  campagnes,  ce  qui  reve- 
noit.à  l’âge  de  vingt-sept  ans.  Ils 
étoient  choisis  par  le  peuple  as- 
semblé par  Curies.  ( Liv.  lib.  3 , 
dec.  i.  Idem , lib.  3i,  Dion.  Ha- 
licarnass.  lib.  11  , cap.  il.  ) 

P.  Valérius  Publicola  ayant 
jugé  à propos  de  faire  mettre  le 
Trésor  public  dans  le  temple  de 
Saturne  , il  en  confia  la  garde  à 
deux  Sénateurs  qu’on  appetla  de- 
puis Questeurs.  Il  en  laissa  le 
choix  au  peuple  , qui  les  prit 
toujours  parmi  les  Patriciens  , 
jusqu’à  l’an  de  Rome  338  , que, 
ayant  voulu  avoir  part  à cette  Ma- 
gistrature , on  en  ajouta  deux 
nouveaux  aux  anciens  ; ainsi  il 
y eut  quatre  Questeurs,  deux  Pa- 
triciens et  deux  Plébéiens.  Lots- 
qufe  les  Consuls  partoient  pour 
commander  les  armées , ilsétoient 
toujours  accompagnés  de  deux 
Questeurs  ; les  autres  restoient  à 
la  ville  , où  ils  avoient  soin  de 
tenir  registre  de  la  recette  et  île 
la  dépensa  , de  recevoir  les  Au  - 
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bassadeurs  et  les  Princes  étran- 
gers qui  venoient  à Rome  , de 
les  loger  et  de  leur  fournir  , aux 
dépens  de  la  République  , toutes 
les  choses  dont  ils  avoient  besoin 

} tendant  leur  séjour.  D'ailleurs 
es  Préteurs  , pour  Se  décharger  , 
leur  renvoyoieut  certaines  causes, 
sur  - tout  celles  qui  concernoient 
les  finances  et  les  dettes  de  l’Ltat. 

^ Plutarch.  in  vita  Pub/tco/a.  ) 
Les  Questeurs  qui  suivoient  les 
Consuls  et  les  autres  Généraux 
dans  leurs  expéditions  , tenoient 
pareillement  un  compte  exact  de& 
revenus  extraordinaires,  comme 
du  produit  des  dépouilles  dus  en- 
nemis et  du  butin  qu’ils  avoient 
ordre  de  vendre  et  d’en  porter 
l’argent  au  trésor  public.  C’é- 
toient  eux  qui  dounoient  la  paye 
aux  «troupes  , et  pourvoyoienl  à 
la  subsistance  de  l’armée.  Après 
une  expédition  , quand  les  Géné- 
raux deinandoient  le  triomphe  au 
Sénat  , ils  étoient  obligés  de  ju- 
rer entre  les  mains  des  Questeurs 
de  la  ville,  qu’ils  n’avoient  rien 
écrit  que  de  vrai  sur  le  nombre 
des  morts  , tant  des  ennemis  que 
dee  citoyens  ; ce  n'étoit  qu'a  pré  s 
que  ces  Magistrats  avoient  at-' 
testé  la  vérité  des  faits,  que  le 
Sénat  jugeoit  si  la  demande  étoit 
juste  ou  non. 

Dans  la  suite  , lorsque  les  Ro- 
mains eurent  soumis  toute  l’Ita- 
lie à leur  domination,  et  porté 
leurs  conquêtes  au  dehors  , on 
créa  tous  les  ans  huit  Questeurs  : 
ce  nombre  subsista  jusqu’à  la  des- 
truction de  Carthage.  Mais  peu 
après  , on  multiplia  ces  Magis- 
trats , de  façon  qu’il  y en  avoit 
vin ÿt  du  temps  de  Syila  , et  quu- 
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rante  sous  la  dictature  de  J.  Cé- 
sar. De  tous  ces  Questeurs,  detix 
seulement  restoient  à Rome;  ils 
étoient  appelles  Quæstores  urba- 
ni , et  les  autres  provinciales  , 
parce  qu’on  les  enroyuit  dans  les 
provinces  ; au  reste  , il  ne  dé- 
pendoit  point  d’eux  de  rester  à 
la  ville  ou  d’aller  eu  province  , 
c’étoit  le  sort  qui  en  décidoit. 
Le  Séuat^onnoit  des  Contrô- 
leurs auxf^esteurs , pour  éclai- 
rer leur  conduite.  On  choisissoit 
pour  cet  emploi  des  personnes 
sages  et  désintéressées  ; et  sou- 
vent des  Sénateurs,  qui  avoient 
été  Consuls  , ne  dédaignoient 
point  de  remplir  ces  places. 

Outre  les  Questeurs  de  la  ville 
et  ceux  des  provinces  , il  y en 
t avoit  encore  une  troisième  espèce, 
dont  les  fonctions  étoieqt  diffé- 
rentes des  autres  : on  les  appçl- 
loit  Quecs  tores  Parricidii , Ques- 
teurs du  Parricide.  Le  Sénat  en- 
voyoit  de  temps  en  temps  dans 
les  Provinces  des  Officiers  avec 
la  qualité  de  Questeurs  , pour 
faire  des  informations  et  juger 
les  affaires  criminelles.  Ceux-ci 
avoient  plus  d’autorité  et  de  pri- 
vilèges que  ceux  de  Rome;  car 
ils  avoient  droit  de  prendre  la 
chaise  curule  , les  Licteurs  et  les 
autres  marques  d’honneur  affec- 
tées aux  premiers  Magistrats  , 
et  leurs  jugemens  étoient  sans 
appel, 

QUESTURE.. A Athènes,  la 
Questure  étoit  une  charge  du  se- 
cond ordre  , qui  appartenoit  de 
droit  au  peuple  , et  qui  n’étoit 
exercée  que  par  de  simples  ci- 
toyens sans  prétentions.  A Rome, 
c'étoit  la  première  magistrature 
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qui  servoit  à faire  monter  aux 
plus  grandes;  on  pouvoit  y par- 
venir des  l’àge  de  vingt- sept  ans, 
elle  étoit  annuelle  comme  le  Con- 
sulat , et  peut-être  plus  ancienne, 
si  on  en  croit  Sigonius,  qui  en 
fixe  l’origine  sous  le  Roi  Tullus 
Hostilius  ; mais  Plutarque  la  croit 

Îtostérieure  au  Consulat,  et  ne 
a fait  commencer  que  sous  celui 
de  Pub.  Valérius  Publicola.  La 
Questure  subsista  autant  de  temps 
que  la  République.  WSigon.  de 
antique  jure  civium  Rom.  /.  2 , 

e QIjINOÉCIMVIRS  , espèce 
de  Prêtres  ou  Magistrats  sacrés 
chez  les  Romains,  Il  y avoit 
à Rome  des  livres  appelles  Si- 
byllins , que  l’on  croyoit  ren- 
fermer les  destinées  de  l’empire 
Romain , écrites  par  la  Sibylle 
de  Cumes.  Tarquin  le  Superbe 
qui  avoit  fait  l’acquisition  de  ce 
précieux' recueil  , en  confia  la 

farde  et  l’interprétation  à deux 
atricicns,  sous  le  nom  de  Duurn- 
t/iri  sacris  faciundis  ; Duumvirs 
pour  les  choses  sacrées.  Cette 
charge  étoit  une  espèce  de  Sa- 
cerdoce ou  de  Magistrature  sa- 
crée , qui  subsista  dans  cet  état 

i'usqu’à  l'an  de  Rotin}  388  , qu’à 
a requête  des  Tribuns  Caius 
Liciuius  et  Lucius  Sextus  , les 
Plébéiens  ayant  été  admis  à par- 
tager les  dignités  de  la  Républi- 
que , on  augmenta  le  nombre  des 
Prêtres  Sibyllins  jusqu'à  dix  , 
dont  cinq  étoient  Patriciens  et 
cinq  Plébéiens.  Dans  la  suite 

iet  l’on  croit  que  ce  fut  sous  la 
ictalure  de  Sylla  ) , on  en  créa 
encore  cinq  autres,  qui,  a joutes 
aux  dix  premiers  , formèrent  le 
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collège  ou  compagnie  des  Quin- 
décimvirs.  ( Dion.  Halic.  Üb. 

Liv.  I.  6.  ) 

Ces  Magistrats  que  Cicéron 
appelle  Sibyl/inorum  Interprè- 
tes , et  Sibyllini  Sacerdotes  , se 
choisissoient  les  uns  et  les  autres, 
lorsqu’il  vaquoit  une  place  par 
mort.  Vers  la  fin  de  la  Répu- 
blique , le  peuple  s’attribua  le 
droit  de  les  nommer.  Les  Quin- 
décimvirs  ne  pouvoient  consulter 
les  livres  Sibyllins  sans  un  ordre 
exprès  du  Sénat.  Comme  ils 
étoient  les  seuls  à qui  la  lecture 
et  l’interprétalion  de  ces  livres 
fussent  permises  , leur  rapport 
étoit  reçu  sans  examen  , et  le 
Sénat  ordonnoit  en  conséquence 
ce  qu’il  croyoit  convenable  de 
faire,  La  consultation  des  livres 
sacrés  ne  se  faisoit  que  lorsqu’il 
s’agissoit  de  rassurer  les  esprits 
alarmés  par  la  nouvelle  de  quel- 
ques présages  fâcheux  , ou  lors- 
que*la  République  paroissoit  me- 
nacée de  quelque  grand  danger  ; 
alors  on  avoit  recours  à cet  ex- 
pédient pour  reconnoître  ce  qu’il 
falloit  (aire  pour  appaiser  les 
dieux  irrités,  et  pour  détourner 
l’effet  de  leurs  menaces.  ( C 'ic.de 
Divinat.  n.  Liv.  I.  za,  n.  9.  ) 
La  réponse  ordinaire  des  Prê- 
tres Sibyllins  consistoit  à déclarer 
que,  pour  appaiser  les  dieux  et  sa 
les  rendre  favorables,  il  falloit 
instituer  une  nouvelle  fête  , cé- 
lébrer des  jeux’,  ajouter  de  nou- 
velles cérémonies  aux  anciennes , 
faire  une  procession  dans  la  ville, 
qu’ils  appelloieut  Amburbium  , 
ou  dans  la  campagne  autour  des 
champs,  ce  qu’on  nommoit  Am- 
barvale  ; enfin  , d'immoler  toiles 
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•u  telles  victimes  et  en  tel  nom- 
bre. Quelquefois  les  Prêtres  Si- 
byllins jugeoient  qu’on  ne  pou- 
■voit  détourner  l’effet  du  cour- 
roux des  Dieux , qu’en  immolant 
des  victÿnes  humaines  , quoique 
cela  soit  arrivé  rarement;  cepen- 
dant l’Histoire  Romaine  fournit 
plusieurs  exemples  de  ces  sacrifi- 
ées barbares. 

QULNQUATRIE  , fête  des 
écoliers.  V.  Fêtes  des  Romains. 
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QUINQUERTIUM.  C’est-à- 
dire,  cinq  combats,  le  Pugilat, 
la  Lutte  , le  Disque  ou  Palet  , 
la^  Course  à pied  , et  la  Danse. 
Les  Latins  renfermoient  teut  l’art 
.gymnique  dans  ce  mot , comme 
tes  Grecs  dans  celui  de  Pentathle. 
V ■ Jxux  Gymniques  et  Pen- 

TATHLE. 

* QUIRINALES  , fêtes  en 
l’honneur  de  Romuliis,  surnommé 
Quirinus. 


RAM 

RAMEUR.  Tous  les  vaisseaux 
des  Anciens  étoient  construits  de 
façon  qu’ils  alloient  en  même 
temps  à rame  et  à veile  ; ils  en 
avoient  de  plusieurs  sortes  : les 
uns  n’étoient  qu’à  un  rang  de 
rames , les  autres  à deux , à trois  , 
à quatre  et  à cinq  ; ces  rangs  de 
rames  étoiant  les  uns  sur  les  au-' 
très  : il  s’ensuit  que , pour  faire 
le  service  de  ces  bâtimens , on 
«voit  besoin  d’un  grand  nombre 
de  rameurs.  Les  Grecs  et  les 
Romains  étoient  dans  l’usage  de 
prendre  à leur  solde  des  étran- 
gers pour  ramer  ; les  Lacédémo- 
niens, sur-tout  , n’auroient  pas 
voulu  s’avilir  à manier  ta  rame. 
Outre  les  étrangers,  les  Romains 
employoient  à cette  fonction  les 
esclaves  qui  avoient  été  mis  en 
liberté  , ils  les  enrôloient  et  leur 
faisoient  prêter  serment  entre  les 
mains'  du  Consul  , comme  les 
soldats  ordinaires.  Sncins  navales 
libertini  ordinis  , dit  Tite-Live  , 
in  viginti  et  quinque  naves  ex 
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civibus  Romanis  , C.  Licinius 
P rat  or  scribere  jussit.  Dans  dçs 
temps  fâcheux  où  il  y avoit  di- 
sette d’hommes , on  forçoit  les 
particuliers  de  donner  leurs  es- 
claves pour  les  mettre  à la  rame. 

Les  rameurs  étoient  placés 
moitié  d’un  côté  du  vaisseau  , 
moitié  de  l’autre , tous  à cou- 
vert des  coups  sous  le  pont.  Ils 
n’avoient  point  d’autre  lit  que 
les  bancs  mêmes  sur  lesquels  ^)s 
étoient  assis  pour  ramer  ; ainsi 
ils  passoient  la  nuit  et  le  jour 
sous  leurs  rames.  Quoiqu’il  y eût 
souvent  plusieurs  rangs  de  rames 
les  uns  sur  les  autres  dans  un 
vaisseau  , et  que  ces  rames  fus- 
sent les  unes  plus  longues  et  les 
autres  plus  courtes  , cependant 
il  n’y  avoit  qu’un  rameur  sur 
chacune  ; ceux  qui  étoient  aux 
rames  du  rang  le  plus  bas  , s'ap- 
pelaient en  Grèce  Thalamites  , 
à celles  du  milieu  , Z,  en  gîtes  , et 
à celles  du  haut,  Thranites.  La 
manoeuvre  se  faisoit  quelquefois 
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au  son  de  la  trompette  , mais 
plus  ordinairement  à la  voix. 
Celui  qui  commandoit  poussoit 
diH'érens  cris  qui  signifioient  dif- 
férentes manœuTres  , soit  pour 
les  rameurs  , soit  pour  les  ma- 
telots. Les  Grecs  avoient  quel- 
quefois des  Musiciens  qui  gou- 
vernoient  la  manœuvre  des  ra- 
meurs , en  chantant  et  en  jouant 
de  la  flûte  ou  de  la  cithare. 

Le6  anciens  avoient  une  ma- 
nière singulière  d’exercer  leurs 
rameurs  ; et  ce  qui  se  pratiquoit 
à ce  sujet  chez  les  Romains , est 
remarquable.  Polvbe  rapporte 
qu’ils  les  accoutumoient  à ramer 
en  les  exercnnt  sur  terre.  Ils  fai- 
saient asseoir  les  rameurs  sur  le 
bord  de  la  mer  , dans  le  ijême 
rang  , et  dans  le  même  ordre 
qu’ils  auroient  été  assis  sur  les 
lianes  des  navires  , et  plaçoient 
eu  milieu  d’eux  un  Officier  qui 
les  commandoit  et  les  dressoit  à 
se  retirer  tous  en  même  temps  en 
arrière  , en  ramenant  la  rame  , 
et  A se  courber  en  la  poussant  , 
et  à cesser  de  ramer  en  un  instant 
an  premier  ordre.  Ce  n’étoit  que 
pfcr  un  long  exercice  qu’ils  par- 
•venoient  à faire  sans  trouble  et 
nvec  ordre  une  manœuvre  si  dif- 
ficile'; cependant,  dit  Xénophon, 
tant  de  rameurs  assis  dans  leurs 
rangs  ne  s’emharrassoient  point 
les  uns  les  autres;  ils  élevoienti 
et  baissoient  leurs  épaules , plon- 
geoient  et  relevoient  les  rames 
tous  en  même  temps  avec  une 
précision  admirable.  ( Polyb. 
Hist.  I.  i . ) 

RAPSODE,  y.  Rha?sodb. 
RECOMPENSE  MILITAIRE. 
V.  Hoüheujis  Militaires. 
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RELÉGATION  , exil  fore* 
chez  les  Romains.  V.  Exil. 

RELIGION,  y.  Culte. 

REPAS. Les  Grecs  ne  faisoient 
communément  qu’un  repas  par 
jour  sur  le  soir.  Dans  les  temps 
héroïques  , on  ne  connoissoit 
oint  d’autres  viandes  que  le 
œuf  et  le  mouton  , qu’on  fai- 
soit  rôtir  sur  les  charbons  ; c’é- 
tojt  une  délicatesse  que  d’en 
manger  autrement.  Les  Lacédé- 
moniens ne  prenoient  jamais  de 
repas  en  particulier  dans  leurs 
maisons  , ils  avoient  des  salles 
publiques  où  ils  s’assembloient 
pour  cela. Lycurgue , voulant  dé- 
raciner l’amour  des  richesses  du 
cœur  de  ses  citoyens  , ordonna 
que  tous  , sans  distinction , Rois, 
Magistrats,  Sénnteurs  , riches , 
pauvres,  mangeroient  ensemble 
Tes  mêmes  viandes  qui  étoient 
réglées  par  les  lois  , et  il  leur 
défendit  expressément  de  manger 
chez  eux  en  particulier.  Ces  repas 
communs,  selon  Plutarque,  s’ap- 
pelloient  nn-irut  et  Ai/ruc  , c'est- 
à-dire  , des  repas  d’amitié;  ou 
çhiHti»  , des  repas  d'économie  et 
de  temjiéronce. 

Il  y avoit  à Lacédémone  plu- 
sieurs salles  communes  destinées 
à ces  sortes  de  repas  ; les  unes 
étoient  pour  les  enfans  , et  pour 
les  jeunes  gens  , selon  les  classes 
dans  lesquelles  ils  étoient  dis- 
tribués , depuis  l’âge  de  sept 
ans  jusqu’à  trente  ; les  autres 
étoient  pour  les  hommes  faits  , 
c’est-à-dire , pqv.r  tous  les  ci- 
toyens sans  dijjmtction  ; on  y 
étoit  assis  sur  deSbancs , l’usage 
des  lits  fut  toujours  inconnu  aux 
Lacédémoniens.  Il  n’étoit  pas 


Digitized 


m 


REP 

permis  de  venir  se  présenter  aux 
salles  publiques  , après  avoir  pris 
U précaution  de  se  remplir  d’au- 
tres nourritures  , parce’  que  les 
convives  observoient  avec  grand 
soin  celui  qui  ne  bu  voit  et  ne 
mangeoit  point  , et  lui  repro- 
choient  son  intempérance  ou  sa 
trop  grande  délicatesse  , qui 
lui  faisoient  mépriser  les  repas 
publics. 

Les  tables  ctoient  chacune  do 
quinze  personnes  ; et  pour  y 
être  reçu  , il  fàlloit  l’agrément 
de  toute  la  "compagnie  : chacun 
apportoit  par  mois  un  boisseau 
de  farine  , huit  mesures  de  vin  , 
cinq  livres  de  fromago  , deux 
livres  et  demie  de  figues,  et  quel- 
que peu  de  leur  monnoie  de  1er  , 
pour  l’apprêt  et  l'assaisonnement 
des  met6.  On  ne  pouvoit  se  dis- 
penser de  se  trouver  aux  repas 
puLlics  ; et  ceux  qui  y man- 
quoient  sans  avoir  les  raisons 
prescrites  par  les  lois  , éloient 
punis;  il  n’étoit  permis  de  man- 
ger chez  soi  en  particulier  qu’à 
ceux  qui  avoient  fait  ce  jour- 
là  un  sacrifice  aux  Dieux  , ou 
qui  étoient  allés  à la  chasse. 
On  ne  se  mettait  à table  que 
sur  le  soir  , parce  que  la  jour- 
née étoit  employée  aux  exer- 
cices du  corps  , ou  aux  affaires 
publiques. 

11  étoit  d’usage,  dans  ces  re- 
pas , de  servir  de  la  viande  de 
porc  et  quelquefois  du  gibier 
aux  jeunes  gens  seulement  , et 
jamais  aux  vieillards  qui  n’en 
avoient  pas  besoin  , parce  que 
leur  vie  étoit  tranquille,  et  qu’ils 
ne. faisoient.  plus  d'exercices  vio- 
lens.  Ceux-ci  se  coutentoicut  de 
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quelques  metsde  légumes, tels  que 
des  laitues  , des  ligues  sèches  et 
du  fromage;  le  fond  do  leur  repas 
et  leur  meilleur  ragoût  , étoit 
une  certaine  sauce  noire  , Çu/tit 
fitXaç  , jus  nigrum  , qu’ils  pré- 
féroient  à tous  les  autres  mets  ; 
elle  étoit  faite,  à ce  que  pré- 
tendent quelques  Auteurs,  avec 
du  sang  et  du  jus  de  vir.nde  de 
porc , du  vinaigre  et  fort  peu 
d'épices.  Cicéron  raconte  que 
Dcnys  le  Tyran  s'étant  trouve  à 
un  de  ces  repas  , trouva  ce  ra- 
goût fort  fade.  « Je  ne  m'en 
» étonne  pas,  dit  celui  qui  Pa- 
is voit  préparé,  l'assaisonnement 
n y a manqué.  — Et  quel  assai- 
u sonneraent  , reprit  le  tyran  ? 
r>  — La  course , la  sueur  la  fa- 
is ligue  , la  faim  et  la  soif  ;car 
» c’est  là  , ajouta  le  cuisinier  , 
» ce  qui  assaisonne  ici  tous  nos 
» mets.  » (CrV.  Tusc.  5.  P lularc. 
inst.  Lacon.  ) 

Les  Lacédémoniens  avoient  des 
repas  certains  jours  de  fêtes  , 
aux  noces  de  leurs  filles  , ou  lors- 
qu'ils célébroient  quelque  grande 
victoire  , dans  lesquels  on  leur 
servoit  plusieurs  sortes  de  gibier 
et  de  volaille  , avec  de  la  pâ- 
tisserie faite  à l'huile  et  au  miel. 
Quoiqu’ils  ne  bussent  jamais  que 
pour  étancher  leur  soif,  et  qu’il 
entrât  toujours  du  lait  dans  leur 
boisson  ordinaire  , cependant  , 
dans  ces  jours  de  fêtes  , on  leur 
servoit  du  vin  pur  , et  chacun 
buvoit  autant  qu’il  vouloir , mais 
toujours  sobrement. 

Les  femmes  mangeoient  seules 
dans  leurs  maisons  avec  leurs 
filles  ; elles  n’éloietit  jamais  ad- 
mises dans  Iss  salles  publiques 
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avec  les  hommes  ; mais  les  en- 
tans  an-dessus  de  sept  ans  s'y 
trouvoient  assez  souvent  : on 
les  menoit  à ces  repas,  comme 
à une  école  de  sagesse  el  de 
tempérance.  Lorsqu’un  enfant 
entroit  dans  une  salle  , le  plus 
vieux  lui  disoit  , en  lui  montrant 
la  porte  : Rien  de  ce  qui  se  dit 
ici,  ne  sort  par- là.  Ils  en  usoient 
ainsi  pour  les  accoutumer  au 
secret.  La  conversation  rouloit 
ordinairement  sur  les  belles  ac- 
tions des  grands  hommes  de  la 
République  et  sur  les  affaires 
du  gouvernement  ; quelquefois 
on  IV-gayoit  par  des  railleries  fines 
et  délicates  ; mais  si  l’on  s'ap  - 
pêrcevoit  qu’elles  fissent  peine 
à quelqu’un  , on  s’arrètoit  tout 
court.  Le  repas  fini  , chacun  se 
retiroit  sans  lumière  , quelqu'é- 
loignés  qu’ils  fussent  de  leurs 
maisons  , et  quelqu’obscure  que 
pût  être  la  nuit;  « afin , dit  Xéno- 
» phon  , qu’ils  apprissent  à mon- 
» ter  la  garde  pendant  la  nuit 
n dans  le  cnmp  , et  à marcher 
» sans  crainte  dans  les  ténèbres  , 
» lorsqu’ils  alloient  à la  guerre.» 
(R lut.  in  vita  I.ycurg. ) ( Ar/i . 
de  Rep.  Lacad.  ) 

Rei’as  des  Athéniens.  Il  y 
nvoit  à Athènes  des  repas  pu- 
blics et  des  repas  particuliers  ; 
les  premiers  n’étoienl  pas  com- 
muns à.  tous  les  citoyens  comme 
à Lacédémone  ; e’étoit  an  con- 
traire un  honneur  singulier  , et 
une  grande  distinction  que  d’y 
être  admis.  Ces  repas  se  faisoient 
dans  un  superbe  édifice  appelle 
Prytanée  , du  nom  de  la  place 
publique  où  il  étoit  bâti.  On  y 
tenoit  tous  les  jours , aux  dé- 


REP 

pens  de  la  République  , plusieurs 
tables  , où  l’on  ne  recevoit  que 
ceux  à qui  les  Athéniens  avoient 
accordé  ce  privilège  , en  récom- 
pense des  services  signalés  qu’ils 
avoient  rendus  à la  patrie  , dans 
la  paix  ou  dans  la  guerre.  On 
y adinettoit  aussi  les  orphelins, 
dont  les  pères  étoient  morts  pour 
la  patrie  , et  dès  - lors  ils  en- 
troient  spécialement  sous  la  tu- 
telle du  tribunal  des  Prvtanes 
ou  Magistrats  qui  rendoient  la 
justice  dans  le  Prytanée.  Ces 
Juges  avoient  aussi  droit  à ces 
repas  , où  ils  se  rendoient  en 
robes  blanches , ainsi  que  tous 
les  convixes. 

La  salle  où  se  donnoient  ces 
repas  publics  , étoit  magnifique- 
ment ornée  d’un  grand  nombre 
de  statues  , non  seulement  des 
Dieux  tutélaires  de  la  patrie  , 
mais  aussi  des  grands  hommes 
qui  avoient  donné  leur  nom 
aux  Tribus  de  l’Attique.  Les  lois 
de  Solon  y étoient  gravées  en 
lettres  d'or  , pour  en  perpétuer 
la  mémoire  et  les  avoir  sans 
cesse  sous  les  yeux.  Lorsque  les 
con  vives  étoient  assemblés , et  que 
chacun  avoit  pris  sa  pluce  sur 
des  lits  destinés  à cet  usage  , on 
se  levoit  sur  les  genoux  pour  y 
répéter  la  prière , dont  un  héraut 
sacré  prononroit  la  formule  , en 
faisant  des  libations  ; ensuite 
chacun  recevoit  une  mesure  de 
vin  fixée  par  les  lois.  Les  Prêtres 
d’Apollon  Pytbien  , qui  avoient 
droit  à ces  repas , recevoient 
double  portion  de  tout  ce  qui 
étoit  servi.  Le  repas  ordinaire 
consistoit  en  un  morceau  de  pain, 
une  portion  de  chair  de  porc  , un 
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plat  de  bouillie  ou  de  légumes  , 
selon  la  saison.  Les  jours  de  fêtes 
et  de  réjouissances  publiques , 
on  ajoutoit  au  pain  commun  un 
autre  petit  pain  plat  comme  «n 
gâteau  , deux  oeufs , un  morceau 
de  fromage , des  figues  sèches  , 
un  gâteau  et  une  couronne.  Au 
reste  , pour  donner  une  idée  de 
la  frugalité  de  ces  repas  et  de  la 
tempérance  des  convives  , il  étoit 
défendu  de  porter  dans  la  salle 
aucuns  des  vases  destinés  aux 
besoins  de  la  nature. 

La  conversation  , pendant  ces 
repas  , rouloit  toujours,  ou  sur 
les  affaires'd’Etat,  ou  sur  les  ac- 
tions des  grands  hommes  de  la 
République.  Les  femmes  ne  pou- 
voient  y être  admises , excepté 
celles  qui  jouoient  des  instru- 
mens  ; car  la  musique  nssaison- 
noit  tous  les  repas  chez  les  Athé- 
niens. 

Les  repas  particuliers  furent 
dans  le  commencement  trê.s-sim- 
ples  et  très  - frugals  à Athènes  ; 
on  n’y  connut  que  fort  tard  le 
luxe  de  la  table  , alors  on  man- 
geoit  assis  sur  des  bancs.  Du 
temps  de  Solon  , les  Athéniens 
ne  se  nourrissoient  que  de  lé- 
gumes et  de  fruits  sec9:  aussi  ce 
législateur  ne  fit  - il  aucune  loi 
our  réformer  les  excès  dans  la 
onne  chère.  Rien  n’étoit  plus 
commun,  du  temps  de  Socrate  et 
de  Platon  , que  de  voir  hnit  ou 
dix  des  plus  honnêtes  gens  d’A- 
thènes , se  rassembler  chez  un 
ami  , passer  plusieurs  heures  à 
table  , non  à boire  , mais  à s’en- 
tretenir agréablement.  Ces  en- 
tretiens éloient  libres  , familiers, 
enjoués  , polis,  docte»  et  solides; 
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s’il  arrivoif  que  quelqu’un  , abu- 
sant de  la  liberté  de  la  table  , dît 
quelque  chose  de  licencieux  , on 
relevoit  sur-le-champ  ce  qui 
étoit  échappé  contre  les  bonnes 
mœurs , et  l’on  tournoit  la  con- 
versation sur  quelques  points  de 
morale  qu’on  tàchoit  d’appro- 
fondir. 

Mais  peu  après  , lorsqn’Athè- 
nes  eut  étendu  ses  conquêtes  en 
Asie,  et  qu’enrichie  des  dé- 
pouilles des  Asiatiques  , elle  en 
eut  pris  les  mœurs  ; que  , d’ail- 
leurs , son  commerce  lui  eut 
fourni  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  rare  de  plus  exquis  chez 
les  étrangers,  alors  elle  se  livra 
à son  penchant  pour  les  plaisirs 
et  pour  la  bonne  chère  ; on  ne 
vit  plus  que  festins  et  que  spec- 
tacles , on  raffina  sur  tout , et 
l’on  donna  dans  tous  les  excès. 
Il  est  vrai  qu’on  fit  des  lois  somp- 
tuaires, et  que  l’on  créa  un  nom- 
bre de  petits  Magistrats  appelles 
tiré xtxi,  c’est-à-dire  , inspec- 
teurs des  repas,  qui  étoient  char- 
gés de  faire  exécuter  les  lois  et 
de  réprimer  l’ivrognerie,  défaut 
dominant  des  Athéniens  , et  en 
général,  celui  des  Grecs;  mais 
ces  lois  furent  mal  exécutées. 
On  ne  servoit  point  de  vin  pur 
au  commencement  du  repas  , la 
loi  le  défendoit  ; mais  elle  le  per- 
mettoit  au  dessert  ; alors  on  créoit 
un  roi  du  festin,  qui  faisoit  ap- 
porter des  coupes  plus  ou  moins 
grandes  ; car  ils  en  avoient  de 
toutes  les  grandeurs  pour  les  dif- 
férentes solennités;  on  les  rem- 
plissoit  jusqu’au  bord  , et  après 
une  légère  libation  en  l’honneur 
du  bon  Génie  , on  buvoit  cette 
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première  rasade,  qui  étoit  suivie 
de  plusieurs  autres  à la  ronde. 
C’est  là  ce  que  les  Latins  ont 
appelle  grtccari  , pergrttcari  , 
boire  à la  grecque  , c’est-à-dire, 
avec  excès;  comme  on  le  voit 
dans  Plaute  : JDics  noctesqve  bi- 
bite  ; pcrgrcccamini.  Les  Grecs 
avoient  mèmeélabii  des  prix  pour 
ceux  qui  passeraient  mieux  la 
nuit  à boire. 

Ils  prenoient  leurs  repas  cou- 
chés sur  des  lits  à la  manière  des 
Asiatiques,  et  ne  mangeoient  or- 
dinairement qu’une  fois  par  jour, 
sur  le  soir;  mais  ils  poussaient 
leur  souper  bien  avant  dans  la 
nuit.  Ce  n’étoit  point  l’usage  que 
les  femmes  se  missent  à table  avec 
les  hommes , et  lorsqu’il  s’en 
trouvoit  quelques-unes,  c’étoient 
de  celles  qui  n’avoient  ni  pu- 
deur ni  honneur.  Ceux  qui  com- 
mençoient  leurs  repas  dès  le  mi- 
lieu du  jour  , passoient  pour  de3 
libertins  et  des  débauchés  ; ils  y 
buvnient  toutes  sortes  de  vins 
exquis,  dans  lesquels,  dit  Lucien, 
ils  méloient  des  parfums  et  des 
odeurs.  ( Q.  Cure.  I.  8 , n.  6. 
(J.  Cure.  I.  5 , n.  aa.)  {Lu  cia  a. 
Dial.  5 , Alor.  ) 

Rêvas  des  Romains.  Il  ne 
s’agira  point  ici  des  repas  que 
pouvoient  faire  les  enfans,  les 
vieiflardset  les  ouvriers,  qui  man- 
geoient plusieurs  fois  le  jour  ; 
on  ne  parlera  que  de  ceux  que 
prenoient  les  citoyens  occupés 
des  alfaires  publiques  ou  particu- 
lières. L’usage  constant  à Rome, 
étoit  de  ne  faire  qu’un  repas  par 
jour  , sur  les  quatre  heures  du 
soir,  qu’on  appelioit  cœna  , sou- 
per; car  si  l’on  prenoit  quelque 


REP 

chose  vers  raidi  pour  se  soutenir, 
ce  léger  dîner  que  Plutarque  ap- 
pelle THtbivoicv  f d’uù  est  venu 
prandium , ne  peut  être  regardé 
comme  un  repas , puisqu’il  ne 
cousistoit  qu'en  un  morceau  de 
pain  sec  ou  en  quelques  fruits; 
c’est  ainsi  qu’en  parle  Sénèque  , 
partis  deinde  siccas  , ce  sine 
mensd  p/anditrm  : on  l’nppelloit 
aussi  gustus  et  gustarium  , d'où 
est  venu  le  mot  goileer. 

Dans  les  premiers  temps,  le» 
Romains  mangeoient  assis  sur  de» 
bancs  de  bois  rangés  autour  de 
la  table,  comme  le  dit  Virgile, 
uiEneid.  I.  y : 

Fcrpituii  ioliti  patra  tentidtrt  mtniit . 

Ils  ne  vivoient  alors  que  de  lai- 
tage , d’œuf's  , de  légumes  , qu’ils 
apprêtaient  eux-mêmes.  Le  sel 
étoit  la  nourriture  ordinaire  du 
petit  peuple,  qui  le  mangeoit 
arec  le  pain  , ou  seul  , ou  dans 
du  vinaigre;  mais  ils  augmen- 
tèrent leur  dépense  et  firent  meil- 
leure chère,  lorsqu’ils  eurent 
pris  la  coutume  das  Asiatiques 
et  des  Grecs  , de  manger  sur  des 
lits  où  ils  étoient  à demi-cou- 
cliés  sur  le  côté  gauche , le  coude 
appuyé  sur  un  coussin  ou  oreil- 
ler. La  place  d’honneur  étoit  celle 
du  milieu  , comme  la  dit  Virgile 
de  Didon  , mediamque  locavie. 
(ÂF.ncid.  lib.  i.)  Les  femmes 
conservèrent  long-temps  l’ancien 
usage  d’être  assises  à table  ; car  , 
à Rome  , elles  mangeoient  avec 
les  hommes,  et  s’asseyoient  sur 
le  bord  des  lit-s  où  étoient  leurs 
maris  ou  leurs  proches  parens. 
C’étoit  aussi  la  place  des  eniàns 
et  des  jeunes  gens  qui  n’avoient 
point  encore  pris  la  robe  virile. 
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Vers  l.i  fin  du  repas,  lorsqu*  la 
gaùé  commençoit  à se  répandre 
parmi  les  convives  , elles  se  re- 
tiroient  avec  leurs  enfans  , pour 
ne  point  gêner  la  liberté  de  la 
compagnie. 

Les  tables  des  Romains  étoient, 
ou  rondes,  ou  quarrées,  et  quel- 
quefois en  croissant  ; on  rangeoit 
un  lit  à chacun  des  trois  côtés 
d'une  table  quarrée,  laissant  tou- 
jours un  côté  libre  pour  le  ser- 
vice : il  n’y  avoit  jamais  plus  de 
trois  lits  autour  d’une  table  , 
chaque  lit  tenoit  ordinairement 
trois  personnes  , quelquefois 
quatre,  comme  Horace  nous  l’ap- 
prend : 

Sape  tribut  Uetit  vidttu  cttnare  quatemos. 

Sar.  4 , 1.  a. 

rarement  cinq  , car  ils  n’ai- 
moient  point  à se  trouver  plus 
de  douze  à table  ; le  nombre  qui 
leur  plaisoit  davantage  , étoit  ce- 
lui de  trois,  sept,  et  rarement 
neuf,  selon  cet  ancien  proverbe, 
septem  , convivium  : novern,  con - 
vicium ; car  ils  avoient  une  pré- 
dilection singulière  pour  le  nom- 
bre impair.  Ils  suspendoient  or- 
dinairement un  dais  au-dessus 
de  leurs  tables , pour  garantir 
les  plats  de  la  poussière.  {Hor. 
Sat.  8 , 2.  ) 

Comme  le  bain  précédoit  tou- 
jours le  repas , non  seulement 
pour  la  propreté  , parce  que  les 
Romainsn’usoient  pointde  linge, 
mais  aussi  pour  aiguiser  l’appé- 
tit; c’est  pour  cela  que  , chez  les 

frands  et  les  riches,  la  salle  des 
ains  étoit  placée  près  de  la  salle 
à manger.  Au  sortir  du  bafn  , 
les  convives  prenoiept  une  robe 
de  table  appellée  vestis  caenato - 
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n'a  on  convivalis.  Elle  étoit  or- 
dinairement blanche  , et  jamais, 
noire;  cette  couleur  étoit  pros- 
crite des  repas  : ces  sortes  de 
robes  étoient  plus  courtes  que 
les  autres  ; personne  ne  se  dis- 
pensoit  d’en  prendre  ; et  l’on  re- 
gardoit  comme  une  indiscrétion 
punissable  dans  quiconque  osoit 
se  présenter  dans  la  salle  à man- 
ger sans  cette  robe.  Souvent  le 
maître  du  logis  se  piquoit  ,d'en 
fournir  à ses  hôtes. 

Avant  que  de  se  placer  sur  les 
lits  , des  esclaves  présentoient  de 
l’eau  pour  les  mains  et  même  pour 
les  pieds,  à ceux  qui  n’avoient 
point  pris  le  bain  , et  souvent 
cette  eau  étoit  parfumée.  JDant 
famuli  manibuslymphas,.,.  (Virg. 
AEneid.  lib.  î.)  Après  cela  le 
maître  du  logis,  qu’Horace  ap- 
pelle parochus  , conduisoit  les 
convives  aux  places  qu'ils  dé- 
voient occuper.  Quelquefois,  ne 
voulant  déplaire  à personne  pour 
le  cérémonial , il  prioit  la  com- 
pagnie de  se  placer  comme  ellq 
voudroit  ; .car  des  trois  lits  qui 
étoient  pour  l’ordinaire  autour 
d’une  table,  celui  du  milieu  étoit 
le  plus  honorable,  celui  du  haut 
bout  après,  et  ensuite  celui  du 
bas.  Plutarque  dit  que  le  maitie 
de  la  maison  se  mettoit  à la  pre- 
mière place  du  troisième  lit,  parce 
que,  voyant  de-là  tout  l’arrange- 
ment du  service  , il  pouvoit  plus 
facilement  donner  des  ordres  à 
ses  domestiques.  Avant  que  de 
monter  sur  les  lits  , chacun  quit- 
toit  ses  souliers,  pour  ne  point 
gâter  les  étoffes  précieuses  dont 
ils  étoient  couverts  , et  prenoit 
des  pantoufles.  Lu  sortant  de 
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table,  on  reprenoit  sa  chaussure  , 
comme  le  dit  Horace  : 

Et  toltat  poirit. 

Sa*.  8,  ».  a. 

Cet  usage  étoit  observé  par  les 
gens  de  la  campagne  qui  por- 
toient  leurs  pantoufles  sous  le 
bras , lorsqu’ils  alloieut  souper  les 
uns  chez  les  autres. 

Dans  les  grands  repas,  aussitôt 
qu’on  étoit  placé , et  avant  que  de 
manger,  on  oflroit  le  repas  aux 
dieux,  comme  le  dit  Quintilien  : 
Adisti  mensam , ad  quam  ci'/ ni 
venire  cœpimus , de  ns  invocamus. 
Après  quoi  on  donnoit  aux  con- 
viés une  liste  bien  détaillée  des 
services  et  de  tous  les  mets  qui 
dévoient  naroltre  ; ensuite  on 
créoit  un  Roi  du  festin  qui  près  - 
cri  voit  les  lois  qu’on  y devoit 
garder  , et  le  nombre  des  coups 
qu’il  falloit  boire.  Si  quelqu’un 
refusoif  d’obéir,  on  lui  jettoit  un 
verre  de  vin  au  visage.  Ce  Roi 
de  table  6e  faisoit  de  deux  ma- 
nières , ou  par  le  sort  des  dés  , 
comme  le  dit  Horace  s 

Non  rt*na  vinl  ionien  tant. 

Od..4,  1. 

ou  par  le  choix  des  convives.  Au 
reste  , on  n'établissoit  pas  un  Roi 
dans  tous  les  grands  repas,  du 
moins  dès  le  commencement  ; car 
les  Romains  ne  s’échaulToient  à 
boire  que  vers  le  milieu.  Souvent 
c’étoit  une  ressource  de  gallé  , 
quand  on  commençoit  à craindre 
la  langueur.  Cependant  les  Ro- 
mains , dans  leurs  repas  , bu- 
voient  de  l’eau  chaude  et  de  la 
froide  , ce  qu’ils  regardoient 
comme  une  chose  délicieuse  ; 
c’est  ce  qui  fait  dire  à Martial  : 

Frlftdt i non  dettty  non  dot  rit  aida  pttentl . 


REP 

Quand  l’eau  n’étoit  pas  ttssex 
froide  par  elle-même , ils  la  ra- 
fralchissoient  avec  de  la  neige 
ou  de  la  glace.  Hi  nr'vcs,  illi  g)a- 
ciem  potant , dit  Pline. 

Le  Roi  choisi , on  mettoit  de- 
vant chaque  convive  une  coupe 
plus  ou  moins  précieuse  , selon 
les  temps  de  la  République  et 
les  facultés  des  particuliers  ; 
après  quoi  on  servoit  les  viandes  , 
non  pas  toujours  chaque  plat  sé- 
parément , selon  l’usage  , mais 
plusieurs  ensemble.  Ces  sortes 
de  repas  n'étoient  qu’à  deux  ser- 
vices , qui  s’appelloient  prima 
me  nsa  et  secunda  mensa.  Le 
premier  commençoit  toujours  par 
'des  œufs  frais  accompagnés  de 
salades  , de  laitues , d’olives  , 
d’huître»  et  d’autres  choses  pro- 
pres à aiguiser  l’appétit.  Le  se- 
cond finissoit  par  les  fruits  : ce 
qui  avoit  donné  lieu  au  proverbe 
ab  oro  usqne  ad  mala , pour  dirp 
depuis  le  commencement  du  re- 
pas jusqu’à  la  fin.  C’étoit  pen- 
dant le  premier  service  qu’on  don- 
noit du  vin  dans  lequel  om  mêloit 
du  miel  , et  pour  cela  on  choisi$- 
soit  le  plus  fort.  Cette  boisson 
appellée  mulsum  , fortifioit  l’es- 
tomac et  préparoit  la  digestion. 
Dans  le  reste  du  repas,  on  buvoit 
le  vin  pur.  * 

Le  second  service  consistait  en 
volaille  de  basse-cour  et  en  vian- 
des plus  solides  , comine  du  mou- 
ton , du  porc  dont  ils  faisoient 
des  grillades  , avec  lesquelles  ils 
servoient  des  fruits  secs  et  crus. 

yers  la  fin  du  second  ou  der- 
nier service,  qui  étoit  le  temps 
où  les  santé# commençoient  à cou- 
rir , on  apportoit  une  coupe  plus 
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grande  et  plus  ornée  que  les  au- 
tres , elle  s'appelant  cuppa  ma- 
gis tra  , la  coupe  principale  : 

Ludui  er*t  cuppâ  potart  magiitri  , 

dit  Horace  f Sat.  % , 1.  a. 

Alors  le  roi  du  festin  prescrivoit 
le  nombre  de  santés  qu’on  buvoit 
».  la  ronde  , et  obligeoit  quelque- 
fois à boire  autant  de  rasades  qu’il 
y avoit  de  lettres  dans  le  nom  de 
la  personne  dont  on  porloit  la 
santé.  Cette  coupe  passoit  du 
iuain  en  main  depuis  la  première 
place  jusqu'à  la  dernière.  Cela 
n’empèchoit  pas  les  convives  de 
Boire  à la  santé  les  uns  dosautres, 
etdelaire  des  souhaits  pour  leurs 
amis  en  employant  ces  formules  : 
prapino  tibi , beat  tibi , banc  illi , 
bene  tali. 

On  laisoit  asseï  souvent  ser- 
vir le  dessert  sur  une  autre  table 
que  celle  qu’on  avoit  employée 
pour  le  ioud  du  repas.  Elle  éloit 
chargée  de  fruits  crus,  cuits  ou 
confits  , et  sur  - tout  de  raisins 
qu’ils  avoient  le  secret  de  con- 
server frais  toute  l’année  , avec 
des  pâtisseries  légères  appcllées 
dulciaria , bellaria  , et  autres 
friandises  semblables.  Il  y avoit 
aussi  des  repas  splendides  certains 
jours  de  fêtes  et  de  réjouissances , 
qui  étoient  à trois  , à cinq  et  à 
six  services  ; ^ais  on  retint  tou- 
jours les  mêmes  expressions  de 
prima  et  de  secundo,  mens  ce  , pour 
signifier  tout  le  souper.  On  y 
changeoit  de  table  à chaque  ser- 
vice , sans  déranger  les  convives. 
On  tiroit  la  première  , et  l’on  en 
poussoit  une  seconde  toute  ser- 
vie , puis  une  troisième,  et  quel- 
quefois jusqu’à  sept.  ( Philo , de 
-mita  Contemplât.  ) 


REP  461 

Dans  les  premiers  temps  de  la 
République,  les  Romains  chan- 
toient  à table  les  louanges  des 
dieux  et  celles  des  grands  hom- 
mes au  son  de  la  fié  le,  ad  tibi- 
c ineen  ; dans  la  suite  on  y ajouta 
la  lyre  i mais  depuis  qu'ils  eurent 
vaincu  les  Asiatiques,  ils  y in- 
troduisirent les  boulions  , les  far- 
ceurs , les  joueuses  d’instrumens, 
les  danseuses,  les  pantomimes  ; 
et  il  ne  se  donna  plus  de  grand 
repas  sans  tout  cet  attirail  étran- 
ger. Alors  on  n’y  chantoit  plus  que 
des  airs  lascifs  et  des  chansons  obs- 
cènes , comme  le  dit  Quintilien  : 
Omrte  convivium  obssœnis  canti- 
cis  st répit.  (L.  i , c.  a.  ) Cepen- 
dant tous  les  repas,  grands  et 
petits,  finissoient  assez  souvent 
comme  ils  avoient  commencé , 
par  une  sortede  prière  aux  Dieux,  1 
et  par  des  libations  de  vin  en  leur 
honneur,  sur-tout  lorsque  le  re- 
pas se  dunnoit  à des  hâtes  et  à 
des  étrangers.  ( f'irg . AEneid. 
lib.  l , v.  740.) 

Repas  somptueux  , appelles 
cœna  recta.  Dans  les  beaux  jours 
de  la  République,  les  repas, 
quelque  grands  qu'ils  fussent  , 
étoient  simples  et  propres,  sans 
délicatesse  recherchée.  Mais  lors- 
que le  luxe  de  l’Asie  vaincue  eut 
infecté  les  tables  comme  tout  le 
reste , les  repas  furent  préparés 
avec  plus  de  soin  et  de  dépense. 
Ou  n’estima  plus  les  mets  que 
l’on  servoit , que  par  leur  rareté 
et  par  le  prix  énorme  qu’ils  coû- 
toient.  Alors  lin  cuisinier  , dit 
Pline , dont  les  anciens  iaisoient 
peu  de  cas  , devint  un  homme 
de  conséquence,  et  son  minis- 
tère , jusque  là  bas  et  vil , fut  ru- 
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gardé  comme  nn  ert  important. 

Les  viandes  grossières  , tellçs 
que  le  porc  et  la  volaille  de  basse- 
cour,  lurent  bannies  des  tables;  on 
n'y  vit  plus  que  du  gibier  rare  , 
qu’on  tirait  des  pays  étrangers; 
ou  y servoitdes  paons  , des  grues 
de  Malte  et  des  rossignols.  ( Mar- 
tial. 3,  Epig.')  Lucullus,  si 
connu  par  la  dépense  de  sa  table  , 
iaisoit  engraisser  des  grives  , des 
cailles  , et  d’autres  oiseaux  , pour 
en  avoir  dans  toutes  les  saisons. 
Le  mérite  de  ces  repas  consistoit 
autant  dans  la  profusion  que  dans 
la  rareté  des  mets  ; on  y servoit 
des  pyramides  de  volaille  et  de 
gibier , et  quelquefois  des  san- 
gliers entiers , qu’ils  faisoient 
remplir  d'autres  pièdbs  aussi  en- 
tières , dont  les  plus  petites  éga- 
loient  la  grosseur  d’un  rossignol  : 
un  sanglier  ainsi  acîomiûodé  se 
notumoit  sanglier  A la  Trovenne, 
par  allusion  au  cheval  de  Troie  , 
qui  étoit  rempli  de  soldats. 

Pour  servir  ces  pièces  énormes, 
ils  avoient  des  plats  d’une  gran- 
deur proportionnée  qxii  auraient 
pu  servir  de  table.  Pline  assure 
que  Sylla  en  avoit  un  d’argent 
qui  pesoit  deux  cents  marcs,  et 
qu’on  en  aurait  trouvé  à Rome 
plus  de  cinq  cents  du  même 
poids.  Il  est  vrai  qu’alors  les 
tables  étoient  servies  en  vaisselle 
d’or  et  d’argent , d’un  travail  ex- 
quis, chacun  se  piquant  de  sur- 
passer les  autres  dans  cette  es- 
pèce de  luxe  et  de  magnificence. 
Outre  les  viandes  de  toute  es- 
pèce , on  ne  manquoit  jamais  de 
servir  sur  les  tables  quelques  pois- 
sons rares  et  étrangers  dont  les 
Romains  étoient  très  friands. 
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Les  grands  et  les  riches  avoient, 
pour  servir  à table  , dans  les  oc- 
casions d’éclat , un  grand  nombre 
d’esclaves  lestement  vêtus,  ceints 
de  serviettes  blanches  et  couron- 
nés rie  fleurs  comme  les  conv  ives. 

At  omnti 

Prxcincti  rteti  putri  comptique  minutradk. 

Quelquefois  ils  se  faisoient  ser- 
vir par  autant  de  jeunes  filles 
que  de  garçons  , comme  on  le 
voit  dans  Virgile.  ( ÆLneid.  1. 1.  ) 
Alors  les  esclav  es  qui  apportaient 
les  plats  avec  ordre,  étaient  sui- 
vis d'un  écuyer-tranchant , qui 
dépeçoil  Jes  viandes  avec  art  et 
souvent  en  cadence,  tandis  que 
d'autres  étoient  au  buffet  pour 
avoir  soin  du  vin  , présenter  les 
coupes  et  verser  à boire  ; parmi 
ceux-ci,  il  y en  avoit  qui  ver- 
soient  l’eau  ou  froide  ou  chaude  , 
selon  les  saisons.  Quelques-uns , 
tenant  de  grands  éventails  de 
plume,  n’étoient  occupés  en  été 
qu’à  chasser  les  mouches  et  à 
donner  du  frais  aux  convives. 

A ta  bonne  chère  et  aux  vins 
les  plus  exquis  , tant  de  Grèce 
que  d'Italie  , que  l’on  servoit 
toujours  ensemble  , et  qui  fai- 
soient le  fond  de  ces  repas  , les 
Romains  réunissoient  en  même 
temps  tous  les  plaisirs  : car,  outre 
les  parfums  et  les  Essences  qu’ils 
répandoient  sur  eux  , et  qu’ils 
faisoient  brûler  dans  la  salle  à 
manger  et  dans  les  pièces  voi- 
sines , ils  avoient  des  cuncerts , 
des  spectacles  de  danseuses  , do 
farceurs  , de  mimes,  de  panto- 
mimes, pour  divertir  et  amuser 
les  convives  : quelquefois  , pour 
mettre  le  comble  à la  magnifi- 
cence , le  maître  de  la^naison  fai- 
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soit  des  présens  à tous  ceux  qu'il 
«voit  invités.  Athénée  rapporte 
que  Cléopâtre  leur  donnoit  les 
coupes  d’or  dans  lesquelles  ils 
avoient  bu. 

Chez  les  Romains  , du  temps 
de  la  République  , les  tables 
éLoient  nues  et  sans  nappes  ; on 
les  nettoyoit  à cliaque  service 
avec  une  éponge  mendiée,  et  les 
conviés  se  lavoient  les  mains. 
Dans  la  suite  il  y eut  des  nappes 
appellées  mappa  , elles  étoient 
de  toiles  peintes  avec  des  raies 
de  pourpre  , et  quelquefois  de 
drap  d’or,  sous  certains  l’.nipe- 
reurs.  Les  serviettes  , mantilia  , 
pour  s'essuyer  les  mains  à table  , 
éloient  d’uu  usage  fort  ancien  ; 
elles  différoient  des  nappes  eu  ce 
qu’elles  n’a  voient  point  de  raies, 
elles  étoient  d’une  étolîe  de  laine, 
les  unes  couvertes  de  poil,  comme 
le  dit  Martial  : 

......  Villota  llrtta  ; 

et  les  autres  d’un  poil  ras  , comme 
dans  Virgile  : 

Tontuqut  ferunt  mantilia  villit. 

Æncîd.  I.  i f t.  706. 

Ce  n’étoit  point  l’usage  à Rome 
de  fournir  des  serviettes  aux  con- 
vives, chacun  ap(sortoit  la  sienne; 
elle  servoit  souvent  à taire  em- 
porter quelque  pièce  du  souper  , 
qu’on  envoyoit  à sa  femme  ou  à 
un  ami  , ce  qu’ils  appelloient 
partes  mittere  , ou  de  mensâ 
mittere  , sans  que  cela  parût 
étonnant  ; c’étoit  la  mode.  Un 
convive  avoit  la  liberté  d’amener 
avec  lui  un  ami  , et  ca  surnumé- 
raire s’appelloit  timbra  , par  allu- 
sion à l’ombre  qui  suit  le  corps. 
Ceux  qui  venoient  sans  être  ni 
invités  , ni  amenés  par  personne  , 


étoient  appellés  mouches  , parc# 
que  ces  insectes  s’introduisent 
par  - tout  , et  sont  toujours  fort 
incommodes. 

De  tous  les  repas  des  Romains , 
ceux  que  les  Pontifes  se  dou- 
noient  antre  eux0  à l’occasion 
de  certaines  fûtes  , étoient  si 
splendidesetsi  magnifiques,  qu’ils 
passèrent  en  proverbe.  Horace  y 
lait  allusion  dans  ces  vers  ; 

........  Et  mtro 

Tingit  p a*  in.  e rit  un  suparbo  , 

Pontififura  potion  eotah, 

Od.  14,  1. ». 

Re  PAS  DE  DÉBAUCHE.  ComeS- 
satio  ou  comissatio  , du  mot  co- 
mederc  ou  comesse  , manger  en- 
semble. Dans  les  parties  de  plaisir 
et  de  débauche,  les  Grecs  et  les 
Romainsse  inettoient  à table  dé» 
la  septième  ou  la  huitième  heure 
du  jour,  c’est-à-dire,  dès  une  heure 
après  midi , ce  qui  s’appelloit 
frangere  diem  , abréger  te  jour  , 
couper  le  jour  , ou  epulari  de 
die.  Le»  convives,  après  s'être 
parfumés  d’essences  , prenoient 
de»  couronnes  île  fleurs  ou  de 
lierre  qu’ils  prétendoient  avoir 
la  propriété  d’empêcher  les  fu- 
mées du  vin  , et  les  £ardoient 
pendant  fout  le  repas.  On  y ser- 
voit avec  profusion  les  mets  les 
plus  exquis  , et  l’on  y buvoit  les 
vins  les  plus  renommés,  tant  dç 
Grèce  que  d’Italie.  Comme  on 
n’y  aJ  met  toit  que  des  femmes 
sans  honneur  et  sans  pudeur  , 
les  convives  11e  mettoieut  point 
de  bornes  à la  licence  , et  ils  1 
se  livroient  à la  débauche  la  plus 
outrée  ; c’étoit  la  coutume  d’v 
boire  jireqn’à  la  lie  , lorsqu’on 
buvoit  les  santés  , face  tenus  , 
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dit  Horace.  On  y cassoit  les  bou- 
teilles et  les  coupes  , et  J’on  y 
versoit  le  -vin  sur  le  plancher  : 
JVatabant  pavimenta  vino , ma- 
debant parietcs  , dit  Cicéron  , en 
reprochant  à Antoine  son  ivro- 
gnerie. Enfin  , par  un  excès  de 
crapule,  ils  prenoient , vers  la  fin 
du  repas  , d’un  vin  léger  et  fade 
qui  les  faisoit  vomir  et  les  inet- 
toit  en  état  de  recommencer  de 
nouveau  , comme  s’ils  n’eussent 
encore  ni  bu  ni  mangé.  Cette 
coutume  basse  et  indigne  étoit 
assez  commune  vers  In  fin  de  la 
République  , et  le  devint  encore 
plus  sous  les  Empereurs  ; c’est 
ainsi  qu’ils  faisoient  durer  ces 
débauches  jusqu’au  jour  , comme 
le  dit  Properce  : 

S.c  nocitm  paterâ  , sic  ducam  carminé  , dontc 

Jnjiclat  radios  in  mea  tina  dits. 

* RÉPUDIATION.  Acte  par 
lequel  , chez  les  Romains  , on 
rompoit  les  fiançailles.  La  for- 
mule étoit  ainsi  conçue  : Con- 
ditione  tu  à non  utor  ; « Je  re- 
» nonce  à vivre  avec  vous.  » Il  ne 
faut  point  confondre  la  Répudia- 
tion , Repodium  , avec  le  Divorce 
qui  n’avoit  lieu  qu’entre  gens 
mariés.  Dans  ce  dernier  cas  , la 
formple  étoit  : Res  tuas  tibi  ha- 
beto  ou  agito  ; « Reprenez  vos 
» effets.  » 

RÉT1A1RES.  Voyez  Gladia- 
teur. 

REVENU  , rtAsr  en  Grec  ; 
redit  us  et  vectigal  en  latin.  Les 
revenus  des  Républiques  Grec- 
que et  Romaine  consistoient 
en  difiérens  impôts  établis  sur 
les  citoyens  et  les  alliés.  On 
sait  que  Lycurgue,  en  réformant 
la  République  du  Lacédémone  , 
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n’imposa  aucun  tribut  à ses  ci- 
toyens ; comme  les  biens  étoient 
en  commùn  , ils  ne  contribuoient 
que  rarement , et  toujours  de 
leur  gré,  aux  besoins  de  l’Etat  : 
aussi  pendant  très-long  temps  ne 
vit-on  à Sparte,  ni  trésor  public, 
ni  Questeurs  , ni*  l’ublicains  ou 
fermiers  des  revenus  de  la  Répu- 
blique : l’or  et  l’argent  en  avoient 
été  bannis  , et  la  monnoie  de 
fer  , la  seule  permise  , n’avoit 
point  cours  hors  de  la  Laconie. 
Lorsqu’il  survenoit  une  guerre 
éloignée  , chaque  citoyen  se  co- 
tisoit  et  fournissoit  à proportion 
de  son  bien  $ et  si  elle  se  J'ai— 
soit  dans  le  voisinage  , les  sol- 
dats servoient  à leurs  dépens.  Us 
traitèrent  d'abord  leurs  alliés  de 
la  même  manière  , mais  dans  la 
suite  ils  leur  imposèrent  de  gros 
tributs  qu’ils  exigeoient  avec 
beaucoup  de  rigueur.  ( Thucydid. 
/.!.)(  Polyb.  I.  6.  ) 

L’argent  des  impôts  et  celui 
qu’ils  tiroient  du  butin  qu’on 
faisoit  sur  les  ennemis  , se  dé- 
posoit , dans  le  commencement, 
chez  les  Arcadiens  leurs  voisins 
et  leurs  amis;  ensuite  dans  un 
temple  , comme  dans  un  lieu 
sucré  sous  la  protection  des 
dieux,  d’où  on  ne  le  tiroit  que 
pour  les  besoins  pressans  de  l’E- 
tat. Les  Lacédémoniens  ne  chan- 
gèrent de  conduite  à cet  égard  , 
et  n’eurent  de  trésor  public  dans 
leur  ville,  qu’après  qu’ils  se  fu- 
rent rendus  maîtres  d’Athènes  , 
d’où  ils  rapportèrent  des  sommes 
immenses  d’or  et  d’argent  5 ce 
qui  lut  aussi  l’époque  de  la  dé- 
cadence de  leur  discipline  , et 
de  la  corruption  de  leurs  mœurs. 

Ly  sandre 
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Lvsnndre  fut  l’auteur  de  cette 
révolution.  Les  Lacédémoniens  , 
depuis  cet  événement , devinrent 
les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
sans  de  tous  les  peuples  de  la 
Grèce. 

Revenus  des  Athéniens.  Il  y 
«voit  à Athènes  plusieurs  sortes 
d’impôts  qui  formoient  les  reve- 
nus de  l’Etat.  Les  uns  se  payoient 
en  argent , les  autres  en  froment 
et  autres  denrées  en  nature.  Les 
Athéniens  payoient  par  tête  une 
contribution  an  trésor  public. 
Solon  avoit  divisé  le  peuple  d’A- 
thènes en  trois  classes  de  riches  , 
et  une  quatrième  de  pauvres  et 
d’artisans.  Ceux  de  la  première 
classe  payoient  tous  les  ans  à' 
l’Etat  un  talent  de  capitation  , 
c’étoit  environ  mille  écus  ; ceux 
de  la  seconde  un  demi  - talent , 
ou  quinze  cents  livres  ; ceux  de 
la  troisième  un  sixième  de  ta- 
lent , ou  cinq  cents  livres  ; les 
pauvres  et  les  artisans  ne  payoient 
aucun  tribut.  Ou  donnoit  à bail 
ces  revenus  à des  Fermiers  pu- 
blics appellés  , Publicani  , 

qui  les  régissoient  à leur  risque 
et  fortune.  Les  revenus  en  blé 
et  autres  graines  se  tiroient  des 
terres  conquisesqu’on  avoit  aban- 
données aux  habitans  des  lieux  , 
moyennant  une  portion  de  la 
récolte  ; c’étoit  quelquefois  la 
dixième,  et  quelquefois  la  cin- 
quantième. ( PolluXy  l.  8,  c.  10.  ) 
Les  tributs  o.u  impôts  en  argent 
étoient  de  quatre  sortes  , et  s'ap- 
pelaient t«As  , çifti  , tivipoial  et 
xiuifiura..  Ceux  qu’on  levoit  sous 
le  nom  de  rl>r,  , vectigalia  , se 
tiroieut  non  seulement  îles  mines 
d'argent  «l  des  bois  de  l'Atlique, 
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mais  aussi  des  trt»is  classes  de  ri- 
ches citoyens  qui  payoient  tous 
les  ans  une  certaine  somme  pour 
être  mise  au  trésor  public;  les 
artisans  et  les  pauvres  qui  for- 
moieut  la  quatrième  classe  , ne 
payoient  rien.  On  exigeoit  aussi , 
sous  le  même  nom,  un  droit  sur 
les  marchandises  qui  entroient 
dans  les  ports  ou  qui  en  sortoient. 
Ou  tiroit  une  capitation  des  étran- 
gers nouvellement  établis  à Athè- 
nes , des  affranchis  et  des  femmes 
débauchées  ; les  hommes  payoient 
chacun  douze  dragmes,  les  femmes 
six. 

L'impôt  appellé  Qifti , selevoit 
sur  les  villes  alliées  et  sur  les  lies 
voisines  de  l’Attique  qui  étoient 
sousladomination  des  Athéniens, 
pour  subvenir  aux  frais  communs 
de  la  guerre  : c’étoit  un  des  plus 
considérables  revenus  de  la  Répu- 
blique. 

E inpsfsù  , étoit  un  impôt  ex- 
traordinaire qui  ne  s’établissoit 
qu’en  temps.de  guerre,  et  dans 
un  pressant  besoin  , toujours  en 
vertu  d’un  décret  du  Sénat  et  du 
peuple.  C’étoit  une  seconde  capi- 
tation proportionnée  aux  biens  de 
chaque  citoyen , selon  le  dénom- 
brement qui  en  avoit  été  lait.  Ou 
exigeoit  quelquefois  le  cinquan- 
tième ou  le  centième  , et  quel- 
quefois , mais  rarement,  le  dou- 
zième des  revenus. 

Le  dernier  et  le  moindre  des 
revenus,  appellé  rru^xar « , con- 
sistait dans  les  taxes  et  amendes 
auxquelles  les  particuliers  étoien  t 
condamnés  par  les  juges  pour  <1x1  - 
férens  délits.  La  dixième  partie 
étoit  consacrée  à Minerve  , la 
cinquantième  aux  autres  dieux  , 
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et  le  reste  entroit  dans  les  coffre» 
de  la  République. 

On  croiroi  t sans  doute,  quel  em- 
ploi le  plus  naturel  elle  plus  légi- 
time de  ces  d if  1ère  ns  revenus  de 
l’Etat,  qui  du  temps  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  , montoient  , selon 
les  Auteurs,  à deux  mille  talens, 
c’est-à-dire,  à six  millions  de 
notre  ntonnoie , auroit  été  des- 
tiné à payer  les  troupes  de  terre 
et  de  mer , à construire  et  à équi- 
per des  flottes,  A entretenir  ou  à 
réparer  les  bAtimens  publics  , les 
temples,  les  murs,  les  ports  et 
les  citadelles  ; mais  il  n’en  étoit 
rien  : une  grande  partie  de  ces 
revenus  , sur-tout  depuis  Péri- 
clès  , fut  souvent  consumée  en 
dépenses  frivoles,  pour  des  jeux  , 
des  fêtes  et  des  spectacles  , qui 
coAtoîent  des  sommes  immenses, 
et  n’étoient  d’aucune  utilité  pour 
l’Etat. 

Revenu  bes  Rom  aiks,  Vecti- 
gal.  Ce  mot,  qui  vient  de  vehere, 
porter  , ne  signifie  proprement 
qu’une  imposition  sut  le  trans- 
port des  marchandises  ; cepen- 
dant les  Latins  lui  ont  donné  une 
signification  plus  étendue  , et 
Pont  employé  pour  toutes  sortes 
de  tributs.  Les  revenus  des  Ro- 
mains ne  furent  pas  considéra- 
bles sous  les  premiers  Rois , ni 
même  au  commencement  de  la 
République  ; mais  ils  augmen- 
tèrent à mesure  qu’ils  étendirent 
leurs  conquêtes.  Ils  consistoient 
principalement  en  deux  espèces 
d’impôts  qui  se  levoient  sur  les 
citoyens  et  sur  les  alliés.  On  ap- 
pella  tribut  , tributum  , selon 
Vairon,  la  contribution  que  les 
ci  toy  eus  divisés  en  tribus  pavoient 
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par  tète  et  également,  sans  dis- 
tinction de  biens  ni  de  condition. 
Servius  Tullius,  sixième  Roi  de 
Rome  , abrogea  cette  coutume 
injuste,  et  régla  que  chacun  paye- 
roit  à proportion  de  ses  revenus. 

( Z>.  IJalic.  I.  4.  Liv.  I.  1.  ) 

L’imposition  ne  fut  pas  forte 
les  premières  années;  mais  quand 
on  eut  commencé  à donner  la  paye 
aux  soldats  , qui  jusque-là  avoient 
seivi  gratuitement,  elle  augmenta 
toujours  de  plus  en  plus  avec  les 
besoins  de  l’Etat.  11  y avoit  deux 
sortes  de  contributions  , les  unes 
ordinaires  et  réglées  , qui  se 
payaient  chaque  année  ; les  au- 
tres extraordinaires  , qui  ne  se 
levoient  que  dans  les  nécessités 
pressantes  de  la  République.  Ou 
continua  d’exiger  un  tribut  an- 
nuel de  chaque  citoyen  jusqu’à 
l’an  de  Rome  586  , que  Paul- 
Eiuile  fit  porter  au  trésor  public 
des  sommes  si  considérables  du 
butin  qu’il  avoit  fait  sur  Persée, 
dernier  Roi  de  Macédoine  , que 
l’Etat  se  trouva  assez  riche  pour 
soulager  les  citoyens  de  tout  im- 
pôt , ce  qui  dura  jusqu’à  l’année 
qui  suivit  la  mort  de  Jules -Cé- 
sar, comme  le  dit  Cicéron  : Omni 
Macedonum  ga{â,  quel  fuit  ma  xi- 
ma  , potitus  P au  lus  , tantum 
in  ararium  pecuniet  invexit , ut 
unius  I mperatoris  prcida  , finem 
attulerit tribu torum.  (Plin.  1.33  , 
c.  3.  ) 

Les  revenus  les  plus  considé- 
rables de  la  République  consis- 
toient dans  les  impôts  appellés 
vectigalia.  Il  y en  avoit  de  trois 
sortes  : decuma1  scriptura , por- 
to ria.  ( Cic.  pro  lege  Mav.il. 
n.  t5.) 
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Decumae  ou  Decimàï.  Ce 
mot  signifie  proprement  la  dtine, 
ou  dixième  partie  des  fruits  de 
la  terre  qu’on  a voit  en  nature  de 
certaines  Provinces.  Rome  , dès 
son  commencement  , après  avoir 
subjugué  un  peuple,  soit  en  Italie, 
soit  dans  les  pays  éloignés  , s’é- 
toit  fait  une  loi  de  lui  ôter  une 
partie  de  ses  terres  cultivées  , 
dont  elle  abandonnoit  les  unes 
aux  citoyens  qu'elle  y envpyoit 
en  colonie  , et  se  réservoit  la 
propriété  des  autres  qui  se  don- 
noieut  à ferme  , à condition  de 
payer  au  peuple  Romain  la 
dixième  partie  du  revenu  de  tes 
terres.  Pour  celles  qui  étoient 
incultes  , on  les  donnoit  au  pre- 
mier qui  les  demandait  pour  les 
défricher  , mais  toujours  avec 
l’obligation  de  payer  par  an  la 
cinquième  partie  du  produit  îles 
arbres  , la  dix  - huitième  des 
blés. 

Les  -dîmes,  ne  se  levoient  pas 
de  la  même  manière  dans  toutes 
les  provinces.  Les  unes  payoient 
sine  certaine  quantité  de  mesures 
de  blé , les  autres  une  somme 
«l'argent  fixe  et  réglée  : cet  im- 
pôt s'appelait  vectigal  certain  , 
parce  qu'il  étoit  toujours  Ip 
même  , soit  que  l’année  fût  bonne 
qu  mauvaise  , soit  que  les  terres 
eussent  rapporté  peu  ou  beau- 
coup: les  premières  «e  rendoient 
précisément  que  la  dlrne  de  la 
récolte,  en  sorte  quje  le  peuple 
Romaiu  partageoit  avec  elles  le 
malheur  des  années  stériles.  Cette 
dîme  de  blé  que  les  provinces 
fournissoient  gratuitement  à la 
République  , s’appeUoit/ranjen- 
tuni  dccu.nanurH.  Ou  payait  aussi 
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pareillement  la  dîme  du  vin  , de 
l’Imile  et  des  mentis  grains.  Il  y 
avoit  des  provinces  d’où  l’on 
tiroit  celle  du  lard  , et  d’autres 
à qui  on  avoit  imposé  pour  tri- 
but une  certaine  quantité  de  cuirs 
de  bœuf , qui  servoient  à faire 
les  tentes  des  soldats. 

Scriptura.  Impôt  que  le 
peuple  Romain  levoit  sur  les 
troupeaux  qui  paissoieut  dans 
les  prairies  et  dans  les  antres 
pâturages  appartenans  à la  Ré- 
publique. On  l’appellnit  scrip- 
tura , parce  qu’on  écrivoit  sur 
le  registre  du  fermier,  le  nombre 
des  bestiaux  que  les  laboureurs 
déclaroient  envoyer  dans  ces  pâ- 
turages. CTétoit  sur  cette  décla- 
ration, que  se  régloit  la  somme 
qu'ils  payoient  par  année  pour 
chaque  bête. 

PoKTORicM.  C’étoit  un  impôt 
ni  se  percevoit  sur  les  marchan- 
des qui  entraient  dans  les  villes 
et  dans  les  ports.  Il  parolt  qu’il 
étoit  fort  ancien  à Rome  , et  qu'on 
le  connoissoit  du  temps  des  Rois, 
puisque  Xite  - Live  le  compte 
parmi  ceux  qui  furent  abolis  par 
Valérius  Publicola.  Cet  impôt 
ne  se  levoit  alors  que  sur  le 
transport  des  marchandises  par 
terre  ; car  les  Romains  11 ’a voient 
ni  ports,  ni  commerce  avec  l’é- 
tranger. Dans  la  suite  , les  be- 
soins de  la  République  étant  ac- 
crus avec  sa  puissance  , on  ré- 
tablit cette  imposition  qui  se 
levoit  sur  toutes  les  marchan- 
disesqui  entraient  dans  les  ports 
d’Italie  , de  Sicile  , d’Afrique  et 
d’Asie.  On  ignore  de  quelle  ma- 
nière on  la  levoit.,  on  sait  seu- 
lement qu’elle  n’étoit  pas  la 
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même  par-tout  ; mais  tant  qu’elle 
subsista,  elle  fut  regardée  comme 
un  des  principaux  revenus  des 
Romains  , ainsi  que  le  dit  Ci- 
céron dans  son  discours  pro  lege 
Manilia. 

Il  y uvoit  encore  un  impôt  con- 
sidérable appelle  vicesima  manu - 
missorurn  : c’étoit  le  vingtième 
du  prix qu’étoit  estimé  un  esclave 
qu’on  affranchissoit , il  se  portoit 
au  trésor  public 

Les  Romains  tiroient  aussi  un 
gros  revenu  de  la  vente  des  sels. 
Ce  droit  que  nous  appelions  Ga- 
belle , avoit  été  établi  par  le  Roi 
AncusMarcius;  mais  comme  dans 
la  suite  ceux  qui  en  avoient 
pris  la  ferme  vendoient  le  sel 
trop  cher  , on  abolit  ce  droit 
sur  les  remontrances  du  peuple. 
Cette  imposition  demeura  sup- 
primée jusqu’en  l’an  de  Rome 
5/j8  , qu’on  la  rétablit  sous  la 
censure  de  Marcus  Livius  qui 
fut  surnommé  Sa/inator , parce 
qu’on  crut  qu'il  en  étoit  l’auteur. 
' Les  mines  de  fer  , d’or  et  d’ar- 
gent, tant  d'il alie  , que  d’Espa- 
gne , furent  du  temps  de  la  Ré- 
publique , d’un  très-grand  revenu 
pour  les  Romains.  On  peut  en 
dire  autant  du  produit  du  butin 
que  les  Généraux  , au  retour  de 
leurs  victoires , faisoient  porter 
au  trésor  public;  mais  on  ignore 
ce  que  rapportoient  en  détail  les 
tributs  et  les  impôts,  et  à quoi 
montoient  en  gros  les  revenus 
de  la  République  dans  les  dif- 
férens  temps  : on  sait  seulement 
qu'ils  étoient  immenses  du  temps 
de  Cicéron. 

* RHAMNES  ou  II II A M- 
NENSES.  Rom  de  l’une  de*  trois 
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tribus  créées  par  Romulus.  1 « 
centurie  des  premiers  Chevalien 
Romains  , tirés  de  cette  tribu  , 
en  conserva  le  nom  , qui  depuis 
fut  quelquefois  donné  à tous  les 
Chevaliers  indistinctement  , de 
quelque  tribu  qu'ils  fussent. 

RHAPSODE.  Les  Grecs  ap- 
pelaient Rhapsodes,  , des 

Chantres  de  profession  , qui  al- 
loient  errant  de  ville  en  ville  , 
et  se  rendoient  aux  assemblées 
publiques  de  la  Grèce,  pour  y 
chanter  les  plus  beaux  morceaux 
des  ouvrages  des  Poètes  anciens; 
leur  art  s’appelloit  Rhapsodie,  (*• 
if'uJiu,  quàd  cantiones  quasi  suc- 
rent , parce  qu’ils  chantoient  ilif 
férens  morceaux  de  poésie  qu’ils 
avoient  l’art  de  coudre  ensemble 

Îiour  n’en  faire  qu’un  tout.  On 
es  appelloit  aux  fêtes  et  aux  sa- 
crifices publics,  pour  y chanter 
les  Poèmes  d’Orphée  , de  Mu- 
sée , d’Hésiode  , et  sur-tout  ceux 
d’Homère. Les  Roisetles  Princes 
en  avoient  à leurs  gages  qui  chan- 
toient pendant  leur  repas.  On 
donnoit  des  prix  et  de  grosses 
ratifications  à ceux  qui,  par  leur 
abileté  à exprimer  les  diffé- 
rentes passions , réussissoient  le 
mieux  à les  faire  sentir  ; ils  chan- 
toient ordinairement  assis  sur  un 
théâtre,  ets’accompagnoient  eux- 
mêmes  avec  le  luth. 

Ils  avoient  grand  soin  de  leur 
parure  extérieure,  et  ne  se  mon- 
troient  qu'avec  des  habits  magni- 
fiques, quelquefois  même  , à l’i- 
mitation des  Poètes  , avec  une 
couronne  d’or  sur  la  tête.  Mais 
le  soin  de  leur  parure  n’étoit 
rien  en  comparaison  de  la  pei  ie 
que  prenoient  les  plus  habile* 
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d’entre  eux  ,non  seulement  peur  gles  et  une  méthode  pour  bien 
prononcer  chaque  morceau  de  parler.  Ainsi  on  ne  peut  dou- 
Poésie  suivant  le  rhythme  qui  ter  que  , du  temps  d’Homère  qui 
lui  étoit  propre,  mais  encore  vivoit  après  le  siège  de  Troie, 
pour  entrer  dans  l’esprit  du  la  Rhétorique  n’eût  déjà  été  ré- 
Poète  ; car  la  récompense  étoit  duite  en  art , et  même  que  cet 
proportionnée  au  succès.  C’est  art  n’eût  toute  son  étendue  et  sa 
pour  cela  que  Platon  fait  dire  perfection  , parce  que  les  Rhé- 
à un  Rhapsode  qui  avoit  à exécu-  teurs  ont  tiré  de  ce  Poète  même 
ter  un  morceau  très-touchant:  plus  d’exemples  pour  appuyer 
Si  je  fais  pleurer  mes  auditeurs , leurs  préceptes  , que  de  tous  les 
je  rirai  ; car  je.  serai  bien  payé  : Orateurs  ensemble  , et  que  l’é- 
mais  si  je  les  fais  rire , je  pleure-  tude  d’Homère  a toujours  fait  la 
rai  ; car  je  n’aurai  rien.  Ce  trait  base  de  l’instruction  que  les 
prouve  que  les  Rhapsodes  ne  ten-  maîtres  donnoirnt  à leurs  dis- 
posent qu’à  tirer  de  l’argent  de  ciples.  ( Isocr.  Oral.  3 , ad 
leurs  auditeurs,  et  qu’ils  étoient  Nicocl.  ) 

fort  sots  quand  ils  n’y  réussis-  Il  est  vrai  que  tous  les  Rhé- 
soient  point.  {Plato  in  Ion.)  teurs  n’enseignaient  pas  la  vraie 
RHl.TEUR.  On  appelloit  Rhé-  et  la  bonne  rhétorique.  Platon 
teurs,  chez  les  Anciens,  ceux  qui  qui  tourne  en  ridicule  ces  der- 
faisoient  profession  d’enseigner  niers  , les  accuse  de  borner  leurs 
l’éloquence,  et  qui  en  ont  laissé  instructions  aux  moyens  de  flat- 
des  préceptes.  Parmi  une  foule  ter  l’oreille  par  d’agréables  sons, 
de  Rhéteurs  Grecs  , les  plus  et  par  des  phrases  bien  caden- 
célêbres  furent  Platon  , Aristote  , cécs  : au  lieu  que  , selon  lui  , la 
JTermogène  et  Longin.  Cicéron  et  bonne  rhétorique  s’applique  d’a- 
Quintilien  tiennent  le  premier  bord  à ce  qui  regarde  l’inven- 
rang  chez  les  Latins.  tion  et  la  disposition  , et  em- 

RHÉT0R1QUE.  La  Rhétori-  prunte  pour  ces  deux  parties  tous 
que  , ou  l’art  de  l'éloquence  , tes  secours  que  peuvent  lui  four- 
n’est  autre  chose  qu’un  recueil  nir  la  dialectique  et  la  morale  ; . 
d’observations  que  les  hommes  ensuite  elle  enseigne  à connoltre 
d’esprit  et  de  bon  sens  ont  fai-  la  nature  des  passions,  leurs  dif- 
tes  d’après  ceux  qui  parloient  férence^ , leurs  effets  et  les  moyens 
ou  qui  écrivoient  bien.  Pour  propres  pour  les  exciter  ou  pour 
découvrir  l’origine  de  la  rhéto-  les  calmer  ; enfin  elle  joint  à ce 
rique  dans  la  Grèce,  il  faut  fonds  deconnoissances,  et  à cette 
remonter  jusqu’au  temps  où  les  méthode  de  les  mettre  en  œuvre  , 
Grecs  commencèrent  à cultiver  les  richesses  et  les  couleurs  de 
leur  langue,  et  à faire  cas  des  l’élocution.  Telle  est_ l’idée  que 
talens  de  l’esprit.  Elle  subsistoit  Platon  avoit  de  la  rhétorique  do 
certainement  dans  la  guerre  de  son  temps.  ( Plato  in  Phttdro.  ) 
Troie;  car  Hésiode  assure  que  Après  lui  Aristote  et  Isocrate , 
des-lors  on  avoit  établi  des  rè-  suivant  > les  mêmes  principes  , 
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composèrent  d’amples  traités  de 
rhétorique.  L’école  du  dernier 
devint  la  plus  célébré  de  toute 
laGcèce,  puisque  Cicéron  assure 
qu’il  en  sortit  plus  de  fameux 
Orateurs  , qu’il  ne  sortit  de  héros 
du  cheval  de  Troie.  La  bonne  rhé- 
torique se  soutint  a»ec  honneur 
jusqu'au  temps  de  la  mort  d’A- 
lexandre ; mais , depuis  celte  épo- 
que, une  foule  de  faux  Rhéteurs 
vinrent  de  toutes  parts  inonder 
la  ville  d’Athènes  et  le  reste  de 
la  Grèce.  C’étoient  dos  charla- 
tans qui  faisoient  publiquement 
profession  de  la  chicane  du  bar- 
reau ; ils  enseignoient  à compo- 
ser des  plaidoyers  pour  se  dé- 
fendre en  jugement,  ils  en  com- 
posoient  eux-n'èmes  qu’ils  ven- 
doient  bien  cher  aux  particu- 
liers. Chea  eux  les  mots  le- 
noient  lieu  de  tout  ; et  pourvu 
u'ils  apprissent  à la  jeunesse  à 
tourdir  l’oreille  par  îles  expres- 
sions bruyantes  et  fastueuses  , 
ar  des  métaphores  hardies  , par 
es  antithèses  artistement  com- 
binées , iis  étoieut  bien  plus 
sûrs  qu’on  leur  passeront  le  dé- 
faut de  justesse  et  d'ordre  dans 
les  pensées  et  dans  les  raison- 
neniens.  Us  savoienl  d'ailleurs 
que  , pour  plaire  aux  Athéniens  , 
il  falioit  les  amuser  , et  qu'i  s 
tiieroient  d'autant  plus  de  fruit 
de  leurs  leçons  , qu'ils  s’éini- 
gni  soient  davantage  des  notions 
les  plus  communes  et  des  senti- 
mens  de  la  nature.  Insensible- 
ment toutes  les  écoles  de  rhé- 
torique lurent  obligées  de  se 
conformer  à ce  mauvais  goût  , 
qui  commença  par  Démètiiiis 
de  l’haière  , et  enün  , par  des  dé- 


clins imperceptibles  , la  rhétori- 
que , et  avec  elle  l’éloquence  , 
tombèrent  dans  un  état  de  dé- 
périssement , dont  elles  ne  se  re- 
levèrent plus. 

La  Rhétorique  fut  long  temps 
inconnue  aux  Romains.  Occupés, 
pendant  plusieurs  siècles,. à por- 
ter leurs  conquêtes  au  loin  , ils 
demeurèrent  sans  goût  pour  tous 
les  arts  en  général , et  en  par- 
ticulier pour  la  rhétorique.  Il 
fallut , pour  les  tirer  de  cette  es- 
pèce de  barbarie,  que  la  Grèce 
vaincue  , comme  dit  Horace , vint 
au  secours  de  ses  vainqueurs  : 
Grctcia  vie  ta  suum  vie  to  rem 
cepit.  En  effet , quand  on  eut 
entendu  parler  à Rome  les  Rhé- 
teurs Grecs  qui  s’y  rendirent  en 
rand  nombre  , et  qu’on  eut  pris 
e leurs  leçons  , la  jeunesse  ro- 
maine conçut  une  ardeur  in- 
croyable pour  l’éloquence.  Ainsi 
la  rhétorique  n’étoit  d’abord  en- 
seignée que  par  des  Rhéteurs  grecs, 
et  tous  les  exercices  par  lesquels 
on  formoit  la  jeunesse , se  fai- 
sou  ni  dans  une  tangue  étrangère, 
et  non  en  latin  , parce  que  les 
maîtres  ne  pouvoient  trouver  de 
modèles  parfaits  d’éloquence  que 
dans  les  Orateurs  Grecs  ; d’ail- 
leurs , étant  tons  Grecs  eux<- 
mêmes , ils  auroient  été  hors 
d'état  de  corriger  les  composi- 
tions latines.  Cicéron  , qui  avoit 
suivi  cette  coutume,  avertit  ce- 
pendant que,  de  son  temps,  on 
y joignoit  aussi  des  compositions 
la'ines,  quoique  plus  rarement 
que  les  autres. 

Ce  fut  vers  ce  même  temps  de 
la  jeunesse  de  Cicéron , que  les 
Rhéteurs  Latins  commencèrent  à 
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ouvrir  des  écoles  publiques  à 
Home.  La  première  fut  celle  de 
L.  Plotius,  qui  devint  fort  cé- 
lèbre. Ce  Rhéteur  eut  plusieurs 
collègues  et  des  successeurs,  du 
nombre  desquels  le  plus  illustre, 
sans  contredit , fut  Cicéron.  Ce- 
pendant on  ne  négligeoit  point 
les  leçons  des  Rhéteurs  Grecs; 
mais  celles  des  Latins  étoient  plus 
e stimées , et  leurs  écoles  plus  fré- 
quentées , parce  que  l’on  comprit 
combien  il  étoitconforme  au  bon 
aens  , de  former  et  d’exercer  les 

I'eu  nés  gens  à l’éloquence  dans  une 
angue  qu’ils  dévoient  toujours 
parler. 

Mais  rien  n’étoit  plus  propre  à 
donner  de  l’émulation  et  à inspi- 
rer l’amour  de  la  gloire  à la  jeu- 
nesse Romaine  , que  l’usage  où 
étoient  les  Rhéteurs  d’exercer 
leurs  élèves  par  de  fréquentes 
compositions  ou  déclamations  , 
pour  lesquelles  ils  donnoient  les 
premières  places  de  la  classe  à 
ceux  qui  avoienl  le  mieux  réussi  : 
£ a nobis  ingens palmes  contentio: 
ducere  ■verà  classent  multo  pul- 
cherrimum  , dit  Quinlilien  , en 
parlant  de  cette  louable  coutume. 
Ces  espèces  de  combats  se  re- 
nouvelloient  chaque  mois , de 
façon  que  celui  qui  avoit  ob- 
tenu la  première  place  , étoit 
obligé  de  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  s’y  maintenir  , tan- 
dis que  ses  compagnons  n’épar- 
gnoient  ni  travail , ni  veilles  pour 
la  lui  enlever.  Nec  de  hoc  semel 
decretum  erat , poursuit  le  même 
Rhéteur  , tricesimus  dies  redde- 
bat  -victo  certaminis  potestatem. 
(Quinlil.  de  public,  schol.  lib. 
I,  c.  2.) 
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Cet  usage  ne  contribua  pas 
peu  aux  progrès  que  fit  à Rome  , 
dans  les  annéessuivantes,  l’étude 
de  l’éloquence  ; et  le  bon  goût 
qui  régnoit  alors  dans  les  écoles 
Romaines  , sc  répandit  dans  l’I- 
talie, et  ensuite  dans  les  pro- 
vinces , où  I on  se  piqua  à l’envi 
d’imiter  l’exemple  de  la  Capitale. 

ROI.  Tous  le«  petits  Etats  de 
la  Grèce  reconnoissoient  des 
Rois  pour  leurs  fondateurs.  La- 
cédémone , dès  sou  origine,  en 
eut  deux , qui  commandoient  en- 
semble avec  égalité  de  puissance 
et  d’autorité.  Ils  dévoient  être 
de  la  famille  des  Héraclides,  c’est- 
à-dire,  des  descendans  d’Hercule. 
Tout  autre  ne  pouvoit  prétendre 
à cet  honneur.  Les  enfaus  succé- 
doient  de  droit  à leurs  pères, 
lorsqu’ils  étoient  bien  faits  de 
leur  personne  ; car  un  défaut 
corporel  étoit  un  sujet  d’exclu- 
sion au  trône,  et  les  Lacédémo- 
niens auroient  refusé  l’obéissance 
à un  prince  borgne , bossu  , ou 
boiteux.  Ils  exigeoient  aussi  que 
les  Reines  fussent  d'une  taille 
plus  grande  et  plus  majestueuse 
que  celle  des  femmes  ordinaires. 
L’éducation  qu’on  donnoit  aux 
jeunes  Princes  n’avoit  rien  à la 
vérité  qui  approchât  de  l’austé- 
rité de  celle  des  autres  Spar- 
tiates ; mais  cependant  elle  étoit 
simple,  laborieuse,  sans  luxe  et 
sans  mollesse. 

Le  patrimoine  des  Rois  étoit 
fixe;  il  consistait  en  plusieurs 
portions  de  terres  situées  aux 
environs  de  Sparte  et  de  quel- 
ques autres  villes  de  la  Laco- 
nie, dont  ils  tiroient  de  quoi 
soutenir  leur  rang  et  leur  di- 
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gnité.  Quoique  leur  autorité  fftt 
très-limitée  en  temps  de  paix  , 

Ïiuisqu’ils  étoient  obligés  tous 
es  mois  de  faire  serment , en 
présence  des  Ephores  , qu'ils  ré- 
gneroient  selon  les  lois,  cepen- 
dant les  Lacédémoniens  leur  ren- 
daient de  grands  honneurs.  Ly- 
curgue leur  avoit  accordé  la  pré- 
éminence en  tout.  Ils présidoient 
aux  assemblées  du  peupleet  dans 
le  Sénat.  On  se  levoit  par  res- 
pect lorsqu’ils  arrivoient,  et  ils 
occupoient  par-tout  les  premières 
places.  Leur  suffrage  étoit  compté 
pour  deux.  Eux  seuls  étoient  en 
possession  de  prendre  les  Aus- 
pices , de  consulter  la  volonté  des 
Dieux,  défaire  certains  sacrifices 
qui  leur  étoient  propres,  et  pour 
lesquels  l’Eta  t fournissait  des  vic- 
times. Ils  avoient  la  surinten- 
dance de  toutes  les  affaires  de 
la  rel  igion,  et  fuisoient  les  fonc- 
tions de  souverains  Pontifes. 
Outre  cela  , ils  avoient  le  droit 
de  décider  s’il  falloit  établir  de 
nouvelles  lois  , ou  déroger  aux 
anciennes,  de  notifier  aux  Am- 
bassadeurs étrangers  les  répon- 
ses du  Sénat  et  du  peuple , de 
décider  certaines  affaires  parti- 
culières dont  la  connoissance 
leur  étoit  réservée  : il  est  vrai 
qu’on  pouvoit  appeller  de  leur 
jugement.  Enfin  il  n’appartenoit 
qu  aux  Hois  de  commander  les 
armées  de  terre  ; pour  celles  de 
mer  , on  les  confioit  toujours  à 
un  citoyen  expérimenté  dans 
la  marine.  ( Xenoph . de  R< pub. 
Lared.  ) 

Si  les  lois  resserroient  dans  des 
bornes  étroites  l'autorité  des 
Hois  à Sparte  , elles  leur  don- 
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noient  un  pouvoir  absolu  à la 
tète  des  troupes.  C’étoit  toujouss 
à I un  des  deux  Koisque  Je  peuple 
assemblé  délëroit  le  commande- 
ment de  l’armée  , et  jamais  à 
tous  les  deux  ensemble.  Les  La- 
cédémoniens vouloient , par-là, 
éviter  la  jalousie  et  la  mésintel- 
ligence qui  naissent  ordinaire- 
ment de  la  multiplicité  des  Gé- 
néraux. 

ün  rendoit  aux  Pois  de  plus 
grands  honneurs  après  leur  mort 
que  pendant  leur  vie.  Lorsque 
1 un  d’eux  étoit  décédé,  des  ca- 
valiers couroient  en  porter  la 
nouvelle  dans  la  ville  et  dans 
toute  la  ■ Laconie  ; et  aussitôt 
toutes  les  ruçs  relent issoient  de 
cris  lamentables , et  du  bruit  des 
chaudrons  sur  lesquels  on  fra'p- 
poit  de  tous  côtes.  Chacun  pre- 
noit  le  deuil}  et  si  quelqu’un  y 
inanquoit , on  le  punissoit  ri- 
goureusement. Le  jour  destiné 
à porter  le  corps  au  tombeau  , 
tout  le  peuple  de  Lacédémone, 
et  une  muliittide  de  citoyens  des 
villes  voisines  accompagnoient 
la  pompe  funèbre.  La  plupart 
se  iiappoient  le  visage  et  pous- 
sent «les  hurlemens  affreux , 
en  disant  que  ce  dernier  Roi  étoit 
le  meilleur  de  tous  les  Hois. 

( Xenoph . de  Rcpub.  Laced . ) 

Si  le  Prince  mouroit  à la  guerre 
on  étoit  tué  dans  un  combat , on 
ne  rapportait  point  son  corps  à 
Sparte  ; mais  on  faisoit  une  fi- 
gure la  plus  ressemblante  qu’il 
étoit  possible}  et  après  l’avoir 
couchés  sur  un  lit  couvert  des 
plus  riches  étoffes  , on  l'appor- 
tait avec  pompe  au  tombeau  d«*s 
Hois.  Pendant  dix  jours  que  du- 
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voient  les  funérailles , tons  les 
citoyens  portoient  des  habits  de 
deuil.  Les  tribunaux  étoient  1er- 
tnés,  et  les  Magistrats  ne  ren- 
doient  point  la  justice.  On  lit 
dans Héraclide,  que  trois  jours  de 
suite  on  ne  vendoit  rien  au  mar- 
ché , et  qu’il  étoit.  jonché  de 
paille.  ( Heraclidcs  de  Politiis.  ) 
Rois  d'Athènes.  La  ville  d’A- 
thènes fut  fondée,  ou  du  moins 
rebâtie  par  Cécrops,  son  pre- 
mier Roi.  Ce  Prince  rassembla 
les  peuples  de  l’Attique  en  douze 
bourgades  ; la  plus  considérable 
s'appelle  Cécropie , où  il  établit 
le  siège  de  la  royauté.  Dans  la 
suite  , on  la  nomma  Athènes. 
Tous  les  habitons  de  l’Attique 
et  de  la  Capitale  furent  nppel- 
lés  Cécropides  , du  nom  de  leur 
fondateur.  Les  Historiens  don- 
nent dix-sept  Rois  â la  ville  d’A- 
thènes. Les  quatre  premiers 
étoient  des  aventuriers  qui  mon- 
tèrent sur  le  trône  par  la  force 
ou  la  perfidie  ; tous  les  autres 
y arrivèrent  par  droit  de  suc- 
cession. 

Cécrops , le  premier  de  tous  , 
ayant  résolu  de  donner  à son 
royaume  une  forme  de  gouver- 
nement légitime  , et  voulant  , 
avant  tout  , conuoître  ses  forces 
Pt  le  nombre  de  ses  sujets  , leur 
ordonna  de  porter  chacun  une 
pierre  dans  un  endroit  qu'il  leur 
indiquoit  ; ce  qui  ayant  été  exé- 
cute, il  trouva  , en  comptant  les 
pierres,  qu’elles  montoient  an 
nombre  de  vingt  mille.  Cela  fait  , 
il  assembla  tous  les  h.thiians  île 
l’Attique , et  les  divisa  en  quatre 
parties  ou  tribus  , qui  subsistè- 
rent sur  ce  pied  jusqu’au  temps 
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de  Clisthène.  Ensuite  il  ~1eur 
donna  plusieurs  lois  très -sages, 
concernant  le  culte  des  dieux  ; 
il  bâtit  des  temples,  établit  des 
sacriiices , fut  le  premier  qui 
ordonna  le  mariage  ; car  , avant 
lui  , les  Athéniens  n’en  avoient 
connu  aucun.  11  régna  cinquante 
ans  , et  eut' pour  successeur  Cra- 
naiis , son  gendre  , qui  ne  chan- 
gea dans  le  gouvernement  que 
les  noms  des  quatre  tribus. 

Celui-ci  fut  détrôné  par  Am- 
pliictyon  , qui  établit  l’assemblée 
des  Amphictyous  , c’est-à-dire  , 
des  députés  des  douze  peuples 
de  la  Grèce  aux  Thermopyles  ; 
il  consacra  la  ville  à Minerve, 
l'appella  Athènes,  et  les  habi- 
tans  Athéniens.  Ainjihictyon 
fut  chassé  par  Erichthonius  , qui 
s’empara  du  trône , le  garda  le 
reste  de  ses  jours , et  le  trans- 
mit à sa  postérité.  Ce  fut  lui  qui 
institua  les  fêtes  des  Panathé- 
nées, avec  des  jeux  auxquels  il 
osa  paraître,  le  premier,  monté 
sur  un  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux. ( Vire.  Genrg.  I.  v.  1 1 3.) 

Pandion  succéda  à son  père 
Erichthonius  , et  après  lui  , tous 
les  autres  Rois  montèrent  sur  le 
trône  par  droit  de  succession. 
Ces  Rois  furent  Ereelithée , Cé- 
crops second,  Pandion  second, 
AEgée  , Thésée  : celui  - ci  aug- 
menta considérablement  la  ville 
d’Athènes,  rassembla  les  peuples 
de  l’ Altique  dans  douze  villes  , 
divisa  les  Athéniens  en  trois 
corps  distingués;  savoir,  la  no- 
blesse , les  laboureurs  et  les  ar- 
tisans , et  par-là,  donna  l’idée 
du  gouvernement  populaire  qui 
fut  exécuté  dans  la  suite.  Les 
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successeurs  de  Thésée,  au  nom- 
bre de  sept,  ne  firent  rien  de 
remarquable.  Après  Codrus  , le 
dernier  de  tous,  les  Athéniens 
secouèrent  le  joug  de  la  royauté, 
et  se  formèrent  un  Etat  républi- 
cain , à la  tète  duquel  ils  mirent 
des  Princes  ou  Archontes  , pour 
»e  gouverner  avec  une  autorité 
limitée  et  subordonnée  aux  lois. 
{ Ovid.Metamnrph.  I.  6,  v.6y5  ) 
Rois  de  Rome.  Komulus , fon- 
dateur de  Rome  , en  fut  élu  le 
premier  Roi  par  le  consentement 
unanime  de  tout  le  peuple  ; et 
après  avoir  pris  les  Auspices 
( cérémonie  qui  dans  la  suite 
récéda  toujours  l’élection  des 
ois  et  celle  des  premiers  Ma- 
gistrats) , il  fut  reconnu  en  même 
temps  pour  le  chefde  la  religion  , 
le  souverain  Magistrat  de  la 
■ville  , et  le  Général  né  de  l’Etat. 
Le  nouveau  Roi  prit  pour  marque 
de  sa  dignité,  une  couronne  d'or, 
une  robe  de  pourpre,  une  cbaise 
d’ivoire  et  un  sceptre  , se  fit  ac- 
compagner d’un  grand  nombre 
de  gardes  et  de  douze  Licteurs  , 
espèces  d'Huissiers  qui  roar- 
choient  devant  lui  lorsqu’il  pa- 
roissoit  en  public.  Chaque  Lic- 
teur portoit  sur  son  épaule  une 
hache  d’armes  , environnée  d'un 
faisceau  de  baguettes  liées  avec 
une  courroie  , pour  désigner  la 
souveraineté  dont  il  étoit  revêtu. 
{Dion.  Halic.  /.  2.  ) 

Les  premiers  soins  de  Romulug 
furent  d’établir  différentes  lois 
par  rapport  à la  religion  et  au 
gouvernement  civil.  Après  quoi  , 
voulant  reconnoltre  ses  forces , 
il  lit  faire  le  dénombrement  de 
tous  les  citoyens  de  Rome.  Il  ne 
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s’y  trouva  que  trois  mille  hom- 
mes de  pieil  et  pnviron  trois  cents 
chevaux.  Le  Roi  les  divisa  en 
trois  tribus  égales  , et  assigna 
à chacune  un  quartier  de  la 
ville  pour  habiter.  Chaque  tribu 
fut  ensuite  subdivisée  en  dix 
curies  ou  compagnies  de  cent 
hommes  , qui  avoient  chacune 
un  Centurion  pour  la  comman- 
der. Un  prêtre  sous  le  nom  de 
Curion  , étoit  chargé  du  soin 
des  sacrifices  ; et  ceux  des  prin- 
cipaux citoyens  appelles  Duum- 
virs  , rendoient  la  justice  à tou» 
les  particuliers. 

Romulus , après  de  si  sages 
dispositions  , songea  à assurer  la 
subsistance  de  ses  nouveanx  su- 
jets. Rome  n’avoit  alors  qu’un 
territoire  fort  borné  ; cependant 
il  en  fit  trois  parts  quoique  iné- 
gales ; la  première  fut  consacrée 
au  culte  des  Dieux  ; on  en  ré- 
serva une  pour  le  domaine  du 
Roi  et  pour  les  besoins  de  l’Etat  : 
la  plus  considérable  fut  divisée 
en  trente  portions  par  rapport 
aux  trente  curies  ; chaque  parti- 
culier n’en  avoit  pas  plus  de 
deux  arpens  pour  sa  subsistance. 
L’établissement  du  Sénat  succéda 
à ce  partage  , le  Roi  le  compo- 
posa  de  cent  des  principaux  ci- 
toyens ; on  en  augmenta  le  nom- 
bre depuis.  Romulus  nomma  le 
premier  Sénateur  , et  ordonna 
qu’en  son  absence  il  auroit  le 
gouvernement  de  la  ville  ; il  fut 
appellé  pour  cela  P rœfectus  urbis ^ 
le  préfet  de  la  ville.  Chaque  tribu 
en  nomma  trois  , et  les  trente 
curies  en  fournirent  chacune 
trois  autres  , ce  qui  composa  le 
nombre  de  cent.  Les  affaires  le.* 
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plus  importantes  dévoient  être 
portées  au  Sénat  ; le  Roi  comme 
chef  y présidoit  i l.i  vérité,  mais 
cependant  tout  s'y  décidoit  à la 
pluralité  des  voix,  et  il  n’y  avoit 
que  son  suffrage  , comme  simple 
particulier. 

Romulus,  enivré  de  la  gloire 
de  ses  conquêtes  , voulut  régner 
trop  impérieusement  , et  rappel- 
lcr  à lui  seul  une  autorité  qu'il 
devoit  partager  avec  le  Sénat  et 
le  peuple  assemblé.  Ce  Prince  , 
par  une  conduite  si  contraire  aux 
lois  dont  il  étoit  convenu  dans 
l’établissement  de  l’Etat,  offensa 
les  Sénateurs  qui  trouvèrent 
moyen  de  se  défaire  de  lui , sans 
qu'on  pût  découvrir  de  quelle 
manière  on  l’svoit  fait  périr  : 
il  avoit  régné  trente -sept  ans. 

( Plutarc.  in  vita  Romu/i.  'j 
Après  la  mort  de  Romulus  et 
un  interrègne  d’un  an  , les  Sé- 
nateurs nommèrent  un  Roi.  Leur 
choix  tomba  sur  un  Snbin  de  la 
ville  de  Cures  , appelle  Numa 
Pompilius  , homme  de  bien  , 
sage  , modéré  , équitable  , mais 
peu  guerrier  ; il  travailla  pen- 
dant tout  son  règne  qui  fut 
pacifique  , à tourner  les  esprits 
du  côté  de  la  religion  , et  à ins- 
pirer aux  Romains  une  grande 
crainte  des  Dieux  ; il  institua 
beaucoup  de  fêtes  , et  remplit 
Rome  de  superstitions  , dont  il 
se  servit  utilement  pour  tenir 
dans  la  soumission  un  peuple  en- 
core féroce  : il  ne  fut  plus  permis 
de  rien  entreprendre  qui  concer- 
nât les  affairés  publiques  et  par- 
ticulières , sans  consulter  ces 
fausses  divinités.  Numa  , pour 
autoriser  ces  pieuses  institutions, 
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feignit  les  avoir  reçues  d’une 
N ymphe  appellée  Egérie  , qui 
lui  nvoit  révélé  la  manière  dont 
les  Dieux  vouloient  être  servis: 
ce  Pri  nce  régna  quarante  • trois 
ans. 

Numa  eut  pour  successeur 
Tr/ll"S  Hnstilius  , que  les  Ro- 
mains élurent  pour  troisième  Roi 
de  Rome  : c’étoit  un  Prince  am- 
bitieux , hardi  , entreprenant  , 
qui , suivant  le  plan  de  Romulus, 
ne  songea  qu’à  agrandir  son  Etat 
par  de  nouvelles  conquêtes  : il 
mourut  après  un  règne  de  trente- 
deux  uns. 

Ancus  Marcins  . petit-fils  de 
Numa , fut  élu  en  la  place  d'Hos- 
tilius , par  Rassemblée  du  peuple  ; 
et  le  Sénat  confirma  son  élection. 
Ce  Prince,  marchant  sur  les  trt^^ 
ces  de  son  aïeul  , imita  ses  verlin^ 
paisibles  et  son  attachement  pour 
la  religion  ; il  institua  des  céré- 
monies sacrées  qui  dévoient  pré- 
céder les  déclarations  de  guerre. 

Il  fut  le  premier  qui  envoya  un 
héraut  appelle  Fécial , pour  la 
déclarer  aux  Latins  , qui  avoient 
fait  des  incursions  sur  les  terres 
des  Romains  ; il  battit  les  en- 
nemis , ruina  leurs  villes  , en 
transporta  les  habitans  à Rome  , 
et  réunit  leur  territoire  à celui 
de  cette  Capitale. 

La  couronne  d’Ancns  passa  sur 
la  tête  de  Tarquin  premier  ou 
l'Ancien,  quoique  étranger  ; ce 
Prince  l’acheta  par  des  secours 
gratuits  qu’il  avoit  donnés  aupa- 
ravant aux  principaux  du  peuple. 
Ce  fut  pour  se  conserver  leur  af- 
fection et  récompenser  ses  créa- 
tures, qu’il  en  fit  entrer  cent 
dans  le  Sénat , qui  se  trouva 
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composé  de  trois  cents  Séna- 
teurs. 

Servins  Tullius,  sixième  Roi 
de  Rome  , succéda  à Tarquin. 
A peine  fut-il  monté  sur  le  trône, 
qu’il  songea  i changer  la  (orme 
du  gouvernement  ; ce  Prince  tout 
républicain,  malgré  sa  dignité  , 
ne  put  souffrir  que , dans  un 
Etat  gouverné  par  un  Roi  , et 
assisté  du  Sénat , les  lois , les 
ordonnances  et  le  résultat  de 
tontes  les  délibérations  , se  fis- 
sent toujours  au  nom  du  peuple  : 
ainsi , pour  parvenir  à ses  fins, 
il  proposa  d’abord  de  régler  les 
contributions  suivant  les  (acui- 
tés des  particuliers  , et  obligea 
tous  1rs  citoyens  , sous  les  plus 
grandes  peines  , à en  donner  une 
^déclaration  fidèle,  qui  pût  servir 
Wde  règle  pour  faire  celte  réparti- 
tion : le  rôle  qui  en  fut  dressé 
s’appella  Cens  , Census. 

Servi  us  partagea  donc  tous  les 
ltabilans  , soit  de  la  ville  , soit 
ceux  qui  demeuroient  à la  cam- 
pagne et  dans  le  territoire  de 
Rome  en  six  classes  , et  il  com- 
posa chaque  classe  de  différentes 
centuries  de  gens  de  pied  ; il  mit 
dans  la  première  classe  quatre- 
vingt  centuries  , dans  lesquelles 
il  ne  fit  entrer  que  des  Sénateurs , 
des  Patriciens  ou  des  gens  dis- 
tingués par  leurs  richesses.  On 
rangea  encore  sons  cette  pre- 
mière classe  toute  la  cavalerie, 
dont  on  fit  dix-huit  centuries, 
composées  des  plus  riches  et  des 
principaux  de  la  ville  5 on  y 
ajouta  deux  autres  centuries  d’ar- 
tisans , qui  suivaient  le  camp 
sans  être  a1  uté»  , et  dont  la  fonc- 
tion étoit  de  conduire  et  de 


dresser  les  machines  de  guerre. 

La  seconde  , la  troisième  , et 
la  quatrième  classe  n’étoient 
composées  chacune  que  de  vingt 
centuries  , la  cinquième  en  avoit 
trente  , et  la  sixième  une  , encore 
étoit-ce  moins  une  centurie  , 
qu’un  ainas  confus  des  plus  pau- 
vrescitoyens:  on  lesappelloit  Pro- 
létaires, Proletarii , ou  Exempts, 
capite  censi.  ( Aulu  - Gel.  hb. 

1 , c.  to.  ) 

Le  Roi  Servius  , après  avoir 
établi  cette  distinction  entre  les 
citoyens  d'une  même  Républi- 
que , ordonna  qu’on  assemble- 
rait le  peuple  par  centuries  , 
lorsqu’il  seroit  question  d’élite 
des  Magistrats  , de  faire  des  lois, 
de  déclarer  la  guerre  ou  d’exa- 
miner les  crimes  commis  contre 
la  République  ou  contre  les  pri- 
vilèges de  chaque  ordre.  C’éroit 
au  Souverain  ou  au  premier 
Magistrat  à convoquer  ces  as- 
semblées qui  dévoient  se  tenir 
hors  do  la  ville  , au  champ  de 
Mars  , et  toujours  précédées  par 
des  Auspices  qui  dépendoient  du 
Souverain  et  des  Patriciens  , qui 
avoient  les  principales  charges 
du  Sacerdoce.  On  convint  outre 
cela  , qu’on  recueilleroit  les  suf- 
frages par  centuries  , au  lieu 
qu’ils  se  comptoient  auparavant 
par  tête , et  que  les  quatre-vingt- 
dix  huit  centuries  de  la  première 
classe  donneroient  leurs  voix  les 
premières. 

On  voit  que  , par  ce  régle- 
ment, Servius  transporta  adroi- 
tement dans  ce  corps  composé 
des  grands  de  Rome,  toute  l'au- 
torité du  gouvernement,  et  que 
le  petit  peuple  se  trouva  sans 
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pouvoir;  car  toute-  la.  Nation 
n’étant  composée  que  de  cent 
quatre  - vingt  - treize  centuries  , 
lorsque  la  première  classe,  qui 
seule  en  contenoit  quatre  vingt- 
dix-huit  , étoit  unanime  , il  étoit 
inutile  de  recourir  à la  seconde; 
l’affaire  étoit  conclue  , et  la  pre- 
mière classe  formoit  seule  les 
décrets  publics.  Après  cet  éta- 
blissement , Servies  regarda  la 
royauté  comme  inutile  , dans  un 
état  presque  républicain.  On  pré- 
tend qu’il  avoit  résolu  d’abdiquer 
la  couronne,  si  la  cruauté  de  son 
gendre  n’eùt  prévenu  un  dessein 
ai  héroïque. 

Tarquin  , surnommé  le  Su- 
perbe , dans  l’impatience  de  ré- 
ner  , fit  assassiner  le  Roi  , son 
eau  - père  ; il  prit  en  même 
temps  possession  du  trône,  sans 
nulle  forme  d’élection,  et  sans 
consulter  ui  le  Sénat,  ni  le  peu- 
ple ; il  ne  laissa  pas  de  se  con- 
duire d’abord  dans  sa  tyrannie 
avec  beaucoup  d’habileté  ; il 
s’assura  de  l’armée  par  des  lar- 
gesses et  des  récompenses  qu’il 
donnoit  aux  soldats;  il  embel- 
lit la  ville  de  différens  édifices 
publics  ; et  comme  il  faisoit 
travailler  aux  fondemens  d’un 
temple  , on  trouva  bien  avunt 
dans  la  terre  , la  tète  d’un  homme 
encore  en  chair  , ce  qui  fit  don- 
ner le  nom -de  Capitole  à ce 
temple. 

Tarquin  présidoit  à ces  diffé- 
rens travaux  , mais  toujours  ac- 
compagné d’une  troupe  de  gar- 
des , qui  lui  servoient  en  même 
temps  de  satellites  et  d’espions. 
Son  pouvoir  despotique  et  cruel 
s’étoit  élevé  sur  les  ruines  des 
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lois  et  de  la  liberté  ; le  Sénat 
n’étoit  plus  convoqué  , il  ne  se 
tenoit  plus  aucune  assemblée  du 
peuple;  tous  les  Ordres  de  l'E- 
tat , également  opprimés  , atten- 
doient  avec  impatience  quelque 
changement  , lorsque  l’imptidi- 
cité  de  Sextus  , fils  de  Tarquin  , 
et  la  mort  violente  de  la  chaste 
Lucrèce,  firent  éclater  cette  haine 
générale  , que  tous  les  Romains 
avoient  contre  le  Roi  et  contre 
la  royauté.  Les  Tarquins  furent 
bannis  à perpétuité  , l’Etat  répu- 
blicain succéda  au  monarchique, 
et  l’on  élut  , pour  le  gouverner, 
deux  Magistrats  annuels  , tirés 
du  corps  du  Sénat  : Annua  impe- 
ria , binos  Imperatnres  sibi  fe- 
cére,  dit  Salluste.  On  leur  donna 
le  nom  de  Consuls  , pour  leur 
apprendre  qu’ils  étoient  moins 
les  Souverains  de  la  République  , 
que  ses  Conseillers.  C’est  ainsi 
que  finit  la  royauté  dans  Rome  , 
où  elle  avoit  subsisté  sous  sept 
Rois , pendant  deux  cent  qua- 
rante-trois ans. 

Roi  de  Fesîin.  Les  Grecs,  ex- 
cepté les  Lacédémoniens,  avoient 
coutume  d’élire  par  divertisse- 
ment un  roi  de  table  , quelque- 
fois dès  le  commencement , mais 
plus  souvent  vers  la  fin  d’un 
festin.  Ce  roi , à qui  tous  les  con- 
vives étoient  tenus  d’obéir,  ré- 
gloit  non  seulement  le  nombre 
des  santés  qui  dévoient  être  por- 
tées , mais  aussi  la  grandeur  des 
coupes  ; car  il  y en  avoit  de 
grandes  , de  moyennes  et  de  pe- 
tites , dont  le  choix  dépendoit 
de  lui  ; on  les  vidoità  la  ronde, 
et  l’on  buvoil  toutes  les  rasadt  s 
présentés.  Si  un  convive,  pour 
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de  bonnes  raisons  différent  , ou 
reins  >it  de  se  sounieltre  aux  or- 
doii.i  inces  du  Roi  ; alors  , pre- 
nant un  ton  d'autorité,  il  lui 
adressoit  ces  paroles  : X x-iii  , <i 
üri  i . mit  bibe  , mit  abi  ; « ou  bu- 
» vcz , ou  retirez-vous,  » Cet  ar- 
rêt prononcé  , il  lailoit  boire  ou 
quitter  la  table  honteusement. 

Les  Romains  , à l’imitation 
des  Grecs,  Créoii  nt  aussi  un  roi 
du  festin  , a ant  que  de  manger; 
ce  U se  faisoit  de  deux  manières, 
ou  par  le  sort  des  dés  , comme 
le  dit  Horace  : 

Non  régna  tini  sortit  rc  talit. 

Od.  4,1.  I. 

ou  par  le  choix  des  convives. 
Ce  roi  prescrivoit  les  lois  qu’on 
devoit  observer  pendant  le  re- 
pas- , et  le  nombre  de  coups 
que  l’on  étoit  obligé  de  boire  : 
ils  l’appelloient  pour  cette  rai- 
son , arbitrum  bibendi  i si  quel- 
qu'un refusoit  d’obéir  , on  lui 
jettoit  du  vin  au  visage  pour  le 
punir.  Au  reste  , les  Romuins 
n’élisaient  pas  tin  Roi  dans  tous 
les  repas  , ce  n’éloit  souvent 
qu'une  ressource  de  gaîté  , dans 
lft  crainte  de  l’ennui  , pour  ani- 
mer les  convives  et  les  réjouir. 

Roi  Sackificatevu.  La  di- 
gnité de  Roi  des  sacrifices  étoit 
une  des  premières  d’Athènes  ; 
elle  apparteuoit  de  droit,  au  se- 
cond des  Archontes  , nppelléèp- 
fittiO.ilç  , A rebon  Rex  , Ar- 
chonte lloi.  Son  autorité  s'éten- 
doit  sur  tout  ce  qui  concernoit 
la  rel  gion  et  ses  Ministres;  il 
présidoit  è tous  les  sacrifices,  et 
-étoit  chargé  lui-même  d’en  faire 
quelques-uns  qui  lui  éioient  par- 
ticulier» ; il  oiduunoit  des  ièies 
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et  des  jeux  en  l'honneur  de* 
dieux  , et  prescrivoit  la  manière 
de  les  célébrer  : il  connoissoit 
de  tous  les  crimes  d'impiété , 
d’irréligion  , et  il  poursuivoit  la 
punition  des  coupables  auprès 
de  l’Aréopage  , où  il  a voit  ses 
entrées.  Sa  femme  s'appelait 
Reine  , fiuclxum,  Reg/na  ; elle 
a voit  aussi  des  fonctions  qui  lui 
étoienl  propres,  connue  de  faire 
certains  sacrifices  secrets  en 
l'honneur  de  Bacchus,  accom- 
pagnée de  quatorze  femmes  nom- 
mées yux.fM  , Gvtarx  , qui  l’ai— 
doientdans  la  célébration  de  ces 
mystères  ; elle  portoit  une  robe 
distinguée  dans  les  pompes  publi- 
ques et  un»*  couronne  sur  la  tète. 

Le  Roi  Sacrificateur  à Rome, 
appel  é Rex  sacrificulus  ou  Rtx 
sacrortim  , fut  établi  après  l'ex- 
pulsion des  Rois  , pour  faire  les 
sacrifices  qu'ils  avoient  coutume 
de  faire  ; c’est  la  raison  pour  la- 
quetl-  le  peuple  Romain  voulut 
conserver  le  nom  de  Roi  dans  la 
ville  : mais  de  peur  que  ce  titre 
ne  lit  ombrage  à la  liberté  pu- 
blique, ou  n’inspicèt  de  l’orgueil 
à celui  qui  le  portoit  , il  étoit 
soumis  au  Grand  Pontife  , il  ne 
pouvait  exercer  aucune  magis- 
trature ; et  s’il  en  avoit  une  , 
on  l’obligeait  de  l’abdiquer  , 
avant  que  de  le  mettre  en  pos- 
session 11  n 'avoit  aucune  auto- 
rité dans  Rome  ; car  aussitôt  , 
âpre»  avoir  fait  les  sacrifices  dans 
la  place  des  Comices  , il  sortait 
de  l'assemblée  comme  un  fugitif. 
Les  Pontifes  et  le  Augures  dé- 
signoient  celui  d'entre  eux  qu’ils 
croyoient  le  plus  propre  à cette 
dignité  , et  il  étoit  nommé  par  le 
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euple  assemblé  par  Centuries, 
a femme  qui  s’appelloit  liegtna 
tacrorum  , Reine  des  sacrifiées  , 
avoit  aussi  le  droit  d’en  faire 
plusieurs  , auxquels  sou  mari  ne 


Ret*ia.  ( Dion.  Halic.  I.  i.  ) 
ROMAINS.  V.  More  «s  des 
Rom  vins  et  Gouvernement. 


RüME.  Rome  , appellée  par 
les  Historiens  la  capitale  de  l'u- 
nivers, la  maîtresse  des  nations, 
la  ville  par  excellence  dont  les 
Romains  firent  une  divinité  , en 
l’honneur  de  laquelle  on  bâtit 
des  temples  et  des  autels  , dans 
son  origine  étoit  moius  une  ville 
u'ud  camp  de  soldats  , rempli 
e cabanes  et  entouré  de  lob- 
bies murailles  faites  de  gazon 
et  de  fascines  , pour  servir  seu- 
lement d'asyle  à des  pâtres  , à 
des  esclaves  fugitifs  et  à des 
aventuriers  que  1 impunité  ou  le 
désir  de  faire  du  butin  ai  oient 
réunis.  Elle  ne  renferma  dans 
sa  première  enceinte  que  le  Mont- 
Palatin  , mais  elle  s’agrandit  à 
mesure  que  les  habitons  se  mul- 
tipl  ièrent.  On  y ajouta  le  Capi- 
tole à l'arrivée  de  Tati us,  Roi  des 
âabius  , qui  partagea  le  trône 
avec  Romulus  , quoique  ’lite- 
Live  assure  que  cette  jonction 
avoit  été  faite  par  Romulus. 

Les  Auteurs  ne  sont  point 
«l’accord  sur  le  temps  des  aiffé- 
Tens  agrandissemens  de  Rome  ; ' 
les  uns  prétendent  qu’avant  la 
mort  de  Romulus  , elle  renfer- 
moit  déjà  six  collines  ou  mon- 
tagnes : le  Palatin  , le  Capitole  , 
le  Quirinal  , l’Esquilin  , le  Cé- 
lien  et  l’Aveutiu.  JJéuys  d’IIali- 
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cornasse  et  Tite-Live  assurmt 
qu’elle  ne  conlenoit  que  les  deux 
premières;  que  fiunia  y ajouta 
le  Quirinal  ; Tullus  Hostilius,  le 
Célien;Ancus  Marcius,  l'Aven- 
tin  ; que  Tarquin  l’Ancien  n’y 
ajouta  rien  à la  vérité  , mais 
qu’il  commença  à la  revêtir  d’une 
forte  muraille  de  pierres  de  taille  , 
et  que  Servies  , son  successeur  , 
acheva  cette  entreprise,  y ajouta 
le  Vitninal  et  étendit  l’Esquilin  , 
en  sorte  que,  de  son  temps  , il  y 
eut  sept  collines  renfermées  dans 
Rome,  qui  la  firent  appeiler  Sep- 
ticollis. 

Quoique  les  Auteurs  soient 
partagés  sur  ces  époques , il  est 
constant  que,  depuis  l’expulsion 
des  Rois  jusqu’à  la  dictature  de 
Sylla  , c’est  - à - dire  , pendant 
plus  de  4^0  ans  , soit  enceinte 
resta  la  même.  Alors  ce  Dic- 
tateur augmenta  la  clôture  du 
Quirinal  ; après  lui  Jules-César 
et  Auguste  étendirent  encore 
d’autres  parties  ; de  façon  que , 
du  temps  de  Pline  , l'enceinte  de 
la  ville  étoit  de  treize  mille 
deux  cents  pas  , ce  qui  revient 
à quatre  ou  cinq  de  nos  lieues, 
sans  y comprendre  les  faubourgs 
qui  étoient  immenses.  ( P/in. 
/.  3,  c.  4.) 

Romulus  divisa  Rome  en  trois 
quartiers  , qui  prirent  le  nom 
des  trois  tribus  qui  rcnferinoient 
tous  les  citoyens  ! les  Tatien- 
ses  , les  Rhamnenses  et  les  Lu- 
cères.  Après  lui  Serrius  la  par- 
tagea en  quatre  régions  qui  s’a- 
pelloient  du  nom  des  lieux  mê- 
mes où  elles  étoient  situées  : la 
Suburrane  , i’Esquiline  , la  Cé- 
lienue , la  Palatine,  Cette  der- 
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nière  division  subsista  jusqu’à 
Auguste  qui  la  partagea  en  qua- 
torze quartiers.  Depuis  Rotnu* 
lus  jusqu’au  temps  où  elle  fut 
prise  et  brûlée  par  les  Gaulois  , 
elle  n’étoit  qu’un  amas  confus 
de  cabanes  et  de  chaumières. 
Après  son  incendie  , elle  lût  re- 
bâtie plus  solidement  ; mais  les 
maisons  ne  lurent  couvertes  que 
de  planche*  ou  de  boue.  Ce  ne 
fut  qu’a  prés  que  les  Romains 
eurent  conquis  la  Grèce  et  l’A- 
sie , qu’ils  commencèrent  à em- 
bellir leur  ville  des  dépouille-s 
des  nations  vaincues  , c’est-à- 
dire  , vers  l’an  662  de  sa  fon- 
dation. Depuis  cette  époque  , 
Home  devint  la  plus  belle  ville 
de  l'univers;  et  elle  conserva, 
jusqu’à  sa  ruine  par  les  Barbares, 
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Sacerdoce.  Di  gnité  de  ceux 

qui  , cher  les  Païens  , offroient 
les  sncrilices  aux  Dieux.  Dans 
la  Grèce  ceux  qui  eu  étoient  re- 
vêtus, c’est-à-diie  , les  Prêtres, 
ne  composoient  point  un  ordre 
distinct  et  séparé  des  autres  or- 
dres de  l’Etat , un  corps  qui  , 
réuni  sous  les  mêmes  lois  , eût 
1111  chef  dont  Pautorité  s’étendit 
généralement  sur  tons  les  niem- 
bies.  La  dignité  de  grand  Pon- 
* tife  , si  considérable  à Rome  , 
étoit.  inconnue  à Lacédémone  et 
à Athènes.  Tous  les  Prêtres 
Grecs  étoient  chacun  séparément 
attachés  aux  dilférens  temples, 
sans  que  rien  les  unit  entre  eux. 
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la  splendeur  et  la  magnificence 
où  Auguste,  et  après  luiNéron, 
l’avoient  portée.  Les  Romains 
en  avoient  fait  une  déesse  , Roma 
Dca  , qui  avoit  des  temples  , 
des  prêtres  et  uu  culte.  On  y 
conservoit  avec  soin  sept  cho- 
ses qui  étoient  regardées  comme 
les  gages  de  la  durée  de  l’Em- 
pire : l’aiguille  de  tète  de  la  Mère 
des  Dieux  ; un  char  à quatre 
chevaux  , tout  de  terre  , et  cuit 
à Véie»  ; les  cendres  d’Oreste  ; 
le  sceptre  de  Priant  ; le  voile 
d’Ilione  ; le  palladium  ou  la 
statue  de  Pallas,et  son  bouclier. 

ROSIRA.  V.  Tiubuke  aux 

Harangues. 

RUDIA1RES , Rudiaru.  V. 
Gladiateur. 

ROUE  (la).  V . Supplice. 
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Seulement  les  temples  des  divi- 
nités plus  considérables,  connue 
ceux  deMinerve,  de  Proserpine, 
de  Neptune  , de  Cérès  , renlèr- 
ntoient  plusieurs  ministres  , qui 
avoient  un  chef  particulier , au- 
quel 011  donnait  le  nom  de 
grand  Prêtre.  Mais  tous  étoient 
imlépendans  les  uns  des  autres  ; 
et  aucun  d’eux  n’avoit  d’auto- 
rité sur  les  Prêtres  consacrés  à 
une  autre  divinité.  Ils  n’avoieni: 
ni  le  droit  de  connoltre  des  ac- 
tions commises  contre  le  culte  , 
ni  celui  de  les  punir.  Chacun 
instruit  des  usages  du  teinplu 
auquel  il  étoit  attaché  , ignoroit 
tout  lu  reste. 

H.; 
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Le  ministère  sacré  n’étoit  point 
incompatible  avec  les  emplois 
civils  , et  n’empéchoit  point  de 
porter  les  armes  , puisque  , dès 
les  temps  héroïques  , il  étoit  sou- 
vent joint  à la  royauté  ; mais 
excepté  ce  cas,  les  Prêtres  parmi 
les  Grecs  n’avoient  aucune  ju- 
ridiction ; cependant  ils  jouis- 
soient  de  plusieurs  privilèges  qui 
les  distinguoient  des  autres  ci- 
toyens. Leur  personne  étoit  sa- 
crée et  inviolable  ; on  avoit  pour 
eux  un  respect  proportionné  à 
l’importance  de  leurs  fonctions  et 
au  rang  de  la  divinité  à laquelle 
ils  étoient  attachés. 

A Rome,  le  sacerdoce  formoit 
tin  corps  distingué  , qui  avoit  à 
sa  tête  un  Grand  Pontife  , dont 
l’autorité  embrassoit  toutes  les 
parties  de  la  religion.  Cette  di- 

Ënité  , l’une  des  plus  considéra- 
is de  l'Etat  , dounoit  à celui 
qui  la  possédoit  un  pouvoir  pres- 
que sans  bornes.  Il  étoit  le  chef 
de  tous  les  collèges  sacerdotaux  , 
et  en  particulier  de  celui  des 
Pontifes.  Ces  collèges  jugeorent 
en  dernier  ressort  de  toutes  les 
contestations  relatives  au  culte 
des  dieux.  Le  droit  d’étab  ir  de 
nouvelles  lois  concernant  le  culte 
des  dieux  , leur  appartenoit.  Ils 
avoient  l’inspection  sur  tous  les 
Prêtres  , aussi  bien  que  sur  les 
JViagistrats  chargés  du  soin  des 
aacrifices  et  des  cérémonies  re- 
ligieuses. Arbitres  souverains  de 
tout  ce  qui  intéressoil  la  divi- 
nité , ils  en  étoient  en  même 
temps  les  ministres  et  les  ven- 
geurs. C’est  à leur  tribunal  qu'on 
déférait  les  crimes  contre  la  re- 
ligion. te  qu'ils  oidunnoient  pas- 
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soit  pour  inviolable  ; et  ils  n’é- 
toient  obligés  de  rendre  compte 
ni  au  peuple  , ni  au  Sénat.  Le 
grand  Pontife  avoit  même  droit 
de  s’opposer  aux  décrets  du  Sé- 
nat , dans  les  occasions  où  il 
croyoit  son  ministère  intéressé. 
(. Dion . Halic.Ant.  Rom.  lib.  3.  ) 

sacrifice,  ce  mot  vient  jq 

sacrum  facere  , ce  que  les  Grecs 
appelloient  tint  , immoler,  tuer. 
Les  sacrifices  chez  les  Païens 
faiso  ent  la  partie  la  plus  con- 
sidérable du  culte  qu’ils  ren- 
doient  à leurs  Dieux.  Ils  peu- 
vent se  réduire  à deux  espèces; 
la  première  consistoit  à immo- 
ler des  animaux  ou  des  hommes 
en  certains  pays;  la  seconde  à 
olfrir  du  vin  , du  lait,  des  fruits, 
des  épis  de  blé  ou  d’orge  , et  de 
l’encens.  Ils  en  avoient  de  pu- 
blics et  de  particuliers.  Les  pu- 
blics se  faisoient  en  commun  au 
nom  de  toute  une  nation  et  aux 
dépens  de  l'Etat,  parles  Prin- 
ces , les  Pontifes  , les  Prêtres  , 
les  Augures  , les  Auspices  ac- 
compagnés de  leurs  Ministres. 
Les  particuliers  étoient  faits  au 
nom  d’une  famille  ou  de  quel- 
que citoyen  qui  vouloit  rendre 
hommage  aux  dieux.  Il  y en 
avoit  aussi  de  domestiques , qui 
se  iaisoient  dans  les  maisons  aux 
Lares  , aux  Pénates  , et  autres 
petits  Dieux  , par  les  personnes 
mêmes  qui  habitoieut  les  mai- 
sons. 

Ces  actes  de  religion  étoient 
accompagnés  de  certaines  céré- 
monies qui  s’observoient  scru- 
puleusement, Oji  exigeoit  des 
Prêtres  et  des  Sacrificateurs  une 
espèce  de  pureté  , pour  laquelle 
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ilsfaisoient  des  préparations.  Ils 
s’abbtenoient  de  manger  de  la 
viande  avant  le  sacrifice  ; ils  dé- 
voient se  laver  les  mains , le 
visage,  et  quelquefois  le  corps 
entier,  dans  des  réservoirs  d'eau 
qui  étoient  préparés  pour  cela  à 
l’entrée  des  temples.  Ces  sortes 
d’ablutions  étoient  indispensa- 
bles, lorsqu'il  s’agissoit  de  sa- 
crifier aux  dieux  du  ciel  ; car  les 
cérémonies  étoient  différentes , 
ainsi  que  les  sacrifices  , selon  la 
diversité  des  Dieux.  Il  y en  avoit 

Jour  ceux  du  ciel , pour  ceux 
es  enfers,  pour  ceux  de  l’air, 
pour  ceux  de  la  terre,  et  pour 
tes  dieux  marins. 

On  n'étoit  pas  moins  scrupu- 
leux à mettre  des  différences  dans 
le  choix  des  victimes  , que  dans 
la  manière  de  les  immoler  ; car 
toutes  n’étoient  pas  du  goût  de 
tous  les  dieux.  Jupiter  n’aimoit 
que  les  taureaux  blancs;  Junon, 
les  génisses  , les  vaches,  les  bre- 
bis et  les  agneaux  femelles  ; Cy- 
bèle  , les  truies  pleines  ; Cérès , 
le  verrat  ou  cochon  mâle  , parce 
qu’il  gâte  les  moissons;  Bacclius  , 
le  bouc  ennemi  de  la  vigne  ; 
Apollon  vouloir  des  taureaux  à 
cornes  dorées;  Mars  ne  recevoit 
que  le  verrat , le  taureau  et  le 
bélier;  Minerve  , les  taureaux 
elles  agneaux;  Diane,  les  cerfs  ; 
Vénus,  plusieurs  sortes  d’ani- 
maux et  d’oiseaux.  Les  victimes 
des  Dieux  des  linlers  dévoient 
être  noires  , celles  des  Dieux  du 
Ciel  blanches , et  celles  qu’on 
offroitaux  Dieux  marins,  tantôt 
noires  et  tantôt  blanches;  c'é- 
toieut  des  taureaux  ou  des  che- 
vaux , comme  pour  les  Dieux  des 
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fleuves  et  des  rivières.  ( V irg^ 
stEneid.  I.  6 , ■v.  97.  ) 

Les  Grecs  s’étoient  fait  de 
tout  temps  un  devoir  de  reli- 
gion d’offrir  à leurs  Dieux  les 
prémices  des  biens  de  la  terre , 
qui  consistoient  en  fruits , en 
légumes  , en  gâteaux  de  froment 
et  d’orge  ; c’étoient  là  leurs  pre- 
miers sacrifices.  Cet  usage  s’ob- 
servoit  très-exactement  par-tout  ; 
à Athènes  et  dans  l’Attique  per- 
sonne ne  s’en  dispensoit,  et  le 
prix  de  ces  offrandes  étoit  fixé 

{>our  chaque  particulier.  Dans 
a suite , lorsqu’on  sacrifia  des 
animaux  aux  Dieux  , on  choisit 
toujours  les  plus  gras  et  les  plus 
sains  ; car  les  victimes  dsvoient 
être  sans  défaut  extérieur.  Dans 
les  sacrifices,  soit  publics,  soit 
particuliers,  on  faisoit  ordinaire- 
ment dorer  les  cornes  des  grandes 
victimes,  telles  que  des  taureaux, 
des  boeufs , des  vaches  et  des 
génisses  ; et  on  les  ornoit  de  ban- 
delettes et  de  guirlandes  de  fleurs. 
Pour  les  petites , comme  les  bé- 
liers , les  brebis  , les  agneaux  , 
les  cochons , les  boucs  et  les 
chèvres,  on  se  contentoit  de  les 
couronner  de  feuilles  des  aibres 
ou  de  fleurs  des  [liantes  consa- 
crées aux  Dieux  auxquels  on  les 
immoloit. 

Lorsque  la  victime  avoit  été 
Admise  avec  les  cérémonies  pres- 
crites, le  Prêtre  vêtu  d’une  robe 
blanche,  la  tête  découverte  , 
s’approchoit  de  I autel,  et  s'adres- 
sant aux  assistans , il  leur  de- 
mandoit  : Qui  est  iii  ? Plusieurs 
gens  de  bien  , répondoit  l'assem- 
blée; car  les  lois  excluoient  de 
ces  actes  sacrés  les  impies  , les 
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Voleurs , lc3  meurtriers  et  tous 
ceux  qui  avoient  été  condamnés 
pour  crime.  Après  ce  prélimi- 
naire , le  Prêtre  prononçoit  les 
prières  d’jine  voix  claire  et  dis- 
tincte, ensuite  il  répandoit  sur  la 
tète  de  la  victime  quelques  poi- 
gnées d’orge  rAti  avec  du  sel , 
et  la  livroit  aux  victimaires  pour 
l’égorger.  Ceux-ci  avoient  atten- 
tion de  lui  faire  tourner  la  tête 
■vers  le  ciel , lorsque  le  sacrifice 
a’offroit  aux  dieux  célestes,  et 
vers  la  terre , lorsqu’on  le  faisait 
à ceux  des  enfers. 

Ap  lès  que  la  victime  éloit  im- 
molée, et  que  le  Prêtre  en  avoit 
offert  sur  l’autel  le  sang  et  lis 
entrailles,  le  reste  se  partageoit 
entre  les  ministres  du  sacrifice 
et  ceux  qui  l’avoient  présentée. 
On  regardoil  en  Grèce  comme 
un  acte  de  religion  de  manger 
avec  scs  amis  ce  qui  revenoit  des 
viandes  immolées  , ou  de  leur  en 
envoyer  une  portion.  C'étoit  en- 
core un  usage  de  revêtir  les  sta- 
tues des  dieux  de  la  peau  des 
victimes  aussitAt  qu’elles  étoient 
écorchées,  ou  de  les  suspendre 
aux  murailles  et  aux  voûtes  des 
temples.  Souvent  même  les  Prê- 
tres se  couclioieul  sur  ccs  peaux 
encore  fraîches,  où  , après  s'être 
endormis  , à leur  réveil  ils  e.\- 
plirjuoient  leurs  songes , qu’on 
recevoit  comme  desoraebs.  Par- 
mi les  Grecs,  les  pauvres  qui 
n’avoient  point  de  victhnps  à of- 
frir aux  Dieux  , les  adoroient 
dans  leurs  temples,  en  se  tenant 
debout  devant  leurs  statues  , et 
en  se  baisant  plusieurs  fois  la 
main  droite.  C’étoit  aussi  decelte 
manière  que  la  plupart  des  Païens 
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rendoient  leur  culte  Su  soleil , à 
la  lune  et  aux  étoiles. 

A Lacédémone,  les  sacrifices 
se  faisoieut  simplement,  et  sans 
cérémonie.  Lycurgue  avoit  banni 
le  luxe  et  la  magnificence  du  culte 
religieux  : on  n’y  offrait  aux 
Dieux  ni  or,  ni  argent,  ni  rien 
de  précieux  , en  sorte  que  le» 
pauvres  comme  les  riches  pou- 
voient  faire  des  sacrifices.  Les 
Lacédémoniens  étoient  persua- 
dés , comine  le  dit  Platon  , que 
les  dieux  regardoient  la  pureLé 
du  coeur  plutAt  que  le  nombre 
et  la  qualité  des  victimes.  Comme 
ils  ne  révéroient  qu’un  petit 
nombre  de  divinités,  ils  11’a- 
voient  pas  beaucoup  de  Prêtres  , 
ni  de  ministres  des  sacrifices.  Le» 
Rois  en  faLoienteux-mêmes  plu- 
sieurs, sur-tout  à l’armée,  avant 
et  après  les  batailles  ; ils  en  fai- 
soient  aussi  à la  ville  , au  retour 
de  leurs  expéditions.  Presque 
tous  les  sacrifices  des  Lacédé- 
moniens étoient  communs,  et  se 
faisoieut  au  nom  et  aux  dépens 
de  l’Etat  : hommes  , femmes  , en- 
fans  , tout  le  monde  y assistait 
sans  distinction  ; les  jeunes  gar- 
çons et  les  jeunes  filles  en  avoient 
de  communs  pour  eux  seuls.  Ly- 
curgue les  avoit  établis,  afin  que 
celte  communauté  de  sacrifices 
entretint  parmi  eux  l'union  et 
l’amitié  des  l’àge  le  plus  tendre. 

Les  Romains  , dans  le  com  • 
menccment,  comme  le  rapporte 
Plutarque,  n'immoloient  j:oint 
d’anunuux  dans  leurs  sacrifices. 
JS  uinà,  disciple  de  Pythagore  , 
leur  avoit  recommandé  de  n’of- 
frir aux  dieux  que  des  fruits  de 
la  terre  , des  gâteaux  de  froment 
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ou  d’orge,  du  vin,  du  lait,  du 
miel , et  autres  choses  sembla- 
bles. Mais  bientôt  après,  ils  imi- 
tèrent les  Grecs  dans  leurs  sa- 
crifices et  dans  toutes  les  céré- 
monies qui  les  accoinpagnoient. 
Comme  ils  révéraient  une  in- 
finité de  dieux  grands  et  pe- 
tits, ils  avoient  adopté  un  nombre 
infini  de  sacrifices  différens  , et 
chaque  divinité  avoit  ses  vic- 
times favorites;  cependant  on 
peut  les  réduire  à trois  sortes  , 
des  publics , des  particuliers  et 
des  étranger».  ( Plut,  in  Numa.  ) 

Les  sacrifices  publics  se  fai- 
eoient  au  nom  et  aux  dépens  de 
la  République  qui  fournissoit  les 
‘victimes.  Les  uns  étaient  ordi- 
naires et  marqués  dans  le  calen- 
drier , on  les  appelloit  statu  ; les 
autres  extraordinaires  , nommés 
indicta.  Les  particuliers  s'of- 
froient  au  nom  des  familles  , ils 
étoient  appelles  gentilitia  ,•  les 
pères  les  transmettaient  à leurs 
enfans.  Ceux  qui  se  faisoient  au 
nom  de  chaque  citoyen , selon  les 
circonstances,  tantôt  pour  obte- 
nir des  faveurs  des  dieux  , tan- 
tôt pour  les  remercier  de  celles 
qu’on  en  avoit  reçues , ou  pour 
détourner  les  malheurs  dont  on 
était  menacé,  s’appelloient  pri- 
vata  et  domestica.  Les  sacrifices 
étrangers,  externa , ne  s’ofli  oient 
qu'aux  dieux  des  villes  et  des 
provinces  conquises  , lorsque  les 
Homains  les  avoient  transportés 
à Rome  avec  leur  culte , ce  <t  quoi 
ils  te  manquoient  jamais. 

Tous  les  sacrifices  des  Anciens 
avoient  quatre  parties  principales 
appellées  libatio  , immolatio , 
redditio  et  litatio  , comme  on 
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va  le  voir  dans  le  détail  des  céré- 
monies qui  s’y  pratiquoient.  Les 
Romains  étoient  scrupuleux  dans 
le  choix  des  victimes  , et  ne  pré- 
sentaient que  celles  qu’ils  ju- 
geoient  les  plus  saines  et  les  plus 
parfaites.  Ils  exigeoiant , comme 
les  Grecs,  une  espèce  de  pureté 
des  Prêtres  et  des  Sacrificateurs  , 
par  laquelle  ils,faisoient  des  actes 
préparatoires,  comme  de  se  la- 
ver les  mains , le  visage , les 
pieds,  et  quelquefois  le  corps  en- 
tier, surtout  lorsqu’ils  sacrinoient 
aux  Dieux  du  ciel;  car  une  simple 
aspersion  suffisoit  pour  les  Dictlx 
des  enfers.  Iis  répandoient  aussi 
de  cette  eau  lustrale  sur  les  as- 
sistais pour  les  purifier.  La  robe 
des  sacrificateurs  était  blanche  , 
et  ordinairement  retroussée  , ils 
portaient  une  couronne  de  bran- 
ches d'arbre  consacré  à la  divi- 
nité en  l’honneur  de  laquelle  se 
faisoit  le  sacrifice.  Ils  avoient  un 
voile  sur  la  tête,  lorsqu’ils  sa- 
crifioient  aux  dieux  du  ciel  , ce 
qui  ne  se  pratiquoit  point  en 
Grèce.  Ils  en  usoient  de  la  sorte, 
de  peur  d’être  distraits  par  les 
objets  extérieurs  , comme  le  dit 
Virgile.  ( AEneid . lib.  3,  v.  4o5.) 

Purpureo  v tiare  comat  adopertui  amlctu  ,* 
Nequa , inttr  lanctot  ignet  in  honore  dcorum  , 
Hoitilii  faciès  occurrat , et  omina  turbet. 

La  victime  amenée  à l’autel , 
étoit  visitée  de  nouveau  et  éprou- 
vée par  des  aspersions;  après 
quoi  le  Prêtre  , ou  un  Héraut  , 
crioit  aux  assistans  : hoc  âge  , ou 
favete  lin  guis , « soyez  attentifs 
» à l’action  que  nous  faisons.  » 
Comme  tous  les  sacrifices  coin- 
mençoient  par  des  prières , le 
Prêtre,  tenant  l’autel  d’une  main. 
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tes  adressent  d’abord  à Janus , 
parce  que  <?est  lui , dit  Ovide  , 
qui  garde  la  porte  par  laquelle 
on  va  aux  autre*  Dieux  ; en* 
suite  à Jupiter , à Junon  , à 
Vesta  et  à tous  les  dieux,  à qui 
il  dnnnoit  le  nom  de  Pères  : mais 
de  crainte  qu’il  n’omît  quelque 
chose  dans  la  récitation  des  priè- 
res , ce  qui  étoit  un  vice  essen- 
tiel dans  le  sacrifice , il  avoit 
toujours  près  de  lui  un  ministre 
qui  prononçoit  les  mots  l’un 
après  l’autre  , ce  qui  s’appelloit 
pntire  preces , et  le  Prêtre  les 
xépétoit  distinctement. 

I.es  prières  finies  , il  tournoit 
plusieurs  fois  devant  l’autel  , 
portant  la  main  sur  sa  bouche  : 
cependant  les  joueurs  de  fiâtes  , 
de  hautbois,  de  cithare,  jouoient 
de  leurs  instrumens  ; car  les  an- 
ciens ne  faisoient  point  de  sacri- 
fices sans  musique  : c’étoit , di- 
soit-on, pour  empêcher  qu’on 
n’entendit  quelque  voix  funeste 
qui  auroit  trouble  la  cérémonie  : 
ensuite  il  versoit  quelques  gouttes 
de  vin  sur  l’autel  avec  un  vase 
consacré  à cet  usage , appelle 
sirnpulr/m , après  en  avoir  goûté 
loi-même  , et  en  avoir  fait  goûter 
aux  assistons  ; c’étoit  la  libation, 
tibatio  : quoi  il  répandoit 

entre  lel^wiesde  la  victime  des 
miettes  done  pâte  faite  de  fa- 
rine de  froment  délayée  avec  du 
sel  et  de  l’encens  mâle  , appellée 
main  sais  a , d’où-  vient  immola- 
fio  , immolation.  Peu  après,  il 
arrachoit  quelques  poils  de  la 
victime,  et  les  portoit  au  feu; 
enfin  , prenant  un  couteau  re- 
courbé , et  le  visage  tourné  vers 
l’orient  , «1  tracoit  légèrement 
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une  raie  sur  l’épine  du  dos  de  la 
victime  depuis  la  tête  jusqu’il  la 
queue  ; alors  la  regardant  comme 
offerte  et  consacrée , il  l’aban- 
donnoit  au  viclimaire  pour  l'as- 
sommer et  l’égorger.  Celui-ci  fai- 
soit,  comme  en  Grèce,  lever  la 
tête  aux  victimes  qu’il  immoloit 
aux  dieux  du  ciel,  et  la  faisoit 
baisser  à celles  qui  étoient  desti- 
nées aux  dieux  des  enfers.  ( Virg . 
jtF.neid.liy  v.  245.) 

Tandis  qu’il  faisoit  sa  fonc- 
tion, les  assistons  gardoient  un 
profond  silence  jusqu’à  ce  que 
la  victime  fût  offerte  snr  l’autel  ; 
cet  espace  s’appelloit  inter  casa 
et  porrecta.  Aussitôt  qu’on  avoit 
reçu  le  sang  dans  des  coupes  , 
et  que  la  victime  étoit  écorchée, 
le  sacrificateur  examinnit  les  en- 
trailles , faisoit  couper  les  ex- 
trémités ou  prémices,  c'est-à- 
dire  , les  jambes  , les  pieds  etl» 
tête;  après  cela,  le  maître  du 
sacrifice  lesenf.irinoit  sur  la  table 
sacrée , et  les  jettoit  dans  le  feu 
allumé  sur  l’autel  avec  de  l’en- 
cens et  des  aromates , ce  qui  s’ap- 
pelloit redditio.  Quand  le  sa- 
crifice étoit  accompli  , que  tous 
1rs  présages  se  trouvoient  heu- 
reux, et  qu’on  avoit  lieu  de 
croire  que  les  dieux  l’avoient  eu 
pour  agréable , on  le  regardoit 
comme  un  sacrifice  parfait,  ce 
que  les  Latins  exprimoient  par 
litatio  et  /itare  ; car  tous  les  sa- 
crifices n’avoient  pas  toujours 
toutes  ces  qualités,  comme  la 
dit  Martial  : 

Nun  quicumqut  manu  vietima  t.tia  litat. 

Après  le  sacrifice  , les  Prêtres 
se  lavoient  les  mains,  faisoient 
encore  quelques  prières  et  des  U» 
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limions,  ap:cs  lesquelles  Ils  con- 
gédioient  l’assemblée  par  ces  mots 
scilicet  ou  ex  temp/o.  Ce  qui  res- 
toit  «le  la  \ictime  étoit  partagé 
entre  les  Prêtres  et  ceux  qui 
avoient  assisté  â la  cérémonie  : 
on  en  faisoit  de  même  des  gâ- 
teaux qu’on  avoit  offerts  aux 
Dieux,  appelles  Uba  , dont  les 
Prêtres  nourrissoiont  leurs  -va- 
lets , qui  en  étoient  ordinaire- 
ment si  las  , qu’ils  s’cnfuyoient , 
seulement  pour  aller  manger  nil- 
laurs  du  pain  noir  qu’Üs  trou- 
voient  mille  fois  meilleur.  Si  ce 
sacrifice  étoit  public,  il  étoit 
suivi  d'un  festin  public  ; s’il  étoit 
particulier,  la  famille  s'asseui- 
Idoit  pour  manger  la  portion  qui 
lui  avoit  été  donnée.  I.es  con- 
vives mangeoient  debout,  avec 
des  pains  sans  levain  ; pendant 
le  repas,  on  chantoil  les  louanges 
du  Dieu  ou  des  Dieux  auxquels 
ou  avoit  sacrifié  ; et  la  fête  se 
terminoit  par  des  danses  autour 
de  l’autel.  Les  sacrifices , chez 
les  Romains,  prenoient  le  nom 
des  circonstances  ou  des  lieux 
où  on  les  luisoit  : sacrificium  art- 
barxale , sacrifice  pour  les  fêtes 
de  la  campagne  ; sacrificium  nup- 
tiale , sacrifice  qu’offroit  la  nou- 
velle mariée  ; ainsi  des  autres  que 
la  lecture  «les  Auteurs  apprendra. 

SAGUM,  casaque.  Cétoit  un 
habit  militaire  sans  manches  et 
ouvert  par  devant , qui  se  fer- 
«uoit  avec  des  agrafes  , et  se 
mettoit  par  dessus  les  autres  ha- 
bits. Les  Romains  l’avoienl:  em- 
prunté des  Gaulois.  L’éioffe  étoit 

f dus  ou  moins  fine,  selon  la  qua- 
ité  de  ceux  <(ui  le  portoient.  Sa 
forme  étoit  quarrée}  et  ne  dcs- 
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cendoit  pas  plus  bas  que  les  g e* 
noux.  Il  y a des  Auteurs  qui  le 
prennent  pour  la  chlamyde  ou 
ie  paludamentum  des  Consuls  et 
des  Préteurs  , lorsqu’ils  alloient 
en  campagne  ou  à leur  gouver- 
nement. 

SA  LIEN.  Les  Saliens  étoient 
des  Prêtres  de  Mars  surnommé 
Gradivus,  c’est -à-dire,  qui  mar- 
che à grands  pas;  ils  furent  ins- 
titués par  Nunia,  à l’occasion 
d’une  peste  qui  ravageoit  Rome  t 
pour  faire  des  sacrifices  à ce  Dieu 
sur  le  mont  Palatin.  On  leur 
donna  le  nom  de  Saliens,  Salii , 
parce  qu’ils  célébroient  leura 
fêtes  en  dansant  et  en  sautant, 
sa//crtcéo.Plutarque  racontequ’un 
bouclier  tombé  du  ciel , fit  ces- 
srr  ce  fléau  , et  que  )a  Nymphe 
Egérie  prédit  que  l’Einpire  du 
monde  étoit  destiné  à la  ville  où 
ce  bondi  er  se  roi  t con  serve . Nu  nia , 
craignant  que  ce  précieux  monu- 
ment ne  fût  enlevé  aux  Romains  , 
en  fit  faire  onze  semblables  , et 
les  confia  â la  garde  de  douze 
jeunes  Patriciens  qui  avoient 
pères  et  mères  , dont  ii  fit  une 
Compagnie  ou  collège  de  Prêtres 
attachés  au  servic.edu  Dieu  Mars, 
dans  le  temple  duquel  les  bou- 
cliers sacrés  furent  WRsés.  Le 
nombre  des  Salions  fu|ftlgmenté 
de  douze  autres  par  l^loi  Tul- 
1 us  Hostilius , d'autres  disent 
par  Tarquin.  Leur  habillement 
étoit  une  tunique  de  diverses 
couleurs  brodée  en  or,  une  lon- 
gue robe  appellée  Trabée  , une 
épée  qui  pendoit  à un  baudrier 
garni  de  plaques  d'airain  , une 
pique  ou^  un  bâton  à la  main 
droite  , ù-  la  gauche  les  bo.u- 
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cliers  sacrés  appellés  Ancilia . Ils 
portoient  sur  la  tète  un  bonnet 
qui  s’élevoit  en  cornes  , appelle 
Apex  ou  Galcrus.  ( Liv.l.  i.) 

( Plut,  in  Huma.  ) 

Ils  avoient  une  solennité  qui 
se  célébroit  tous  les  ans  au  mois 
de  Mars  ; elle  duroit  plusieurs 

i'ours , pendant  lesquels  ils  aU 
oient  par  toute  la  ville  en  dan- 
sant et  en  sautant;  ils  faisoient 
plusieurs  stations  , sur-tout  dans 
la  place  publique  , au  Capitole , 
au  mont  Palatin  et  ailleurs  ; ils 
chantoient , dans  leurs  cérémo- 
nies , des  vers  surannés  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  , de  Mars  , et 
des  autres  Dieux  et  Déesses , 
excepté  de  Vénus  , dont  il  no 
leur  étoit  pas  ‘ même  permis  de 
profères  le  nom.  Ils  y mêloiept 
aussi  les  louanges  des  grands 
hommes  de  la  République.  La 
procession  se  terminoit  au  temple 
de  Mars,  où  ila  déposoient  les 
boucliers  sacrés  ; et  la  fête  finis- 
soit  par  un  grand  festin  aux  dé- 

Sens  de  l'Etat.  Tous  les  jours  que 
urnit  cette  solennité,  étoient 
regardés  comme  malheureux.  Les 
arméea  ne  se  mettoient  point  en 
campagne,  on  n’osoit  entre- 
prendre aucune  affaire , ni  se 
mettre  en  chemin  , ni  se  marier. 
La  dignité  de  Salien  étoit  fort 
respectée  à Rome  , et  les  pre- 
miers de  la  République  tenoient 
à honneur  d’en  être  revêtus. 

SALIÈRE.  Le  respect  pour 
le  sel  étoit  une  superstition  com- 
mune aux  Grecs  et  à beaucoup 
d’autres  peuples  du  Paganisme. 
Homère  l’appelle  divin, non  seu- 
lement à cause  qu’on  l’employoit 
djiiu  tous  les  sacrifices  des  Dieux, 
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mais  aussi  parce  qu’il  étoit  l’em- 
biêtne  de  la  justice  et  de  la  sa- 
gesse. C’est  le  respect  pour  le  sel 
qui  en  inspira  en  même  temps 
pour  les  salières  , par  lesquelles 
ils  croyoient  sanctifier  les  tables 
et  les  repas.  En  effet,  c’étoit. 
selon  eux  , une  impiété  , que  de 
négliger  d’en  servir  sur  la  table  , 
et  un  présage  assuré  de  quelque 
malheur  , que  d’en  verser  le  sel, 
ou  de  les  laisser  après  le  souper  , 
et  de  s’endormir  sans  les  avoir 
enfermées  dans  le  buffet. 

La  vénération  pour  le  sel  et 
pour  les  salières  , passa  des 
Grecs  aux  Romains,  Èestus  dit 
qu’ils  ne  manquoient  jamais  de 
mettre  la  salière  sur  la  table  avec 
une  assiette  dans  laquelle  ils  pré- 
sentoientaux  dieux  les  prémices 
des  viandes  et  des  fruits  : Sali- 
num  in  mens*  solitum  esse  pont 
cum  patelli ; et  qu’ils  auroient 
cru  !a  table  profanée,  s'ils  avoient 
oublié  de  la  servir.  Les  premières 
salières  n’étoient  que  des  co- 
quilles, Joncha,  salis puri , comme 
le  dit  Horace,  ou  de  terre  cuite, 
ainsi  que  les  autres  vases.  Mats 
dans  la  suite  , il  y en  eut  d'or  , 
d’argent  et  de  pierres  précieuses. 
Les  Komains. avoient  grand  soin 
de  tenir  les  salières  propres  et 
luisantes  . et  de  conserver  avec 
respect  celles,  qu’ils  avoient  hé- 
ritées de  leurs  ancêtres  ; car  1» 
même  Poète  nous  apprend  qu’ils 
se  faisoient  un  plaisir  de  les  voir 
sur  leur  table. 

Vlyitur  r*rvo  hnl , «ni  putrmtm 

SfUniet  in  mtnsà  te/tut  saliaum. 

^ I . . Od.  16 , 1.  s. 

« Celui-là  vit  content  de  peu  , qui 

» se  plaît  à voir  sur  sa  table  fru- 
».  gale  la  salière  de  ses  pères.  » 

Il  h 4 
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SALUT  ordinaire.  Voyez 

I’oRITESSE. 

SAMNITES.  Voyez  G u- 

DIATEVR, 

S 'RISSE.  V.  Armes  offen- 
sif ES. 

SATURNALES.  V.  Fj&tes 
des  Romains. 

SATYRE,  pièce  satyrique.  Il 
no  s'agit  point  ici  «le  ces  ilis- 
conrs  en  vers,  où  le* Poète  s’at- 
tache autant  à recommander  ia 
vertu  , qu'à  décrier  le  vice , tels 
qtie  sont  les  satyres  d'IIorace  et 
de  Juvénal  , mais  de  pièces  dra- 
matiques et  de  tragédies.  Les 
Poètes  Grecs,  obligés  de  délas- 
ser, par  quelque  nouveauté  , l’es- 
prit des  spectateurs  fatigués  de  la 
sérieuse  attention  qu’ils  avoient 
donnée  aux  tragédies , inventè- 
rent un  composé  très-divertissant 
du  tragiqueet  du  comique,  où  l’on 
voyoit  d’un  cftté  , une  aventure 
remarquable  d’un  Héros  , et  de 
l’autre,  les  railleries  et  les  plai- 
santeries de  Silène  et  des  Satyres  t 
c’est  ce  qu’on  nppella  tragédie 
saUviqne.  Les  sortes  de  pièces 
se  jouoieut  toujours  après  la  vé- 
ritable tragédie,  et  par  les  mêmes 
Acteurs,  afin  de  terminer  le  sé- 
rieux de  la  première  par  le  plai- 
sant de  ta  seconde.  Les  Romains 
imitèrent  ces  pièces  satyriques 
dans  leurs  Ateüanes.  V.  ce  mot. 

SCÈNE.  V.  Théath*. 

S(  ÉNIQULS(Jeux).  P.Jeux. 

SCEPTIQUE  , Philosophe. 
V-  Pyrrhunu.'I. 

SCIERIES  , fêtes  des  Grecs. 

’ V.  FèïEs. 

SCIURE.  V.  Greffier. 

SCRLMUM.  Horace  appelle 
scrinium , une  espèce  de  porte- 
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feuille  qui  étoit  rond  comme  un 
petit  baril  , dans  lequel  les  Ro- 
mains mettoient  leurs  cannes  à 
écrire,  leurs  tablettes  et  quel- 
ques livres  : ces  porte -feuillet 
iermoient  à clef. 

* SCRUTIN.  Jusqu’à  l’an  do 
Rome  6 1 3 , les  suffrages  avoient 
été  donnés  de  vive  voix , dans 
le  choix  des  Magistrats.  De- 
puis , leur  élection  se  fit  par 
scrutin.  Celle  nouvelle  manière 
d’y  procéder  , consistoit  en  ce 
que  chaque  citoyen  mettoit  dans 
une  boéte  fermée  , qui  avoit  une 
ouverture  au-dessus  , le  nom  de 
celui  qu’il  choisissoit.  Peu  après, 
le  scrutin  fui  aussi  introduit  dans 
les  jugemens. 

SCULPTEUR  , ouvrier  qui 
taille  le  bois,  la  pierre  et  autres 
matières  avec  le  ciseau  , pour 
faire  des  figures.  Les  premiers 
sculpteurs  célèbres  qui  parurent 
dans  la  Grèce  , travaillèrent  d’a- 
bord en  bois  , ensuite  en  pierre, 
en  marbre  et  en  ivoire.  Il  y eut 
aussi  des  Sculpteurs  en  creux 
pour  la  fonte  des  figures;  il  y 
en  eut  en  relief  et  en  bas-relief  ; 
les  uns  faisoient  des  moules  , et 
les  autres  des  statues.  Les  plus 
fameux  furent  Phidias  d’Athènes, 
Polvolète  de  Sicyone  , Myron 
l’Athénien,  Lysippe  de  Sicyone, 
et  Praxitèle  de  l’ile  de  Paros. 

Les  Romains  n’eurent  point  de 
Sculpteurs  avant  le  temps  de  Tar- 
quin  l'Ancien  ; on  assure  que 
Démarate  , père  de  ce  Prince  , 
étant  sorti  de  Corinthe  pour  se 
réfugier  en  Etrurie , emmena 
avec  lui  plusieurs  ouvriers  ha- 
biles qui  communiquèrent  leur 
art  aux  Toscans;  cependant  on 
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ne  trouve  nulle  part  dans  l’his-  ou  de  colonnes , comme  celles 
toire  les  noms  des  Sculpteurs  qu’on  voyoit  eu  Egypte.  Peu 
Romains  qui  se  distinguèrent  après  , à mesure  que  le  goût  se 
dans  ces  premiers  temps,  ni  développa,  ils  en  firent  de  mar- 
même  depuis;  ce  qui  donne  lieu  bre  , mais  sans  attitude  marquée  , 
de  présumer  que  cet  art,  non  ayant  les  pieds  presque  joints, 
plus  que  tous  les  autres  de  ce  et  les  mains  pendantes  jusqu’aux 
genre , n'étoient  pas  du  goût  des  cuisses.  Ils  n'étoient  pas  moins 
Romains.Virgile  semble  l’avouer,  ignorans  dans  la  mécanique  des 
lorsqu’il  diten  parlant  des  Grecs:  ouvrages  de  fonte,  puisque  leurs 
. ixttéU«t  alii  ,fi,uuu  molliu,  , premières  statues  de  bronze  no 

Cr<do  tquidt* i Æneid.  i.  fi,  ».  847.  furent  que  de  pièces  rapportées 

SCULPTURE.  La  sculpture  et  attachées  avec  des  clous, 
est  un  art  qui  a pour  matière  ( Pausanias  , voyage  de  Cn- 
le  bois  de  toute  espèce,  la  pierre,  rinthe , c.hap.  19.  Idem,  voyage 
le  marbre,  l’ivoire,  les  pierres  de  Lacédémone , chap.  17.) 
précieuses  , l’or,  l’argent,  le  cui-  Après  des  commencemens  si 
vre  , le  fer,  et  tous  les  métaux  grossiers,  la  sculpture  monta  à 
qui  peuvent  se  travailler  au  ci-  grands  pas  vers  sa  perfection.  Les 
seau.  Cet  art  comprend  aussi  ce-  Gfecs  dont  l’esprit  étoit  naturel- 
le de  la  fonte  des  figures  de  lement  fin  et  délié , conçurent 
cire  , et  de  toutes  sortes  de  mé-  bientôt  la  nécessité  des  rapports  , 
taux;  le  dessin  est  l’Ame  de  la  et  l’élégance  que  demandoit  le 
sculpture,  comme  de  la  pein-  dessin.  Alors  les  sculpteurs,  pour 
ture.  Selon  Pline , les  premiers  montrer  leur  habileté  et  l’excel- 
sculpteurs  ont  commencé  à tra-  lence  de  leur  art  , s’attachèrent 
vailler  sur  de  la  terre,  soit  pour  uniquement  à représenter  le  corps 
former  des  statues  , soit  pour  au  naturel , et  firent  toutes  leurs 
faire  des  moules  et  des  modèles,  statues  presque  nues.  C’est  ainsi 
( P lin . /.  34,  c.  iî.  ) que  les  finesses  de  goût  et  de 

L’origine  de  la  sculpture  et  de  réflexion,  jointes  à celles  de  la 
plusieurs  autres  arts  dans  la  précision  , s’étendirent  au  point 
Grèce  , est  due  au  commerce  des  que  , dès  le  temps  de  Périclès  , 
Grecs  avec  les  Egyptiens.  Que  il  y avoit,  à Athènes  et  ailleurs, 
le  premier  sculpteur  ait  paru  à un  grand  nombre  d’cxceljens  011- 
Sicyone  ou  à Délos , c’est  ce  vriers  qui  travailloient  à l’envi 
qu’on  ne  peut  assurer  avec  cer-  à mettre  en  honneur  la  Sculpture, 
titude  ; mais  ce  qui  est  incon-  Les  uns  faisoient  des  statues  et 
ti  stable,  c’est  que  les  premiers  des  bas  - reliefs  en  marbre  de 
ouvriers  en  ce  genre  ne  firent  Parrçs  , les  autres  mêloient  l’ar- 
d "a bord  que  des  statues  de  bois  gent  et  l’ivoire  dans  leurs  ou- 
si  informes  et  si  grossières,  qu’à  vrages  ; d’autres,  dans  la  fonte 
la  réserve  du  visage  , des  mains  des  figures  , mêloient  des  mé- 
et  du  bout  des  pieds,  elles  étoient  taux  dilîérens  avec  un  art  si 
paillées  en  forme  de  pyramides  merveilleux  , qu’ils  exprimoient, . 
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par  la  diversité  des  couleurs  , 
les  différentes  passions  et  les  dif- 
férens  sentimens.  C’est  par  un 
nombre  infini  de  statues  de  mar- 
bre , de  bronze  et  de  toutes  sortes 
dp  métaux  , que  la  Grèce  a fait 
l’admiration  de  tous  les  siècles. 

Les  Homains  reçurent  des 
Grecs  la  sculpture  , comme  les 
autres  arts.  On  a déjà  dit  que 
Déinarate,père  deTarquin  l’An- 
cien , qui  se  réfugia  ae  Corin- 
the en  Etrurie  , y mena  avec 
lui  beaucoup  d’ouvriers  habiles 
dans  cet  art , et  y en  fit  naître 
le  goût  , qui  de-là  se  communi- 
qua au  reste  de  l’Italie.  Les  prq- 
inières  statues  qu’on  érigea  aux 
dieux  , ne  furent  d’abord  que  de 
terre  , auxquelles  pour  tout  or- 
nement on  donna  une  couleur 
rouge.  Les  statues  étrusques  pas- 
sèrent bientôt  à Home  avec  les 
artistes  ; mais  il  ne  parait  point 
que  la  sculpture  se  fût  perfec- 
tionnée , quoique  Rome  sa  vit 
bientôt  remplie  d'une  infinité  de 
statues  faites  en  l’honneur  d’une 
multitude  de  divinités  qu’on  y 
révérait.  Car  ce  qui  prouve  le 
mauvais  goût  et  la  grossièreté 
des  Romains  en  ce  genre  , c’est 
que  ce  ne  fut  que  vers  l’an  de 
Rome  571  ou  573  , que  l’on 
commença  à y voir  des  statues 
dorées;  ainsi  les  Runains  de- 
meurèrent pendant  tout  ce  temps 
dans  la  simplicité  rustique  de 
leurs  premiers  Dictateurs  et  de 
leurs  Consuls  , qui  n'estimnent 
d'autres  arts  que  ceux  qui  ser- 
voient  à la  guerre  et  aux  besoins 
de  la  vie. 

On  ne  commença  donc  à avoir 
tlu  goût  pour  la  sculpture  à 
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Rome  , qu’après  que  Marcelin*  J 
Scipion,  Flaminius,  Panl-Eroil» 
et  Mummius  , eurent  exposé  aux 
yeux  des  Romains  ce  que  l’Asie 
et  la  Grèce  «voient  de  plua 
beaux  ouvrages  de  l’art.  On  se 
piqua  alors  d’en  étudier  les  beau* 
tés  , d’en  discerner  toute  la  dé- 
licatesse , et  d’en  connoître  le 
prix.  Chacun  voulut  orner  ses. 
maisons  de  ville  et  de  campagne  , 
des  bronzes  et  des  marbres  qui 
avoient  servi  de  décoration  aux 
Temples  et  aux  places  publi- 
ques de  la  Grèce.  Ce  fut  alors 
qu’on  vit  d’habiles  Sculpteurs  à 
Rome,  encore  la  plupart  étoient- 
ils  Grecs  : car  les  Romains,  dans 
la  sculpture , comme  dans  les 
autres  arts,  furent  toujours  beau- 
coup au-dessous  de  leurs  maîtres. 

* SCYTALE  , axomiA*.  C’é- 

toit  un  moyen  dont  se  servoient 
les  Magislrils  de  Lacédémone  y 
pour  s’expliquer  par  lettres  avec 
leurs  généraux  qui  cominan. 
doient  Tes  armées  , ou  avec  lea 
Ambassadeurs  qu’ils  avoient  dans 
les  cours  étrangères.  Voici  en 
quoi  il  consistait  > its  prenoient 
une  bande  de  cuir  ou  de  par- 
chemin , qu’ils  rouloient  au- 
tour d’un  bâton  , de  manière 
qu’il  n’y  eût  aucun  vide.  Ils 
écri voient  sur  cette  bande  ; après 
quoi , ils  la  dérouloient  , et  l’en- 
voyoientau  Général  ou  à l’Am- 
bassadeur. Celui  à qui  elle  étoit 
adressée  , avoit  un  bâton  tout 
semblable  à celui  sur  lequel  elle 
avoit  été  écrite  ; il  la  rouloit  et 
l’appliqiioit  sur  ce  bà!  on  , et  il 
trouvait  par  ce  moyen  la  suite 
et  la  liaison  des  carnet  ères  , qui  % 
sans  cela  , étaient  si  dérangés  * 
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qqe  personne  ne  potivoit  les  lire. 
Voyez  Lettres  Missives  citez 
les  Lacédémoniens. 

SECTE.  V.  Phiiosofhes. 

SÉCULAIRE,  y.  Jeux  des 
Romains. 

SEMAINE  , en  grec  iSi'oftMç  , 
d’où  est  venu  hebdomada  , qui 
signifie  un  nombre  de  sept  jours. 
Les  Païens  regardaient  le  nom- 
bre de  sept  comme  mystérieux  , 
mais  on  ne  lit  nulle  part  que 
les  Grecs  et  les  Romains  aient 
divisé  leurs  mois  en  semaines. 
On  voit  seulement  que  les  pre- 
miers  sacrifioient  à Neptune  tous 
les  huit  jours  , et  que  les  der- 
niers avoient  leurs  Nundines  ou 
marchévqui  se  tenoient  tous  les 
neuf  jours  ; ainsi  la  division  des 
mois  en  semaines  n’appartient  ni 
aux  uns  ni  aux  autres. 

SÉNAT.  Un  Sénat  est  une 
Assemblée  ou  un  Conseil  des 
plus  considérables  habitans  d’une 
République  , qui  ont  part  au 
gouvernement.  La  Grèce  étoit 
composée  de  plusieurs  républi- 
ques , qui  avoient  chacune  un 
Sénat.  On  ne  parlera  ici  que  de 
ceux  de  Lacédémone  et  d’Athè- 
nes , comme  plus  célèbres  que 
les  autres. 

Avant  Lycurgue  , l’Etat  de 
Lacédémone  avoit  toujours  été 
chancelant , parce  que  tantôt  il 
peneboit  vers  la  tyrannie  par  la 
violence  des  Rois  , tantôt  vers 
la  démocratie  par  le  pouvoir 
trop  absolu  du  peuple.  Ce  sage 
Législateur,  voulant  maintenir  l’é- 
quilibré dans  la  République  , et 
lui  donner  une  assiette  ferme  et 
assurée  , établit  un  Sénat  qui  pût 
sy  ranger  du  côté  des  Rois  , 
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quand  le  peuple  voudroit  se 
rendre  trop  puissant  , et  forti- 
fier au  contraire  le  psrti  du  peu- 
ple , quand  les  Rois  voudroient 
porter  trop  loin-  leurs  préten- 
tions. Le  Sénat  de  Sparte  fut 
composé  de  vingt  - huit  Séna- 
teurs , qui , avec  les  deux  Rois, 
firent  une  assemblée  de  trente 
personnes.  Ceux  qui , les  pre- 
miers, furent  élevés  à cette  di- 
gnité , étoient  les  principaux 
citoyens  qui  aidèrent  Lycurgue 
à former  sa  République.  L’auto- 
rité du  Sénat  étoit  souveraine  ; 
toute  l’administration  de  la  Ré- 
publique étoit  confiée  à sa  sa- 
gesse et  à ses  lumières  , sans 
qu'il  fût  obligé  de  rendre  compte 
au  peuple  de  ses  décisions  , que 
l’on  recevoit  comme  des  lois. 
Toutes  les  affaires  ressort  issoient 
à ce  tribunal  suprême.  Il  y en 
avoit  qu’il  jngeoit  seul  et  sans 
les  Rois  , et  d’autres  avec  les 
Monarques  ; tout  s’y  décidoit 
à la  pluralité  et  de  vive  voix  ; 
chacun  opinoit  à son  tour,  selon 
le  rang  d’ancienneté  : la  seule 
distinction  qu’eussent  les  Roi* 
sur  les'  Sénateurs  , c’est  qu'ils 

Ïirésidoient  à l’assemblée  , et  que 
e suffrage  de  chacun  d’eux  étoit 
compté  pour  deux  voix.  Les 
choses  subsistèrent  sur  ce  pied 
jusqu'au  temps  où  le  peuple  La- 
cédémonien , s’étant  appebçu  que 
l’autorité  du  Sénat  devenoit  trop 
absolue  , il  créa  des  Magistrat* 
Plébéiens  appelles  Ephores  , qui 
le  firent  rentrer  dans  de  justes 
bornes.  Le  Sénat  de  Sparte  de- 
meura dans  le  même  état  jus- 
qu’à Gléomène  , qui , deven  u le 
tyran  de  sa  patrie  , l’abolit  en- 
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tièrement.  {Plut,  in  Lycurg. ) dévoient  être  égales,  on  ahan- 
II  y avoit  à Athènes  deux  donnoit  au  sort  le  rang  qu’ellea. 
Sénats  ou  Conseils  publics,  dis-  avoient  dans  l’exercice  des  Pry- 
tingués  par  leur  autorité  et  par  tanées.  Lorsque  le  jour  d’entrer 
leurs  fonctions.  Le  premier  et  le  en  fonction  étoit  venu  pour  la 
ph  is  considérable  étoit  l’Aréo-  cinquantaine  d’une  tribu  , elle 
page.  ( Voyez  ce  mot.")  Le  second  se  distrihuoit  en  cinq  décuries  , 
s’appelloit  d’abord  Sénat  ou  Con-  qui  étoient  en  exercice  succes- 
seil  des  quatre  cents  , et  dans  la  sivement  leur  semaine.  Les  dix 
suite,  des  cinq  cents  , comme  on  de  semaine  s'appelaient  n-pù- 
va  le  voir.  S'ftu  , et  celui  que  le  sort  avoit 

Solon  partagea  le  peuple  A thé-  mis  à la  tête  de  la  décurie  se 
nien  en  quatre  tribus  , de  cha-  nommoit  , Epistate  ou 

cune  desquelles  on  choisissoit  Président.  Quiconque  avoit  été 
tous  les  ans  deux  cents  sujets  , une  fois  Epistate  , ne  pouvoit 
qui  étoient  ensuite  réduits  à plus  l’être  de  sa  vie,  parce  que 
cent  par  une  nouvelle  élection  , ce  Magistrat  ayant  eu  en  sa  dis- 
pour  former  un  Sénat  ou  Con-  position  toutes  les  richesses  de 
seil  de  quatre  cents  Juges  des  l’Etat  , on  craignoit  qu’en  ré- 
tribua en  différens  bureaux  , se-  levant  une  seconde  fois  à cette 
Ion  les  affaires  qui  leur  étoient  dignité  , il  ne  fût  tenté  de  satis- 
attribuées.  Les  cent  sumuraé-  faire  sa  cupidité.  C’étoient  les 
mires  de  chaque  tribu  qui  n'é-  Epistates  qui  présidoient  le  Sé* 
toient  point  en  fonction , étoient  nat  , et  qui  avoient  droit  de  le 
réservés  à remplacer  ceux  qui  convoquer  toutes  les  fois  qu’il 
mouroient,  et  ceux  qui  par  leur  en  étoit  besoin, 
mauvaise  conduite  méritoient  Les  Prytanes  , en  arrivant 
d’être  exclus.  au  Sénat  , commençoient  leurs 

Comme  un  si  grand  nombre  fonctions  par  un  sacrifice  d’ex- 
de  Juges  assemblés  dans  un  même  piation  à Jupiter  et  à Minerve  t 
lieu  , n’auroient  pu  faire  leurs  qu’ils  accompagnoient  d’exécra- 
fonctions  sans  quelque  confu-  tions  contre  ceux  qui  ne  juge- 
sion  , on  les  divisoit  par  cin-  roient  pas  conformément  aux 
quantaines,  qui  formoient  autant  lois  et  à l’équité.  Pour  remè- 
de chambres  qu’il  y avoit  de  dier  à la  longueur  des  plaidoyers, 
tribus.  Chacune  de  ces  chambres  on  fixoit  un  temps  aux  Partiea 
étoit  de  service  pendant  trente-  et  aux  Avocats  , dans  lequel  ils 
cinq  ou  trente-six  jours  , pour  étoient  obligés  de  se  renfermer  ; 
rendre  la  justice  aux  citoyens , et  afin  qu’ils  ne  s’étendissent 
et  pour  gouverner  l’Etat;  cet  point  au-delà  , on  plaçoit  sur  un 
espace  de  temps  s’appelloit  Pry.  h ureau  , devant  les  juges  , une 
tanée  ou  Prytanie.  Voyez  ces  clepsydre  ou  horloge  à eau  , qui 
mots.  déterminoit  le  temps  prescrit  La 

Pour  éviter  toute  idée  do  préé-  première  partie  étoit  pour  le 
mincnce  entre  les  tribus  qui  demandeur  ou  accusateur  , la  se- 
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tonde  pour  le  défendeur  ou  ac- 
cusé, la  troisième  pour  les  Juges. 
Toutes  les  affaires  s’y  décidoient 
â la  pluralité  des  fèves  blanches 
et  des  fèves  noires. 

Le  Sénat  des  cinq  cents  ne 
connoissoit  pas  seulement  des  af- 
faires dts  particuliers  , il  aroit 
aussi  une  grande  influence  d’ans 
celles  de  la  République.  Solon  , 
qui  ne  l’avoit  établi  que  pour 
prévenir  l’abus  que  le  peuple 
pouvoit  faire  de  son  pouvoir  , 
lui  avoit  attribué  la  police  gé- 
nérale de  l’Etat , et  particulière 
de  la  ville  d’Athènes  ; la  décla- 
ration de  la  guerre  , la  conclu- 
sion et  la  publication  de  la  paix , 
la  distribution  des  vivres  aux  ci- 
toyens et  aux  soldats,  l’adminis- 
tration de  la  justice  , la  nomina- 
tion des  tuteurs  et  curateurs  pour 
les  enfans  mineurs  ; enfin  , la 
connoissance  de  toutes  les  affai- 
res qui,  après  a^oir  été  instruites 
dans  les  tribunaux  iniërietirs , 
étoient  portées  à ce  Conseil.  Ce- 

Jiendant  , quelque  puissant  que 
ût  le  Sénat  des  cinq  cents  , on 
pouvoit  appeller  de  ses  jugemens 
nu  peuple  assemblé. 

Le  Sénat  de  Rome  fut  institué 
par  Romulus  , qui  le  composa 
d’abord  de  cent  des  principaux 
citoyens,  qui  dévoient  tenir  lieu 
en  même  temps  de  Conseil  pour 
le  Roi , et  de  protecteur  à l’é- 
gard du  peuple.  Les  aflaires  les 
plus  importantes  dévoient  être 
portées  au  Sénat  , ce  qui  ren- 
doit  son  autorité  très-considéra- 
ble. Le  Prince  , comme  Chef , y' 
présidait  à la  vérité  ; mais  cepen- 
dant tout  s’y  décidoit  à la  plu- 
ralité des  voix , «t  il  n’y.  avoit 
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que  son  suffrage , comme  un  Sé- 
nateur particulier.  Le  même  Ro- 
mulus, en  associant  Tatius  , Roi 
des  Sabins  , à la  royauté  , aug- 
menta le  Sénat  de  cent  des  plus 
nobles  de  cette  nation.  Quelque 
temps  après  , Tarquin  l’Ancien 
y en  ajouta  encore  cent  autres  , 
ce  qui*  forma  un  corps  de  trois 
cents  : nombre  qui  demeura  fixe 
jusque  vers  le  temps  de  la  dicta- 
ture de  Sylla.  ( Liv.  I.  i.  ) 

Le  pouvoir  du  Sénat  ne  fut 
pas  toujours  le  même  j il  varia 
selon  les  temps.  Romulus  l'avoit 
établi  pour  commander  en  son 
absence  ; les  Rois  ses  successeurs 
le  maintinrent  dans  cette  préro- 
gative , j ii.  qu’à  Tarquin  le  Su- 
peibe,  qui,  aspirant  à un  pou- 
voir arbitraire  , abolit  cet  usage  , 
et  se  forma  un  conseil  particu- 
lier de  ses  créatures.  Alors  le 
Sénat  ne  fut  plus  consulté  dans 
le  gouvernement  de  la  Républi- 
que, et  son  autorité  fut  anéantie. 
Mais  après  l’expulsion  des  Rois  j 
ce  corps  s’empara  de  toute  l’au- 
torité , et  son  pouvoir  fut  absolu  ^ 
il  décidoit  souverainement  de 
toutes  les  affaires  , et  le  peuple 
n’avoit  plus  qu’une  autorité  pré- 
caire subordonnée  il  celle  du  Sé- 
nat. 11  pouvoit  à la  vérité  créer 
des  Magistrats  , faire  des  lois 
nouvelles , décider  de  la  guerre 
et  de  la  paix  , mais  il  n’exerçoit 
ses  droits  qu’après  un  Sénatus- 
consulte  ou  Décret  du  Sénat. 

( Liv.  I.  i.  ) 

Les  choses  demeurèrent  dans 
cet  état  jusqu’à  la  retraite  du 
peuple  sur  le  Mont  - Sacré  , et 
à la  création  des  Tribuns  ; c’est 
là  à-peu-près  l’époque  où  com- 
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mença  la  diminution  du  pouvoir 
du  Sénat , et  l’accroissement  de 
l’autorité  du  Peuple.  Cependant 
le  Sénat  conserva  toujours  le 
droit  de  donner  les  gouvernemens 
des  provinces  , d’envoyer  et  de 
recevoir  des  Ambassadeurs  , de 
recevoir  les  lettres  des  Généraux, 
d’accorder  ou  de  refuser  le  triom- 
■phe  , de  disposer  du  trésor  pu- 
blic , d'ordonner  aux  Consuls 
dans  les  temps  fâcheux  de  prendre 
toutes  les  mesures  possibles  pour 
■veiller  à la  conservation  de  la 
République  , et  de  faire  des  le- 
vées. L’autorité  du  Sénat  étoit 
nécessaire  pour  déclarer  la  guerre 
et  conclure  la  paix  ; enfin  le  Sé- 
nat étoit  chargé  de  toutes  les 
affaires  de  la  Religion  , et  rien 
de  tout  ce  qui  conceriioil  le  gou- 
vernement de  l’Etat  ne  s’exécu- 
toit  qu’en  vertu  d’un  Décret  de 
cette  auguste  Compagnie.  ( Sal~ 
lust.  lie  II.  Catilin.  ) 

La  manière  d’opiner  dans  le 
Sénat , fut  différente  selon  les 
temps.  Sous  les  Rois,  et  même 
long  temps  après  leur  expulsion  , 
on  commençoit  par  demander  l’a- 
vis , rogare  sententiam  , aux  plus 
anciens  Sénateurs  , et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  ceux  qui  n'avoient 
point  de  voix  délibérative.  Tels 
étoient  ceux  qui  avoient  passé 
par  les  charges  curules  , et  qui 
n’étoient  point  Sénatcurs,  quoi- 
qu’ils eussent  entrée  au  Sénat  , 
et  ceux  qui  étoient  nouvellement 
reçus.  Quand  il  y eut  des  Cen- 
seurs, c’est  à-dire  , depuis  l’an 
de  Rome  3l  i , on  commença  par 
celui  qu’ils  avoient  nommé  Prince 
du  Sénat , après  lequel  opinoient 
les  anciens  Consulaires  et  les  an- 
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ciens  Préteurs.  Du  temps  de  Ci* 
céron  , les  Consuls  désignés  don* 
noient  leur  avis  les  premiers- 
Peu  après  , lorsque  César  fut 
devenu  le  maître  , celui  à qui  le 
Dictateur  ou  le  Consul  avoit 
déféré  cet  honneur  au  commen- 
cement de  l’année , continuoit 
jusqu’à  la  fin.  Quand  quelqu’un  , 
en  opinant,  avoit  ouvert  un  avis  j 
ceux  qui  l’approuvoient  se  ran- 
geoient  de  son  côté,  et  ceux  de 
l’avis  opposé  passoient  de  l’autre  5 
ce  que  Salluste  appelle  pedibus 
in  sententiam  ire.  De  cette  ma- 
nière , il  étoit  aisé  de  voir  d’un 
coup  - d’œil  de  quel  côté  étoit  la 
pluralité  , sans  avoir  besoin  de 
recueillir  les  suffrages.  Cette  fa- 
çon d’opiner  se  nommoit  aussi 
discussio.  ( SaUust.  Bell.  Catil.  ) 

Du  temps  de  la  République  ( 
l’assemblée  du  Sénnt  se  tenoit 
régulièrement  trais  fois  le  mois  , 
aux  Calendes  , aux  Nones  et  aux 
Ides.  Les  Sénateurs  y étoient 
invités  par  uu  Huissier.  Il  n’y 
avoit  point  de  lieu  fixe  pour  ces 
assemblées  ; elles  se  faisoient 
tantôt  dans  un  endroit , et  tantôt 
dans  un  autre  , mais  il  falloit 
ne  le  lieu  où  s’asserabloit  le 
énat  eût  été  consacré  par  les 
Augures  : cette  cérémonie  étoit 
essentielle.  Outre  les  assemblées 
ordinaires , le  Sénat  en  tenoit 
souvent  d’extraordinaires  , lors- 
qu’il y avoit  nécessité  pressante, 
excepté  les  jours  des  Comices  , 
pendant  lesquels  la  loi  défendoit 
toute  autre  assemblée. 

Le  droit  de  le  convoquer  ap- 
partint d'abord  aux  Rois  ; depuis 
leur  expulsion  , il  fut  dévolu 
aux  Consuls  x au  Dictateur,  au 
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Général  de  la  cavalerie  , au  Pré- 
fet de  Rome , aux  Préleurs  et 
aux  Tribuns  du  peuple.  Un  Ma- 
gistrat iniérieur  ne  pouvoit  le 
convoquer  qu’en  l’absence  d'un 
supérieur;  les  seuls  Tribuns  du 
peuple  n’étoient  p.r>int  assujettis 
à cette  règle.  Le  Magistrat  qui 
•ssembloit  le  Sénat , avoit  cou- 
tume d'immoler  une  victime  à 
la  porte  du  Lieu  de  l’assemblée , 
et  de  prendre  les  Auspices  avant 
que  d’entrer.  Ce  n’étoit  pas  seu- 
lement au  Magistrat  qui  con- 
Toquoit  l'assemblée  à qui  ap- 
partenoit  le  droit  de  laire  son 
rapport  au  Sénat  , tout  autre  Sé- 
nateur pouvoit  y proposer  ce 
qu’il  jugeoit  à propos  pour  le 
bien  public.  On  disoit  son  avis 
debout  et  de  vive  voix  , ou  seu- 
lement en  levant  les  mains  sans 
parler  , ou  en  se  rangeant  du 
côté  où  étoit  celui  dont  on  adop- 
toit  l’avis.  Celui  qui  avoit  fait  as- 
sembler le  Sénat , le  renvoyoit 
en  employant  cette  formule  : 
A’ ihil  vos  moror  , Patres  con- 
scripti.  a Pères  conscrits , je  ne 
» vous  retiens  pas  davantage.  » 
SÉNATEUR.  UnSénateurest 
un  citoyen  choisi  pour  être  mem- 
bre du  Conseil  souverain  d’une 
République.  Il  y avoit  des  Sé- 
nateurs à Lacédémone.  Ce  fut 
Lycurgue  qui,  le  premier,  choisit 
les  Sénateurs  au  nombre  de  vingt- 
feuit  pour  régler  les  affaires  de 
l’Ëtat,  conjointement  avec  les 
deux  Rois.  Ainsi  ce  Sénat  n’étoit 
composé  que  de  trente  personnes. 
Dans  la  suite , l’élection  des  Sé- 
nateurs se  fil  par  le  peuple  as- 
semblé , non  par  des  bulletins  , 
•u  de  vive  voix  , mais  par  dif- 
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férens  cris  par  lesquels  on  ju- 
geoit de  ceux  que  le  peuple  ad- 
mettoit  ou  rejettoit.  Le  jour  de 
1 élection,  les  aspirant  se  ren- 
doient  à l’assemblée  ; et  tandis 
qu’ils  5a  travers.. ietii  l'in*  après 
1 autre,  le  peuple,  p.tr  ses  tris, 
faisoit  connaître  ceux  qu’il  choi- 
sissent c-t  ceux  qu’il  rejettoit.  Pour 
être  élu,  il  falloit  avoir  mené 
une  vie  iriéprocluble  , s’être  dis- 
tingué par  sa  sagesse  autant  que 
par  son  courage,  et  avoir  au 
moins  soixante  ans.  L’état  de 
Sénateur  étoit  pour  la  vie , et 
l’on  ne  pouvoit  en  priver  ceux 
qui  en  étoient  revêtus  , à moins 
qu’ils  ne  l’eussent  mérité  par 
quelque  action  indigne  de  leur 
rang.  ( Plutarc  in  vita  Lycurg.  ) 
StNAiEi  R.  Athevien,  Comme 
il  y avoit  deux  Sénats  à Athènes, 
il  y avoit  aussi  deux  sortes  de 
Sénateurs.  Les  premiers  et  les 
plus  distingués  composoient  l’A- 
réopage , et  les  autres  le  Sénat 
des  cinq  cents.  Cicéron  et  Plu- 
tarque attribuent  à Solon  l’ins- 
titution de  ces  deux  Conseils  pu- 
blics , quoique  des  Auteurs  plus 
anciens  prétendent  que  l’Aréo- 
page subsistoit  avant  ce  Légis- 
lateur. Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’est 
qu’il  ordonna  que  les  seuls  Ar- 
chontes sortis  de  charge , serment 
admis  au  nombre  des  Aréopa- 
gites , aussitôt  qu’ils  auroient 
rendu  compte  au  peuple  de  leur 
administration.  En  effet , lors- 
u’ils  e’étoient  acquittés  de  ce 
evoir  , un  héraut  crioit  à haute 
voix  dans  l’assemblée  : « Que 
» ceux  qui  peuvent  reprocher 
» quelque  faute  à tel  ou  tel  , se 
» présentent  et  l’accusant.  » Si 
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personne  ne  réclamoit , ils  étoient 
admissur-le-champ , et  prenoient 
séance  parmi  les  Sénateurs.  (C/c. 
dt>  Off.  I.  t.)  ( Plutarch . in 
Solon.  ) 

La  dignité  de  Sénateur  de 
l'Aréopage  duroit  autant  que  la 
■vie,  et  Ton  ne  pou  voit  la  per- 
dre qu'après  avoir  été  convaincu 
de  quelque  grand  crime.  Le  nom- 
bre n’tn  étoit  point  fixé  : on 
présume  qu’il  étoit  fort  grand , 
puisque  les  Archontes  qui  sor- 
toient  de  charge  chaque  année  , 
■y  étoient  reçus.  Les  Aréopa- 
gitesétoient  dans  une  si  haute  es- 
time de  sagesse  et  d’intégrité  , 
que  souvent  les  étrangarsavoient 
recours  à Icuis  lumières  pour 
décider  les  affaires  les  plu$  im- 
portantes. Un  avoit  à Ailhènes 
iant  de  vénération  et  de  respect 
pour  eux  , qu’on  condamnait  à 
une  grosse  amende  quiconque 
osoit  rire  en  leur  présence. 

Sénateur  uks  Cinq  Cents  a 
Athènes.  Solon  , après  avoir  di- 
visé le  peuple  Athénien  en  quatre 
.tribus  , fit  tirer  de  chacune  deux 
cents  sujets , qu’une  seconde  éjec- 
tion réduisoit  à cent  par  tribu.  Les 
surnuméraires  qui  n’étoient  point 
admis,  servoient  à remplacer  ceux 
qui , parmort  ou  autrement , lais- 
saient des  places  vacantes.  Le  Lé- 
gislateur , pour  constater  la  sa- 
gesse et  1 intégrité  de  ceux  qui  dé- 
voient être  élus,  créa  danschaque 
tribu  un  magistrat  appellé  Lexiar- 
ue , qui  tenoit  registre  de  l'âge  , 
es  bonnes  et  mauvaises  qualités 
des  citoyens  inscrits  depuis  l’âge 
de  vingt  ans.  Dans  la  suite,  Clis- 
thènequi  usurpa  l’autorité  & Athè- 
nes , voyant  le  sombra  des  ci- 
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toyens  considérablement  aug- 
menté , les  divisa  en  dix  tribus  * 
de  chacune  desquelles  on  choisis- 
soit  cent  citoyens,  dont  cinquante 
seulement  étoient  nommés  pour 
composer  le  Sénat  , qui  fut  alors 
de  cinq  cents  : ceux  qui  n’éioient 
point  admis  dévoient  remplacer 
les  malades  et  les  morts.  L'élec- 
tion des  Sénateurs  appartenait  au 
peuple  ; elle  se  faisoit  en  même 
temps  par  les  dix  tribus  , suivant 
le  rôle  que  les  chefs  île  chaqut 
tribu  exposoient  aux  yeux  de  l’as- 
semblée. On  dounoit  pour  cela 
deux  fèves  à chaque  citoyen  , une 
blanche  et  une  noire  ; et  il  jettoit 
celle  qu’il  vouloit  dans  L’une  des 
deux  urnes  destinées  à la  rece- 
voir. Ceux  qui  avoient  le  nombre 
de  fèves  blanches  prescrit  par  la 
loi  , étoient  élus  , mais  non  ad- 
mis ; car  , quoique  le  peuple  eût 
choisi  ceux  qui  dévoient  former  le 
Sénat,  ils  n’étoient  point  reçus  , 
que  les  magistrats  appellés£ex/or- 
ques  , qui  tenoient  registre  de  la 
conduite  de  tous  les  citoyens  in- 
scrits dans  chaque  tribu  , n'eus- 
sent rendu  un  témoignage  avanta- 
geux de  ceux  quivenoient  d’être 
nommés;  autrement  on  ea  nom- 
rnoit  d’autres. 

Dans  les  premiers  temps  , on 
ne  choisissent  pour  Sénateurs  que 
des  personnes  recommandables 
par  leur  noblesse  et  leurs  services; 
mais  dans  la  suite  , le  peuple  en 
prit  indistinctement  parmi  les 
simples  citoyens  , pourvu  qu’ils 
fussent  d’une  vie  irréprochable.  Il 
falloit,  pour  être  élu,  avoir  trente 
ans  accomplis.  La  qualité  de  Sé- 
nateur des  cinq  cents  ne  duroit 
qu’une  année  , après  laquelle  on 
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qn  nommoit  de  nouveaux.  On  ap- 
pelait ces  Sénateurs  Prytanes  , 

E:  qu’ils  tenoient  leurs  assem- 
dans  une  place  publique 
d'Athènes  appellée  le  Prytanée, 
t'osez  ce  mot. 

Sénateur  Romain.  Romulus 
fut  le  premier  qui  choisit,  parmi 
les  principaux  citoyens  de  Rome, 
cent  Sénateurs  pour  gouverner 
l’Etat  , lorsque  la  guerre  l'obli- 
geoit  à s’éloigner  de  la  ville.  Peu 
après  , ayant  associé  à la  royauté 
latius , Roi  des  Sabins , cent  des 
plus  nobles  de  cette  uation  furent 
admis  au  nombre  des  Sénateurs. 
Taïquin  l'Ancien  , voulant  se 
faire  des  créatures  , y en  ajouta 
encore  cent  autres,  qu’il  prit  dans 
les  familles  Plébéiennes  les  plus 
distinguées;  ce  qui  forma  un  corps 
de  trois  cents  Sénateurs.  Ceux  de 
la  création  de  Romulus  furent  ap- 
pellés  Patres  , Pères  , et  leurs 
descendans  Patricii , Patriciens; 
et  pour  les  mieux  distinguer  de 
ceux  qui  avoient  été  nommés  par 
Tarquin  , on  appella  les  premiers 
Patres  majorum  gentium , Pères 
du  premier  ordre,  et  les  derniers  , 
Patres  minorum  gentium  , Pères 
du  second  ordre  : ceux-ci  furent 
encore  nommés  Patres  conscripti. 
Pères  conscrits  , parce  qu'ils 
avoient  été  inscrits  sur  le  rôle  des 
Sénateurs  avec  les  anciens.  Cette 
dénomination  qui  étoit  particu- 
lière aux  derniers,  devint  par  la 
suite  commune  à tous  les  Séna- 
teurs , qu’on  appella  indistincte- 
ment Patres  conscripti  , Pères 
conscrits.  (Liv.  1. 1,  c.  8.)  ( Dion. 
Halicam.  I.  a.  ) 

Le  nombre  de  trois  cents  Séna- 
teurs dont  le  Sénat  fut  composé 
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par  Tarquin  , demeura  fixe  pen- 
dant plusieurs  siècles,  et  ne  fut 
augmenté  que  vers  la  dictature  de 
Sylla.  César  et  les  Triumvirs  le 
firent  monter  à neuf  cents  , et 
même  à mille  ; ce  qui  ne  dura 
pas  long-temps,  car  Auguste  le 
réduisit  à six  cents.  Le  droit  de 
nommer  les  Sénateurs  appartint 
d’abord  aux  Rois  ; après  eux , les 
Consuls  furent  maintenus  dans  le 
même  privilège  , jusqu’au  temps 
où  l’on  créa  des  Censeurs  à qui 
l’on  accorda  le  pouvoir  de  rem- 
plir les  places  vacantes. 

La  dignité  de  Sénateur  n’étoit 
point  héréditaire  ; on  n'y  parve- 
noit  , dans  les  beaux  temps  de  la 
République,  que  par  le  mérite  et 
les  services  rendus  à la  patrie. 
Les  choses  changèrent  depuis; 
mais  on  exigea  toujours  une  ré- 
putation de  sagesse  et  une  vie  ir- 
réprochable. Dans  le  commence- 
ment , il  falloit  être  de  race  Pa- 
tricienne ; mais  depuis  que  lef 
Plébéiens  y furent  admis,  on  de- 
mandoit  seulement  qu’ils  fussent 
nés  de  parens  libres.  C’étoit  ordi- 
nairement de  l’ordre  des  Cheva- 
liers que  l’on  tiroit  les  Sénateurs. 
Quant  à l'âge  requis  pour  entrer 
dans  le  Sénat  , c’est  un  point  sur 
lequel  les  auteurs  ne  sont  pas 
d’accord.  Sous  les  Rois  ilsétoient 
appellés  Pères  et  Sénateurs  à rai- 
son de  leur  vieillesse.  On  présu- 
me que,  dans  la  suite,  il  falloit 
avoir  l’àge  de  vingt-cinq  à trente 
ans,  parce  que,  pour  être  choisi, 
on  devoit  pour  l’ordinaire  avoir 
exercé  quelque  charge  Curule , et 
que  la  Questure  , qui  étoit  la  pre- 
mière-, ne  se  donnoit  pas  avant 
l’àge  de  vingt-cinq  ans.  On  avoit 
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aussi  égard  au  bien  , et  l'on  exi- 
gcoit  qu’ils  eussent  au  moins  qua- 
tre-vingt mille  sesterccsen  fonds, 
ce  qui  éloit  écrit  exactement  dans 
le  registre  du  Censeur  , afin  de 
ouvoirsoutenirleurdignité  avec 
onneur.  Ce  réglement  pour  le 
bien  11e  fut  fait  que  fort  long- 
temps après  lacréation  du  Sénat, 
lorsque  la  République  devint 
opulente. 

Les  marques  de  distinction 
des  Sénateurs  étoient  le  laticlave, 
latus  clavus,  ou  robe  à larges  ban- 
des de  pourpreen  forme  de  clous, 
la  chaussure  noire  qui  leur  cou- 
vroit  le  pied  et  la  moitié  de  la 
jambe , la  boucle  en  croissant  ou 
C d'argent  , attachée  sur  cette 
chaussure  , pour  signifier  que 
le»  premiers  Sénateurs  n'étoient 
qu’au  nombre  de  cent . Ils  avoient, 
outre  cela  , les  places  les  plus  ho- 
norables aux  spectacles  , et  les 
plus  près  de  l'orchestre.  Le  droit 
de  convoquer  les  Sénateurs  ap- 
partint d'abord  aux  Rois,  ensuite 
aux  Consuls , aux  Dictateurs  , 
aux  Préteurs  , au  Général  de 
la  cavalerie  et  aux  Tribuns  du 
peuple.  La  convocation  se  fai- 
soit  par  un  Edile  ou  par  un 
cricur  public  en  ces  termes  : Se- 
jiatores  quibusque  in  Senatu 
sententiam  dicere  licet.  « Il  est 
» permis  à tout  Sénateur  de  dire 
t»  son  avis  dans  le  Sénat.  » Il  y 
avoit  une  amende  pour  ceux  qui 
a'en  dispensoient  sans  excuse  lé- 
gitime. ( Cic.  de  Legtbus , /.  3.) 

Les  Sénateurs,  arrivant  au  Sé- 
nat, prénoieut  les  places  qui  leur 
étoient  assignées  parles  lois.  I.es 
premières  étoient  remplies  par 
les  grands  Magistrats  eu  charge , 


comme  le  Dictateur , les  Consuls, 
les  Préteurs  ; au-dessous  d'eux 
étoient  assis  les  Censeurs , les 
Ediles  et  les  Questeurs,  ensuite 
les  Sénateurs  qui  avoient  été  éle- 
vés aux  grandes  dignités,  les  Con- 
sulaires , les  Prétoriens  ; et  après 
eux  , par  gradation  , tous  les  au- 
tres , selon  le  temps  de  leur  ré- 
ception. Il  y avoit  dans  le  Sénat 
des  Sénateurs  appellés  Pedarii, 
C’étoient  ceux  , dit  Festus  , qui, 
passant  sans  parler  auprès  de 
Celui  qui  venoit  d’opiner  , dé- 
claraient , par  cette  démarche , 
qu’ils  embrassoient  son  avis.  Au- 
iu-Gelle  , d’après  Varron  , n'est 
point  pour  cette  interprétation  ; 
il  prétend  que  ces  Sénateurs 
étoient  ainsi  appellés,  parce  que, 
n'ayant  point  passé  par  les  char- 
ges curules  , ils  alloient  à pied  au 
Sénat , au  lieu  que  les  autres  s'y 
faisoient  porter  en  litière. 

SÉNATCSCONSULTE , ar- 
rêt ou  ordonnance  que  le  Sénat 
Romain  rendoit  sur  les  affaires 
publiques  ou  particulières.  Le 
Magistrat  qui  avoit  convoqué 
l'assemblée  , exposoit  le  sujet  de 
sa  délibération  , et  recueilloit  le» 
voix  ; la  pluralité  formoit  l’ar- 
rêt. Mais  pour  lui  donner  force 
de  loi,  il  falloil  qu’il  n'y  eût 
point  d’opposition  , que  le  Sénat 
eût  été  convoqué  en  un  jour  per- 
mis , en  vertu  d’un  édit , ou  par 
un  crieur  public  ; que  le  lieu  fût 
convenable  et  consacré  par  les 
Augures,  et  qu’il  s’y  trouvât  un 
nombre  de  Sénateurs  suffisant  : 
c’étoit  au  moins  cent,  comme 
l’insinue  Tite  - Live  , dans  les 
premiers  temps;  la  loi  Cornélia 
en  exigeoit  deux  cents  , ce  qui 
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tfnra  jusqu'à  la  fin  de  la  Répu- 
blique ; Auguste  le  fixa  à quatre 
cents. 

Si  quelqu’une  deces  conditions 
manquoit , ce  n'étoit  plus  un 
Séuatusconsulte , mais  une  dé- 
libération du  Sénat  , appellée 
Scnatùs  auctoritas , qui  n’a  voit 
nul  effet  , mais  qui  exprimoit 
seulement  l'avis  du  Sénat.  Tout 
Sénatusconsulte  faisoit  mention 
de  celui  sur  l’avis  duquel  il  avoit 
été  formé;  il  devoit  être  signé 
de  la  plupart  de  ceux  qui  étoient 
iréscns  , et  ensuite  déposé  dans 
es  archives  publiques  sous  la 
garde  des  Ediles.  Ce  dépôt  étoit 
dans  le  temple  de  Cérès,  comme 
nous  l’apprend  Tite-Live.  ( Cic. 
Æpist.  ad  Attic.  I.  4 • ) 

Plusieurs  causes  pouvoient  em- 
pêcher que  l’on  ne  formât  un  Sé- 
natusconsulte.  La  première  étoit 
l’opposition  des  Magistrats  qui 
«voient  une  autorité  supérieure 
ou  égale  à celle  de  ceux  qui  fai- 
eoient  le  décret  ; la  deuxième  , 
l’opposition  des  Tribuns  du  peu- 
ple ; la  troisième  , le  délai  af- 
fecté des  opinans  qui  prolon- 
geoient  leurs  avis  jusqu’au  cou- 
cher du  soleil  , ce  qu’on  appelloit 
diem  tollere  , dierm  dieendo  con- 
tumcre , temps  auquel  il  étoit 
défendu  de  rendre  un  Scnatus- 
consulte  ; enfin  si  les  Augures 
avoient  mal  pris  les  Auspices. 
Cette  dernière  suffisoit  pour  re- 
mettre la  délibération  à un  autre 
jour. 

SENTENCE.  V.  Jugement. 

SÉPULCRE.  F.  Tombeau. 

SÉPULTURE.  L’action  d’en- 
sevelir les  morts  et  de  les  en- 
terrer a toujours  été  regardée 
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comme  un  devoir  de  religion 
chez  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Pour  s'en  acquitter,  cha- 
que peuple  s’étoit  prescrit  des 
lois  et  des  cérémonies  particu- 
lières fondées  sur  les  idées  qu’il 
avoit  de  la  vie  future.  Les  Grecs 
regarduient  la  sépulture  comme 
une  obligation  indispensable  , 
établie  par  la  Nature  , et  ilsnu- 
roient  cru  se  rendre  coupables 
d’un  crime  horrible  , s'ils  y eus- 
sent manqué.  Ils  In  donnoient 
donc  avec  soin  , non  seulement 
à leurs  parens  et  à leurs  amis, 
mais  aussi  à tous  les  cadavres 
inconnus  qu’ils  trouvoient  à la 
campagne  dans  leurs  voyages. 

Les  Romains  qui  avoient  pris 
cette  coutume  des  Grecs , la  re- 
gardaient comme  un  acte  de  re- 
ligion dont  personne  n'étoit 
exempt , pas  même  les  Grands 
Pontifes  à qui  il  étoit  défendu 
d’approcher  d’un  mort.  Les  uns 
et  les  autres  étaient  persuadés 
que  les  âmes  de  ceux  qui  ne 
recevoient  point  cet  honneur  , 
erroient  pendant  cent  ans  sur 
les  bords  du  Styx  , avant  que  de 
pouvoir  passer  au-delà,  et  être 
admises  au  séjour  des  bienheu- 
reux , comme  on  le  lit  dans 
Virgile  : 

Ntt  ripas  datur  horrtndasy  ntt  routa  fluants 
Transportai  priât , quim  tedibus  ou  quftrunt* 
Ctntum  errant  annot , tolltantqut  hxc  littorj 
cirtùm- 

Æocid.  I.  6 , 317. 

Il  n’étoit  pas  nécessaire  , pour 
donner  la  sépulture  à un  mort 
qu’on  rencontroit  chemin  fai- 
sant, de  le  faire  porter  dans  un 
tombeau  , ou  de  l’enterrer , il  suf- 
fisoit de  jetter  sur  lui  une  simple 
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motte  de  terre  : cette  cérémonie 
tenoit  lieu  de  sépulture. 

Aut  tu  mihi  ter  ram 

Ir.jlct dit  1e  même  Virgile  , v.  366. 

et  Horace  : 

VagM  ne  parce  malignut  are**  , 
Ouibut  et  eapiti  inhumato 
ParticuUm  dure 

Od.28  ,1.  1. 

Quiconque  inanquoit  à ce  de- 
voir étoit  réputé  infâme  et  dé- 
voué aux  dieux  des  enfers.  La 

Î>rivation  de  sépulture  étoit  chez 
es  Romains  le  comble  de  l’in- 
farnie  ; aussi  la  crainte  de  tom- 
ber dans  ce  malheur,  les  por- 
toit  à se  faire  bâtir  des  tom- 
beaux pendant  leur  vie.  Ils  ne 
la  refusoient  à personne  qu'aux 
«célérats  et  aux  traîtres  à la 
patrie.  Du  reste  , ils  furent  plus 
religieux  que  tous  les  autres 
euples  à rendre  les  derniers 
evoirs  à leurs  parens  et  à leurs 
émis. 

SERMENT,  action  par  la- 
uelle  les  Anciens  prenoient  les 
ieux  à témoins  de  la  vérité 
d’une  affirmation.  Les  sarmens 
commencèrent  à s’établir  pres- 
qu’en  même  temps  que  les  hom- 
mes commencèrent  à tromper. 
Aussi  les  Poètes  disent  que  le 
Serment  est  fils  de  la  Discorde. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ju- 
raient par  les  dieux  et  par  les 
déesses.,  tantôt  par  un  seul , tan- 
tôt par  deux  , et  souvent  par 
tous  ensemble.  Ils  juraient  aussi 
par  les  demi  - dieux  , tels  que 
Castor,  Pollux,  Hercule  et  quel- 
ques autres.  Outre  les  sermons 
communs  aux  deux  peuples  , il 
y en  avoit  qui  étoient  plus  en 
Usage  en  certains  lieux  qu’en 
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d’autres.  Ainsi  à Lacédémone,  ort 
jurait  le  plus  souvent  par  Her- 
cule , par  Castor  et  Pollux  , des- 
cendus par  leur  mère  des  rois  du 
pays  ; à Athènes , par  Minerve  , 
déesse  tutélaire  de  la  ville. 

Les  Romains  juraient  ordinai- 
rement par  Jupiter  pierre  , per 
Jovem  lapidem  ; c’étoit  une  sta- 
tue de  pierre  érigée  à ce  dieu 
dans  le  Capitole  , dès  l’origine 
de  Rome.  On  tenoit  une  pierre 
à la  main  en  faisant  ce  serment. 
Ils  juraient  aussi  par  la  déesse 
Fides , Foi  ou  Fidélité,  à laquelle 
ils  donnoient  le  nom  d’ancienne, 
cana  Fides.  Elle  avoit  pour  tout 
habillement  un  voile  blanc , sym- 
bole de  sa  candeur  et  de  sa 
franchise.  Numa  lui  avoit  bâti 
un  temple  et  établi  un  culte  à 
Rome.  Cicéron  assure  que,  dans 
la  suite,  les  Romains  placèrent 
sa  statue  dans  le  Capitole  au- 
près de  celle  de  Jupiter.  Ils 
avoient  encore  un  Dieu  qu’ils 
prenoient  à témoin  avec  la  déesse 
Fidélité y on  l’appelloit  Dius  Fi- 
dius.  On  croit  communément 
que  c’est  le  même  qu’Hercule, 
et  que  ces  deux  mots  ne  signi- 
fient que  JoVis  Fi/ius.  Mais  il  y 
a des  Auteurs  qui  soutiennent 
que  c'étoit  un  dieu  étranger  que 
les  Romains  avoient  emprunté 
des  Sabins.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
ce  Dieu  avoit  un  temple  à Rome, 
et  présidoit  à la  sainteté  des 
sermens.  Sa  statue  étoit  placée 
entre  celles  de  l’Honneur  et  de 
la  Vérité,  deux  divinités  révé- 
rées par  les  Romains.  ( Cic.  de 

Off-l.  3.) 

Non  seulement  toutes  les  con- 
trées et  toutes  les  villes  de  la 
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Grèce  et  de  l'Italie  , mais  aussi 
les  particuliers  avoient  certains 
sermens  dont  ils  usoient  davan- 
tage , selon  la  différence  des 
états , des  conditions  , des  en- 
gagemens  qu’ils  oontractoient  et 
des  dispositions  de  leur  cœur. 
A Lacédémone  , tous  ceux. qui 
passoient  de  la  jeunesse  au  rang 
de  citoyens  , ceux  qui  entroient 
en  charge  , tous  les  Magistrats 
et  les  Rois  , étoient  obligés  de 
prêter  serinent.  A Athènes  , l’A- 
réopage , les  Sénateurs  des  cinq 
cents  , les  Archontes  , les  Thes- 
mothètes  et  tous  les  nouveaux 
citoyens  , y étoient  également 
obligés.  Il  faut  dire  la  même 
chose  de  Rome  , où  les  Magis- 
trats étoient  indistinctement  as- 
sujettis à la  loi  du  serment.  Les 
Consuls  juroient  deux  lois  , lors- 
qu’ils entraient  en  charge  , et 
lorsqu’ils  en  sortoient.  On  exi- 
geoit  de  même  le  serment  de 
tous  les  Officiers  militaires  , et 
de  tous  les  soldats  aussitôt 
après  l’enrôlement.  Les  Juges 
étoient  obligés  de  rentftiveller 
leur  serment  à chaque  cause  sur 
laquelle  ils  dévoient  opiner.  Le 
souverain  Pontife  , tous  les  Prê- 
tres des  Dieux  , les  Féciaux  , 
les  Augures  et  les  Vestales  prè- 
toient  serment  qu’ils  rempliroient 
avec  fidélité  les  fonctions  de  leur 
ministère. 

Les  particuliers  , dans  les  dif- 
férentes circonstances  où  ils  se 
croyoient  obligés  de  luire  des 
6ermens  , les  coinmençoient  or- 
dinairement par  des  impréca- 
tions contre  eux-mêmes , contre 
leurs  enfons  et  contre  leur  fa- 
mille > en  prenant  tel  ou  tel  Dieu 
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à témoin,  et  quelquefois  tous  en- 
semble , par  ces  paroles  : 

Ptr  quldquid  deorxm  est. 

Hor.  1.  f,  od.  f . 

Les  hommes  juroient  ordinaire- 
ment par  les  dieux  , et  les  fem- 
mes par  les  déesses.  A Rome,  les 
femmes  mariées  juroient  par 
Junon  , les  Vestales  par  Vesta  $ 
elles  juroient  aussi  par  Castor, 
par  Pollux,  Penxcastor,  Æ-depol} 
et  les  hommes  par  Hercule  , me 
Hercule  ou  Hercle.  D’ailleurs  , 
chacun  juroit  par  les  Dieux  sous 
la  protection  particulière  des- 
quels il  s’étoit  mis  ; les  labou- 
reurs faisoient  leurs  sermens  par 
Cérds  , les  vignerons  et  les  ven- 
dangeurs par  Bacchus  , les  chas- 
seurs par  Diane , les  amans  par 
Venus  et  par  Cupidon  , ainsi  des 
autres. 

Après  que  les  hommes  eurent 
promené  leurs  sermens  par  tous 
les  êtres  les  plus  vils  , ils  se  ra- 
battirent sur  eux-mèraes  , et  ju- 
rèrent par  eux  et  par  les  per- 
sonnes qui  leur  étoient  chères  , 
soit  que  ces  personnes  fussent 
vivantes  ou  mortes. 

Os  sa  ttbi  juro  pc  metris,  et  esta  psrentis. 

Propert.  Eleg.  20 , 1.  2. 
Titsfor,  ehara , Deot  , et  tt , germent  tt*umqu* 
Vulct  capui. 

Virg.  Æneid.  L 4,v.  492. 

Le  serment  qui  avolt  la  této 
pour  objet , étoit  un  des  plus  res- 

Itectahles  r et  dont  l’usage  étoit 
e plus  fréquent. 

fer  capot  hoc  jura , par  f u od  pour  ante  tolthar* 
V irg.  Æneid.  1.  9 , v.  300. 

On  juroit  aussi  par  les  yeux  , 
par  la  main  droite  , et  par  lea 
destins  de  ceux  et  de  celles  qu'on 
respecloit  ou  qu'on  aimoit. 

1 i 3 
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Ce  qu'il  y a de  singulier , cVst 
que  les  Païens  croyoient  qu’à 
l’exemj  le  des  hommes  , les  pa- 
roles et  les  promesses  des  dieux 
avoient  besoin  de  la  garantie  des 
sermens  ; tout  le  monde  sait  que 
les  dieux  juroient  ordinairement 
par  le  Styx , et  que  les  Poètes 
rogardoient  celte  divinité  comme 
redoutable  à toutes  les  autres  ; 
c’est  ceqnedit  Virgile,j\Eneid.  6 : 

Dl  eujui  curtrt  limtni  tt  falitrt  numen. 

En  effet  Jupiter  aroit , selon 
eux,  établi  des  peines  très-sé- 
vères contre  ceux  des  dieux  qui 
oseroient  violer  un  serment  si 
respectable.  Hésiode  , pour  le 
prouver  , raconte  sérieusement 
que  le  Dieu  parjure  étoit  mis  en 
pénitence  pour  neuf  ans  ; pen- 
dant la  première  année  , il  étoit 
obligé  de  garder  le  lit  sans  voix 
et  sans  respiration  , plongé  dans 
une  léthargie  profonde  ; pendant 
les  huit  années  suivantes , il  étoit 
chassé  du  ciel  , exclus  de  toutes 
les  assemblées  des  dieux  et  de 
leurs  repas  ; enfin  , après  la  neu- 
vième année  , lorsqu’il  avoit 
expié  son  crime  , il  rentroit  dans 
tous  ses  droits. 

Les  anciens,  pour  inspirer  plus 
de  respect  pour  les  sermens  , 
eurent  recours  à certaines  céré- 
monies extérieures;  l’usage  le 
plus  ancien  et  le  plus  naturel  , 
étoit  de  lever  la  main  en  jurant  , 
comme  il  s'observe  encore  au- 
jourd'hui. Mais  les  personnes  en 
dignité  voulurent  se  distinguer 

J'usque  dans  cette  céiémonie  ; 
es  Rois  levaient  leur  sceptre  en 
haut  , les  Généraux  d’armées 
leur  lance , les  soldats  leur  épée , 
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dont  quelquefois  ils  s’appli- 
quoient  la  pointe  à la  gorge. 
Dans  la  suite  on  établit  qu'on 
jureroit  dans  les  temples  , et 
qu’on  obligeroit  ceux  qui  ju- 
roient à toucher  les  autels  : sou- 
vent , en  prononçant  le  serment  , 
on  irnmoloit  des  victimes  , on 
faisoil  des  libations,  et  l’on  joi- 
gnoit  à cela  des  formules  conve- 
nables à la  cérémonie  : quelque- 
fois , pour  rendre  l’appareil  du 
serment  plus  terrible  , ceux  qui 
le  faisoient  trempoient  leurs 
mains  dans  le  sang  et  dans  les 
entrailles  des  victimes  immolées. 
La  plupart  de  ces  cérémonies 
étoient  communes  aux  Grecs  et 
aux  Romains  ; mais  un  usage  par- 
ticulier à ces  derniers,  c’est  que 
souvent  ceux  qui  juroient  , te- 
noient  une  pierre  à la  main,  et 
après  avoir  fait  contre  eux  mêmes 
les  imprécationsaccoutumées , en 
cas  qu’ils  se  parjurassent , ils  la 
lançoient  au  loin  de  toutes  leurs 
forces  , ou  en  frappoient  la  vic- 
time à la  tête.  ( Homer.  Iliad. 
I.  3. 

Si  le  respect  dA  aux  sermens  , 
engngeoit  les  Païens  à tant  de  pré- 
cautions lorsqu’ils  les  faisoient, 
ils  ne  se  croyoient  pas  engagés  à 
moins  de  fidélité  après  les  avoir 
faits;  ils  étoient  persuadés  que, 
pour  aucune  considération  que 
ce  pAt  être  , on  ne  pouvoit  se 
dispenser  de  tenir  son  serment  , 
et  qu'on  devnit  l’exécuter  avec 
droiture  dans  toute  son  étendue  , 
lors  même  qu’on  n’avoit  jurd 
qu'en  disant  , ex  animi  met 
conscienti d , en  conscience.  lia 
avoient  une  telle  horreur  pour 
les  parjures , qu’ils  les  regar- 
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doient  comme  des  hommes  dé- 
testables , dont  un  seul  suffisoit 
pour  attirer  la  malédiction  des 
dieux  sur  tout  un  peuple  : aussi 
les  peines  établies  contre  eux  , 
n’alloient  pas  moins  qu’à  l’in- 
famie et  à la  mort  ; on  faisoit 
une  exception  en  faveur  des  Ora- 
teurs, des  Poètes  et  de  quelques 
autres. 

SERMENT  MILITAIRE.  V. 
Levée  de  soldats. 

SESTERCE.  Ce  mot  a deux 
significations  , et  se  rend  en  latin 
par  sestertius  , pièce  de  monnoie 
d’argent , eu  sous-entendant  num- 
mus  ; ou  par  sestertium  et  ses- 
tcrtia  , en  sous-entendant  pon- 
dus , une  somme  déterminée  de 
mille  sesterces.  Ainsi  pour  dis- 
tinguer ces  deux  choses,  il  faut 
se  souvenir  que  le  masculin  s es- 
ter tins  , sesterce , est  une  pièce 
d’argent,  et  que  le  neutre  ses- 
tertium ou  sestertia  , est  une 
somme  de  mille  sesterces.  Les 
Romains,  pour  calculer  leur  mon- 
noie , disoient  centum  , ducenti 
scstertii  nummi  , cent  , deux 
cents  sesterces  ; centena  milita 
sestertiâm  nummûm , cent  mille 
sesterces  , bina  , quina  , nona- 
ginta  , centena  sestertia  , deflx 
cents  , cinq  cents  , neuf  cents 
mille  sesterces.  Pour  exprimer 
plus  brièvement  encore  les  cent 
mille  sesterces  ou  les  sestertia ., 
deux  cents,  cinq  cents,  neuf  cents 
mille  sesterces,  et  donner  plus  d’é- 
tendue à leur  calcul  , ils  imaginè- 
rent de  faire  usage  des  adverbes 
de  nombre  decies , centies , et  de 
dire  decies  centies  sestertium  , 
ce  qui  signifie  dix  foU  cent 
mille  ou  un  million  de  sesterces. 
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Ensuite  , pour  éviter  la  répétition 
trop  fréquente  du  mot  centies , 
ils  jugèrent  à propos  de  le  sup- 
primer et  de  le  sous-entendre;' 
de  sorte  que  , decies  sestertitlm 
ou  simplement  decies , signifia 
dix  fois  cent  mille  ou  un  million 
de  sesterces  : cette  expression 
concise  se  réduisoit  à celle  - ci 
decies  , centies  sestertium  pon- 
dus argenti  , et  présentoit  le 
même  sens  que  cette  autre  , cen- 
tena millia  sestertium  nummâm  , 
dix  fois  cent  mille  ou  un  million 
de  sesterces. 

SIBYLLE.  Une  Sibylle  étoit 
une  femme  , qui , sans  être  Prê- 
tresse et  sans  être  attachée  à 
aucun  Oracle  particulier  , an- 
nonçoit  l’avenir  et  se  disoit  ins- 
pirée. Les  Ancirnsn’étoient  point 
d’accord  sur  le  nombre  des  Si- 
bylles ; les  uns  n’en  admettoient 
que  deux  , d’autres  trois,  d’au- 
tres quatre  , et  d’autres  dix. 
Voici  les  noms  de  ces  Sibylles  , 
suivant  l’ordre  des  temps  où  l’on 
croit  qu’elles  ont  vécu.  La  pre- 
mière est  celle  de  Delphes  , la 
plus  ancienne  de  toutes:  la  se- 
conde l’Ery thréenne  ou  d’Ery- 
thrée  , c’est  elle  qui  prédit  aux 
Grecs  qui  alloient  au  siège  de 
Troie  , que  cette  ville  seroit  dé- 
truite , et  qu’Homàre  écrirait 
des  faussetés  ; c’étoit  la  plus  fa- 
meuse de  toutes  : la  troisième  , 
la  Cuméenne  ou  celle  de  Cume* 
en  Italie;  Virgile  l'appelle  Déi- 
phobe , elle  conduisit  Enée  dans 
son  voyage  aux  enfers:  la  qua- 
trième , la  Samienne  ou  deS.i- 
mos  : la  cinquième,  là  Cumaue 
de  la  ville  de  (lûmes  en  Ionie; 
c-slleci  apporta  à Tarquin  l’An* 

I i 4 
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cien  les  I. ivres  Sibyllins  : la 
sixième,  l’Hcllespontiaque  ou  de 
l’Hellespont , elle  étoit  née  dans 
le  voisinage  de  1 roie  i la  sep- 
tième, laLybienne:  la  luiiliéme, 
la  Persane;  on  dit  qu’elle  pro- 
phétisa sur  le  Messie  : la  neu- 
vième , la  Phrygienne  : la  di- 
xièraé.  laTibuitine  ou  de  Tivoli, 
«m  l’appelloit  Albanie  ; on  trouva 
dans  le  lit  de  l’Anio,  la  statue  de 
cette  Sibylle  , tenant  un  livre  à la 
main.  Les  Auteurs  ne  se  rappor- 
tent pas  plus  sur  l’origine  et  le 
pavs  des  Sibylles  , que  sur  leur 
nombre  , et  sur  les  temps  où  elles 
ont  vécu;  on  croit  qu’elles  étoient 
vagabondes , allant  de  contrée  en 
contréedéhiter  leurs  prédictions  : 
ainsi  une  Sibylle  pouvoit  l’étre  de 
plusieurs  endroits , parce  qu’elle 
y avoit  séjourné.  Les  Sibylles  ne 
montaient  point  sur  le  trépied 

Îtoitr  rendre  leurs  oracles  , elles 
es  écrivoient  sur  des  feuilles 
d’arbre,  ou  elles  les  annonçoient 
de  vive  voix  à ceux  qui  venoient 
les  consulter  , comme  le  dit  Vir- 
gile t 

• • • . . Foiüs  9antùm  nt  carmina  manda  : 

Jpta  canat , oro  ....... 

Æneid  1.  6 , v.  74. 

SIBYLLINS  (Livres).  Les 
Livres appellés  Sibyllins  , conte- 
Jioient  up  recueil  en  vers  des  pré- 
dictions des  Sibylles  , que  l’on 
conservoit  à Home  avec  grand 
soin  , et  que  l’on  consultai;  avec 
appareil  dans  les  occasions  impor- 
tantes. Les  Historiens  ne  sont 
d’accord  ni  sur  le  nombredes  LL 
vres  qui  composoient  ce  recueil  , 
ni  sur  le  Hoi  auquel  il  a été  pré- 
*c«lÇ'  Los  ups  veulent  ejuç  ce  soit 
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à Tarqnin  l’Ancien;  d’autres  9 
comme  Denys  d’Jialicarnasse  et 
Pline  , prétendent  que  ce  fut  à 
Tarquin  le  Superbe.  Quoi  qu’il 
en  soit , on  raconte  que  la  Sibylle 
de  Cumes  en  Ionie  apporta  à ce 
dernier  neuf  livres  écrits  en  vers  , 
qui  contenoient  les  destinées  de 
Home,  et  qu’elle  les  lui  proposa 
à vendre  pour  trois  cents  écus 
d’or  ; le  Roi  rejetta  cette  propo- 
sition avec  mépris  , et  la  regarda 
contins  une  folle  : sur  cela  Ta  Si- 
bylle en  jeta  trois  au  feu  , et  lui 
demanda  la  même  somme  pour  les 
six  autres  , ce  qui  le  confirma 
dans  la  pensée  qu’elle  avoit  perdu 
la  raison;  mais  la  Sibylle,  sans 
se  rebuter  , en  brûla  encore  trois, 
en  déclarant  qu’elle  n’en  dimt- 
nueroit  rien  du  prix  , pour  les 
trois  qui  restaient.  Le  Roi , frap- 
pé de  cette  persévérance,  lui  fit 
donner  les  trois  cents  écus  d’or  , 
et  fit  enfermer  ce  recueil  précieux 
dans  un  colfre  de  pierre  qui  fut 
déposé  dans  un  souterrain  du 
temple  de  Junon  nu  Capitole.  La 
garde  en  fut  confiée  à deux  Séna- 
teurs , sous  le  titre  de  JJuumviri 
sacris  faciundis,  auxquels  il  étoit 
défendu  de  les  communiquer,  ni 
même  de  les  ouvrir  pour  les  con- 
sulter, sans  un  ordre  exprès  du 
Roi  , et  dans  la  suite  , sans  un 
sénalusconsulte  ou  arrétdu  Sénat. 

Ces  Livres  ayant  été  brûlés 
dans  l’incendie  du  Capitole  , un 
un  avant  la  dictature  deSylla  , le 
Sénat  envoya  des  députés  dans 
toutes  les  villes  de  l’Italie  et  de  la 
Grèce  , avec  ordre  de  recueillir 
toutes  les  prédictions  des  Sibyl- 
les : ou  en  eut  bientût  d’autres  , et 
en  si  grand  nombre,  (ju’Augustç, 
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yaur  arrêter  la  superstition  du 
peuple,  fut  obligé  d'en  faire  un 
choix;  il  en  fit  brûler  plus  de 
deux  mille  volumes , et  ne  retint 
que  ceux  qui  poitoient  le  véritable 
caractère  des  Sibylles;  il  les  enfer- 
ma dans  deux  coffres  d’or  , et  les 
mit  sous  le  piédestal  de  la  statue 
d’Apollon  Palatin.  Ces  vers  des 
Sibylles  renfermoient  des  prédic- 
tions vagues,  applicables  à tous 
les  temps  , et  pouvoient  s'ajuster 
à tous  les  événemens  : c’étoient 
des  vers  hexamètres. 

SIÈGE  DE  VILLE.  Un  siège 
est  un  campement  d'armée  au- 
tour d'une  place  forte  , qu'elle  a 
envie  dtfprendre.  Lorsque  les  An- 
ciens vouloient  se  rendre  maîtres 
d’une  ville  , soit  par  famine  , soit 
de  vive  force  , ils  employoient 
différens  moyens  pour  réussir. 
Quand  la  place  étoit  fortifiée  , et 
que  le  terrain  le  permeUoit , ils 
commençoient  par  l’enfermer  de 
lignes  de  circonvallation,  et  mê- 
me de  contrevallation,  pour  em- 
pêcher que  rien  ne  pût  y entrer 
ni  en  sortir  ; ensuite  ilsélevoiont, 
près  des.murailles  , des  redoutes 
et  des  cavaliers,  sur  lesquels  ils 
établissoient  toutes  sortes  de  ma- 
chines de  guerre  , telles  que  des 
tortues,  des  batistes  , des  .cata- 
pultes et  des  béiiers , pour  battre, 
en  brèche  : ils  faisoient  en  même 
temps  usage  de  la  tranchée  , de 
la  mine  , de  la  sape , de  l'escalade 
lit  de  plusieurs  autres  moyens  qui 
sont  décrits  fort  au  long  dans  Po- 
)y  be  , dans  Dion  , et  dans  les  au- 
tres Historiens.  V.  Machine. 

Lorsque  les  assiégeans  avoient 
ouvert  une  brèche  aux  murailles 
fiv  la  place,  les  assiégés,  pour  su 
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défendre  , se  servoient  assez  sou- 
vent d’arbres  coupés  qu’ils  éten- 
doient  sur  le  front  de  la  brèche  , 
fort  près  les  uns  des  autres  , afin 
que  les  branches  s'entrelaçassent  : 
outre  cela,  les  troncs  étaient  at- 
tachés ensemble  pur  de  forts  liens, 
de  façon  qu'il  étoit  impossible  de 
les  séparer  , ce  qui  formoit  une 
haie  impénétrable  , derrière  la- 
quelle on  rangeoit  des  soldats 
armés  de  lances  et  de  pertuisanes. 
Si  les  assiégés  se  trouvoient  tout 
d’un  coup  ouverts  , lorsqu'ils  s’y 
attendoieut  témoins,  alors,  pour 
avoir  le  temps  de  se  rem  parer  , 
ils  jettoient  au  bas  et  sur  les 
décombres  de  la  brèche  , une 
quantité  prodigieuse  de  bois  sec 
et  de  matières  combustibles,  aux- 
quelles ils  mettoient  le  ieu  , pour 
empêcher  les  assiégeans  d’en  ap- 
procher. 

Mais  la  voie  la  plus  ordinaire 
étoit  d’élever  de  nouveaux  mnrs 
derrière  les  brèches  ; ces  murs 
notaient  nas  ordinairement  pa- 
rallèles à la  muraille  ruinée,  ils 
les  tiroient  en  rentrant  eu  demi- 
cercle  , dont  les  deux  extrémités 
tenoient  aux  deux  eûtes  de  la 
muraille  , qui  restoient  encore  en 
entier  ; on  creusoit  en  même 
temps  un  fossé  très-large  et  très- 
profond  devant  ce  nouveau  mur  , 
pour  obliger  les  assiégeans  de 
l'attaquer  avec  toutes  leurs  ma- 
chines , comme  ils  avoient  fait  la 
premier.  ( Curt.  I.  4 , n-  >3.  ) 

L’escalade  étoit  la  manière  la 
plus  ordinaire  d’attaquer  les  pla- 
ces ; il  y en  avoit  de  deux  sortes  : 
dans  l’une  on  emplojoit  des 
échelles  de  toutes  espèces  , et 
l’on  avoit  soin  qu’elles  fussent 
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au  moins  deux  pieds  plus  hautes 
que  les  murs  que  l’on  vouloit 
escalader;  dans  l’autre  on  tentoit 
l’escalade  par  le  moyen  de  la  tor- 
tue de  soldats.  Celle-ci  n’étoit 
d’us3ge  dans  les  sièges  que  lors- 
que les  murailles  de  la  place  as- 
siégée n’étoient  pns  fort  élevées  : 
elle  consistoit  à faire  avancer  des 
soldats  par  pelotons  au  pied  des 
murs  , en  se  serrant  et  en  se  cou- 
vrant la  tête  de  leurs  grands  bou- 
cliers , en  sorte  que  les  premiers 
rangs  étoient  debout , ceux  du 
milieu  un  peu  courbés  et  les 
derniers  à genoux.  Leurs  bpu* 
cliers  arrangés  en.  :mble  les  uns 
sur  les  autres  comme  des  tuiles  , 
J'ormoient  une  espèce  de  toit  en 
pente,  sur  lequel  tout  ce  que 
les  assiégés  jettoient  du  haut  des 
murs  glissoit,  sans  blesser  les 
troupes  qui  étoient  dessous.  Sur 
ce  toit  de  boucliers  , montoient 
d’autres  soldats  qui  , se  couvrant 
de  même  , écartoient  avec  leurs 
piques  les  ennemis  qui  parois- 
soient  sous  les  murs,  puis  sp  sou- 
levant les  uns  les  autres , s’effor- 
coient  d’y  monter  eux-mêmes.  V- 
Tortue.  ( Curt.  I.  9.  ) 

Les  Anciens  faisoient  aussi 
un  grand  usage  des  tours  mo- 
biles, qu’ils  élevoient  sur  un 
assemblage  de  poutres  et  de  forts 
niadriers  : leur  hauteur  étoit  pro- 
portionnée à leur  base  , elles 
avoient  quelquefois  trente  pieds 
en  quarré  , et  quelquefois  qua- 
lante  ou  cinquante  ; elles  étoient 
si  liantes  qu’elles  surpassoient 
les  murailles  , et  même  les  tour3 
des  vilTes.  V.  Tour  mobile. 
[Cure.  /.  4 ) »■  >8.) 
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tacle.  Voyez  A&iPHiTHé.ATiu?; 

* SIGMATES,  sigma  ta,  sorte 
de  lits  sur  lesquels  les  Anciens 
prenoient  leurs  repas.  Ils  étoient 
faits  en  demi-cercle,  ou  en  la 
forme  de  la  lettre  C , qui  est  l’an- 
cien  sigma  des  Grecs. 

SIGNAL.  Un  signal  est  une 
certaine  marque  , dont  011  con- 
vient pour  se  donner  quelque 
avis , quand  on  est  hors  de  la 
portée  de  la  voix.  L’usage  des 
signaux  étoit  fort  ancien  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  il 

Îr  en  avoit  pour  le  jour  et  pour 
a nuit.  Les  Grecs  , au  défaut  de 
courriers  , employoient  les  si- 
gnaux pour  avoir  en  peu  de  temps 
des  avis  de  ce  qui  se  passoit  au 
loin  : ils  en  avoient  de  deux  sor- 
tes, les  uns  par  des  feux  , et  les 
autres  par  des  flambeaux.  Pour 
donner  des  signaux  par  des  feux 
appellés  xufm) , on  faisoit  provi- 
sion de  bois  sec  , de  chaume , de 
branches  d’arbres,  de  paille,  et 
l’on  enduisoit  ces  matières  de 
graisse  , afin  qu’elles  rendissent 
beaucoup  de  flamme  et  une  fu- 
mée épaisse  , qui  montoit  au  ciel 
par  gros  tourbillons  ; pendant  le 

I'our , on  remarquoit  les  tour- 
illons de  fumée  , et  la  flamme 
pendant  la  nuit. 

On  plaçoit  sur  des  hauteurs 
ces  signaux  de  distance  en  dis- 
tance , et  à portée  d’être  vus  les 
uns  des  autres.  L’origine  de  ces 
signaux  est  très  ancienne  , pnis- 
qu’Agamemnon  en  fit  usage  , 
pour  faire  savoir  la  prise  de 
Troie  à sh  femme  Clyleinnestre  , 
qui  l’apprit  le  même  jour  par  ce 
moyen.  On  voit  que  , dans  les 
premiers  temps  , il  ne  s'agissoit 
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que  de  demeurer  d'accord  d’un 
cerlain  signal , que  l’on  promet* 
toit  à l'autre  pour  lui  faire  con- 
noître  le  gros  d’un  fait  ; mais 
dans  lu  suite,  à mesure  que  l’art 
de  la  guerre  se  perfectionna  , les 
Grecs  inventèrent  de  nouveaux 
signaux  , et  s’étudièrent  à trou- 
ver comment  on  pourroit  faire 
comprendre  les  différentes  cir- 
constances de  ce  qui  se  passoit 
à un  éloignement  de  trois  ou 
quatre  journées , et  même  davan- 
tage , de  ceux  avec  lesquels  il 
nuroit  été  à desirer  que  l’on  pût 
s’expliquer  : enfin  , l’on  parvint , 
comme  le  disent  Polybe  et  Sui- 
das , à faire  connoltre  des  évé- 
nemens  que  l’on  n’avoit  pu  pré- 
voir et  qu'on  ne  pouvoit  de- 
viner. 

Ces  signaux  se  donnoient  par 
des  flambeaux  appelles  (pcuxrt)  ; 
>1  y en  avoit  de  généraux  et  de 
particuliers  : quand  on  voulait 
faire  connoltre  que  c’éloient  des 
troupes  ennemies  qui  s’avan- 
çoient,  non  seulement  on  éle- 
voit  en  l’air  des  flambeaux  , mais 
on  les  agitoit;  quand  c’étoient 
des  troupes  amies  , on  les  tenoit 
immobiles.  S’agissoit-il  de  don- 
ner un  avis  important  ; les  Grecs, 
dit  Polybe,  avoient  inventé  une 
méthode  qui  consistoit  à faire 
lire  peu  à peu  à un  observateur, 
ce  qu’on  vouloit  lui  apprendre. 
Cet  Historien  raconte  la  chose 
de  la  manière  suivante  : celui  qui 
donuoit  le  signal,  cominençoit 
par  pincer  devant  lui  une  es- 
pèce d’instrument  géométrique  , 
garni  de  deux  tuyaux  de  cuivre, 
afin  qn’il  pût  connoltre  par  J’un 
la  droits  , et  par  l’autre  la  gau- 
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che  de  celui  qui  devoft  lui  ré- 
pondre ; ensuite  il  rangeoit  sur 
une  tablette  toutes  les  lettres  d» 
l’alphabet  en  trois-ou  quatre  co- 
lonnes perpendiculairement  lea 
unes  sur  les  autres  ; par  exemple, 
celles  qui  sont  depuis  Va'ph* 
jusqu'au  thêta , les  suivantes 
depuis  Y iota  jusqu'au  pi , et  les 
autres  depuis  le  rho  jusqu'à  la 
fin  : celui  à qui  l’on  donnoit  !e 
signal  devoit  avoir  une  sembla- 
ble tablette  , sur  laquelle  les  let- 
tres étoient  arrangées  dans  le 
même  ordre. 

Après  cela  , le  donneur  de 
signal  désignoit  premièrement 
le  rang  de  la  colonne  oh  sc  de- 
voit chercher  la  lettre  apte  l’on, 
vouloit  indiquer , et  marquoit 
cette  colonne  par  un , deux , trois 
flambeaux  qu’il  levait  toujours  à 
gauche  , suivant  que  la  colonne 
étoit  la  première , la  seconde  ou 
la  troisième:  secondement,  après 
avoir  fait  connoltre  le  rang  de  la 
colonne , et  fixé  l'attention  de 
l’observateur  à chercher  où  étoit 
la  lettre  , le  donneur  de  signal 
indiquoit  la  première  lettre  de  la 
colonne  par  un  flambeau  , la  se- 
conde par  deux  , la  troisième 
par  trois , etc.  de  sorte  que  le 
uombre  des  flambeaux  répondoit 
exactement  au  quantième  de  la 
lettre  d’une  colonne  ; alors  l’ob- 
servateur écrivoit  la  lettre  qui 
avoit  été  indiquée  , et  parces  opé- 
rations répétées,  il  parvenoit  à 
former  des  syllabes , des  mots  et 
des  phrases  qui  présentoient  un 
sens  déterminé. 

Les  Romains  iisoient  de  tous 
ces  signaux  qu’ils  avoient  ap- 
pris des  Grecs;  car  l’or*  rentar- 


5o8  SIG 

que  dans*  Tite-Live , dan»  Plu- 
tarque et  ailleurs  , que  les  Gé- 
néraux Romains,  dans  plusieurs 
occasions,  avoient  eu  recours  à 
ce  moyen  de  se  parler  de  fort 
loin  les  uns  aux  autres. 

* Telle  fut  peut-être  l’origine 
du  Télégraphe  , invention  très- 
ingénieuse  , par  le  moyen  de  la- 
uelle  on  transmet  des  avis  et 
es  nouvelles  à des  distances 
beaucoup  plus  considérables  que 
ne  faisoient  les  Anciens.* 

Le  Signai,  militaire,  ou  le 
mot  du  guet  au  camp,  se  don- 
noit  de  vive  voix  aux  tribuns  qui 
ctoient  de  garde  , et  ce  mot  étoit 
victoire , palme  ^ courage  , Dieu 
soit  avec,  nous  , triomphe  de 
l'Empereur , ou  tel  autre  qu’il 
plaisoit  au  Général.  On  étoit  dans 
l'usage  de  varier  chaque  jour,  de 
crainte  que  l’ennemi  n’en  fût 
instruit  par  des  espions  ou  des 
transfuges.  Le  signal  du  départ 
se  donnoit  sur  de  petites  ta- 
blettes de  bois  qu’on  faisoit  pas- 
ser de  main  en  main,  lorsqu’on 
vouloit  dérober  à l’ennemi  la 
marche  de  l’armée;  autrement 
on  eniployoit  la  trompette.  Au 
premier  sou , les  soldats  abat- 
toient  leurs  teptes , et  faisoient 
les  ballots  ; au  second , iis  les 
ehargeoient  sur  des  bêtes  de 
somme  ou  sur  des  chariots  ; et 
nu  troisième,  les  troupes  défi- 
loient. 

Le  signal  du  combat  chez  les 
Grecs , dans  les  temps  reculés , 
étoit  d’élever  au  haut  d’une  pi- 
que , un  bouclier  , un  casque  ou 
une  cuirasse.  On  voit  dans  Ho- 
mère Agamemnon  qui  élève  avec 
la  main  un  vpile  de  pourpre  pour 
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rallier  ses  troupés.  Les  Romain* 
élevoient  sur  la  tente  du  Géné- 
ral une  cotte-d’arme  rouge,  tan- 
dis que  l’air  retentissoit  de*  ins- 
trnmens  militaires  pour  parler 
aux  oreilles  en  même  temps  qu’on 
parloit  aux  yeux. 

SISTRE.  Instrument  de  mu- 
sique que  les  Grecs  avoient  pri» 
des  Egyptiens;  il  étoit  ovale  et 
avoit  à peu  près  la  figure  d’un 
bois  de  raquette  à jouer  à la 
paume,  excepté  qu’il  étoit  quarré 
dans  la  partie  inférieure  du  côté 
du  manche.  Cet  instrument  fart 
d’un  airain  sonnant , étoit  ferr.é 
dans  sa  circonférence,  de  plusieurs 
trous  de  côté  et  d’autre  , par  les- 
quels pnssoient  de  petites  verges 
de  même  métal  que  le  corps  de 
l’instrument  ; ces  baguettes  dont 
l’extrémité  étoit  recourbée  en 
crochet  , avoit  nt  leur  mouve- 
ment libre  dans  les  trous  , afin 
qu’en  agitant  l’instrument  en 
cadence  , elles  rendissent  un  son 
que  les  anciens  trouvoient  mé- 
lodieux î les  Grecs  s’en  ser- 
voient  pour  marquer  la  mesure 
dans  l’exécution  de  la  musique 
notée. 

SOLDAT , fantassin  , bomme 
de  guerré  qui  sert  à pied.  Ce 
mot  vient  de  la  solde  ou  paye 
qu’il  recevoir  Tous  les  citoyens 
des  Républiques  Grecques  et  Ro- 
maine , sans  exception  , étoient 
soldats:  il  falloit  servir  pour  par- 
venir aux  grandes  dignités  et  au 
commandement  : aussi  l’ctat  de 
soldat  étoit-il  très-honorable.  A 
Lacédémone  , on  ne  commençoit 
à porter  les  armes  que  quand  on 
avoit  atteint  l’âge  viril , c'est-à- 
dire  , trente  ans  , et  l’on  demeu- 
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roit  dan»  les  troupes  jusqu’à  soi-  choient  un  grand  nombre  d’es- 
xante,  sans  qu’aucun  pût  s'en  clavt-6  appelles  /{ilotes  ou  Ilotes, 
dispenser  ; les  jeunes  gens  au-  qui  accompagnaient  leurs  mal- 
dessous  de  trente  ansebles  vieil-  'très  à la  guerre.  Hérodote  écrit 
lards  au  - dessus  de  soixante,  que  chaque  Spartiate  en  avoit 
étoient  chargés  de  garder  la  sept  auprès  de  sa  personne  dans 
ville  et  de  la  défendre  en  cas  le  combat  ; ces  esclaves  étoient 
qu’elle  fût  attaquée.  Presque  ordinairement  chargés  de  garder 
toutes  les  troupes  Lacédémonien-  les  bagages  et  de  les  défendre, 
nés  étoient  composées  d’infan-  Soldat  A-mixtEit.  Aussitôt 
terie  , il  y atroit  peu  de  cava-  que  Les  jeunes  Athéniens  avoient 
lerie  ; ainsi  les  citoyens  étoient  atteint  l'àge  viril,  c’est-à-dire, 
tous  fantassins  , et  faisoient  com-  dix  huit  ans,  et  qu’ils  avoient 
me  le  fond  de  l’armée.  Parmi  tous  été  inscrits  sur  les  registres  de 
les  soldats  , on  en  choisissoit  trois  leur  tribu  ; on  leur  faisoit  prêter 
cents  qui  s’étoient  distingués  par  le  serment  militaire  , par  lequel 
■leur  sagesse  , leur  gravité  et  leur  ils  s’engageoient  à porter  les  ar- 
valeur;  on  les  appclloit  braves  mes  pendant  quarante-deux  ans, 
par  excellence , iy&Utr/tt.  Il  n’y  en  sorte  qu’ils  n’en  étoient  dis- 
«.voit  point  à Lacédémone  de  (fis-  pensés  qu’à  soixante.  La  pre- 
tinction  plus  flatteuse , que  celle  mière  année  de  service  étoit  em- 
d’être  du  corps  des  trois  cents  ; ployée  à monter  la  garde  dans  la 
c’étoit  pour  un  Spartiate  le  coin-  ville;  la  seconde,  dans  les  for- 
ble  des  honneurs.  tifications  des  faubourgs,  dan» 

Les  Lacédémoniens  , outre  les  celles  du  Pirée  , et  dans  queU 
citoyens,  avoient  dans  leurs  ar-  ques  châteaux  de  l’Attique,  où 
mets  plusieurs  sortes  de  Soldats , on  leur  faisoit  apprendre  le» 
des  alliés , des  étrangers  , des  exercices  militaires.  Après  ces 
affranchis , et  même  des  esclaves,  deux  années  d’épreuves,  011  les 
Les  troupes  des  alliés  étoient  sou-  incorporoit  dans  les  troupe»  ré- 
vent deux  ou  trois  fois  plus  nom-  glées:  ainsi  ce  n’étoit  qu’à  vingt 
breuses  que  celles  de  Lacédé-  ans  qu’ils  étoient  véritablement 
mone  ; elles  servoient  à leur»  Soldats. 

dépens  , et  ne  recevoient  rien  Toutes  les  troupes  des  Athé- 
de  la  République.  Les  étranger*  niens  , tant  de  terre  que  de  mer  j 
n’étoient  enrôlés  que  lorsqu’il  ne  consistèrent  d’abord  qu’en  in- 
falloit  porter  la  guerre  dans  un  fanterie  , ils  n’eurent  de  la  cava  - 
pays  éloigné.  Quant  aux  af-  lerie  qu’après  la  bataille  de  Ma- 
iranebi»  , on  n’eut  d’abord  re-  rathon.  Dans  les  premiers  temps , 
cours  à eux  que  dans  des  cas  ex-  les  soldats  servoient  à leurs  dé- 
traordinaires  , et  ils  ne  furent  pens;  mais  dans  la  suite,  lors- 
admis  que  comme  volontaires  ; que  la  République  se  fut  enrichie 
xnais  dans  la  suite  on  les  enrôla  par  ses  conquête^  , Périclès  porta 
comme  citoyens.  A la  suite  d’une  une  loi,  qui  ordonnoitque  chaque 
armée  Lace  démonte  nue  , sur-  fantassin  recevrait  une  dragua* 
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par  jour  : ceux  qui  demeuraient 
eslropiés  de  leurs  blessures  , 
étoient  nourris  aux  dépens  de  la 
République  , lorsqu’ils  étoient 

Îiauvres.  Les  Athéniens  , outre 
es  citoyens  , avoient  dans  leurs 
armées  des  troupes  alliées  , des 
étrangères  qu'ils  prenoient  à leur 
solde  , et  quelquefois  , mais  ra- 
rement , des  esclaves. 

Soldat  Romain.  Tous  les  ci- 
toyens Romains  qui  avoient  at- 
teint l’àge  de  dix-sept  ans,  étoient 
obligés  de  se  présenter  pour  être 
enrôlés  dans  les  légions  , toutes 
les  fois  qu'il  en  étoit  besoin  , et 
de  porter  les  armes  jusqu’à  qua- 
rante - six.  On  n’enrôloit  point 
de  soldat  qui  n’eût  cinq  pieds  dix 
pouces,  excepté  dans  une  disette 
extraordinaire  qui  ne  permettoit 
pas  de  choisir.  Le  pied  Romain 
nvoit  tin  pouce  moins  que  le 
nôtre.  Personne  n’étoit  dispensé 
de  servir  , excepté  ceux  qui 
étoient  mal-faits  , estropiés  ou 
sujets  au  mal  caduc,  ceux  qui 
n’avoient  pas  l’âge  requis  , et 
ceux  qui  avoient  plus  de  qua- 
rante-six ans  : alors  il  leur  étoit 
libre  de  quitter  le  service  ; et 
s'ils  le  coutinuoient,  c’étoit  com- 
me volontaires,  on  les  appeiloit 
vétérans,  La  condition  de  soldat 
étoit  très  - considérée  à Rome; 
car,  outre  l’obligation  générale  à 
tout  citoyen  de  porter  les  armes, 
on  ne  pouvoit  parvenir  à aucune 
magistrature  , qu’on  n'eût  servi 
pendant  dix  ans  : ainsi  ln  milice 
Romaine  étoit  composée  de  per- 
sonnes de  distinction. 

Dans  les  premiers  temps  , les 
soldats  servoient  à leurs  déj  ens  , 
ils  n'éloient  enrôlés  que  pour 


une  campagne  , après  laquelle 
l’armée  étoit  congédiée , et  cha- 
cun se  retirait  cher  soi , pour 
faire  valoir  son  bien,  ou  exer- 
cer sa  profession.  Aussi , dans  ce 
temps  iàet  long  temps  après  qu’on 
eut  donné  une  paye  au  soldat, 
on  n'enrôloit  que  les  citoyens 
riches  et  aisés  : tous  ceux  qui 
composoient  la  dernière  classe  , 
et  qui  ne  payoient  que  de  leur 
tête  , n’étoient  point  admis  , ils 
ne  le  furent  que  du  temps  de 
JVlarius,  c’est-à-dire  , vers  la  fin 
de  la  République.  Il  en  étoit  de 
même  des  esclaves  et  des  affran- 
chis , on  ne  les  enrôla  jamais 
que  dans  l'extrême  nécessité  et 
les  pressans  besoins  de  l’Etat. 
Outre  les  soldats  qui  compo- 
soient les  légions  , les  peuples 
alliés  , tant  ae  l’Italie  que  des 
provinces  éloignées  , fournis- 
soienl  des  troupes  d'infanterie  e» 
de  cavalarie.  Le  nombre  des  fan- 
tassins alliés  égaloit  , et  quel- 
quefois surpassoit  celui  des  Ro- 
mains : les  soldats  des  nations 
étrangères , c’est-à-dire  , des  pro- 
vincesquin’étoienipoint  de  l’Ita- 
lie , s’appelloient  troupes  auxi- 
liaires ; ceux  qu’on  nommoit 
extraordinaires  , pedites  extra - 
ordinarii , étoient  choisis  dans 
l’infanterie  auxiliaire  , dont  on 
prenoit  la  cinquième  partie  ; 
cette  infanterie  extraordinaire 
servoit  de  garde  au  Général. 

Les  Romains  prenoient  aussi 
à leur  solde  des  troupes  étran- 
gères qui  n’étnieut  point  alliées  , 
et  appclloient  ces  soldats  merce- 
naires , milites  mercenarii  ; ils 
les  einployoient  sur-tout  dans 
la  marine  , ou  ils  en  compo- 
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«oient  des  corps  do  Frondeurs 
et  d’Archers.  On  voit  que  les 
armées  Romaines  renfermoient 
quatre  sortes  de  fantassins  : les 
légionnaires  , qui  étoient  tous 
citoyens  de  Rome  et  des  envi- 
rons; lesalliés,  socii , qu’on  tiroit 
des  provinces  d’Italie  ; les  auxi- 
liaires, auxiliarii , qui  étoient  des 
provinces  alliées  Iiors  l’Italie  ; les 
mercenaires  , mercenarii  , étran- 
gers non  alliés. 

SOLITAURILE.  V.  Cens. 

SONGE.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains croyoient  qu’il  y avoit  des 
songes  vrais  et  des  songes  faux; 
que  ceux  - ci  venoient  toujours 
avant  minuit , et  ceux-là  depuis 
minuit  jusqu’au  lever  du  soleil. 
Virgile  qui  personnifie  les  songes, 
fixe  leur  demeure  dans  les  enfers , 
d’où  ils  se  répandent  sur  la  terre 
ar  deux  portes , dont  l’une  est 
e corne,  et  l’autre  d'ivoire;  il 
fait  sortir  les  songes  vrais  par 
le.  première  , et  les  faux  par  la 
seconde. 

Sunt  gtmia * somni  port 4,  etc. 

Æncid.  1.  6 , v.  893. 

Dans  l’incertitude  de  ce  que 
les  songes  annonçoieut  de  non 
ou  de  mauvais  , les  Anciens 
avoient  coutume  de  s’adresser 
à des  espèces  de  devins  qui  fai- 
soient  profession'  de  les  expli- 
quer ; mais  avant  que  de  donner 
aucune  réponse,  ils  avoient  soin 
de  demander  en  quel  temps  de 
la  nuit  on  les  avoit  eus;  ce  qu’il 
étoit  d’autant  plus  important  de 
savoir  , qu’ils  étoient  persuadés 
que  ceux  qui  arrivoient  le  soir 
avant  minuit  , étoient  faux  et 
de  nulle  conséquence  , l’àme 
étant  alors  chargée  des  vapeurs 
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des  viandes  et  du  vin  ; au  lieu 
qu'ils  1rs  regardoient  comme  des 
présages  de  l’avenir  , lorsqu'ils 
venoient  depuis  minuit  jusqu’à 
l’aurore  , parce  qu’alors  l’espirit 
étoit  parfaitement  libre  et  dégagé 
des  embarras  de  la  digestion  ; 
c’est  ce  qu’Ovide  confirme  dans 
ces  vers  : 

Jamque  tub  auro-d  , jam  dormitantc  luctrai  t 

Tcmporc  quo  ctrni  somnia  vera  soient . 

« Avant  l’aurore  , ma  lampe 
r>  commentant  à s’éteindre , dans 
» le  temps  que  l’on  a des  songes 
« véritables.  » 

Ce  n’étoit  qu’aprèa  avoir  ré- 
pondu à ces  questions  , que  les 
Devins  donnoient  aux  songes 
les  explications  qu'ils  jugeoient 
les  plus  convenables  aux  circons- 
tances et  aux  personnes. 

SOPHISTE,  , S o— 

phisia.  Ce  mot  dans  son  origine 
étoit  pris  en  bonne  part , et  si- 
gnifiuit  un  sage  , un  savant.  Les 
premiers  Sophistes, chez  les  Grecs, 
parurent  du  temps  deSoion.  C’é- 
toient  des  savans  qui  se  propo- 
soient  d’expliquer,  soit  dans  des 
discours  publics  , soit  dans  des 
conférences  particulières  , tous 
les  dilférens  genres  de  doctrine 
que  les  Poètes  avoient  embras- 
sés : Théologie , .Morale  , Phy- 
sique , Astronomie , Métaphysi- 
que , Poésie,  Musique,  Rhéto- 
rique et  Grammaire.  Les  Sophis- 
tes n’avoient  point  de  demeure 
fixe  , ils  alloient  errans  de  ville 
en  ville  , et  se  rcmloient  aux 
assemblées  publiques  pour  y pro- 
noncer des  discours,  dont  on  les 
récompensoit  à proportion  du 
plaisir  qu’ils  pracuroiept  à leurs 
auditeurs. 
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Ceux  J'entre  eux  qui  faisoîent 
leur  principale  élude  de  la  science 
qui  apprend  à bien  gouverner  , 
furent  appelles  Politiques  ; d'au- 
tres voulurent  approfondir  les 
secrets  do  la  nature  , et  formè- 
rent différens  systèmes  de  Phy- 
sique et  de  Métaphysique,  Les 
discussions  où  cette  sorte  d’é- 
tude les  engagea  , firent  naître 
la  Dialectique  , et  de-là  vinrent 
dans  la  suite  ces  Sophistes  qu’on 
appella  içtxltxa  , disputeurs.  Les 
premiers  Sophistes  , éloignés  de 
l’avarice  et  de  l’ambition  , ne 
s’occupoient  que  de  science  ; 
mais,  du  temps  de  Socrate,  on 
vit  paroitre  à Athènes  des  hom- 
mes fastueux  qui  s’intriguoient 
dans  les  affaires  du  monde  , et 
trafiquoient  de  leur  prétendu 
•avoir,  t 

Ces  nouveaux  Sophistes,  avec 
une  conduite  opposée  à celle  des 
premiers  , s’acquirent  une  si 
rande  réputation  de  sagesse  et 
e science  , qu'ils  marchoient 
toujours  accompagnés  d’une  foule 
de  disciples,  qui,  par  une  espèce 
d’enchantement  , abandonnoient 
le  sein  de  leur  famille,  pour  se 
livrer  à ces  maîtres  orgueilleux 
qu’ils  payoient  bien  chèrement. 
Au  reste  , il  n’y  avoit  rien  que 
ces  Sophistes  n'enseignassent  : ils 
envoient  tout , ils  se  piquoient 
de  satisfaire  sur-le  champ  à tou- 
tes les  questions  qu’on  leur  pou- 
voit  faire,  el  a voient  pourmaxime 
de  ne  jamais  demeurer  courts. 

Cependant  leur  fort  étoit  la 
philosophie  et  l’éloquence  ; ils 
en  donnoient  des  leçons  à tout 
prix  , car  ils  n’enseignoient  rien 
sang  argent.  Ils  ep  avoient  de- 
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puis  une  dragme  jusqu’à  dil- 
uante. C’est  contre  ces  ven- 
eurs de  doctrine  que  Socrate 
employa  si  heureusement  l’iro- 
nie , qu’ils  tombèrent  absolu- 
ment dans  le  mépris.  Ce  fut  alors 
qu’on  commença  à distinguer  les 
vrais  sages  et  les  vrais  savans , de 
ceux  qui,  n’ayant  que  l’apparence 
de  l’érudition  , ne  cherchoient 
qu’à  éblouir  par  de  mauvaises 
subtilités  ou  par  un  vain  éta- 
lage de  phrases  , et  à s’enrichir 
aux  dépens  de  ceux  qu’ils  abu- 
soient  par  leurs  impostures;  c’est 
depuis  ce  temps  que  le  nom  de 
Sophistes  a été  pris  en  mauvaise 
part. 

SOQUE.  V.  Chaussure. 

SORCIER,  y.  Magie. 

SORTILÈGE,  Sortilegus. 
La  divination  par  les  sorts  étoit 
fort  commune  chei  les  Anciens  , 
qui  regardoient  comme  person- 
nes sacrées  ceux  et  celles  qur 
l’exerçoient.  Ces  prétendus  de- 
vins -habitaient  certains  temples 
où  l’on  alloit  les  consulter  : tes 
sorts  étoient  des  bulletins  qui 
portoient  chacun  leur  marque  t 
on  les  mettoit  dans  une  boite 
dont  on  les  faisoit  tirer  par  un 
enfant,' après  quoi  le  devin  ré- 
citait quelques  prières  , et  les 
expliquoit  l’un  après  l’autre 
comme  il  vouloit.  Chez  les  Grecs, 
les  sorts  d’Hercule  étoient  le 
plus  en  usage  ; les  Romains  en 
avoient  atusi  qu'ils  appelloient 
Antiutins  et  Prénestins  , sortes 
Antiatina  et  Pranestina  , parce 
qu’on  les  avoit  trouves  à An  — 
tium  et  à Préneste.  Ils  consis- 
taient à remuer  une  urne  rem- 
plie d’une  infinité  de  lettres  ou 
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Je  mots  entiers}  quand  ces  let-  Isthmiques:  ces  jeux  consistaient 
très  étoient  bien  mêlées  , on  les  en  courses  pied  , à cheval  , et 
versoit , et  ce  que  le  hasard  lai-  sur  un  char  , en  combats  de  poé- 
soit  trouver  dans  l’arrangement  sie , de  musique,  et  autres  com- 
de  ces  lettres  ou  de  ces  mots  , bals  littéraires.  Les  spectacles  des 
composoit  la  réponse  et  la  divi-  villes  se  célébroient  dans  les 
nation.  Il  y en  avoit  encore  places  publiques  , où  les  specla- 
d’autres  fort  usités  , qui  cousis-  teurs  dans  le  coinmencemejit  as- 
toient  à ouvrir  quelques  Poètes  sistoient  debout  } dans  la  suite 
célèbres,  comme  Homère,  Eu-  on  bâtit  des  amphithéâtres  et  des 
ripide  , Virgile,  et  ce  qui  se  théâtre»  où  ils  étoient  assis.  Mais 
présentait  à l’ouverture  du  livre , les  quatre  spectacles  généraux 
était  la  décision  du  ciel  t c’est  de  la  Grèce  se  donnoient  dans  de 
de-là  qu’on  a dit,  sortes  Ho-  vastes  plaines,  près  des  villes  d’O- 
mérita  , sortes  Virgilianct.  Ci-  lympie,  de  Delphes,  de  Corinthe, 
céron  appelle  sors  et  sortes  tontes  et  de  Némée. 
les  espèces  d’oracles  et  de  pré-  Les  spectacles  étoient  la  pas- 
dictions  qui  étoient  en  usage  sion  favorite  des  Athéniens  : aussi 
chez  les  Romains.  ne  voyoit  - on  nulle  part  autant 

SOULIER.  V.  Chaussure.  de  fêtes  et  de  jeux  qu’à  Athènes  } 
SOUPER.  V.  Repas.  j , et  si  l’on  en  croit  les  Historiens  , 
SPECTACLE.  Les  spectacles,  on  y dépensoit  en  amtiseinens  et 
appelles  jeux  publics,  étoient  en  spectacles  la  meilleure  partie 
regardés  chez  les  Païens  comme  des  retenus  de  l’Etat.  Quelque 
de»'  actes  de  religion  ; ils  ne  se  fréquens  que  fussent  les  jeux 
donnoient  jamais  qu’aux  jours  publics,  le  peuple  y accouroit  en 
de  fêtes  consacrés  aux  Dieux  foule  ypur  y prendre  place  , de 
et  aux  Héros  , en  l’honneur  des-  façon  que  souvent  il  s’élevait  des 
quels  on  les  célébrait.  Chaque  querelles  à ce  sujet , et  que  quel*, 
ville  de  la  Grèce  avoit  des  spec-  quefois  on  en  venoit  aux  coups, 
tacles  publics  , qui  consistaient  Ce  fat  pour  obvier  à cet  incon- 
ijon  seulement  en  jeux  athléti-  vénient , qu’on  exigea  de  chaqua 
ques  , tels  que  la  course  à pied,  spectateur  deux  oboles  pour  sa 
la  lutte  , le  pugilat , le  disque  et  place  ; mais  comme  les  plus  pail- 
le ceste  } mais  encore  en  repré-  vres  citoyens  qui  se  trouvoient 
sentir  lions  de  comédies  , de  tra-  exclus  des  spectacles  par  cette 
gétlies  et  d’autres  pièces  draina-  loi , coiumençoient  à murmurer  , 
tiques.  Outre  ces  jeux  parti-  on  ordonna  qu’ils  recevroient  du 
culiers  des  villes,  ou  en  don-  trésor  public  deux  oboles  pour 
noit  de  généraux  au  nom  de  leurs  places.  Cet  argent  servons 
toute  la  nation  , auxquels  on  payer  le»  entrepreneurs  des  frai» 
accouroit  de  toutes  parts.  On  qu’ils  avoient  avancés  pour  l’eu-, 
en  compte  quatre  très-célè-  tretienetla décoration  du  théâtre, 
bres  , les  Olympiques,  les  Py-  La  gravité  Lacédémonienue  no 
thiques  , les  jNéuiéena  et  les  se  seroit  point  accommodée  de 
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tous  les  spectacles  dont  étaient 
si  avides  les  autres  peuples  de 
la  Grèce  , sur-tout  les  Athéniens. 
Lycurgue  avoit  banni  les  théâ- 
tres de  Lacédémone  : ainsi  1 on 
u’y  représenta  jamais  ni  comé- 
dies ni  tragédies  , pour  éviter  , 
dit  Plutarque  , toute  occasion  de 
donner  atteinte  aux  maximes  du 
gouvernement,  soit  sérieusement, 
soit  par  plaisanterie.  On  n’y 
▼oyoit  ni  cirques  , ni  amphithéâ- 
tres , ni  courses  à cheval , ni  sur 
des  chars  , ni  des  combats  d’A- 
thlètes  ou  d'animaux  ; les  seuls 
exercices  du  corps  et  les  combats 
où  l’on  faisoit  paroître  de  M’a- 
dresse , de  la  force  , de  la  pa- 
tience cl  du  courage,  étoient  les 
Spectacles  qu’ils  se  don  noient  à 
eux -mêmes  , et  auxquels  ils  as- 
sistaient avec  plaisir.  ( Hlutarc. 
institut.  Laconie.  ) 

A Rome  , comme  à Athènes  , 
les  spectacles  et  les  jeux  faisoient 
tine  partie  essentielle  du  culte 
religieux  : on  les  célébra  d’abord 
dans  la  place  publique,  où  tous 
les  citoyens  sans  distinction  de 
rang  assistaient.  Peu  après  , les 
Grands  firent  construire  des  écha- 
fauds  pour  voir  plus  commodé- 
ment-, les  ouvriers  en  construi- 
sirent aussi  un  grand  nombre 
' pour  leur  compte,  qu’ils  louèrent 
aux  familles  les  plus  riches  , en 
sorte  que  la  place  était  si  em- 
barrassée de  ces  échalauds , que 
le  peuple  avoit  peine  à voir  sans 
qu’il  lui  en  coûtât  rien.  Tarquin 
l’Ancien  fut  le  premier  qui  fit 
construire  un  amphithéâtre  à 
dètneure  , d’où  les  citoyens 
voyoient  les  jeux  , et  où  les 
diilérens  ordres  de  l’Ltftl  «voient 
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leurs  places  marquées  ; et  les 
choses  subsistèrent  ainsi  dans  la 
suite  des  temps. 

Romtrlus  institua  les  premiers 
jeux  publics  en  l’honneur  des 
Dieux.  Les  Rois  ses  successeurs 
imitèrent  son  exemple.  Après 
leur  expulsion  , les  Consuls  et 
les  autres  Magistrats  de  la  Ré- 
publique se  signalèrent  à l’envi 

Îiar  des  spectacles  et  des  jeux  que 
a politique  , autant  que  la  re- 
ligion , les  engngeoit  de  donner 
au  peuple.  Les  spectacles  des 
Romains  étoient  à peu  de  chose 
près  les  mêmes  que  ceux  des 
Grecs.  Ils  se  réduisoient  à deux 
sortes  de  jeux  , à ceux  du  cirque 
et  à ceux  du  théâtre.  Les  jeux  du 
cirque  consistaient  dans  les  com- 
bats athlétiques  , savoir  la  course 
à pied,  la  lutte  , le  pugilat , le 
disque  , et  le  javelot  ; outre  cela, 
dans  la  course  à cheval  et  sur  un 
char , dans  les  combats  de  Gla- 
diateurs et  d’animaux  féroces. 
Les  jeux  de  théâtre  ou  scéniques 
étoient  les  représentations  des 
pièces  comiques  et  tragiques , 
des  satyres  ou  atellanes  et  des 
mimes.  Les  Grecs  et  les  Romains 
connoissoient  aussi  le  spectacle 
des  marionnettes  ; c’éioicnt  , 
comme  le  dit  Horace  , de  petites 
statues  de  bois  qui  faisoient  tou- 
tes sortes  de  mouvemens  par  le 
moyen  des  cordes  à bovau  atta- 
chées aux  différentes  parties  du 
corps,  et  représentaient  des  far- 
ces et  des  boullonneries  sur  un 
théâtre  à-peu-près  comme  les  nô- 
tres. Platon  parle  des  marionnet- 
tes dans  son  premier  li  vre  des  Lois, 
et  Horace,  Sat.  7 du  second  livre  : 

Vditrlt  ut  ntrt  i tlicau  mcb.lt  llçnum. 


Digitized  by  Google 


SPE 

« Vous  êtes  conduit  comme  ces 
» marionnettes  qui  remuent  par 
» des  ressorts  étrangers.  » Voyez 
les  mots  Amphithéâtre  , Co* 
siédie  , Jeux. 

SPECTATEUR  , celui  qui  est 
présent  à un  spectacle.  Dans  le 
commencement  les  spectateurs 
en  Grèce  et  à Rome  assistoicnt 
debout  aux  spectacles  , sans  dis- 
tinction de  rang,  comme  le  ha- 
sard les  plauoit.  Mais  lorsqu’au 
eut  bâti  des  théâtres  et  des  am- 
phithéâtres où  les  spectateurs 
étoient  assis  , on  établit  en  même 
temps  différons  ordres  de  places, 
selon  les  qualités  et  le  mérite 
des  spectateurs.  En  Grèce  , les 
premiers  rangs  étoient  destines 
aux  magistrats  , et  à ceux  à qui  , 

Sar  honneur  et  par  récompense 
e leurs  services  , on  accordoit 
cette  distinction.  Parmi  ces  pre- 
mières places  , il  y en  avoit  d’hé- 
réditaires et  affectées  à certainrs 
familles.  Les  jeunes  gens  n’é- 
toient  point  confondus  avec  le 
peuple  , leurs  places  étoient  mar- 
quées. Les  femmes  occupoient  les 
rangs  de  sièges  les  plus  élevés  au- 
dessus  des  portiques  où  elles 
étoient  à couvert  des  injures  du 
temps  et  des  rayons  du  soleil. 
Tous  les  rangs  de  degrés  qui  se 
trouvoient  entre  ceux  des  Ma- 
gistrats et  ceux  des  femmes  , 
étoient  remplis  par  la  multitude. 
A Athènes,  s’il  arrivoit  quelque 
tumulte  à l’amphithéâtre  de  la 
part  de  ceux  qui  Tenoient  y 
prendre  place,  l'Archonte  qui 
présidoit  aux  jeux  , envoyoit  des 
Hérauts  ou  Huissiers  pour  les 
faire  sortir  ; et  s’ils  faisoient  ré- 
sistance , on  les  çondamnoit  sur- 
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le-champ  à une  amende,  en  vertu 
d’une  loi  qui  ordonnoit  aux  ci- 
toyens d’assister  aux  spectacles 
avec  modestie  et  en  silence. 

A Rome  , dans  le  commence- 
ment, les  spectateurs  se  placoient 
confusément,  à mesure  qu’ils  arri- 
voient  dans  l’endroit  où  les  jeux 
se  célébroient.  On  ne  connoissoit 
alors  aucune  distinction  de  rang 
ni  de  mérite.  Les  assistans  de- 
meuraient debout  tout  le  temps 
que  durait  le  spectacle  ; cet  usage 
d’être  debout  subsista  même  sur 
l’amphithéâtre,  où  il  étoit  dé- 
fendu par  les  lois  de  s'asseoir.  Les 
choses  ne  changèrent  que  vers  la 
lin  de  la  République  , lorsqu'on 
eut  construit  des  amphithéâtres 
de  pierre  , avec  de  hirges  degrés 
qui  s’élevoient  les  uns  sur  les 
autres.  C’étoit  sur  ces  degrés  que 
se  placoient  les  spectateurs  , ou 
ils  étoient  exposés  aux  injure» 
du  temps  et  aux  ardeurs  du  so- 
leil , à moins  que  tes  Magistrats 
qui  donnoient  les  jeux  , ne  lis- 
sent tendre  au-dessus  de  l'am- 
phithéâtre des  toiles  pour  les  eu 
garantir;  ce  qui  arriva  quelque- 
lois  , mais  rarement. 

Les  spectateurs  étoient  placés 
à l'amphithéâtre  , chacun  selon 
leur  dignité  et  leur  condition. 
Les  Sénateurs  , qui  composoient 
le  premier  Corps  de  l’Etat  , 
avoient  les  places  les  plus  près 
de  l’arène  ou  du  théâtre.  Les 
Magistrats  en  charge,  les  Pon- 
tifes et  les  Vestales  étoient  sur 
les  premiers  rangs  avec  les  Sé- 
nateurs. Les  Chevaliers  occu- 
poient les  sièges  qui  etoient  im- 
médiatement au-dessus  du  Sénat  ; 
«t  le  reste  des  degrés  supérieurs 
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étoit  abandonné  à la  multitude  les  spectateurs  étoient  assis  sur 
sans  distinction  d’Age , ni  de  sexe,  plusieurs  rangs  de  gradins  éleves 
Les  Romains  étoient  si  passion-  en  amphithéâtre, 
nés  pour  tou»  les  spectacles,  qu'ils  Le  stade  avoit  trois  parties 
y passoienl  , non  seulement  les  principales  , l’entrée  , le  milieu 
jours,  mais  même  les  nuits  en-  et  l'extrémité.  L’entrée  de  la  car- 
tières  , sans  penser  à prendre  de  rière  d’où  partoient  les  Athlètes  , 
la  nourriture  ; ce  ne  lut  que  vers  étoit  marquée  par  une  simple 
la  liu  de  la  République  qu’on  ligne  blanche  tracée  suivant  la 
prit  le  parti  d'en  sortir  pour  aller  largeur  du  stade  : on  y substitua 
souper.  dans  la  suite  une  barrière  qui 

SPORTULE.  V.  Prytanés  n’étoit  qu’une  corde  tendue  ati- 
et  Client.  devant  des  hommes  qui  dévoient 

STADE.  Ce  mot  qui  est  grec  , courir , ou  une  tringle  de  bois, 
signifie  la  lice  où  couraient  les  L’ouverture  de  celte  barrière  étoit 
Athlètes  , et.  une  mesure  itiné-  le  signal  qui  avcrtissoit  les  cou- 
vre des  Grecs.  Le  stade , dans  reurs  de  partir  , et  cette  barrière 
la  première  signification  , étoit  s’ouvroit  en  laissant  tomber  la 
l’endroit  où  les  Athlètes  s’exer-  corde  ou  la  tringle  de  bois  qui 
coient  entre  eux  à la  course  ; et  en  fermoit  l’entrée.  Le  milieu  du 
celui  où  ils  couibattoient  sérieu-  stade  n’éloit  remarquable  que 
sement  pour  le  prix.  Comme  la  parce  qu’on  y plaçoit  ordinaire- 
lice  ou  la  carrière  destinée  aux  ment  le  prix  destiné  aux  vain- 
jeux  athlétiques  , n'avoit  qu'un  queurs.  A l’extrémité  étoit  la 
stade  de  longueur  , c'est-à-dire , borne  qui  terminoit  la  course  des 
environ  cent  vingt  cinq  pas  géo-  coureurs  à pied  , et  autour  de 
métriques , elle  prit  le  nom  de  sa  laquelle  ils  étoient  obligés  de 

propre  mesure,  et  s’appelle  stade,  tourner  sans  s’arrêter,  pour  re- 

et  Pon  comprit  sous  cette  déno-  gagner  ensuite  la  barrière  d’où 
mination,  non  seulement  l'espace  ils  étoient  partis, 
parcouru  par  les  Athlètes , mais  Les  Romains  ne  connurent 
encore  celui  qu’occupoient  les  point  le  stade  à la  manière  des 
spectateurs.  En  Grèce  , le  stade  Grecs , et  l’on  n’en  vit  point  à 
ti'étoit  d’abord  qu’un  espace  plus  Rome  du  temps  de  la  Républi- 
long  que  large  , et  arrondi  par  que.  Le  cirque  en  tenoit  lieu  : 
une  de  ses  extrémités.  Le  lieu  où  c’étoit  la  lice  où  les  Athlètes 
combattoient  les  Athlètes  s’ap-  s’exerçoient  à la  course  , et  où 
pelloil  scamma  , parce  qu’il  étoit  se  donnoient  tous  les  spectacles 
plus  bas  et  plus  enloncé  que  le  en  ce  genre, 
reste.  Des  deux  cAtés  du  stade  Stade  , mesure  itinéraire. 
et  sur  les  extrémités  régnoit  une  Le  stade  étoit  une  mesure  parti- 
levée  ou  terrasse  remplie  de  sié-  culière  aux  Grecs,  qui  passa  dans 
ges  et  de  bancs  où  étoient  assis  la  suite  aux  Romains.  Il  y en 
les  spectateurs.  Dans  la  suite , avoit  de  deux  longueurs  diflë- 
lorsqu’on  eut  bâti  des  gymnases , rentes  j celui  qu'on  appelloit 
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grand  stade  étoit  de  mille  pieds , 
et  le  petit  de  six  cents.  Celui-ci 
étoit  le  plus  en  usage  en  Grèce  ; 
on  l'appelloit  Olympique,  parce 
que  celui  où  couroient  les  Athlè- 
tes aux  jeux  Olympiques  avoit 
celle  longueur:  on  ne  peut  dé- 
terminer  la  largeur  du  stade  , 
parce  que  les  Auteurs  n’en  ont 
point  parlé  assez  clairement.  Les 
Romains  connoissoient  le  stade  , 
et  en  faisoient  usage  ; ils  le 
eomptoient  de  cent  vingt  - cinq 
pas  géométriques  ou  toises  , ce 
qui  faisoit , selon  Pline  , six  cent 
vingt-cinq  pieds , parce  que  le 

Îiied  Romain  étoit  plus  court  que 
e Grec. 

STATUE.  Les  Païens  furent 
persuadés,  dès  le  commencement, 
qu’ils  dévoient  un  tri  but  d’actions 
de  grâces  à la  Divinité  , pour  les 
biens  continuels  qu’ils  croyoient 
en  recevoir  ; ainsi  la  fin  qu’on  se 
proposa  d’abord  dans  les  figures 
que  l’on  fit  pour  «Mnserver  la 
mémoire  de  quelque  bienfait  si- 
gnalé , ne  fut  que  le  symbole  de 
quelque  attribut  divin.  Mais  le 
peuple , toujours  grossier  et  igno- 
rant, ne  pouvant  penser  à la  Di- 
vinité, sans  la  revêtir  d’une  forme 
humaine  , fit  entrer  les  statues 
dans  le  culte  qu'il  rendoit  aux 
dieux.  C’est  d’après  cette  erreur 
populaire  , que  les  Grecs  et  les 
Romains  firent  élever  une  infi- 
nité de  statues  aux  dieux  qu’ils 
adoptèrent.  Après  les  dieux  , 
l’honneur  des  statues  fut  com- 
muniqué aux  Héros  , aux  Légis- 
lateurs et  à quelques  hommes 
illustres  après  leur  mort , quel- 
quefois pendant  leur  vie.  Les 
femmes  mêmes  qui  a voient  rendu 
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Quelques  services  à la  patrie  t 
furent  associées  à la  prérogative 
d'avoir  des  statues.  Les  Grecs , 
et  sur  - tout  les  Athéniens  , éten- 
dirent cet  honneur  aux  talens,  et 
accordèrent  des  statues  aux  Athlè- 
tes vainqueurs  dans  quelques  jeux 
de  la  Grèce. 

Il  est  vrai  qu’il  n’étoit  permis 
à personne  de  s’ériger  à soi- 
même  , ou  de  faire  ériger  une 
statue  if  quelqu’aiitre  de  son  au- 
torité privée  ; il  falloit  y être 
autorisé  par  un  décret  du  Sénat  ; 
alors  le  Magistrat  chargeoit  les 
entrepreneurs  des  ouvrages  pu- 
blics de  prendre  au  trésor  de 
l’Etat  de  quoi  fournir  à la  dé- 
pense. En  accordant  la  permis- 
sion d’élever  des  statues  , soit  à 
Athènes  , soit  à Rome,  le  Sénat 
déterminoit  le  lieu  où  elles  se- 
roient  placées.  Les  unes  étoient 
dans  les  temples  et  dans  les  salles 
où  s’assembloit  le  Sénat;  les  au- 
tres dans  les  places  publiques  , 
dans  les  lieux  les  plus  élevés  da 
la  ville  , dans  les  carrefours , 
dans  les  bains  publics  , sous  les 
portiques  destinés  à la  prome- 
nade , à l’entrée  des  aqueducs  , 
sur  les  ponts;  et  avec  le  temps  il 
s’en  trouva  un  si  grand  nombre 
dans  les  grandes  villes  de  la  Grèce 
et  à Rome  , qu’on  croyoit  voir 
un  peuple  de  pierre,  de  bronze 
et  de  marbre. 

On  ne  se  contentoit  pas  d’é- 
riger des  statues , on  en  faisoit 
la  dédicace  avec  beaucoup  de 
cérémonies.  Cicéron  nous  ap- 
prend qu’à  Home  on  les  honoroit 
en  brûlant  de  l’encens  devant 
elles  , qu’on  y portoit  des  ot- 
frandea  et  qu’on  y allumoit  ds» 
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cierges»  On  ordonnent  quelque-, 
fois  des  statues  pour  faire  passer 
à la  postérité  la  punition  de  quel- 
que grande  trahison  , ou  de  quel- 
que crime  d’Etat  ; on  les  posoit 
couchées  par  terre  et  sans  base  , 
pour  les  tenir  à la  portée  des  in- 
sultes dont  parle  Ju vénal.  ( Cic. 
de  Off.  I.  3.  ) (i Tuven.  sat.  6 , 
v.  3oç.  ) 

On  ne  voit  dans  l’antiquité 
aucun  réglement  fixe , ni  sur  la 
hauteur  des  statues,  ni  sur  celle 
de  leur  base.  11  paroit  que  la 
Itauteur  de  trois  pieds  a été  assez 
long- temps  celle  qu’on  donnoit 
aux  statues.  Cependant  il  y en 
avoit  de  taille  naturelle  , et  quel- 
ques-unes d’une  grandeur  si  énor- 
me , que  , ne  pouvant  être  tra- 
vaillées à un  seul  et  même  ate- 
lier , on  en  traçoit  les  propor- 
tions à différées  artistes  telle- 
ment exacts , que  , quand  ils  ren- 
doient  les  parties  dont  ils  étoient 
chargés  séparément,,  elles  com- 
posaient un  tout  si  bien  assorti, 
qu’il  senibloit  être  du  même  bloc 
et  de  la  même  main  : telles  étoient 
la  Minerve  d’Athènes,  qui  avoit 
quarante  -pieds  , et  le  Jupiter 
Olympien  qui  en  avoit  soixante. 
On  doit  dire  la  même  chose  des 
figures  colossales  en  bronze  , qui 
étoient  jettées  par  parties,  les- 
quelles se  raccordoient  et  se  pla- 
oient  les  unes  sur  les  autres.  Tel 
toit  le  fameux  colosse  de  Rho- 
des, auquel  on  donne  soixante- 
dix  coudées,  ou  cinq  cents  pieds 
de  hauteur,  et  que  des  historiens 
modernes  assurent,  sans  preuve, 
avoir  été  placé  à l'entrée  du  port 
avec  les  jambes  écartées,  entre 
lesquelles  passoient  les  vaisseaux 
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qui  entroient  et  sortaient  : cetta 
position  ne  se  trouve  dans  aucun 
Auteur  ancien. 

Les  statues  équestres , ou  po- 
sées sur  des  chars  , étoient  fort 
en  usage  chez  les  Grecs  ; elles 
passèrent  chez  les  Romains  dès 
le  commencement  de  la  Répu- 
blique , comme  le  prouve  la  sta- 
tue équestrequ’on  érigea  à Rome 
à la  célèbre  Clélie.  Cet  honneur 
s'accordait  rarement , et  pendant 
plusieurs  siècles,  on  n’en  vit  au- 
cun exemple  jusqu’à Sylla,  Pom- 
pée , Jules-César  et  Auguste. 

Quant  à la  matière  dont  les 
statues  étoient  composées,  il  y 
a apparence  que  l’argile  y fut 
d’abordemployée.  Après  lui  avoir 
donné  la  figure  qui  convenoit  au 
dessin,  l’artiste  la  laissoit  sé- 
cher au  soleil,  ou  la  faisoitdur- 
cir  au  feu  , pour  lui  donner  plus 
de  consistance.  Le  bois  fut  en- 
suite mis  en  œuvre  , comme  plus 
traitable  qu^la  pierre  ou  les  mé- 
taux. On  a reproché  aux  Ro- 
mains , qui  devinrent  si  somp- 
tueux en  statues  vers  la  fin  de  la 
République,  de  n'avoir  eu  jusqu'à 
la  conquête  de  l’Asie  et  de  la 
Grèce,  que  des  dieux  de  bois  , 
grossièrement  taillés,  dans  la  plu- 
part de  leurs  temples  et  de  leurs 
places.  Horace sc  moque  plaisam- 
ment de  la  ridicule  superstition 
des  Romains  pour  leurs  idoles, 
qu'ils  adoraient  comme  de  véri- 
tables dieux  , eu  introduisant  un 
ouvrier  qui  , voulant  travailler 
un  tronc  d’arbre,  balance  long- 
temps s’il  en  fera  un  banc  ou  un 
dieu  ; enfin  , il  se  décide  , et  en 
fait  un  dieu  : Maiuitesse  JJeum, 
(Sat.  8 , lib.  i.) 
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Les  statues  des  dieux  se  fai- 
soient  souvent  par  préférence  d’un 
certain  bois  , plutôt  que  d’un 
autre.  Le  vigneron  vnuloit  que 
son  Iiacchus  fût  de  bois  de  vigne  ; 
l’Athénien  , que  sa  Minerve  fût 
de  bois  d’olivier.  Il  y avoit  des 
statues  de  bois  qui  avoient  le 
visage,  les  mains  et  les  pieds 
de  marbre;  d’autres  de  bois  doré 
et  peint,  avec  le  visage,  les  pieds 
et  les  mains  d’ivoire;  mais  le  plus 
grand  nombre  éloit  de  pierre,  de 
marbre  , de  bronze  , d'ivoire  , 
d’or  et  d’argent.  Les  Magiciens 
en  faisoient  de  cire,  pour  être 
plus  susceptibles  des  maléfices  ; 
ils  en  avoient  aussi  de  buis,  qu'ils 
employoient  dans  les  secrets  de 
la  magie  ; et  les  Romains  avoient 
la  folie  de  croire  que  tout  ce 
qu’on  appliquoit  sur  ces  figures, 
ne  manquoit  pas  de  produire  son 
effet  sur  les  personnes  qu’elles  je- 
présentoient.  {Jlar.  Od.5t  l.  6.) 
( Pausanias  in  Acliaic.  ) 

La  plupart  de  ces  statues  n’a- 
voient  que  trois  pieds  de  hau- 
teur, elles  étoient  ordinairement 
placées  sur  descippes  ou  colon- 
nes; avec  des  inscriptions  qui 
apprenoient  le  sujet  pour  lequel 
elles  avoient  été  érigées.  Pres- 
que toutes  les  statues  des  Grecs 
éloient  nues,  à l’exception  de 
celles  de  Lucine  qu’on  couvroit 
jusqu’aux  pieds.  A Lacédémone, 
celles  des  dieux  et  des  déesses 
étoient  en  liabitsmililaires;  chez 
les  Romains,  elles  étoient  cou- 
vertes d’une  draperie  propor- 
tionnée aux  différens  états  ; ce- 
pendant Cicéron  remarque  que  la 
plupart  étoient  en  habit  de  guerre. 
C’est  Pline  qui  établit  cette  dif- 
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férence  en  ces  termes  : Graca 
res  est  nihil  vtlare  ; at  contra. 
Romana  et  militaris  thoracas 
addere. 

STOÏCIEN,  Philosophe  sec- 
tateur de  Zénon.  Les  Stoïciens 
furent  ainsi  nommés  du  mot  grec 
rrôit  , portique  , parce  que  le  fon- 
dateur de  cette  secte  ouvrit  une 
école  à Athènes  , dans  un  lieu 
appelle  le  portique.  C’étoit  un 
vaste  bâtiment  environné  de  ga- 
leries , sous  lesquelles  il  donnoit 
des  leçons  à couvert  des  injures 
du  temps.  Les  Stoïciens  faisoient 
profession  d’une  vertu  et  d’une 
austérité  toute  particulière;  c’est 
pour  cela  qu’ils  n'assistoient  ja- 
mais aux  jeux  ni  aux  spectacles  , 
parce  qu’iisétoient  persuadés qua 
ces  amuseqjetva  étoient  contraires 
à la  sagesse,  et  qu’ils  ne  corri- 
geoient  personne  de  ses  défauts. 
Ils  soutenoient  que  la  vertu  seule, 
et  par  elle-même  , auffisoitpour 
rendre  l’homme  parfaitement 
heureux  ; qu'avec  elle  , on  pou- 
voit  rire  dans  les  fers  et  dans  la 
pauvreté  ; être  insensible  aux. 
injures,  à l’ingratitude  , à la 
perte  des  biens,  à celle  des  pa- 
rent , des  amis , et  de  la  répu- 
tation ; regarder  froidement  la 
mort  comme  une  chose  indiffé- 
rente ; sentir  déchirer  son  corps 
par  le  fer  , par  le  feu  , par  les 
plus  vives  douleurs  , sans  pous- 
ser un  soupir  , ni  jetter  une  seule 
larme. 

Il  s'ensuivoit  de  leurs  prin- 
cipes, que  la  sauté,  les  richesses, 
la  réputation  , et  d’autres  pareils 
avantages;  que  lés  maladies,  Sa 
pauvreté  , l’ignominie  et  toutes 
les  incommodités  de  ce  genre,  u» 
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dévoient  point  être  mises  au  rang 
des  biens  , ni  des  maux  ; et  qtt’orr 
n'eu  pouvait  faire  dépendre  ni  le 
bonheur,  ni  le  malheur  des  hom- 
mes. C'est  pour  cela  qu’un  sage 
Stoïcien  comptait  ladouleurpour 
rien;  et  quelque  violente  qu’elle 
fût , il  se  donnoit  bicti  de  gardo 
de  l’appelier  un  mn!  , comme  le 
rn p porte  Cicéron  du  l'hilosophe 
Posidouius,  qno  Pompée  étant 
allé  voir  , trouva  malade  d’une 
goutte  qui  lui  faisoit  souffrir  de 
cruels  toiirmens  ; mais  elle  110 
l’cmpâcha  pas  de  lui  prouver  par 
un  long  discours  , qu’il  n’y  avoit 
rien  de  bon  que  cequi  étoit  hon- 
nête. Comme  cependant  la  dou- 
leur se  faisoit  sentir  vivement , 
il  répéta  plusieurs  fois  i a Tu  ne 
si  gagneras  rien,  Adnuieur  ! quel- 
js  que  violente  que  tu  puisses 
»,  être,  je  n’avouerai  jamais  que 
» tu  sois  un  mal.  » ( Cic.  Tttsc. 
quasi.  /.  3 , 7».  6t.)  \Ptin.  I.  7 , 
ç.  3o.  V 

Les  Stoïciens  faisoient,  de  leur 
«âge,  un  homme  absolument  par- 
fait , sans  passion  , sans  trouble  , 
«.ans  défaut , ne  voyant  que  Jupi- 
ter au-dessus  de  lui , riche,  li- 
bre, combté  d’honneurs  , beau  et 
bien  fait  1 

Sapiens  u 10  minor  <it  Joxe  , it:\et  t 

Liber  t honorât  a s , puleb.tr  , etc. 

’*■  [ fit.**  Horat.  Episr.  i,l.i. 
Cette  idée  chimérique  de  la  sou- 
veraine perfection  de  leur  Sage  , 
les  jetta  dans  le  ridicule  sentiment 
par  lequel  ils  établissaient  que 
toutes  tes  fautes  cloienl  égales  : 
jls  en  soutenoient  encore  un  au- 
tre , non  moins  absurde,  c’est 
t^u’on  ne  devoit  point  faire  con- 
sister le  souverain  bien  de  l’hom* 
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me  dans  aucune  des  choses  qu’on 
ponvolt  lui  enlever  malgré  lui,  et 
qui  n’étoient  point  en  son  pou- 
voir, mais  dans  la  vertu  seule  qui 
dépend  de  lui  uniquement,  et 
que  nulle  violence  étrangère  ne 
peut  lui  arrocher.il  paroit  que, 
au  temps  d’Horace  , les  Stoï- 
ciens étoient  si  méprisés  à Borne, 
que  , quand  ils  sortoient  dans  les 
rues  , ils  étoient  toujours  sui- 
vis d’une  troupe  d'enlans  , qui, 
pour  mettre  à l’épreuve  la  pa- 
lieuce  dont  iis  se  vantoient , 
leur  arrnehoient  la  barbe  qu’ils 
portoient  fort  longue,  et  dont  ils 
faisoient  un  si  grand  cas  , qu’un 
d’entre  eux  l'appelle  sapientem 
barbant.  (Sut.  3,/.  a.) 

STROPHE.  V.  Choeur. 

STYLET  , en  grec  trûx n , en 
latin  Stylus.  C’étoit  , cher  les 
Cirées  et  les  Romains,  uq  petit 
poinçon  qui  ressembloit  à peu 
près  aux  aiguilles  avec  lesquelles 
nous  écrivons  sur  des  tablettes. 
Il  étoit  pointu  par  un  bout , et 
rond  par  l’autre , ou  applati  en 
queue  d’aronde.  Avec  la  pointe, 
les  Anciens  gravoient  leurs  let- 
tres sur  des  tablettes  d’uncécorce 
d’arbre  très-fine,  légèrement  en- 
duite de  cire;  l’autre  bout  ser- 
voit  à ellacer-  ce  qu’ils  avoient 
écrit  ; de- là  sont  venues  ces  fa- 
çons de  parler  , vertere  stylum  , 
pour  signifier  corriger,  effacer  : 
sape  sty  lum  vertas , dit  Horace. 
Les  stylets  , au  commencement, 
éloient  de  fer  , de  cuivre  , d’ar- 
gent ou  d’or  ; mais  comme  il 
arrivât  souvent  que  les  écoliers, 
dans  leurs  querelles,  se  blessoient 
à coups  de  stylet,  on  leur  en 
défendit  l’usage  , et  l’on  n’en  fit 
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plu*  que  d’os.  Ce  petit  instru- 
ment des  Anciens  est  l’origine  de 
toutes  les  significations  du  mot 
style  en  français. 

* SUBSIDES,  Subsidia.  On 
donnoit , dans  les  armées  ro- 
maines , ce  nom  aux  soldats  qui 
composoient  le  corps  de  réserve 
que  formoient  les  alliés  ; parce 
que,  dit  Nieuport, ilsétoient  assis 
par  terre  derrière  les  troupes  qui 
combattoient , tout  prêts  à se  le- 
ver et  à rétablir  le  combit,  si 
elles  venoientàplier.  ( Coutumes 
des  llo  mains , /.  5,  ch.  4.  ) 
SUCCENTURIONS.  K Cen- 
turions, 

SUFFRAGE,  voix  ou  avis 
qu’on  donne  dans  une  assem- 
blée, où  l'on  délibère  sur  quel- 
que chose,  où  l’on  élit  quelqu’un 
pour  une  dignité  , pour  une  ma- 
gistrature. A Lacédémone , les 
citoyens  n’avoient  point  droit  de 
suffrage  dans  les  assemblées  du 
peuple  avant  trente  ans  accom- 
plis, c’étoit  l’àge  prescrit  par  les 
lois.  Depuis  Lycurgue,  le  peu- 
ple de  Lacédémone  étolt  telle- 
ment déchu  de  sou  autorité  par 
l'ambition  des  Rois  et  du  Sénat, 
qu’on  ne  recueilloit  plus  ses  suf- 
frages que  pour  la  forme.  Lors- 
ue  , pour  réprimer  la  tyrannie 
u Sénat , il  se  créa  des  Ma- 
gistrats populaires  appellésEpho- 
res  , qui  le  rétablirent  dans  tous 
ses  droits,  alors  son  autorité  de- 
vint si  grande,  que  toutes  les 
affaires  importantes  ne  se  déci- 
doient  que  par  sos  suffrages.  C’é- 
toit le  peuple  qui  créoit  les  Ma- 
gistrats , choisissoit  les  Séna- 
teurs , décidoit  de  la  paix  et  de 
]a  guerre  , faisoit  les.  traités  , ex- 
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pliquoit  les  lois  ou  en  portoit  de 
nouvelles;  enfin,  qui  jugeoit  sou- 
verainement de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  la  République  : les  Rois  , 
le  Sénat  et  les  Magistrats  n’a- 
voient plus  qu’une  autorité  subor- 
donnée à la  sienne. 

Le  peuple,  dans  les  assemblées,' 
donnoit  ses  suffrages  par  des 
acclamations  ; cet  usage avoit  été 
établi  par  Lycurgue  , comme 
moins  sujet  à la  fraude  et  à la 
tromperie  , que  les  bulletins , 
c’est-à-dire  , que  les  fèves  noires 
et  blanches,  011  que  les  petits 
cailloux  noirs  et  blancs,  dont 
on  se  servoit  à Athènes  et  ail- 
leurs ; ainsi  l'on  jugeoit  par  la 
différence  des  clameurs,  si  le 
peuple  approuvoit  ou  rejettoit  ce 
qui  lui  avoit  été  proposé.  Dans 
l’élection  des  magistrats , du  lors- 
qu’il s’agissoit  de  nommer  aux 
places  vacantes  dans  le  Sénat, 
comme  il  se  présentoit  plusieurs 
Candidats,  011  les  obligeoit  de 
traverser  l’assemblée  l’un  après 
l’autre  en  silence  , et  dans  l’ordre 
que  le  sort  avoit  marqué;  alors 
les  difîércns  cris  que  poussoit  le 
peuple  auroient  pu  faire  naître 
dans  l’esprit  de  ceux  qui  prési- 
doient  à l’assemblée,  des  doutes 
sur  le  choix  ou  le  refus  des  aspi- 
rans  : c’étoit  pour  obvier  à ces 
inconvéniens , que  l’on  prenoit 
les  précautions  que  rapporte  Plu- 
tarque dans  la  vie  de  Lycurgue. 

Aussitôt  que  l’assemblée  élnit 
formée,  dit  cet  historien,  des 
hommes  choisis  et  contins  pour 
leur  probité,  s'enfermaient  dans 
une  maison  voisine  de  la  place, 
sans  voir  et  sans  être  vus  de  per- 
sonne, Là,  écoutant  atlentive- 
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ment  les  cris  <le  l'assemblée  , Ils 
«envoient  sur  dps  tableurs  la 
diflérence  qu’ils  y remarquaient , 
sans  connoitre  Ceux  en  faveur  de 
qui  ou  contre  qui  ils  avoient  été 
poussés  ; ils  savoient  seulement 
cpie  tel  ou  tel  qri  , de  telle  ou 
telle  force,  avoit  été  fait  lors- 
que le  premier  Candidat  traver- 
soit  l’assemblée , et  tel  autre 
pour  le  second,  ainsi  du  troi- 
sième et  des  suivans.  Les  cris 
finis , ces  hommes  sortoient  de 
la  maison,  et  se  rcndoicnt  à l’as- 
semblée , où  ils  déclaroient  élus 
ceux  pour  lesquels  le  peupleavoit 
poussé  un  plus  grand  nombre  et 
de  plus  fortes  acclamations.  Si , 
malgré  ces  précautions,  on  n’a- 
voit  pu  distinguer  assez  claire- 
ment la  diflérence  des  cris  , pour 
asseoir  an  jugement  certain  , alors 
le  Magistrat  ordonnoit  que  ceux 
qui  approuvaient  l’élection  d'un 
tel  Candidat  , passassent  d’un 
coté  de  la  place , et  que  ceux  qui 
la  rejettoient  se  rangeassent  de 
l'antre  ; par  ce  moyen , on  voyait 
aisément  de  quel  côté  était  la 
pluralité  des  suffrages. 

On  en  usoit  ainsi  dans  toutes 
les  affaires  dont  la  décision  pa- 
rotssoit  douteuse;  cela  arriva  sur- 
tout lorsqu’il  s’agit  de  décider  si 
l’on  déclareroit  la  guerre  aux 
Athéniens.  Quant  aux  affaires 
qui  se  proposoient  dans  le  Sénat 
mt  dans  les  autres  tribunaux  , on 
n’y  portoit  point  son  sutfragc  par 
des  cris  ; chacun  parloit  à son 
tour  y mol i voit  son  avis  , et  tout 
s’y  décidoitde  vive  voix  à la  plu- 
ralité. 

Suffrages  a Athènes.  Les 
Athénien*  n’étoient  réputés  ci- 
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toyens  qu’à  l’âge  de  viqgt  ans,  et 
lorsqu’ils  s’étoientfait  inscrire  sur 
les  registres  de  leur  tribu.  Jus- 
que-là ils  étoient  exclus  de  tout  v 
suffrage  dans  les  assemblées  du 
peuple.  11  y avoit  trois  manière» 
déporter  son  suffrage  à Athènes: 
ou  par  des  fèves  noires  et  blan- 
ches , ou  par  de  petits  cailloux 
noirs  et  blancs  qui  étoient  plats  , 
polis  et  arrondis,  on  les  appelloit 
; ou  le  peuple  poussoit  un 
cri  d’approbation  en  levant  les 
bras  et  les  mains,  ou  il  dêsap- 
prouvoit  en  gardant  le  silence  et 
en  fermant  les  mains  : c’étoit  de 
l’une  de  ces  trois  manières  que  se 
décidoient  toutes  les  affaires  dans 
les  assemblées. 

Aussitôt  que  le  peuple  étoitar- 
rivé  dans  la  place  publique,  et. 
que  l’alfaire  dont  il  s’ngissoit 
avoit  été  exposée  et  mise  en  dé- 
libération , on  tiroit  au  sort  celles 
des  tribus  qui  dévoient  donner 
leurs  suffrages  les  premières  : pour 
cela  on  snivoit  l’ordre  des  lettres 
de  l’alphabet  ; celle  qui  avoit  la 
lettre  A étoit  la  première  ; la  se- 
conde, B y ainsi  des  autres  : en- 
suite le  peuple  , introduit  par  une 
barrière  dans  une  enceinte,  de 
planches  , recevoit  du  chef  de  sa 
tribu  , ou  deux  fèves  noires  et 
blanches  , ou  deux  cailloux  noirs 
et  blancs,  dont  il  alioit  jetter  ce- 
lui qu’il  vouloit  dans  une  des 
deux  urnes  , qui  étoient  placées 
our  cela^ur  une  espèce  de  tri- 
une  •,  après  quoi, il ^sortoit  par 
une  autre  barrière  , où  il  rece- 
voit  deux  oboles,  pour  son  droit 
d'assistance.  Il  faut  observer 
que  les  fèves  noires  et  blanches 
étoient  marquées  de  certaine» 
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lettres  pour  empêcher  la  fraude  , 
que  les  petits  cailloux  blancs  dé- 
voient être  entiers  et  sans  tache, 
et  que  les  noirs  «levoient  être 
percés.  Après  que  les  dix  tribus 
avaient  porté  leurs  suffrages , les 
Magistrats  comptaient  les  bul- 
letins , et  l 'Epistate , ou  prési- 
dent de  l'assemblée,  prononçoit 
à hante  voix  la  décision  de  l’af- 
faire dont  ils’agissoit , sur  la  plu- 
ralité des  suffrages. 

Ce  n’ctoit  pas  seulement  dans 
les  affaires  publiques  que  les  bul- 
letins ou  les  fèves  noires  et  blan- 
ches avoient  lieu  , on  en,  usoit 
dans  la  décision  des  affaires  par- 
ticulières. Chaque  juge  , après  la 
discussion  d’un  procès  , alluit  en 
silence  porter  sa  fève  noire  ou 
blanche  dans  une  des  deux  urnes, 
qui  étoient  pour  cet  effet  placées 
6ur  un  bureau  devant  le  Magis- 
trat qui  présidoit  au  jugement  : 
ces  u mes  s'appelaient,  l’une  celle 
de  la  miséricorde  , et  l’autre  celle 
de  la  mort. 

Suffrages  a Rome.  Il  falloit 
avoir  dix- sept  ans  accomplis  et 
servir  dans  les  légions  pour  ac- 
quérir le  droit  de  citoyen  , et  par 
conséquent  celui  de  suffrage  dans 
les  assemblées  du  peuple.  Les 
Romains  , dans  le  commence- 
ment , donnoient  leurs  suffrages 
de  vive  voix  : c’étoient  lesanciens 
des  tribus,  appellés pour  cela  Ro- 
fiatores , qui  les  recueilloient,  et 
rapportoient  aux  premiers  Ma- 
gistrats qui  présidoientà  l'assem- 
blée , le  sentiment  de  leurs  tri- 
bus : on  observoitla  même  règle, 
lorsque  le  peuple  étoil  assemblé 
par  centuries  ; on  alloit  de  l’une 
à l’autre  , selon  l’ordre  dans  le- 
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quel  elles  dévoient  opiner  , pour 
recueillir  les  suffrages  et  les 
compter. 

Aussitôt  que  la  pluralité  étoit 
décidée  , on  publioit  le  ^psultAt 
de  l’assemblée:  toutes  les  affaires 
se  décidoient  également  de  vive 
voix;  mais  l’an  de  Rome  6i5,  la 
Tribun  Gabinius  portauneloi  qui 
fit  changer  ect  usage  , et  qui  or- 
donnoit  qu’à  l’avenir  on  emploie- 
roit  le  scrutin  ou  les  bulletins  ap- 
pellés tabella. , parce  qu’ils  étoient 
de  bois  ; ce  qui  s’exécutoit  de  la 
manière  que  voici  : 

Après  que  le  sort  avoit  décidé 
du  rangdans  lequel  chaqueTribu 
ou  chaque  Centurie  donneToit 
son  suffrage  , on  les  faisoit  défi- 
ler l'une  après  l’autre  par-dessus 
un  petit  pont  de  planches  qui 
étoit  fait  exprès,  dans  un  endroit 
du  champ  de  Mars  où  se  tenoient 
ordinairement  les  assemblées.  Ce 
pont  conduisent  dans  une  en- 
ceinte de  planches  qu’on  appelloit 
septa  ou  ovile , par  la  ressemblan- 
ce qu’elle  avoit  avec  un  parc  oil 
l'on  met  les  moutons.  A l’entré» 
de  ce  pont  il  y avoit  des  distribu- 
teurs des  bulletins  , diribitores  , 
de  qui  chacun  recevoit  en  passant 
deux  bulletins  convenables  à l’af- 
faire dont  il  s’agissoit , l’un  g.our 
accorder  , et  l’antre  pour  refuser. 
D’autres  personnes  appellées  Ro- 
patores , étoient  chargées  de  re- 
prendre , à la  sortie  du  pont , les 
bulletins  qui  restoient  ; car  on 
n'en  meltoit  qu’un  dans  l’urne, 
l’estus  rapporte  que  la  première 
fois  qu’on  passa  sur  ce  pont  pour 
donner  les  suffrages  , les  jeunes 
gens  crièrent  de  toutes  leurs  for- 
ces , qu'il  falloit  en  précipiter 
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tons  ceux  qui  avoient  soixante  ils  tiroient  les  bulletins  des  ur- 
ans  , parce  qu’à  cet  âge  , étant  nés , et  marquoient  sur  des  ta- 
exempts  des  charges  publiques  , blettes  autant  de  points  qu’ils 
ils  ne  dévoient  point  porter  de  trouvoientde  bulletinsconformes 
suffrage  ; de-là  sont  venues  les  pour  une  opinion  ; après  quoi  ils 
expressions  : Sexagr.narios  de  comptoient  les  points,  et  la  plu- 
ponte  dejicere  , et  Senes  déport-  ralité  décidoit.  C’estde  cet  usage 
tani.  ( Ovid.  Fast.  1.  5.  Cic.  pro  qu’est  venue  cette  façon  de  par* 
Bosc.  Amerino.  ) 1er  dans  Horace  : 

. Lorsque  l’assemblée  ne  se  te*  Omm  tuiu  punctum. 

«oit  point  au  champ  de  Mars  , Pottle.  v.  ja- 

mais dans  la  place  publique  , on  Quand  il  s’agissoit  dans  l’as- 
suppléoit  à l'enceinte  de  planches  semblée  d’élire  des  Magistrats, 
en  tendant  des  cordes  que  l’on  at-  les  lettres  initiales  des  noms  des 
tachoit  à des  pieux  , et  l’on  y fai-  candidats  étoient  écrites  sur  les 
soit  défiler  chaque  tribu  ou  cha-  bulletins,  et  l’on  en  distribuoit 
que  centurie , selon  le  rang  qui  à chaque  citoyen  autant  qu’il  y 
leur  avoit  été  assigné  par  le  sort,  avoit  de  compétiteurs.  Aussitôt 
Celle  qui  se  trouvoit  la  première  qu’on  avoit  recueilli  le  nombre 
s'appelait  prérogative , prtzroga-  suffisant  de  suffrages  pour  faire 
tiva  ; le  suffrage  ae  la  prérogative  la  pluralité  en  faveur  d’un  Can- 
ne demeuroit  point  secret  , on  didat  , le  Magistrat  qui  prési- 
avoit  coutume  de  le  publieravant  doit  à l’assemblée  le  déclaroit  à 
que  de  prendre  celui  des  autres  , haute  voix  ; après  quoi  on  le 
et  son  suffrage  étoit  d’un  si  grand  condnisoit  en  pompe  chez  lui. 
poids,  qu’il  ne  manquoit  presque  Falloit-il  faire  passer  une  loi  ou 
jamais  d’être  suivi  : Cicéron  os-  un  décret  du  Sénat  qu’on  avoit 
sure  que  le  présage  en  étoit  in-  proposé  au  peuple;  on  donnoit 
faillible.  ( Cicer.  pro  Murena.  ) deux  bulletins  à chaque  citoyen, 
A l’entrée  du  pont  étoient  les  dis-  l’un  pour  approuver  , et  l'autre 
tributeurs  des  bulletins  : chacun  pour  rejetter  : sur  le  premier 
les  recevoit  en  passaut , et  alloit  étoient  écrites  ces  deux  lettres 
ensuite  mettre  celui  qu’il  vou-  U.  R.  qui  signifioient  uti  rogas  , 
loit  dans  une  urne  ou  dans  une  c’est-à-dire  , comme  vous  de- 
corbeille  ; car  on  se  servoit  de  mandez  ; et  sur  le  second  étoit 
l'une  et  de  l’autre  pour  les  re-  la  lettre  A , qui  signifioit  an- 
cueiilir.  A l’entrée  de  l’enceinte  tiqvo  , je  rejette  ou  j’abolis, 
et  près  des  urnes  ou  des  corbeil-  Lorsqu’il  étoit  question  de 
les  , étoient  placés  des  citoyens  condamner  ou  d’absoudre  un  ac- 
d’une  probité  reconnue  , qui  ctisé  qui  en  avoit  appellé  an  ju- 
étoient  chargés  de  prendre  garde  gement  du  peuple  , ou  qui  avoit 
qu’il  ne  s’y  passât  rien  contre  les  été  traduit  à son  tribunal  , on 
règles  ; ou  les  appelloit  custo-  donnoit  à chaque  citoyen  trois 
des.  Après  qu’une  tribu  ou  une  bulletins,  dont  l’un  portoit  la 
centurie  avoit  donné  sou  suffrage,  lettre  A , c’est-à-dire  , absolvo , 
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j’absous,  l’autre  , la  lettre  C, 
qui  signifioit  condentno  , je  con- 
damne , et  le  troisième  , les  let- 
tres N . L.  qui  signifioient  non 
liquet , il  n’est  pas  évident.  On 
ne  faisoit  usage  de  ce  dernier 
bulletin  que  quand  l’accusé  n'a- 
voit  pu  se  justifier  entièrement , 
et  que  cependant  il  ne  uarois- 
soit  pas  absolument  coupable.  Ce 
n’étoit  pas  seulement  dans  les  ju- 
gemens  publics  qu’on  employoit 
les  bulletins  , mais  aussi  dans 
les  particuliers  ; le  Préteur  dis- 
tribuoit  aux  Juges  de  son  tri- 
bunal , deux  ou  trois  bulletins  , 
selon  les  affaires  sur  lesquelles 
ils  avoient  à prononcer.  On  en 
usoit  de  même  dans  tous  les 
tribunaux , excepté  dans  le  Sé- 
nat , où  chacun  donnoit  son  avis 
de  vive  voix. 

SUOVETAURILE.  V.  Cens, 

Censeur. 

SUPPLICATION,  prière  ins- 
tante que  les  Païens  adressoient 
à leurs  dieux.  Les  Romains  or- 
dounoieut  des  supplications  ou 
prières  publiques  , pour  deux 
causes  opposées  , pour  le  bien 
et  pour  le  mal.  Lorsqu’un  Gé- 
néral d’armée  avoit  remporté 
une  victoire  signalée  , pris  une 
ville  importante  , fait  une  con- 
quête considérable  , il  ne  inan- 
quoit  pas  d’envoyer  au  Sénat  des 
lettres  ornées  de  feuilles  de  lau- 
rier , par  lesquelles  il  lui  ren- 
doit  çompte  du  succès  de  ses 
armes , et  lui  demandoit  qu’il 
voulût  bien  décerner  en  son  nom 
des  supplications  en  actions  de 
grâces  aux  Dieux.  Alors  le  Sénat , 
après  avoir  examiné  l’affaire  , 
rendoit  un  décret  par  lequel  , 
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avec  l’agrément  des  Tribuns  du 
peuple,  il  ordonuoit  des  suppli- 
cations pendant  un  certain  nom- 
bre de  jours  plus  ou  moins  , se- 
lon l’importance  du  service  rendu 
à la  République. 

Dans  les  premiers  temps  , ces 
supplications  ne  duroient  qu’un 
jour.  Pour  la  prise  de  Véies  par 
Camille , on  en  ordonna  pen- 
dant quatre.  Pompée  , après  la 
guerre  contre  Milhridate  , en 
obtint  douze  ; et  Jules -César, 

2uinze  , après  la  conquête  des 
raules  : on  accorda  cet  honneur 
à Cicéron  , pour  avoir  découvert 
la  conjuration  de  Catilina.  Ces 
supplications  ressemblaient  assez 
à des  processions , puisqu’il  y 
avoit  un  nombre  d’enfans  di 
l’un  et  de  l’autre  sexe , tous  nés 
libres , ayant  père  et  mère  , pa- 
trimi  et  matrimi , couronnés  de 
fleurs  ou  tenant  à la  main  une 
branche  de  laurier  , qui  mar- 
choient  à la  tète  de  la  pompe, 
et  chantoient  des  hymnes  à deux 
chœurs  $ ils  étoient  suivis  des 
Pontifes  , des  Prêtres  , des  Ma- 
gistrats , du  Sénat , des  Cheva- 
liers et  d’un  nombre  infini  de 
citoyens  , tous  vêtus  de  blanc. 
Les  dames  mêmes  , séparées  des 
hommes  , et  dans  leurs  plus 
beaux  atours , prenoient  part  à 
ces  fêtes.  On  alloit  dans  cet  ordre 
se  présenter  devant  les  dieux  de 
la  première  classe  , appelles  du 
majorum  gentium  , qu'on  trou- 
voit  dans  leurs  temples  , couchés 
sur  des  lits  dressés  exprès, put- 
vinaria  , et  rehaussés  par  des 
paquets  ou  bottes  de  vervène, 
ou  bien  debout  sur  des  estra- 
des , d’où  ils  paraissaient  rçs- 
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Ïiirer  l’encens  qu’on  brAIoît  à 
eurs  pieds  , et  accepter  les  vic- 
times qu’on  immoloit  en  leur 
honneur. 

Les  Romains  faisoient  de  sem- 
blables supplications  , lorsqu’il 
s’agissoit  de  parer  les  traits  de 
la  colère  céleste  , qui  s’annonçoit 

Îiar  des  prodiges  ou  par  des  ca- 
amités.  Alors  on  redoubloit  de 
aéle,  on  n’épargnoit  ni  peine  ni 
dépense  ; tout  étoit  mis  en  usage, 
les  prières  , les  vœux  , les  sacri- 
fices , les  spectacles  mêmes  pour 
lesquels  on  s’imaginoit  que  les 
dieux  ne  dévoient  pas  avoir  moins 
de  sensibilité  que  les  hommes. 

( Liv.  I.  3.  ) 

Comme  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains croyoient  que  tout  ce  qtii 
leur  arrivoit  de  Dien  et  de  mal 
>611011  des  dieux  , ils  leur  adres- 
soient  des  supplications  pour  les 
Remercier  ou  pour  leur  deman- 
der ce  dont  ils  avoient  besoin. 
Dans  tous  les  cas  , ils  accou- 
roient  aux  temples  dont  ils 
baisoient  les  portes  , ils  s’y  pros- 
ternoient  pour  en  baiser  le  pavé , 
qu’ils  arrosoient  quelquefois  de 
leurs  larmes  ; après  quoi  , les 
mains  étendues  vers  les  statues 
des  dieux  , ils  les  conjuroient 
d’exaucer  leurs  prièies.  Dans  des 
temps  de  sécheresse , ils  deman- 
doient  de  la  pluie  à Jupiter  , et 
pour  en  obtenir,  ils  faisoient  des 
sacrifices  appelles  aquilicia  ; alors 
on  obligeoit  le  peuple  à laire 
des  processions  nu  - pied6  , où 
les  prières  étoient  chantées  par 
des  chœurs  de  jeunes  garçons 
et  de  jeunes  filles  , comme  le 
dit  Horace  : 

c ceint ti  implorât  aqtiêj  iocti  prtet  bUndu i. 

Epi*t.  !,!.»• 
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Enfin  , pour  réduire  te  dieu  & 
les  exaucer  , ils  rouloient  par 
les  rues  et  par  les  chemins  une 
pierre  fatale  , qui  étoit  près  du 
temple  de  Mars,  et  qu’ils  nppel- 
loient  manalem  lapident  , parce 
qu’elle  avoit  la  vertu  d’attirer  la 
pluie.  Ils  en  usoient  de  même 
A l'égard  des  autres  dieux  ; ils 
demandoieut  d’abondantes  mois- 
sons à Ccrès  , du  vin  à Bacchus  , 
la  guérison  de  leurs  maladies  à 
Esculape  , etc. 

SUPPLICE.  Les  Anciens 
avoient  différentes  sortes  de  sup- 
plices pour  punir  les  criminels  : 
les  uns  alloient  à la  mort  , les 
autres  n’étoient  que  des  châti- 
ment passagers.  C’étoit  une  cou- 
tume presqu’universelle  chez  les 
Grecs  et  cnez  les  Romains  , que, 
quand  on  punissoit  quelqu’un  eh 
public  , les  exécuteurs  étoient 
récédés  par  un  crieur  , qui  pu- 
lioit  à haute  voix  le  crime  de 
celui  qu’on  menoit  au  supplice; 
quelquefois  aussi  c’étoit  le  patient 
même  , comme  on  le  voit  dans 
Virgile  , où  un  malheureux  crie 
dans  les  enfers  : 

D'ucitt  junlnam  moniti , tt  non  ttmmrt  dues. 

Æneid.  1.  6. 

Les  Lacédémoniens  ne  con- 
noissoient  que  deux  sortes  de 
peines  afflictives  , le  fouet  et  la 
corde  ; ils  attachoient  tous  les 
criminels  en  prison  , en  leur  met- 
tant des  chaînes  nu  cou  et  aux 
mains.  Cet  usage  étoit  général 
dans  l’antiquité,  mais  ils  les  dé- 
lioient  aussitôt  qu’ils  étoient  con- 
damnés ; car  ils  les  regardoient 
comme  des  victimes  sur  les- 
quelles ils  n’a  voient  plus  aucun 
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lirait.  Ils  condamnoient  au  Fouet 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui 
avoient  trop  d’embonpoint  , re- 
gardant la  graisse  comme  une 
preuve  de  paresse  et  de'licheié  ; 
ils  les  obligeoient  à se  prome- 
ner tout  nus  pendant  l’hiver  sur 
la  place  publique  , et  à crier 
tout  haut  qu’ils  étoieut  justement 
punis  : ils  en  usoient  de  même 
à l’égard  de  ceux  qui  manquoient 
de  respect  aux  Magistrats,  ou  qui 
fa i soie ii I quelque  bassesse. 

La  corde  étoit  le  seul  genre 
de  mort  qu’ils  lissent  subir  aux 
Criminels  ; ils  les  lursoient  éliRn- 
gler  , non  en  public  , mais  dans 
le  lieu  le  plus  enfoncé  de  la  pri- 
son ; les  exécutions  se  faisoient 
la  nuit , et  non  le  jour  ; jamais 
on  n’exposoit  les  criminels  , on 
les  enterrait  sur-le-champ.  Les 
supplices  et  la  mort  même  n’a- 
voient  rien  de  si  affreux  pour 
un  Spartiate  que  l’ignominie  : 
Ade'o  ut  nikil  magis  metuatur , 
quant  malè  audire  apttd cives.  On 
notoit  d’infamie  les  lâches  et  les 
déserteurs , en  leur  ôtant  l’épée  , 
et  en  les  obligeant  de  paraître 
sur  la  place  avec  un  bouclier  et 
la  barbe  rasée  d’un  côté  ; on  leur 
ôtoit  aussi  leur  femme  pour  la 
donner  à un  autre  ; on  les  décla- 
rait incapables  de  posséder  au- 
cune charge  dans  l’Etat , chacun 
«voit  la  liberté  de  les  frapper 
partout  où  il  les  rencontrait  , 
on  ne  vouloit,  ni  demeurer,  ni 
manger  avec  eux  ; enlin  , ils 
étoient  exclus  de  tous  les  exer- 
cices et  des  spectacles.  ( Valer. 
Maxim.  I.  4 , c.  6.  ) 

Il  y avoit  aussi  des  punitions 
•t  des  chàtimens  pour  les  jeunes 
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gens  distribués  dans  les  classes  ; 
quelquefois  on  les  condamnait 
au  fouet,  surtout  lorsqu’ils  man-  ‘ 
quoient  de  respect  pour  les  vieil- 
lards et  pour  ceux  qui  prési- 
doientà  leur  éducation  ; quand  ils 
ne  repondoient  pas  assez  promp- 
tement aux  questions  qu’on  leur 
faisoit  ,'  ou  quand  ia  réponse 
n’étoit  point  laconique  , on  les 
obligeoit  à se  mordre  le  pouce 
pendant  une  , deux  et  trois  heu- 
res de  suite  , plus  ou  moins , 
selon  les  circonstances. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  , 
la  croix  éfoit  le  supplice  le  plus 
Commun;  on  y coudamnoit  or- 
dinairement les  esclaves  et  les 
gens  de  la  plus  vile  condition. 
Avant  que  d’attacher  les  cou- 
pables à la  croix  , on  les  fooet- 
toit  avec  des  fouets  ou  des  éui- 
vières  armées  d’osselets  de  bêtes 
oii  de  petites  boules  de  plomb. 
Plutarque  dit  que  les  malfai- 
teurs qu’on  alloit  punir,  étoieut 
obligés  de  porter  leur  croix  , à 
laquelle  on  les  attnehoit  lors- 
qu’elle étoit  élevée  et  îichée  e»t 
terre  ; c’étoit  ordinairement  avec 
des  clous , quelquefois  on  les 
y lioit  avec  des  cordes.  Duo 
millia  , dit  Quint  - Curce  , cru- 
cibus  affixi  , per  ingens  littoris 
spatium  pependerunt.  On  met- 
toit"  assez  souvent  une  inscrip- 
tion sur  la  croix,  qui|  niarquoit 
la  raison  pourquoi  le  criminel 
avoit  été  condamné  , quelquefois 
on  l’attachoit  sur  le  coupable 
même  , comme  le  rapporte  Sué- 
tone dans  la  vie  de  Caligula. 

( Curt.  I.  4 , n.  18.  ) ( Suet.  in 
Catig.  c.  3a.  ) 

Les  corps  des  criminels  *3«- 
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meuroient  sur  la  croix  jusqu'à  dans  les  narines.  ( Q.  Curt.  L 
la  mort  ; on  les  laisoit  garder  6,  n.  1 9.) 
de  j>eur  qu'on  ne  les  enlevât  Le  chevalet,  en  latin  eijuu~ 
pour  leur  donner  la  sépulture  , le  us  , éloit  une  machine  dont  la 
comme  on  le  voit  dans  la  fable  forme  n'est  pas  fort  connue  ; on 
de  la  Matrone  d’Ephèse.  Souvent  croit  ordinairement  qu’elle  res- 
tes chiens  et  les  oiseaux  vora-  senibloit  à un  petit  cheval, comme 
ces  venoient  les  déchirer  , ou  le  mot  semble  l’indiquer.  On  at- 
on  làchoit  sur  ces  malheureux  tachoil  les  coupables  sur  cette 
des  ours  ou  des  lions  ; quelque-  machine  , pour  les  tourmenter  à 
fois  on  alluinoit  du  feu  au  pied  coups  de  fouets  et  de  scorpions, 
de  Ha  croix  pour  les  brûler.  Ce  La  roue  est  un  supplice  de 
supplice  étoit  si  commun  dans  la  plus  haute  antiquité.  On  y 
toute  l’antiquité,  que  les  Latins  attachoit  fortement  le  criminel, 
ont  donné  au  mot  crux , et  à ses  on  la  faisoit  tourner  de  façon  que 
dérivés  cruciatus  et  crutiare  ,j\me  ses  membres  y étoient  dilatés  et 
signilication  qui  s’étend  à toutes  déchirés.  On  ne  conçoit  pas  coin- 
sortes  de  peines  et  de  tourmens  , ment  le  mouvement  de  la  roue 
soit  du  corps  , soit  de  l’esprit,,  pouvoit  produire  un  pareil  effet, 
comme  on  le  voit  dans  Piaule,  ( Virgil . Georg.  I.  4»  v.  484- ) 
Térence  , Cicéron  et  autres.  On  pendoit,  chez  les  Anciens, 

. La  fourche  étoit  un  supplice  comme  aujourd’hui,  non  à des 
qui,  quelquefois,  n’éloit  que  potences  , mais  à des  arbres.  Pen- 
passager,  et  quelquefois  alloit  dant  le  supplice,  on  voiloit  le 
à la  mort;  on  mettoit  la  fourche  visage  du  criminel.  L’arbie  qui 
au  cou  des  esclaves  qu’on  vou-  avoit  servi  à l'exécution , étoit  dé- 
loit  châtier  , et  on  les  promenoit  voué  aux  dieux  des  enfers,  on  na 
dans  les  rues  pourleur  faire  honte  pouvoit  ni  le  couper,  ni  le  brûler, 
et  les  exposer  à la  risée  du  peu-  On  pendoit  quelquefois  les  coupa- 
pie  ; de-là  est  venu  le  mot  furci-  blés  par  un  pied  seulement , et  on 
fer , pendait.  La  fourche  deve-  leur  attachoit  un  poids  au  cou. 
uoit  un  supplice  mortel , quand,  On  les  pendoit  aussi  par  un  bras 
après  y avoir  inséré  le  cou  du  ou  par  lesdeux,  on  les  fouettoit 
coupable  , on  lui  lioit  les  pieds  violemment  jusqu’à  ce  qu’ils  ren- 
et les  mains  , ensuite  ou  le  fouet-  dissent  l'àme.  On  se  servoit  aussi 
toit  jusqu'à  ce  qu'il  expiiât  sous  d'un  cordon  ou  lacet  pour  étran- 


L’échelle  appelléc  xAÎtc«£,  par  usa  à Rome  à l’égard  de  Lentulus 
les  Grecs,  servoit  d’insti  ument  et  des  autres  complices  de  la  con- 
pour  tourmenter  les  coupables  ; iuration  de  Catilina  : ce  que  Sal- 
on y attachoit  le  patient , et  on  luste  appelle  laquco  gulam  fran- 
l'y  suspvndoit  pour  le  fouetter  ; pere.  Ce  genre  de  mort  étoit  es- 
quelqucfois  ou  lui  tordait  les  limé  si  ignominieux  , que  les 
membres  , on  le  mettoit  la  tête  en  lois  des  Pontifes défendoient  d'en- 
bas  pour  lui  verser  du  vinaigre  sevelir  ceux  qui  avoient  subi  ce 


les  coups. 
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»upj>lice.  {Sallust,  bell.  Catil.') 

La  coutume  de  couper  la  télé 
avec  des  haches  est  fort  ancienne. 
Les  Romains  en  usèrent  dès  le 
temps  de  leur  fondation  ; c’est 
pour  cela  que  les  Licteurs  des 
premiers  Rois , et  dans  la  suite 
des  Magistrats,  portoient  des  ha* 
elles  dans  leurs  faisceaux  de  ver- 
ges. Ilparolt  qu’on  erapaloit  chez 
les  Romains,  comme  on  fait  au- 
jourd’hui chez  les  Turcs,  o l’ense 
» à la  prison,  dit  Sénèque,  pense 
r>  à différentes  sortes  de  croix  , 
w et  à uu  homme  percé  par  le 
» milieu  du  corps,  d'un  pieu  qui 
» lui  sort  par  la  bouche.  » 

A Athènes  et  à Rome  , on  pu- 
nissoit  les  traîtres  de  la  patrie  en 
les  précipitant  ; à Athènes,  dans 
une  fosse  profonde  appellé#  ba- 
rathrum  , et  à Rome,  dn  haut 
de  la  roche  Tarpéienne.  Mutins 
Suffétius  , Dictateur  des  Al- 
bains  , fut  écartelé  par  ordre  de 
Tu) lus  Hostilius,  troisième  Roi 
de  Route  , pour  avoir  tiolé  l’al- 
liance qu’il  avoit  faite  avee  les 
Romains.  ( Liv.  I.  i , Virgil. 
j4Eneid.  I.  8.  ) 

Le  supplice  du  poison  et  de 
la  ciguë  étoit  fort  en  usage  dans 
l’antiquité  , sur-tout  chez  les 
Grec»,  et  particulièrement  à Athè- 
nes. A Rome, les  parricidesétoient 
cousus  dans  un  sac  appellé  culeus  , 
dans  lequel  on  enlermoit , dit- 
on  , avec  eux  un  singe , un  coq  et 
Un  serpent , après  quoi  on  jet- 
toit  le  sac  dans  la  mer,  « afin, 
»»  dit  Cicéron,  que,  dans  la  mer 
» même  , ils  n eussent  aucune 
n communication  avec  cet  ele- 
» ment , ni  avec  aucun  autre.  » 

Un  supplice  très  - commun 
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chez  les  Romains  , étoit  ce- 
lui d'exposer  les  coupables  aux 
bêtes  dans  l'amphithéâtre , ce 
qui  se  faisoit  de  deux  manières: 
en  les  obligeant  de  combattre 
contre  les  bères  , et  alors  on  leur 
donnait  des  armes  pour  se  dé-' 
fendre  ; ou  en  les  exposant  sans 
défense  pour  en  être  dévorés. 
( de.  pro  Cluentio.  ) 

Les  Anciens  avoient  encore 
beaucoup  d'autres  supplices,  soit 
pour  tourmenter  les  criminels  , 
soit  pour  les  faire  mourir,  dont 
le  détail  seroit  infini  : tels  qua 
la  pentésyringue  chez  les  Grecs  , 
ou  machine  à cinq  trous,  dans  la- 
quelle ils  entra  voient  lu  tête,  les 
bras  et  les  pieds  des  criminels, 
de  façon  qu’ils  avoient  la  tête  pen- 
chée vers  la  terre  comme  les  bêtes  : 

Quadrupedcm  conttrlnguo. 

Tcrent.  Andr.  act.  f , te.  a. 

les  tenailles  avec  lesquelles  ils 
les  déchiraient  ; les  chaudières 
d’eau  chaude  , d’huile  ou  de  poix 
bouillante  oh  ils  les  jettoient  p 
le  feu,  les  plaques  de  fer  ardentes 
qu’ils  leur  appliquoient  sur  là 
peau  , comme  le  rapporte  Cicé- 
ron. ( Verrinc  4-  ) Un  supplice 
encore  fort  ancien,  mais  qui  n’al- 
loit  point  à la  mort , c’étoit  de 
faire  travailler  les  criminels  aux 
carrières  et  aux  mines.  Selon 
Ëutrope  , Tarquiu  le  Superbe  in- 
venta le  premier  ce  supplice  chez 
les  Romains.  Les  Grecs  en  fai- 
soient  aiqtsi  un  fréquent  usage. 
( Cic.  Vcrr.  4.  ) 

S Y C-OPH  ANTE,  Sycophanta. 
Ce  mot  signifie  proprement  ce- 
lui qui  dénonce  un  voleur  de 
figues  *>u  de  figuiers,  et  vient  de  ce 
qu’il  y avoit  une  loi  à Athènes ÿ 
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cjuî  défendoit  de  transporter  des 
figues  hors  de  la  ville  , ou  des 
figuiers  hors  de  l’Attique.  Mais 
comme  on  alrusa  de  cette  loi  pour 
accuser  indistinctement  toutes 
sortes  de  personnes  , on  appella 
Sycophantes  tous  les  délateurs, 
les  imposteurs  et  les  trompeurs. 

SYMPHONIE  , symphonia  , 
sons , accords  agréables  à l’o- 
reille, soit  de  voix  , soit  d’instru- 
mens.  Les  Grecs  avoient  trois 
sortes  de  symphonies  : la  vocale 

w*  v*» 
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ou  celle  qui  se  forme  par  l’unioa 
des  voix  ; l’instrumentale,  par 
celle  des  instrumens  ; la  troisième 
par  le  mélange  des  instrinuens 
avec  les  voix.  La  symphonie  des 
Grecs  étoit  un  chant  de  deux 
voix  ou  de  deux  instrumens  à 
l’unisson,  à l’octave  et  à la  tierce; 
car  ils  n avoieut  point  de  musique 
à plusieurs  parties.  Les  Romains 
prirent  leur  musique  des  Grecs  , 
etadoptèrent  la  divialbnde  trois 
symphonies,  y.  Musique. 
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Table.  Les  tables  A manger 
des  Anciensétoient  rondes , ova- 
les , quarrées  ou  de  différentes 
faces  , et  quelques-unes  en  crois- 
sant. Celles  des  Grecs  se  plioient 
ordinairement.  Le  ftène  , l’éra- 
ble , le  chêne  , furent  employés  à 
faire  les  premières  tables  ; elles 
étaient  basses,  à un  ou  plusieurs 

Î lieds  sans  aucun  ornement.  Mais 
orsqu’iis  eurent  pénétré  en  Asie 
par  le  commerce  ou  par  leurs  Con- 
quêtes , ils  en  apportèrent  les 
mœurs  et  les  usages.  Alors onne 
■vit  plus  à Athènes  et  dans  toute 
laGrèce  que  des  tables  de  citron- 
nier, de  cèdre  et  d'antres  bois 
rares,  précieux  et  odoriferau»  , 
ornées  de  mosaïques  ou  de  mar- 
queteries , de  nacre  de  perle  et 
«l’ébène.  Les  pieds  de'ces  tables 
étaient  de  même  bois  , et  le  plus 
rouvent  d’ivoire  , enrichis  de  lû- 
mes d’or  , d’argent  et  d autres 
matières  d’un  grand  prix.  Les 
Anciens  ne  mettaient  thnt  de 


luxe  et  de  magn  ificence  dans  leurs 
tabler,  que  parce  qu  ils  n'avoient 
point  l’usage  des  nappes  et  des 
serviettes,  et  qu’ils  les  neltoyoient 
avec  une  éponge  , lorsqu’elles 
étaient  sales.  Ils  donnoient  aussi 
le  nom  de  tables  à certains  Po- 
teaux sur  desquels  ils  servoient  les 
viandes  , comme  le  dit  Virgile  : 

Meus!  et: Am  mimas  contumîmui. 

Les  Lacédémoniens  , qui  ne  don- 
nèrent  jamais  dans  le  luxe  des  ta- 
bles précieuses,  en  eurent  tou- 
jours de  simples,  sans  ornement 
et  d’un  bois  fort  commun. 

Les  Romains , avant  leurs  con- 
quêtes en  Asie , n’avoient  que 
des  tables  defrêné,  d’érable  et  dé 
chêne  à trois  pieds , comme  le  dit 
Horace  en  parlant  de  cette  an- 
cienne simplicité  : 

SU  tnihi  me  ma  tripes ..... 

Horat.  lib.  t 9 Sar.  j. 

Mais  ils  imitèrent  bientôt  les 
Grecs  , et  les  surpassèrent  même 
dan»  ce  genre  de  luxe,  comme 
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tlans  tout  le  reste.  Ils  avoient  de» 
tables  de  citronnier  , puisque  Ci* 
céron  reproche  à Verrès  d'en 
avoir  enlevé  une  magnifique  en 
Sicile.  Ta  maximum  et  pnlcher* 
rirnam  mentant  citream  à Lu  ta* 
dio  abstulisti.  ( Cit.  Orat.  6 , in 
Verrem.)  Ils  en  avoient  aussi  d’é- 
bène , de  cèdre  et  de  toutes  sortes 
de  bois  odoriférans  qu'ils  appor- 
taient d’Asie.  Hiles  étaient  à un 
ou  plusieurs  pieds  d’ivoire,  orné» 
de  hgures  de  lions  , de  léopards 
et  d’autres  animaux  , comme  on 
le  voit  dans  Juvénal  : 

Li:ot  niti  laslintt  orbct , 

Grande  eb*rt  e:  mdgno  tublimit  pariui  hlat *. 

Les  Anciens  avoient  un  grand 
respect  pour  les  tables  à manger  ; 
ils  les  regardoient  comme  des 
choses  consacrées  aux  dieux  pro- 
tecteurs de  l liospilalité  , et  se 
faisaient  Un  grand  scrupule  d’en 
profaner  la  sainteté  , comme  le 
rapporte  Quint-Curcc  d’Alexan- 
dre qui  avoitmisles  pieds  sur  une 
table  à manger  de  Darius.  Subiit 
trgn  regem  verecundia  violandi 
hospitaies  deos.  En  elfet , c’étoit 
par  elles  qu’on  exerçoit  l’hospi- 
talité, et  qu’un* culti voit  l'amitié 
et  l’union  entre  les  hommes;  c’é- 
toit sur  elles  que  se  faisoicnt  les 
libations  aux  dieux  , à la  fin  des 
repas  t 

El  in  mémi  latieum  libayit  honorer*. 

Enfin  , c’étoit  en  touchant  les  ta- 
bles y que  les  anciens  faisoieut  les 
aermeiis  par  lesquels  ils  contrac- 
taient l’obligation  d'hospitalité 
entre  eux,  et  ils  avoient  pour  elles 
le  même  respect  que  pour  les  au- 
tels. ; Curt.  I.  S , n.  8.  ) ( Vdg. 
édEr.eid.  I.  l}v,  ) 
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TABl.ETTE.  Les  tablettes  à 
écrire  des  anciens  étaient  aussi 
différentes  entre  elles  jur  la  forme 
et  la  matière  , que  par  les  choses 
qu’elles  contenoient.  Il  y en  avoît 
de  cuivre  , de  plomb,  d'ivoire  et 
de  bois.  Les  bords  de  ces  tablette* 
étaient  un  peu  relevés  de  tous  les 
cAtés  , et  laissoicnt  un  petit  en- 
foncement pour  y étendre  la  cire 
préparée  à cet  ellèt,  laquelle  éle- 
vant un  peu  la  jroge  , formait  une 
surface  îshie  et  de  niveau  avec  les 
bords.  Ils  en  avoient  aussi  d’une 
écorce  d’arbre  très  fine  , légère- 
ment enduite  d’une  petite  couche 
de  cire.  On  gravoit  sur  cette  cire 
préparée  ce  qu’on  voulait  écrire, 
avec  la  pointe  d •stylet,  et  l’ob  cl- 
façoit  ce  qu’on  avoît  écrit,  aveO1 
l’autre  bout  qui  était  arrondi.  Les 
anciens  écrivoient  sur  ces  tablet- 
tes leurs  lettres , leurs  testamens  } 
leurs  mariages,  et  toutes  sortes 
d’actes  et  de  contrats. 

TABLEAU.  V.  PetNTone, 
TALENT,  poids  et  monnoie 
des  anciens  , qui  était  do  diffe- 
rente valeur  selon  les  pays.  Il  y 
avoit  plusieurs  espèces  de  talens 
qu’il  est  difficile  d’évaluer  à notre 
monnoie  , parce  qu’on  ignore  les 
différentes  manières  de  compter 
et  d’évaluer  l’argent  chez’tons  les 

fieu  pies  qui  faisoicnt  usage  du  ta- 
ent.  Le  plus  connu  chsz  le* 
Grecs  et  chez  les  Romains  , était 
le  talent  attique,  qui  se  divisoit 
en  grand  et  petit  , en  talent  d’or 
et  talent  d’argent.  Le  petit  talent 
d’argent  était  du  poids  de  6o  li- 
vres ou  mines,  à 12  onces  la  livre 
qui  revenoit  à 6,ooo  dragmes,  et 
valoit  environ  î,6oo  livres  mon- 
noie de  Fiance.  Le  grand  ta- 
• b 1 a 
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lent  étoit  de  quatre  - vingt»  mi- 
nes ou  livres  , et  valoit  environ 
3,a5o  livres  de  noire  mounoie. 
Budéesupputeque , citez  les  Ro- 
mains, te  petit  talent, d'argent  ne 
valoit  que  1,000  livres,  et  le 
grand  t ,333  livres  tournois  ; le 
talent  d'or,  i5,Ooo  livras. 

* TA XI A RQ U E,  Officier 
Athénien  , qui  comntandoit  l’in- 
fanterie de  sa  tribu.  Il  était  char- 
gé de  marquer  les  camps  , de 
pourvoir  aux  subsistances  , de 
ranger  les  soldats  en  bataille  , de 
diriger  les  marches  , et  d’ci  lacer 
de  la  liste  ceu*  qui  manquoientà 
leur  devoir. 

TEMPLE.  Le  nom  de  temple 
cou  sacré  aux  D^pux  , tire  son 
origine  d’un  certain  espace  de 
terre  ou  d'enclos,  que  les  Au- 
gures délenninoient  et  dési- 
gnoient  avec  le  bâton  augurai  ap- 
pellé  Lituus  , d'où  ils  nouvoient 
voir  le  ciel  de  tous  les  côtés. 
Dans  la  suite,  il  exprima  un  lieu 
environné  de  murailles  et  destiné 
au  culte  île  quelque  dieu.  Les 
premier-;  Païens  , vivant  dans  tes 
forêts  , n’ont  point  eu  d’autres 
temples  que  des  bois  sacrés  , or- 
dinairement plantés  sur  des  hau- 
teurs ; et  comme  on  ne  s’y  as- 
semblott  que  pendant  la  nuit,  ils 
étoient  éclairé»  d<  quautité  de-lu- 
mières , ce  qui  leur  faisoit  don- 
ner le  nom  de  lucus  ou  luci.  11  y 
avoit  cette  différence  entre  les 
lieux  que  les  anciens  appelaient 
te  ru p la  , fana,  délabra  , et  ceux 
qu’ils  nomuioient  ades  sacra  et 
sacraria , que  tous  les  temples 
étoient  dédiés  par  les  Augures  , 
et  que  les  chapelles  ou  petits  tem- 
ple» n'etoient  point  revêtus  dç 
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cette  formalité.  D’ailleurs  les  tem- 
ples étoient  toujours  isolés  et  bâ- 
tis sur  des  lieux  élevés,  au  lieu 
que  les  ad  es  sacra  étoient  ordi- 
nairement dans  des  lieux  bas  et 
environnés  de  maisons.  ( Cic.  !n 
Ver.  4.  ) 

Il  paroitqueles  Grecs  ont  tou- 
jours été  constans  dans  La  forme 
du  quarré  qu’ils  ont  donnée  4 
leurs  temples  , au  lieu  que  les  Ro- 
mains les  ont  construits  de  forme 
circulaire  et  quarrée.  Quand  la 
construction  d’un  temple  avoit 
été  résolue  par  les  premiers  Ma- 
gistrats ou  dans  le  Sénat  , il  fal- 
loit  une  loi  ou  une  ordonnance 
du  peuple  pour  l’exécution  du 
projet  ; eusuite  on  consultoit  les 
Augures  qui  commeuçoient  par 
faire  choix  du  terrain  , en  quoi 
ils  avoient  égard  à la  nature  et 
aux  fonctions  des  dieux  auxquels 
le  temple  devoit  être  consacré. 
Les  temples  de  Jupiter  , de  Ju« 
non  et  de  Minerve,  dévoient  être 
bâtis  sur  des  hauteurs  , parce 
que  ces  divinités  avoient  inspec- 
tion sur  tomes  les  affaires  de  la 
République.  Mercure  , Isis  et 
Sérapis,  dieux  du  commerce, 
avuient  leurs  temples  proche  des 
marché».  Ceux  de  Mars  , de  Bel- 
lone  , de  Vulcain  et  de  Vénus  , 
étoient  ordinairement  hors  ides 
villes  ; on  les  regardoit  comme 
des  divinités  ou  turbulentes  ou 
dangereuses.  Cependant  cet  usage 
n’a  pas  toujours  été  exactement 
observé  chez  les  Romains. 

Après  que  les  Augures  avoient 
pris  les  auspices  , ils  traçoient 
le  plan  du  temple,  dont  on  po- 
soit  la  première  pierre  avec  beau- 
coup de  cérémonie.  A Rome  , le» 
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3festales,  accompagnées  <le  jeunes 
garçons  et  «le  jeunes  filles  ayant 
pères  et  mères  , arrosoient  la 
place  de  trois  sortes  d'eaux.  On 
fa  purifioit  ensuite  par  le  sacri- 
fice d’un  taureau  ldanc  et  d’une 
•vache  , tandis  que  le  grand  Pon- 
tife invoquoit  les  dieux  auxquels 
le  temple  étoit  destiné.  Lorsqu’il 
étoit  l)èti,  on  en  faisoit  la  dé- 
dicace. Cette  fonction  à Athènes 
et  à Rome  appartenoit  d’abord 
aux  premiers  Magistrats  ; mais 
dans  la  suite,  on  en  laissa  la  dis- 
position au  Sénat.  Chez  les  Ro- 
mains , il  falloit  outre  cela  le 
consentement  des  Tribuns  du 
peuple. 

Le  jour  de  la  dédicace  d’un 
temple  étoit  une  fête  solennelle 
accompagnée  de  réjouissances. 
On  immoloit  des  victimes  sur 
tous  les  autels.  On  cliantoit  des 
hymnes  au  son  de  la  flûte.  Le 
temple  étoit  orné  de  fleurs  et  de 
guirlandes.  Le  Magistrat  qui  fai- 
soit la  cérémonie  , met  toit  la 
main  sur  le  jambage  de  la  porte  , 
appelloit  à haute  voix  le  gnnd 
Pontife  , pour  l'aider  à s’acquit- 
ter de  cette  fonction.  Alors  le 
Pontife  s’approchoit  et  pronon- 
coit  la  formule  dédicatoire  , que 
celui  qui  dédioit  répétoit  mot  à 
mot  après  lui.  On  rentroit  en- 
suite dans  l’intérieur  , et  après 
avoir  oint  d’huile  la  statue  du 
dieu  ou  de  la  déesse  à qui 
le  temple  étoit  dédié  , on  la 
couchoit  snr  un  oreiller  qu’on 
avoit  aussi  frotté  d’huile  , ce  qui 
s’appelloit  inangvraCio  , c’est-à- 
dire,  consécration  par  les  Augu- 
res. Il  étoit  permis  à celui  qui 
Vivait  dédié , d’y  mettre  son 
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nom  , ses  qualités  et  l’année  de 
la  dédicace. 

Les  Grecs  et  les  Romains  , 
dans  la  construction  des  templ^i, 
avoient  égard  à la  nature  des  dieux 
et  aux  fonctions  qui  leur  étoient 
attribuées.  Les  temples  de  Ju- 
piter foudroyant , du  Ciel , du 
Soleil  , de  la  Lune  et  de  plu- 
sieurs autres,  dévoient  être  dé- 
couverts et  sans  toit  ; ils  obser- 
voient  celle  même  convenance 
dans  les  ordres  d’archi lecture  qui 
déppndoient  ordinairement  de  la 
divinité  à laquelle  le  temple  étoit 
consacré.  On  employoit  le  Dori- 
que, simple  et  grossier  , pour  les 
divinités  guerrières  ; le  Corin- 
thien , comme  plu3  orné  et  plu» 

fracieux , pour  Vénus  , Flore  et 
'roserpine  ; l’ionique  pour  Ju- 
non  , Diane  et  Bacclms  , parce 

În’il  tenoit  le  milieu  entre  le 
Jorique  et  le  Corinthien.  Ainsi 
le  goût  d'architecture  qui  ré- 
gnoit  dans  les  tem|<les , faisoit 
connoltre  la  divinité  qni  y pré- 
sidoit. 

L’aspect  des  temples  célèbre* 
de  l’nntiquité  avoit  quelque  chose 
de  grand  et  de  magnifique.  Ou 
trouvoil  d’abord  une  grande  place 
accompagnée  de  galeries  couver- 
tes ou  de  colonnades  en  forme  de 
poétiques  , à l’extrémité  de  la- 
quelle on  voyoit  le  temple  , dont 
la  figure  étoit  un  qoarré  parlait, 
ou  un  quatre  long  ; il  y en  avoit 
qnelquefoisde  figure  ronde , com- 
me le  Panthéon  à Roms  , niaia- 
cela  étoit  rare. 

Un  grand  temple  éloit  ordinai- 
rement composé  de  quatre  par- 
ties principales,  savoir  : d’un  vrs- 
tibula  faisant  la  (aoade  , «àl’ott 
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roontoit  par  plusieurs  degrés  , et 
d’une  nuire  semblable  pièce  A la 
jiarlio  opposée  , des  deux  ailes 
limées  de  chaque  côté  par  un 
ou  deux  rangs  de  colonnes  qui 
lormoient  une  galerie  de  la  même 
hauteur  que  le  temple,  et  enfin 
du  corps  du  temple  appelle  >*«r , 

Ïar  les  Grecs  , et  cella  par  les 
.atins.  Ces  trois  premières  par- 
ties ne  se  trouvoient  pas  dans 
tous  les  temples;  mais  tel  étoit 
celui  de  Jupiter  Olympien  A 
.Athènes  , celui  de  Jupiter  Ca- 
pitolin A Home  , et  beaucoup 
(i'autres  ailleurs. 

Le  corps  du  temple  étoit  sans 
croisées  , et  ne  recevoit  du  jour 
que  par  les  portes  ou  par  le  haut, 
quand  il  étoit  sans  toit.  Les  por- 
tes des  temples  regardoient  ordi- 
nairement l'occident  , et  les  sta- 
tues des  dieux  étoient  tournées 
«lu  côté  des  portes,  afin  que  ceux 
qui  venoient  les  adorer,  eussent 
le  visage  vers  l’orient.  Autour 
de  la  statue  du  dieu  tutélaire 
d’un  temple,  étoit  le  sanctuaire 
appelle  par  les  Lntins  penc traie , 
adytum  , sacrarium  , où  il  n’é- 
toit  pas  permis  nu  peuple  d'en- 
trer. La  statue  étoit  ordinaire- 
ment placée  dans  une  niche  ou 
une  espèce  de  tabernacle,  au  fond 
du  temple.  11  y avoit  toujours 
trois  autels  dans  un  temple  con- 
sidérable. Le  premier  étoit  placé 
au  pied  de  la  statue  ; il  étoit  fort 
élevé  , et  par  cette  raison  on  t’ap- 
pelloit  abarot  on  brùloit  dessus 
l’encens  , les  parfums  , et  l’on  y 
faisnit  les  libations.  Le  second 
étoit  à la  partie  du  temple  , et 
(tervoit  aux  sacrifices.  Le  troi- 
sième étojt  un  autel  portatif  sur 
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lequel  on  posoit  les  offrandes  et 
les  vases  sacrés. 

L’intérieur  des  temples  étoit 
orné  différemment , selon  le  goût 
de  ceux  qui  les  faisoient  bâtir. 
Les  Grecs,  et  les  Athéniens  sur- 
tout, ornoient  leurs  temples  de 
peintures  , de  sculptures  , et  de 
tous  lesmonuinens  qui  pouvoient 
servir  A perpétuer  la  mémoire  dp 
leurs  grandes  actions.  Ils  les  en- 
ricliissoient  d’une  infinité  de  pré- 
sens ; l’or , le  bronze  , le  marbre  , 
le  porphyre  y brilloient  de  toutes 
parts  : on  y représentoit  l’histoire 
des  dieux  en  pointure  et  en  sculp- 
ture s on  y voyoit  ces  infâmes 
spectacles  , où  toutes  les  pas- 
sions étoient  autorisées  par  leur» 
exemples  , afin  qu’on  pût  s’y 
livrer  sans  pudeur  et  sans  re- 
mords. On  y plaçoit  aussi  les 
statues  des  hommes  illustres  , 
leurs  images  en  bas-relief  en- 
châssées dans  des  hordures , et 
les  tableaux  représentant  leurs 
belles  actions  et  leurs  victoires. 

Il  faut  excepter  les  Lacédé- 
moniens , dont  Ips  temples  n’a- 
voient  rien  de  magnifique  ni  au 
dehors  , ni  au  dedans  : on  n’y 
voyoit  ni  or,  ni  argent,  ni  or- 
nemens  riches  et  précieux  ; tout 
y étoit  simple  et  majestueux.  Ils 
croyoient  que  la  magnificence  des 
temples  n’étoit  propre  qu’à  dé-i 
tourner  l’attention  de  ceux  qui 
y entroient  , et  à les  occuper 
d’autres  objets  que  de  la  divinité 
qu’ils  venoient  y honorer. 

Les  Romains,  quiavoient  imité 
les  Grecs  dans  l’architecture  des 
temples,  les  imitèrent  aussi  dans 
la  manière  de  les  orner.  Ovide 
parle  des  temples  dont  les  porte* 
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« la  voûte  étoient  dorées  ; Ci-  croient  au  retour  de 
céron  et  Tite  • Live  disent  qu'il  quêtes, 
y en  avoit  qui  étoient  ornés  de  Les  Anciens  mettoi 
peintures  et  ae  sculptures.  Outre  criptions  sur  le  frontispice 
ces  ornemens , les  Païens  suspen-  leurs  temples,  qui  en  dcsignoient 
doient  les  offrandes  et  les  pré-  la  dédicace  , avec  les  noms  des 
sens  à la  voûte  des  temples;  on  dieuxqui  y étoient  renfermés  ; car 
attachoit  aux  piliers  et  aux  mu-  quoique  un  temple  ne  pût  être 
railles,  les  dépouilles  desennemis,  dédié  à plusieurs  divinités,  à 
les  tableaux  votifs,  les  armes  des  moins  qu’elles  ne  fussent  insé- 
athlètes  et  des  gladiateurs  hors  parables  , comme  Castor  et  l’ol- 
de  service  , et  en  général  tous  lux  , cependant  plusieurs  dieux 
les  instrumens  des  arts  et  métiers,  pouvoient  avoir  chacun  leur  sta- 
Les  ustensiles  des  temples  comme  tue  sous  un  même  toit.  En  gè- 
les lits  sacrés  appelles  pulvina-  néral , les  Païens  «voient  un  si 
ria  , les  tables  et  les  présens  qu’on  grand  respect  pour  les  temples  , 
y avoit  offerts,  étoient  gardés  que,  selon  Arien,  il  étoit  dé- 
clans une  espèce  de  trésor  appelle  fendu  d’y  cracher  et  de  s’y  mou- 
donarium.  cher  , souvent  même  , ils  y mon- 

On  voyoit  en  Grèce  et  à Rome,  toient  sur  leurs  genoux.  Dana 
dans  plusieurs  temples  , des  ri-  les  calamités  publiques,  ils  y ac- 
chesses  immenses  : on  cite  entre  couroient  en  foule;  les  femmes, 
Autres,  le  fameux  Temple  de  Ju-  sur-tout,  se  prosternoient  à terre,  « 
piter  Olympien,  dont  la  statue  et  fondant  en  larmes,  elles  ha» 
d’or  massif  étoit , selon  Pausa-  layoient  la  pavé  de  leurs  che- 
nias(/.  5 , in  Eliacis  ),  assise  sur  veux.  Mais  si , après  les  prière» 
uu  trône  aussi  d’or,  enrichi  de  et  les  sacrifices , les  maux  ne  li- 
pierreries;  celui  de  Delphes,  qui  nissoient  point,  le  peuple  perdoit 
renf’erinoit  une  quantité  prodi-  pptience , et  sVmportoit  quel- 
gicuse  de  vases,  de  trépieds,  de  quefois  jusqu’à  charger  d’injures 
statues  d’or,  d argent  et  de  b(#nze,  les  dieux,  et  à jetter  des  pierres 
que  les  Rois  et  les  nations  y en-  contre  les  temples.  ( Sucton.  in 
voyoient  de  toutes  parts  : à Rome,  Calignl.  ) 

celui  de  Jupiter  Capitolin , dont  Dans  le  commencement,  les 
la  statue  assise,  et  de  grandeur  Romains  n’avoient  que  peu  da 
naturelle,  étoit  d’or  massif  : ce  temples  , sans  aucunes  statues  des 
temple  possédoit  des  richesses  dieux.  Romulus  en  avoit  bât» 
infinies,  soit  des  présens  que  deux;  un  à Jupiter,  et  l’autre  à 
les  Roi»  alliés  y envoyoient , tels  Janus,  qui  étoit  le  même  que 
qu’une  statue  de  la  Victoire  d’or  Mars.  Ce  temple  étoit  ouvert 
massif  qui  pesoit  3ao  livres , dont  pendant  la  guerre  , et  fermé  pea- 
Hiéron,  Roi  de  Syracuse,  avoit  dant  la  paix.  Ntiroa  fut  le  prê- 
tait présent  ; soit  des  dépouilles  raier  qui  lui  donna  des  portes  et 
des  ennemis  de  tonte  espèce , les  ferma.  Depuis  lui , jusqu’à, 
que  laa  triomphateur»  v consa-  Auguste  „ il  ne  fut  fermé  qu'mut 
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fois  , e£  Auguste  le  ferma  trois 
fois  sous  son  règne.  Muma,  suc- 
cesseur de  Romulus,  n’en  lit  bâ- 
tir aucun  ; mais  i mesure  que  les 
Romains  étendirent  leurs  con- 
quêtes, ils  adoptèrent  le  culte 
des  nations  qu’ils  nvoient  vain- 
cues , et  bâtirent  un  si  grand 
nombre  de  temples,  que,  s'il  en 
faut  croire  les  Auteurs  anciens , 
il  y en  avoit  dans  la  seule  ville  de 
Rome  plus  de  cinq  cents  ; il  faut 
dire  la  même  chose  des  autres 
villes  de  l’Empire  à proportion. 
Les  Grecs  avoient  la  même  su- 
erstilion  et  le  même  goût  pour 
âtir  de&templcs  à tous  les  dieux , 
même  à ceux  qu’ils  ne  connois- 
soient  pas. 

TERGIDÜCTEURS.  Voyez 

Centurion. 

TERMINALES,  Terminalia. 
Fêtes  instituées  en  l’honneur  du 
dieu  Terme.  V,  Fêtes. 

* TESSERA.  C’étoit,  dans  les 
armées  Romaines  , ce  que  nous 
appelions  dans  les  nôtres  le  mot 
efi/  guet.  Sur  dix  compagnies , 
pn  choisissent  toiir-à-tourun  sol- 
dat nommé , pour  cet  effet , Tes- 
serarius.  Celui-ci  , vers  le  cou- 
cher du  soleil , se  rendoit  chez 
le  Tribun  qui  étoit  de  garde,  et 
recevoit  de  'lui  une  petite  ta- 
blette, où , par  l’oidre  du  gé- 
néral , étrient  écrits  un  ou  plu- 
sieurs mots.  Ainsi  , à la  bataille 
de  l’I.ilippes  , César  et  Antoine 
donnèrent  Apollon  pour  mot  du 
guet.  (In  et  ri  voit  encore  snr  cha- 
que tablette  quelques  ordres 
pour  l’armée.  Celui  qui  nvoit 
peçu  le  mot  du  guet , rejoignoit 
ça  compagnie , le  donnoit,  en  pré- 
fcçnçç  de  témoins  , au  Centurion 


qui  la  commandoit  ; ce  dernier 
la  donnoit  au  Centurion  de  la 
compagnie  suivante  5 et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  celui  de  la  dernière 
compagnie.  Le  lendemain  , avant 
le  coucher  du  soleil,  toutes  ces  ta- 
blettes étoient  rapportées  au  Tri- 
bun, qui , sur-le-champ  , par  une 
inscription  particulière  qui  dési- 
gnent chaque  corps  de  l’armée  , 
pouvoit  connoitre  celui  qui  n’a- 
voit  point  rapporté  sa  tablette. 
Cela  ne  pouvoit  être  nié,  parce 
qu’on  entendoit  sur  cela  des 
témoins  comme  dans  une  affaire 
capitale. 

TESSERA  nospiTAiiTATis.  V. 
Hospitalité. 

TESTAMENT,  acte  solen- 
nel et  authentique,  par  lequel 
les  hommes  déclarent  leur  der- 
.nière  volonté  pour  la  disposition 
de  leurs  biens.  Les  testamens  ont 
été  en  usage  dans  tous  les  temps 
et  chez  toutes  les  nations  poli- 
cées. Lesloisgrecqueset  romaines 
exigeoient  que  ce»  sortes  d’ac- 
tes fussent  revêtus  de  plusieurs 
formalités,  sans  lesquelles  ils 
n’avoient  aucune  validité. 

Life  Lacédémoniens  , depuis 
Lycuvgue  , ne  fai  soient  point 
de  testamen* , parce  que  tous 
les  biens  étant  en  commun,  et 
que  chaque  citoyen  -ne  possé- 
dant que  La  portion  de  terre  qu’il 
avojt  reçue  de  la  République, 
il  ne  pouvoit  en  disposer  en  fa- 
veur d’un  autre.  Il  n’en  étoit  pas 
de  même  chez  les  Athéniens  , 
où  les  lois  permettoient  à toua 
les  citoyens  de  disposer  de  leurs 
biens  par  testament,  excepté  aux 
femmes  et  aux  jeunes  gens  qui , 
n’a  y au  t point  atteint  l'âge  d.% 
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■vingt  ans  , n’étoient  point  encore 
inscrits  sur  les  registres  publics 
au  nombre  des  citoyens.  Tous 
les  autres  pouvoient  se  choisir  à 
leur  volonté  tels  héritiers  qu'ils 
jugeoient  à propos,  pourvu  cepen- 
dant tÿj’avant  de  faire  leur  testa- 
ment , il  filt  bien  constaté  par  té- 
moins , qu'ils  étoient  libres  , dans 
leur  bon  sens  , et  qu’ils  n’avoient 
point  de  fils  légitimes  ; car  il 
n’étoit  pas  permis  à un  père  de 
déshériter  un  fils,  à ntHins  quej 
pour  de  bonnes  raisons  , il  n’eftt 
lait  annoncer  , par  un  crieur  pu- 
blic, qu’il  privoit  çon  fils  de  sa 
succession.  Ils  pouvoient  en  user 
autrement  à l’égard  deleurs  filles  ; 
les  lois  leur  permettoient  de  don- 
ner par  testament  leur  bien  à des 
citoyens  étrangers  , à condition 
qu’ils  les  épouseraient. 

Un  mari  ponvoit  aussi  faire 
un  testament  en  faveur  de  sa 
femme  , et  l’instituer  son  héri- 
tière aux  conditions  qu’il  lui 
piaisoit.  Les  biens  de  ceux  qui 
inouroient  ab  intestat , ou  qui 
n’avoient  ni  enfans  légitimes  , ni 
proches  parens  , appartenoient  à 
la  République.  Les  lois  défen- 
doinnt  de  laisser  son  bien  à d’au- 
tres qu’à  des  citoyens , et  ex- 
cluoient  les  étrangers  des  suc- 
cessions. 

Selon  une  loi  des  donne  ta- 
bles , lescitoyensRomains , pères 
de  famille,  avoient  seuls  droit 
de  tester  et  de  recevoir  des  legs 
par  testament  ; c’est  parcelle  loi 
«jue  Cicéron  prouve  que  le  poète 
.Ârchias  est  citoyen  : Èt  tcstamen- 
i'im  sape  fecit  leMbus  nos  tris  , 
at  ariiit  hctredilales  civinm  Ro- 
jHanorum.  Ainsi  , un  fils  sous 
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la  puissance  de  son  père , n’avoit 
point  ce  privilège.  On  distin- 
gitoit  trois  sortes  de  testamens  s 
ceux  qui  s%  faisaient  en  présence 
de  tous  les  citoyens,  dans  une 
assemblée  du  peuple  qui  se  con- 
voqnoit  deux  fois  l’année  pour 
cet  objet,  et  qu’on  appclloit  ca- 
lata  comitia.  La  seconde  espèce 
étoit  les  testamens  militaires  f 
que  les  soldats , prêts  à aller  au 
combat , faisoicnt  publiquement 
devant  leurs  camarades  ; ces  tes- 
tamens s'appelaient  testament» 
in  procinctu  : ces  mots  in  pru- 
cinctu  esse  , signifioient  être  prêt# 
à combattre.  Les  soldats,  dans 
ces  circonstances  , déclaroient 
leur  dernière  volonté  , parce  que, 
s’ils  tomboient  entre  les  main» 
de  l’ennemi , ils  étoient  déchus 
du  droit  de  tester,  et  ne  pou- 
voient plus  faire  aucune  dispo- 
sition de  leurs  biens.  La  troi- 
sième espèce  de  testament  s'ap- 
pelait testamentum  per  te s et 
libram  : ce  testament  consistoit 
dans  une  vente  imaginaire  que 
faisoit  le  testateur  de  ses  biens, 
en  présence  de  cinq  témoins  tous 
citoyens  ; d’un  sixième  qui  te- 
noit  une  balance  à la  main,  et 
qu’on  appelloit  à cause  de  cela 
libripens , et  d’un  septième  qui 
étoit  l’héritier  ou  le  prétendu 
acquéreur  de  la  succession  , nom- 
mé emptor familia.  Celui-ci  jet- 
toit  , pour  la  formo , une  pièce 
de  cuivre  dans  la  balance , en 
prononçant  ces  paroles  : Ilujus 
ergo  familiam  tjua  mihi  ernpta 
est  hoc  arc  , am-âque  librd  , jure 
Quiriium , meant  esse  aio.  C'é- 
toit  un  honneur  , chez  les  Ro- 
mains , que  d’avoir  part  au  tes- 
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tnment  de  leurs  amis  et  de  leurs 
jiarens  , et  une  espèce  de  honte 
et  d’opprobre  d’en  être  exclus. 
I.’usage  des  codicilles  fut  inconnu 
à Rome  , jusqu’à  Auguste,  qui 
l’introduisit.  ( Cic.  pro  Arch. 
Poet.  n.  6.)  ( RolUn.  /.  8 , r.  6.  ) 

( An/u-Gell . /.  l5  , c.  i3.) 

* THALAMITES.  On  appel- 
îoit  ainsi  chez  les  Grecs,  ceux 
des  rameurs , qui , dans  les  vais- 
seaux à trois  rangs  de  rames  , 
occupoient  le  plus  bas. 

THARGÉL1ES,  Fêtes  des 
Grecs.,  V.  Fêtes. 

THÉÂTRE-  Ce  mot , chez  le» 
Anciens,  r*e  signifioit  pas  seu- 
lement le  Ueu  élevé  où  l’Ac- 
teur paroissoit , et  où  se  passoit 
l’action,  mais  aussi  toute  l’en- 
ceinte du  lieu  commun  aux  ac- 
teurs et  aux  spectateurs.  Thes- 
pi$,  chez  les  Grecs  , fut  le  pre- 
mier qui , pour  représenter  ses 
pièces , promenoit  ses  acteurs 
sur  un  théâtre  ambulant  , cjui 
r’étoit  autre  qu’un  chariot.  Es- 
chyle, après  lui,  s’avisa  de  cons- 
truire un  théâtre  plus  solide  sur 
des  tréteaux,  et  de  l’orner  de 
décorations  convenables  au  sujet. 
Le  premier  théâtre  d’Athènes  ne 
fut  bâti  que  de  planches;  mais 
ayant  manqué  tout-a-coup  un 
jour  qu’il  étoit  trop  chargé  , cet 
accident  engagea  les  Athéniens, 
déjà  fort  entêtés  de  spectacles, 
ù en  construire  un  de  pierre.  Telle 
fut  l’origine  de  ces  superbes  théâ- 
tres qu'on  vit  dans  fouies  les  villes 
dp  la  Grèce,  esccp’é  à T ncédé- 
mone , A’uù  les  spectacles  de  ce 
genre  •'!  rient  bannis  par  les  lois 
de  Lycurgue. 

Les  G reos  donnoient  à leurs 
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théâtres  la  figure  des  nefs  de  no» 
églises  ; leur  enceinte  étoit  cir- 
culaire par  une  extrémité  , et 
quarrée  par  l’autre  : le  demi- 
cercle  contenoit  les  spectateurs 
rangés  en  amphithéâtre  , les  uns 
au-dessus  des  autres  ; et  l#quarré 
long  qui  ressembloit  à la  partie 
inférieure  d’une  nef , servoit  aux 
acteurs  et  au  spectacle.  Les  Ro- 
mains imitèrent  les  Grecs , non 
seulement  dans  la  construction 
de  leurs  théâtres,  mais  aussi  dans 
la  forme. 

Un  théâtre  en  Grèce , comme 
à Rome  , se  divisoit  en  trois  par- 
ties principales,  sous  lesquelles 
toutes  les  autres  étoient  com- 
prises , et  qui  formoient , pour 
ainsi  dire  , trois  départemeusdil- 
férens;  celui  des  acteurs,  qu’on 
appelloit  en  général  la  seine, 
celui  des  spectateurs  qu’on  nom- 
moit  particulièrement  le  théâtre, 
et  l’orquestre  qui  étoit  chez  le* 
Grecs , le  département  des  mime» 
et  des  danseurs  , et  chez  les  Ro- 
mains serveît  à placer  les  Con- 
suls, les  Préteurs,  les  Sénateurs, 
les  Pontifes  et  les  Vestales;  ainsi 
l’orquestre  étoit  l’espace  qui  res- 
toit  au  milieu  , entre  la  par- 
tie destinée  aux  spectateurs  et 
celle  qui  appartenoit  aux  acteurs. 

L’enceinte  des  théâtres  étoit 
toujours  composée  de  deux  on 
trois  rangs  de  portiques  ; Celui 
qui  n’avoit  que  deux  rangs  de 
degrés , n’avoit  que  deux  rangs 
de  portiques  ; mais  les  grands 
théâtres  en  avoient  toujours  trou 
élevés  les  lA  sur  les  autres, 
de  sorte  qu’off  peut  dire  que  c.’é- 
toientees  portiques  qui  formoient 
le  corps  de  l’édifice  ; car  c’étoU 
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non  seulement  par-desscus  leurs 
arcades  , qu’on  entroit  de  plaiti - 
pied  dans  l’orquestre , et  qu’on 
montoit  aux  différensétages,  mais 
c’étoit  encore  contre  le  mur  inté- 
rieur qu’étoient  appuyés  les  de- 
grésoù  le  peupleseplaçoit.Leplus 
élevé  de  ces  yortiques  étoit  une 
partie  destinée  aux  spectateurs; 
on  l’appelloit  snnima  cavca,  parce 
que  le  fond  du  théâtre  étoit 
nommé  cavea , c’étoit  d’où  les 
femmes  vovoient  le  spectacle  à 
couvert  du  soleil  et  des  injures 
de  l’air;  car  le  reste  étoit  décou- 
vert, et  toutes  les  représenta- 
tions se  faisoient  en  plein  jour. 

Pour  les  degrés  où  le  peuple 
se  plaçoit , ils  commençoient  au 
bas  de  ce  dernier  portique  et 
descendoient  jusqu'au  pied  do 
l'orquestre  ; chaque  étage  étoit  de 
neuf  degrés  , en  y comprenant  le 
palier;  la  hauteur  des  degrés  pour 
s’asseoir  étoit  la  même  dans  tous 
les  théâtres  de  Grèce  et  de  Rome  i 
il  paroît  qu'ils  avoient  entre 
quinze  et  dix-huit  pouces  de 
haut  ; pour  leur  largeur  , elle 
étoit  double  de  leur  hauteur , 
afin  qu’on  pût  y être  à l’aise 
sans  être  incommodé  par  les  pieds 
de  ceux  qui  étoient  au-dessus. 
Tous  les  degrés  destinés  à ser- 
vir de  sièges  , étoient  divisés  en 
deux  sens,  dans  leur  hauteur, 
par  des  paliers  qui  en  séparoient 
Jes  étages,  et  que  les  Grecs  a p- 
pcllnient  et  les  Latins 

jir&rinctiones  ; et  dans  leur  cir- 
conférence, par  des  escaliers  qui 
les  coupoient  en  ligne  droite  , 
et  qui , tendant  tous  au  centre 
du  théâtre  , donnoient  aux  amas 
de  degrés  qui  étoient  entre  eux 
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la  forme  de  coins  , d’où  ils 
étoient  appelles  i:unci  par  les 
Latins. 

Ces  petits  escaliers  n’étoienf 
pas  placés  directement  les  uns 
sur  les  autres  , mais  ceux  d’en- 
haut  a’élevoient  du  milieu  de 
ceux  d'en-bns  ; et  les  portes  ap- 
pelées vomitoria  , par  où  le  peu- 
ple se  répandoit  en  foule  sur  les 
degrés , étoient  tellement  dispo- 
sées , que  chacun  de  ces  esca- 
liers répondoit  par  en-haut  àl’une 
de  cea  portes , et  que  toutes  se 
trouvoient  par  en-bas,  au  mi- 
lieu des  amas  de  degrés  dont  ces 
escaliers  faisoient  la  séparation; 
et  comme  ces  escaliers  n’étoient 
que  des  espèces  de  gradins  pour 
monter  sur  les  dpgrés  où  l’oit 
s’asscyoit  , ils  étoient  pratiqués 
dans  ces  mêmes  degrés  , et  n’a- 
voient  pas  In  moitié  de  leur  hau- 
teur et  do  leur  largeur;  les  pa- 
liers au  contraire  qui  en  sépa- 
roient les  étages  et  qui  servoient 
à tourner  autour  , avoient  deux 
fois  la  largeur  des  sièges  , et  lais- 
soient  la  place  d’un  siège  vide  , 
de  manière -que  celui  qui  étoit 
au  - dessus , avoit  deux  fois  la 
hauteur  des  autres. 

Les  théâtres  des  Grecs  étoient 
si  vastes  , que  les  .spectateurs 
étoient  toujours  fort  éloignés  de 
la  scène.  Le?  plus  proches  en 
étoient  séparés  de  toute  l’étendue 
de  l’orquestre  , ce  qui  faisoit  plus 
de  cent  pieds  , et  quelques  place* 
étoient  à plus  de  deux  cents  pieds 
des  acteurs.  ( Vitruv.  /.  i , c.  i.) 

S’appercevant  donc  que  la 
voix  ne  pouvoit  porter  jusqu’au 
bout , ils  résolurent  d’y  suppléer 
par  quelque  moyen  qui  en  pû* 
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augmenter  la  force  , et  en  ren* 
dre  l’articulation  plus  distincte  : 
pour  cela  ils  s’avisèrent  de  placer 
dans  de  petites  chambres  prati- 
quées sous  les  degrés  du  théâtre  , 
des  vases  d’airain  de  tous  lestons 
de  la  voix  humaine  , et  meme  de 
toute  l'étendue  des  instruiuens. 
Ces  vases  éloient  faits  dans  des 
proportions  géométriques,  et  ar- 
rangés sous  les  degrés  du  théâtre 
dans  des  proportions  harmoni- 
ques. 11  falloit  qu'ils  fussent  pla- 
cés dans  leurs  clmmtues,  de  ma- 
nière qu’ils  ne  touchassent  point 
eux  murailles,  et  qu’ils  eussent 
par-dessus  et  tout  autour  un  es- 
pace vide.  La  figure  de  ces  vases 
avoit  à-peu-près  la  forme  d'une 
cloche  ou  d’ u n t i m bre  d e pendu  le. 

Pour  les  chambres  où  ils  étoient 
placés,  il  y en  avoit  treize  sous 
çhaque  étage  de  degrés  , situées 
dans  le  milieu  de  ces  étages  , et 
non  ou  bas.  Toutes  ces  chambres 
dévoient  avoir  par  le  bas  des  ou- 
vertures longues  de  deux  pieds  , 
et  larges  d’un  pied  et  demi  pour 
donner  passage  à la  voix  , et  il 
falloit  que  leurs  voûtes  eussent 
à-peu-près  la  même  courbure  que 
les  vases  pour  n’en  point  empê- 
cher le  retentissement.  Voilà  en 
quoi  les  théâtres  des  Grecs  diffé- 
roient  dans  cette  première  partie, 
do  ceux  des  Romains. 

Quant  à l'ordre  qu’on  y obser- 
voit  pour  les  places,  il  étoit  à- 
petl-près  le  même  qu’à  llome.  Les 
Magistrats  y étoient  séparés  du 
peuple,  et  occupoient  un  lieu 
près  de  l’orquestre  appellé  /3k- 
}atiTiKtt  ; la  jeunesse  y avoit  ses 
places  marquées  , et  l’endroit  où 
elle  te  plaçoit  s’appelloit  t 
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Le  troisième  portique  étoit  des- 
tiné aux  femmes.  11  y avoit  aussi 
des  places  distinguées  près  del’or- 
questre  pour  ceux  qui  avoient 
rendu  de  grands  services  à la  pa- 
trie ; elles  formoient  le  premier 
rang  de  sièges  , et  étoient  ap» 
pellées  xssiJVlitï-  « 

Chez  les  Romains  , le  Sénat 
ne  fut  séparé  du  peuple  aux 
spectacles  que  l’an  de  Rome  558, 
comme  le  dit  Tite-Live.  Ou  lui 
assigna  l’orquestre,  ainsi  qu’aux 
Vestales.  La  loi  Rosc/a  , l’an 
683  , accorda  aux  Chevaliers  les 
quatorze  premiers  rangs  de  siè- 
ges au-dessus  des  Sénateurs,  es 
qui  faisoit  à-peu-près  les  deux 
premiers  étages.  Le  troisième 
étoit  abandonné  au  peuple  , et  le 
portique  supérieur  aux  femmes. 
11  faut  observer  qu’elles  ne  fu- 
rent séparées  des  hommes  que 
vers  le  temps  d’Auguste.  Au 
reste  , il  y avoit  bien  des  spec- 
tacles où  celles  qui  se  piquoient 
de  régularité  n’assistoient  pas. 
D’ailleurs,  il  ne  leur  étoit  jamais 
permis  d’aller  à aucun  spectacle 
sans  l’agrément  de  leurs  maris  ; 
et  celles  qui  agissoient  autrement 
à leur  insu  , se  mettoient  dans 
le  cas  d’être  répudiées. 

L’orquestre  ou  orchestre  , coin» 
me  quelques-uns  l’écrivent,  'la 
grec  . danser , étoit  la  se- 

conde partie  des  théâtres  chez  les 
Anciens  ; elle  contenait  le  demi- 
diamètre  de  tout  l’édifice,  et  avoit 
deux  fois  la  largeur  du  théâtre 
proprement  dit.  En  Grèce,  clin 
étoit  de  cinq  pieds  plus  basse  que 
la  scène  ou  le  théâtre.  C’étoit  là 
que  les  danseurs  , les  mimes 
et  les  chœurs  dansaient.  Les  mu- 
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«rciens  et  les  joueurs  d’instru- 
mens  y avoieut  aussi  leurs  pla- 
ces , ainsi  que  les  acteurs  subal- 
ternes qui  jouoient  dans  tes  eutre- 
«ctes  et  à la  fin  de  la  représen- 
tation. Chez  les  Romains  , le  ter- 
rain de  l'orquestre  étoit  de  dix 
pieds  plus  bas  que  le  thé&tre  , 
et  allait  un  peu  en  talus,  parce 
qu’étant  occupé  par  les  Séna- 
teurs , il  l’alloit  que  ceux  qui 
étoient  assis  pussent  voir  le  spec- 
tacle les  uns  par-dessus  les  au- 
tres. L'orquestre  des  Grecs  de- 
voit  être  plus  grand  que  celui 
des  Romains,  parce  qu’à  Athè- 
nes , il  n'y  avoit  que  les  acteurs 
de  la  pièce  qui  montassent  sur 
la  scène  ou  théâtre  ; tous  les 
«litres  représentoieut  dans  l’or- 
questre.  Mais  aussi  la  scène  ou 
théâtre  des  Romains  devoit  être 
plus  grande  que  celle  des  Grecs, 
parce  qu’à  Rome  , tous  les  ac- 
teurs , danseurs  et  joueurs  d'ins- 
trumens  , représentoient  sur  le 
théâtre. 

La  troisième  partie  des  théâ- 
tres , appellée  la  scène  , se  sub- 
divisoit  en  trois  parties  chez  le3 
Grecs  et  chez  les  Romains.  La 
première  et  la  plus  considérable 
s'appelloit  proprement  scène f c’é- 
toit  une  grande  face  de  bàtinleus 
qui  s’étendoit  d’un  côté  du  théâ- 
tre à l’autre  , et  sur  laquelle  se 
plaçoient  les  décorations.  Cette 
façade  avoit  à ses  extrémités  deux 
petites  ailes  en  retour  qui  termi- 
zioient  celte  partie  , de  l'uno  à 
l'antre  desquelles  s’étendoit  une 
rande  toile  , à-peu-près  sembla- 
le  à celle  de  nos  théâtres  , et 
destinée  aux  mêmes  usages,  mais 
dont  le  mouvement  étoit  fort  dif- 
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férent.  Car  , au  lieu  que  la  nôtre 
se  I ve  au  commencement  de  la 
pièce  , et  se  baisse  à la  fin  de  la 
représentation,  celle  des  Ancien» 
se  baissoit  pour  ouvrir  la  scène  , 
ce  qu’ils  appelaient  premiers 
aulxa  , et  se  levoit  dans  les  en- 
tre-actes, pour  préparer  te  spec- 
tacle suivant, tollere  aufan . Ainsi 
lever  et  baisser  la  toile , signifioit 
précisément  le  contraire  de  ce 
que  nous  entendons  aujourd’hui 
par  ces  termes. 

La  secoude  partie  de  la  scène, 
que  les  Grecs  nommaient  indif- 
féremment xpsrxi j»/«f  et  AayiT»  , 
et  les  Latins  proscenium  et  puf- 
pitum  , étoit  un  grand  espace 
libre  au-devant  de  la  scène  , où 
les  acteurs  venoiebt  jouer  la 
pièce,  et  qui,  par  le  moyen  des 
décorations  , représentoit  une 
place  publique  , un  palais  avec 
des  colonnes  et  des  statues  w 
quand  la  pièce  étoit  tragique  j 
un  carrefour ‘avec  des  maison» 
de  simples  particuliers  , quand 
elle  étoit  comique  ; un  lieu  cham- 
pêtre avec  des  arbres  , des  ro- 
chers , des  maisons  rustiques, 
quand  la  pièce  étoit  satyrique. 
Car  les  Anciens  avoieut  de  trois 
sortes  de  pièces  , des  tragiques  r 
des  comiques  et  des  satyriques, 
et  par  conséquent  des  décora- 
tions pour  ces  trois  dilféren* 
genres. 

La  troisième  partie  étoit  un 
espace  ménagé  derrière  la  scène 
qui  lui  servoit  de  dégagement, 
que  les  Grecs  appelaient  *•#- 
funr.titt  , et  les  Latins  postsce- 
nium.  C’étoit  où  s’habilloicut, 
les  acteurs  , où  l'on  gardoit  les 
décorations , et  où  étoit  placée 
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une  partie  «les  machines  ; far  que  les  Grecs  appelloient  Pales» 
les  changemens  de  décorations,  très  , se  nommoit  Thermes  chez 
les  sols  , le»  gloires  , et  tout  ce  les  Romains.  C’étorent  de  vastes 
qu’étalent  de  plus  merveilleux  et  superbes  édifices  de  forme 
les  théâtres  de  l'Europe  , étoit  quarrée  ou  oblongne , ornés  de 
employé  par  les  Anciens  , avec  péristyles  et  de  portiques  , sou» 
f-.lus  de  dépense  et  de  grandeur,  lesquels  on  pouvoit  se  promener 
Les  frais  des  pièces  à Athènes  , dans  toutesles saisons.  Ils étoient 
sc  faisoit-nl  ordinairement  aux  ordinairement  remplis  de  bouti- 
dépcns  de  l’Etat  , et  souvent  on  ques  de  marchanda  qui  vendoient 
y dépensoit  plus  en  divertisse-  toutes  sortes  de  bijoux.  Les  ther- 
znens  de  cette  sorte  , que  pour  mes  renléi  «raient  de  grands  era- 
sotittnir  les  guerres  les  plus  cou-  placemens  destinés  aux  exercice* 
«idérables.  A Home  , la  plus  du  corps,  et  même  à ceux  de  l'es* 

trande  partie  dus  spectacles  se  prit. C’étoit  làque  s’assembloient 
onuoit  aux  irais  des  Magistrats,  les  Philosophes  et  te*  Rhéteurs  , 
qui  se  procuraient  par  ce  moyen  pour  donner  des  leçons  i la  jeu* 
les  bonnes  grâces  du  peu  pie.  nesse.  Les  Poètes  y récitoient 

Comme  les  théâtres  des  An»  leurs  ouvrages,  les  Peintres  et 
ciens  étoient  découverts  , ex-  les  Sculpteurs  y attiraient  tous  le* 
«épié  le  portique  supérieur  et  amateurs  de  leurs  art».  Les  lien* 
le  lieu  de  la  scène  , lorsque  découverts  servoient  à exercer  le* 
quelque  orage  ou  un  temps  fà*  jeunes  gens  à la  lutte  , au  saut,  à 
«lieux  interrompoit  les  repré-  lancer  le  javelot  et  à manier  les 
tentations  des  pièces  , les  spec-  armes.  11  y avoit  aussi  de  grand* 
tatenrs  su  retiraient  sous  les  por-  espaces  pour  jouer  à la  grosse 
tiques  , et  sous  les  galeries  qui  balle  appellée  corycus , et  mêins 
régiraient  tout  autour  en  dehors,  à la  paume  5 ceux  qui  étoient 
Quelquefois  011  étendoit  sur  le  plan  tés  d’arbres  étoient  destinés# 
théâtre  des  toiles  soutenues  par  la  promenade.  On  y trouvoit  de* 
des  mâts  et  des  cordages,  pour  bains  de  toutes  les  espèces , même 
défendre  les  spectateurs  de  l’ar-  d’eau  de  mer.  Ils  étoient  distri* 
«leur  du  soieil.  Sous  quelques  hués  dans  des  appartemens  com* 
Empereurs  Romains  , on  porta  la  posés  de  suites  d’une  grandeur  ex* 
délicatesse  et  le  luxe  , jusqu'à  traordinaire  , dont  les  voûtes 
pratiquer  dans  le  corps  des  sia-  exhaussées  étoient  soutenues  jvaï 
tues  qui  faisoient  le  couronne-  des  colonnes  du  marbre  le  plu» 
ment  du  troisième  portique,  des  raie.  Le  pavé  étoit  aussi  do  mar- 
petits  canaux  sans  nombre , d’où  bre , lès  murs  en  étoient  revêtus, 
tomboit  une  rosée  d’eaux  par-  et , de  plus  , ornés  do  dorures  et 
fumées  snr  les  spectateurs.  de  tableaux  de  prix.  La  ruagnili- 
THÉODGR1EÎN  S,  Philosophes  cence  s 'étendoit  également  hux 
Grecs.  V ■ Phiiosoph*.  cuves  dans  lesquelles  on  p reirait 

THERMES.  Ce  mot  signifie  les  bains;  elies  étoient  toutes  «le 
étuves  j bains  d'eau  chaude.  Ce  marbre  fin , de  granit  oriental  ©» 
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deporphyre.  Outre  ces  cuves  , on 
avoit  encore  ménagé  de  vastes 
bassins  pleins  d'eau  pour  ceux  qui 
vouloieut  s’exercer  à nager.  Un 
grand  nombre  d’esclaves  de  l’un 
et  de  l’uutre  sexe  étaient  chargés 
non  seulement  de  servir  ceux  qui 
venoient  y prendre  les  bains,  mais 
encore  de  rendre  les  thermes  éga- 
lement propres  et  commodes. 
L’étendue  deces édilicesétoit  im- 
mense , puisqu'on  y réunissoit 
les  exercices  qui  se  faisoient 
Auparavant  en  différens  endroits 
de  la  ville.  Ammien  Marcel- 
lin les  a appeüés  lavacra  in  mo- 
durn  provinciarum.  On  ne  com- 
mença à bâtir  ces  sortes  d’édifices 
que  vers  la  fin  de  la  République, 
ou  même  sous  Auguste.  Mais , 
dans  la  suite  , on  en  comptoit 
plus  de  quatre-vingts  i Rome,  où 
les  Princes  avoieut  épuisé  toute 
leur  magnificence. 

THESMOTHÊTES  , Magis- 
trats d’Athènes.  V>  Archonte. 

THE!  E , troisième  classe  des 
citoyens  d’Athènes,  ou  merce- 
naires travaillant  de  leurs  mains, 
V.  Citoyen  p'Athènes. 

1 H RA  CES.  V.  Gladiateur, 
* THRAKITES.  C’étoient  , 
cbex  le%  Grecs  , ceux  des  ra- 
meurs qui , dans  un  vaisseau  à 
trois  rangs  de  raines , étoient  pla- 
cés au  plus  haut. 

, THYRSE.  Foyeç  Orc  IBS. 

TOGE,  habit  des  Romains.  La 
toge  étoit  , dans  les  premiers 
temps  , un  habit  d’honneur  qu’il 
n’étoit  pas  permis  au  peuple  de 
i)oi  ter.  Elle  étoit  commune  aux 
hommes  et  aux  femmes.  Dans  ta 
suite  , elle  fut  d’usage  à tous  les 
citoyens,  non  seulement  à Rome, 
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mais  dans  tontes  les  villes  muni- 
cipales ; et  cet  habillement  fut 
tellement  propre  Agx  Romains, 
qu’on  les  appella  togati  et  gens 
togata.  La  toge  étoit  une  robe  de 
laine  fort  ample  et  longue  , ou» 
verte  par-devantcommeun  grand 
manteau  : Deuys  d Halicarnasse 
lui  donne  la  figure-d’un  demi-cer- 
cle. La  mesure  11  en  étoit  point 
fixe  ; ellesuivoit  celle  du  bien  ou 
du  faste.  Ainsi  on  distinguoit  à 
Rome  la  qualité  et  les  richesses 
des  personnes  à la  finesse  et  ù 
l'ampleur  de  leur  toge,  comme  le 
dit  Horace  1 

• • • • Cmm  kii  tir  ulnamm  togi, 

et  Avec  une  toge  de  six  aunes* »p 
( Od.  4 , 5.  ) C’étoit  d’une  pa** 

rcille  toge  que  se  paroient  les  ri- 
che* eteeuxqui  aflectoient  un  air 
de  grandeur  ou  de  mollesse  : au 
contraire,  les  gens  du  commun  et 
les  pauvres  en  portoient  uns 
étroite  et  sans  plis  j telle  étoit 
celle  d’Horace  qui  dit  : 

Arctm  dicte  sanum  çomitem  togi. 

Les  anciens  Romains  la  lais, 
soienttoraber  jusquasurles  pieds. 
Cet  usage  subsista  jusqu'à  An* 
guste  , qui , consultant  la  com- 
modité pour  marcher  , fut  un  de» 
premiers  à la  relever,  de  manière 
qu’elle  tomboit  un  peu  au-des- 
sous du  pcnoo  ; elle  s'attachoit 
sur  l’épaule  gauche,  et  on  la  plioit 
et  retroussoit  de  façon  à laisser 
toujours  le  bras  droi't  libre.  D'ail- 
leurs  , comme  les  Romains  al— 
loient  dans  la  ville  presque  tou- 
jours la  tète  nue,  ils  lacouvroient 
d’un  pan  de  leur  toge,  lorsqu’ils 
étoient  incommodés  du  soleil  ou 
de  la  pluie  } et  quand  ils  rencon- 
troiept  quelqu’un  à qui  ils  vou- 
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huent  faire  honneur  , ils  Atoient , 
dit  Plutarque  , leur  vêtement  de 
dessus  la  tète# 

Quoique  la  toge  fAt  un  habit 
de  paix  et  qu’on  ne  la  portât  or- 
dinairemeutque  dans  la  ville,  ce- 
pendant les  anciens  Romains  la 
portoient  quelquefois  à la  guerre. 
.Alors  ils  la  ceignoient  autour  de 
leur  corps  , et  l’arrêtoient  par  un 
. noeud,  d’où  est  venue  cette  ex- 
pression in  procinctu  , qui  se  di- 
soit d’un  homme  prêt  à combat- 
tre. Une  autre  manière  , égale- 
ment ancienne  et  qui  était  d’u- 
sage en  certains  cas,  consistoit  à 
mépriser  la  tunique  comme  trop 
embarrassante  , et  à ne  porter 
qu’une  espèce  de  tablier  qui  ser- 
voit  de  caleçon  , et  la  toge  par- 
dessus, de  façon  que  le  pan  qu’on 
jeltoit  sur  l’épaule  gauche  et  qui 
passoit  derrière  te  dos,  vcnoit 
i'aire  la  ceinture  , et  laissoit  le 
bras  droit  tout  nji  ; c’est  ce  qu’on 
appelloit  c inc  tus  Gabinus , qui 
étoit  ordinaire  aux  Consuls  et  aux 
Prêteurs  , quand  ils  luisaient 
leurs  fonctions  , et  qu’ils  alloient 
ouvrir  les  portes  d’airain  du  tem- 
ple de  Janus.  V irgile  fait  allusion 
à cet  usage  dans  ce  vers  du  sep- 
tième livre  de  l’Enéide: 

£ J fit  Qulrinall  trtbtà  , cinctuque  Gabino, 

• Le  Consul  lui-même  revêtu  de 
» sa  toge  royale  et  ceint  à la  ma- 
*>  nièredcs  Gabiens.  n (C’étoient 
d’anciens  peu plt  s du  Latium,  qui, 
ayant  été  surpris  par  les  ennemis 
dans  le  temps  qu’ils  faisoient  des 
sacrifices  en  robe  longue  , mar- 
chèrent à eux  sur-le-champ  , en 
pouant  leurs  robes  à la  bâte.  ) 

Jues  Romains  quittoieut  la  toge 
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blanche  dans  le  deuil  et  dans 
les  calamités  publiques,  pour  en 
prendre  une  de  couleur  noirâtre 
ou  de  gris  foncé  , appellée  topa 
pu  lia.  Lorsqu’ils  étoient  accusés 
dequelque  crime,  ils  en  portoient 
une  sale  et  déchirée , pour  exci- 
ter la  compassion  } c’est  ce  que 
Tite-Live  appelle  vestem  mutare. 
La  toge  blanche  , unie  et  sans 
oi  nt  mens  , en  latin  topa  para  , 
libéra  , recta  , étoit  celle  que  l’on' 
donnoit  aux  jeunes  gens  , lors- 
qu’ils la  prenoient  pour  la  pre- 
mière fois  à l’âge  de  dix-sept 
ans.  C’étoit  aussi  celle  du  plus 
grand  nombre  des  citoyens.  Les 
Consuls,  lesPréteurs,  les  Triom- 
phateurs , avoient  une  toge  rayé* 
de  différentes  couleurs  et  tissue 
d’une  broderie  en  or  , appelles 
topa  pic  ta , et  topa  palmata  , lors- 
que la  broderie  représentoit  des 
palmes.  Le  Romains  quittoient 
la  loge  pendant  les  iétes  des 
Saturnales  , et  quelquefois  pouf 
assister  aux  spectacles.  Ou  en 
revêloit  les  citoyens  lorsqu’on  leS 
portoit  au  tombeau. 

TOILETTE.  Ce  mot  ne  doit 
pas  s’entendre  seulement  des 
linges  , des  dentelles  , des  tapis 
de  soie  ou  d’autre  étoffe  qu’oit 
étend  sur  une  table  pour  se  dés- 
habiller le  soir  , et  s’habiller  le 
matin  ; mais  aussi  des  petits 
coffres  quarrés  , de  différentes 
boites  , du  miroir  , et  en  gé- 
néral de  tout  ce  qui  peut  servir  à 
l’habillement  et  à la  parure  des 
femmes. 

Les  anciens  Auteurs  ne  disent 
rien  qui  détermine  la  forme  et  la 
décoration  de  la  toilette  des  da- 
mes Grecques  et  Romaines.  Oit 

peut 
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^éut  seulement  assurer  que  , Vi- 
vant dans  l'Innocence  et  dans 
celte  noble  simplicité  qui  fai- 
soient  la  gloire  des  premiers  siè- 
cles d’Alhènes  et  de  Rome,  leur 
toilette  alorA  n’étoit  point  une 
affaire  sérieuse  et  importante. 
Cependant , cbea  les  Grecs  , dés 
le  temps  de  Solon  , le  goût  des 
femmes  pour  la  parure  fut  re- 

taxdé  comme  un  abus  que  le 
.égislateur  n’osa  entreprendre  de 
réformer  ; il  se  contenta  de  créer 
des  Al  agis!  rats  chargés  du  soin 
d’en  réprimer  les  excès. 

Les  dames  Romaines  4 dans  le 
commencement,  consacroient or- 
dinairement leur  chevelure  à 
Apollon  ; ainsi  elles  n’avoient 
point  de  toilette  à faire.  D’ait- 
Ieurs  la  plupart  étoient  occupées 
à un  travail  journalier  et  conti- 
nuel , qui  ne  leur  permettoit  pas 
de  songer  à la  parure  ; il  n’en  fut 
pas  de  même  dans  la  suite,  lors- 
que la  vanité , le'  luxe  et  la  mol- 
lesse s’étant  introduits  1 Rome  , 
avec  les  richesses  et  les  mœurs 
des  Grecs  et  des  Asiatiques  , les 
femmes  abandonnèrent  le  soin 
de  leur  maison  à des  esclaves , 
pour  ne  s’occuper  que  d’ajuste- 
ruens.  ( Jnven . Sat.  6.  ) 

A Rome , vers  la  fin  de  la  Ré- 
publique , elles  ^assoient  le  plus 
souvent  du  lit  dans  les  bains  par- 
ticuliers , où  elles  se  servoient 
de  pierre  - ponce  pour  se  polir 
et  adoucir  la  peau  ; quelqncs- 
unes  se  contcntoient  de  se  laver 
les  pieds.  A cette  propreté  suc- 
cédaient les  onctions  et  les  par- 
fums. Après  tout  cela  , elles  al- 
loient  à leur  toilette  , dont  les 
petits  meubles  consistaient  en  un 
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miroir  qui  devoit  poser  à de- 
meure , en  peignes  d’ivoire  et 
de  buis  , en  aiguilles  de  tête  , en 
poinçons  , en  fers  à friser  , en 
un  grand  nombre  de  petits  vase# 
précieux  pour  le  rouge  et  le 
blanc  , pour  les  pommades  de 
toutes  sortes  , pour  les  parfums 
et  les  essences  les  plus  rares  ; 
enfin  tout  ce  que  Cicéron  ap- 
pelle mundus  ■muliebris.  Leurs 
aiguilles  de  tête  , d’or  ou  d’ar- 
gent,étoient  différentes  selon  les 
divers  arrangemens.  Les  fers  à 
friser  dont  elles  se  servoient , ne 
ressemblent  point  aux  nôtres  , 
ils  n’étoient  que  de  grosses  et 
grandes  aiguilles  de  fer  que  l’on 
c.haufloit  dans  la  cendre  , et  les 
boucles  se  formoient  en  roulant 
les  cheveux  à l’entour,  comme 
le  dit  Juvénal  : 

P te  tu  que  comai  et  rohit  in  Orbtwi. 

Jbt.  sat.  6w 

Selon  Martial  4 elles  arrêtaient 
ces  boucles  avec  une  aiguille 
ordinaire  qui  tenoit  la  frisure 
en  respect.  Il  ne  parott  pas  que 
les  femmes  se  servissent  alors  de 
poudre  hlanche  ou  noire.  Comme 
le  blond  ardent  étoit  la  couleur 
la  plus  estimée,  elles  employoient 
le  safran  pour  la  donner  à leurs 
cheveux. 

Le  visage  ne  recevoit  pa» 
moins  de  façons  et  d’ornemens  à 
la  toilette  que  la  chevelure.  Le 
fard  souilloit  ou  réparait  les  coo- 
leurs  naturelles.  Ovide  donne 
pour  cela  plusieurs  recettes  aux 
dames  de  son  temps.  11  nous 
apprend  qu’elles  se  noircissoient 
les  sourcils  et  qu’elles  les  tour- 
noient en  demi-cercle  avec  un* 
aiguille  de  tète  5 que  celtes  qui 

M m 
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«voient  les  yeux  trop  enfoncés  , 
trouvoient  moyen  Je  les  «voir 
à fleur  de  tète  , en  faisant  usage 
d’une  poudre  noire  , dont  le  par- 
&un  agissoit  sur  les  yeux  et  les 
fiusoit  paroître  plus  coupés. 

Martial  parle  d’un  dépilatoire 
qui  enlevoit  les  petits  poils  qui 
croissoient  sur  les  joues}  de  pe- 
tites brosses  pour  se  nettoyer 
les  dents  , dont  elles  avoient  ex- 
trêmement soin.  Elles  étoient  si 
curieuses  de  les  avoir  belles  , 
que  , quand  les  naturelles  leur 
«nanquoient  > elles  en  portoient 
de  postiches. 

J %&h  hâter  ni  gros  t nheoi  Lucania  dentes  > 

Qu*  ratio  «K  ? emploi  het c habtt  f ilia  tuas. 

Elles  faisoient  uJtige  de  cure-dents 
de  plusieurs  sortes,  ceux  de  len- 
tisque  passoient  pour  les  meil- 
leurs ; elles  en  avoient  aussi  de 
plumes  et  d’argent.  Le  même 
Poète  prouve  dans  l’Epigramme 
à Max i mina  , qu’elles  mettoient 
des  râteliers  entiers  , en  lui  con- 
seillant de  ne  jamais  rire  , mais 
de  pleurer: 

Plora  , si  snpls , 4 paella  , plora. 

Mart.  Epig.  41 , 1.  a. 


Après  ce  détail , on  n'est  plus 
surpris  do  voir  dans  Juvénal 
t Sat.  6.  ) , le  grand  nombre  de 
femmes  qui  servoient  de  son 
temps  les  dames  ilomaines  à leur 
toiléUe;  il  les  appelle  Cosmctx  , 
Psecades  , Onzatrices.  Chacune 
d’elles  étoit  chargée  d’un  soin 
particulier.  Les  unes  étoient  oc- 
cupées à la  composition  du  vi- 
sage et  à la  réparation  des  traits  ; 
les  autres  à l’ornement  dea  che- 
veux , soit  pour  les  démêler  ou 
les  séparer  en  plusieurs  parties  , 
•oit  pour  en  former  avec  art  et 


TOM 

par  étage  les  boucles  et  les  ncetir 
différens  ; d'autres  à répandre  i( 
parfums.  Il  y en  avoit  d’oisive 
et  de  préposées  uniquement  pot 
dire  leur  avis.  Celles-ci  formoicr 
une  espèce  de  conseil  ; et  la  toi 
lette  , dit  ce  Poète  , étoit  traité 
aussi  sérieusement  que  s’il  s’éto 
agi  de  la  réputation  ou  de  la  vii 

....  Tanquam  fama  diserimtn  agarur  , 

Aut  apiet*  t tanti  est  quetrendi  cura  decorit . 

Sat.  6. 

La  toilette  , comme  on  voit 
étoit  une  occupation  longue  t 
sérieuse  chez  les  dames  Homa 
nés  , puisque  Térence  avoit  d 
de  celtes  de  son  temps  : 

Dam  moliuntur  , dum  comuntur  , annus  est . 

Hejutontim.  a et.  a,sc.  a» 

<t  Elles  sont  un  an  à se  coëllit 
» et  à s’ajuster.  » V.  Coeffuri 
TOMBEAU.  Dans  les  pre 
miers  temps  , les  Païens  ente: 
roient  leurs  morts  sans  cérémc 
nie,  jettant  seulement  sur  eu 
quelques  fruits  ou  des  fleurs  e 
les  couvrant  de  terre.  Dans  1 
suite  , les  richesses  et  le  luxe  in 
traduisirent  les  tombeaux  , doi 
la  magnificence  fut  telle  , qu'o 
fit  une  loi  à Athènes  pour  la  ré 
primer.  C’étoit  un  usage  conî 
tant  dans  toute  l’antiquité  , d 
ne  point  enterrer  dans  les  -villa 
et  de  n’y  ériger* aucun  toinbeai 
Le  contraire  se  pratiquoit  à La 
cédémone  , dont  les  lois  et  1< 
coutumes  différaient  de  cellt 
des  autres  Grecs.  Les  lois  ordon 
noient  d'y  enterrer  les  morts 
afin  que  les  Lacédémoniens 
ayant  sans  cesse  sous  les  yeu 
les  tombeaux  des  grands  hom 
mes  , n’oubliassent  point  leur 
belles  actions.  Les  tombeau 
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étoient  près  des  temple*  j dans 
des  lieux  vides  et  découverts , à- 
peu-près  comme  sont  les  cime* 
tières  autour  des  églises  de  cam- 
pagne. Ces  monumeiis  étoient 
simples  et  sans  orneinens ; quel- 
quefois ils  y gnAoieut  un  casque 
ou  un  bouclier,  mais  rien  de  plus. 
Il  n’étoit  permis  qu’aux  guerriers 
morts  pour  la  patrie,  d’avoir  des 
épitaphes  sur  leurs  tombeaux  : 
encore  falloit  - il  qu’elles  fussent 
conçues  en  peu  de  mots  et  ren- 
fermées dans  un  distique , ou 
dans  une  exposition  laconique 
des  grandes  actions  du  mort. 

C AEncid.  /.  6 , v.  8o3.  ) 
A Athènes  et  dans  les  autres 
villes  de  la  Grèce  , les  tombeaux 
élevés  en  l’honneur  des  grands 
liommes  et  des  personnes  riches , 
étoient  de  superbes  morceaux 
d’architecture  de  différentes  for- 
mes ; les  uns  ronds  , les  autres 
udrrés  , ornés  de  statues  et  dé 
gures  allégoriques  qui  représen- 
toient  les  belles  qualités  du  mort. 
On  plaçoit  ordinairement  au  haut 
de  l’édifice  la  statue  du  dieu  Mer- 
Cure  , parce  qu’il  avoit  la  fonc- 
tion de  conduire  les  âmes  des 
morts  dans  les  erlf  is.  Les  tom- 
beaux des  antres  citoyens  étoient 
bien  plus  simples  , quoiqu’avec 
desornemens!  on  mettoit  seule- 
ment sur  quelques  - uns  une  table 
ou  tombe  unie  et  plate  de  marbre 
ou  de  pierre , sur  laquelle  on 
gravoit  la  figure  du  défunt  avec 
son  épitaphe  ; sur  d’autres  on 
élevoit  une  colonne  de  la  hau- 
teur de  trois  pi-ds  , ornée  de 
petites  figures.  Tous  ces  rtionu- 
mens  étoient  hors  des  villes.  A 
Athènes,  c«ux  des  grands  hom- 
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mes  qui  étoient  morts  pour  la 
patrie  , étoient  la  plupart  dans 
le  faubourg  du  Céramique.  Ceux 
des  autres  citoyens  se  vovoient 
le  1 ong  des  chemins  ou  épars 
dans  la  campagne  j car  chaque 
f.tmilie  avoit  sa  sépulture  sépa- 
rée , et  l’on  regardoit  comme  un 
grand  opprobre  de  n’ètre  point 
enterré  dans  le  tombeau  de  ses 
pères. 

Ces  tombeaux  s'appelloient 
Sarcophages  , Cénotaphes.  Le 
sarcophage  renfermoit  le  corps  ; 
ce  mot  vient  de  <rèp£  , chair  , et 
de  péyn»  , manger,  parce  que 
les  Grecs  , selon  Pline  , met- 
toient  les  corps  qui  n’avoient 
point  été  brûlés,  dans  des  bières 
faites  d'une  certaine  pierre  qui, 
les  consumoit  en  très  - peu  de 
temps.  Le  cénotaphe,  c’est-à- 
dire  , tombeau  vide,  où  le  corps 
n’étoit  pas , ( du  grec  *<•« , vide  , 
et  t atpts  , tombeau  , ) étoit  un 
monument  que  les  Anciens  fai- 
soient  élever  à la  gloire  de  ceux 
qui  étoient  morts  j>otir  la  patrie  t 
lorsqu’ils  avoient  fait  naufrage, 
ou  qu’ils  étoient  péris  dans  une 
bataille. 

Quand  les  corps  avoient  été 
brûlés  et  réduits  en  cendres  , les 
Grecs  renfermoient  les  cendres 
et  les  restes  des  ossemens  dan» 
des  urnes  , et  les  portoient  au 
tombeau  dans  des  caveaux  sou- 
terrains appellés  hypogées.  Ces 
caveaux  étoient  partagés  en  plu- 
sieurs chambres,  plus  ou  moinà 
ornées  , où  ils  déposoient  les 
urnes  dans  des  niches  préparées 
pour  cela.  Ils  mettoient  des  épi- 
taphes sur  les  tombeaux  et  sur 
Les  urnes  ; ils  fai  soient  graver 
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des  inscriptions  sur  l’entrée  de 
ces  caveaux  ; souvent  cYtoient 
des  malédictions  et  des  impré- 
cations contre  ceux  qui  en  vio- 
leraient la  sainteté  , en  dépla- 
çant les  urnes  ou  les  autres  or- 
neniens  mis  pour  les  morts  : car 
les  Païens  regardoient  les  sépul- 
tures comme  des  lieux  sacrés  et 
inviolables.  Mais  sur  • tout  ils 
avoient  un  respect  particulier 
pour  les  tombeaux  des  Fonda- 
teurs de  Républiques  et  des  Gé- 
néraux d'armée. 

Les  Romains,  dans  les  premiers 
temps,  enterraient  les  morts  dans 
les  maisons  ; mais  lorsque  Rome 
se  fut  agrandie  et  peuplée  , il  fut 
défendu  par  une  loi  des  douze 
tables  d'enterrer  personne  dans 
la  ville , et  cet  usage  fut  suivi 
constamment  pendant  tout  le 
temps  de  la  République  : il  faut 
cependant  excepter  les  Vestales 
qui  jouirent  seules  du  privilège 
d’être  enterrées  dans  la  ville. 
On  fit  aussi  cet  honneur  à quel- 
ques citoyens  distingués  par 
leurs  services  et  par  leurs  belles 
Actions  , tels  que  P.  Vatérius 
Fubhcota  et  P.  Posthumius  Tu- 
bertus  , comme  le  remarque  Ci- 
céron ; et  dans  la  suite  à plusieurs 
autres  , même  ù des  familles  en- 
tières , dont  on  voyoit  les  tom- 
beaux en  diflerens  endroits  de 
la  ville.  ( Cicer.  I.  2 , de  Legib.  ) 

Les  sépultures  des  premiers 
Romains  se  ressentoient  de  la 
simplicité  de  leurs  mœurs  ; mais 
lorsqu’ils  se  furent  enrichis  des 
dépouilles  des  peuples  d’Asie  , et 
qu’ils  eurent  pris  des  Grecs  le 
goût  du  luxe  et  de  la  magnifi- 
««ncc  , ils  construisirent  comme 


eux  de  superbes  tombeaux,  donf 
les  dehors  étoient  ornés  de  plu- 
sieurs rangs  de  colonnes  , de  sta- 
tues à pied  et  à cheval,  de  chars 
et  de  trophées  t souvent  ils  les 
faisoient  bâtir  pendant  leur  vie 
pour  eux  et  leurs  descendans. 
Chaque  famille  un  peu  considé- 
rable à Rome,  avoit  sa  sépulture 
particulière  , où  il  n'étoit  permis 
qu’aux  proches  parens  d'entrer  , 
et  sévèrement  défendu  aux  étran- 
gers d’en  approcher.  Ces  raonu- 
mens  renferinoient  les  corps  en- 
tiers des  morts  , lorsqu'ils  n’a- 
voient  point  été  brûlés , ou  seu- 
lement les  urnes  où  l'on  mettoit 
leurs  cendres  et  leurs  os. 

L’intérieur  n’étoit  pas  moins 
décoré  que  les  dehors  ; les  voûtes 
des  différentes  chambres  dont  iis 
étoient  composés,  étoient  souvent 
peintes  à fresque,  et  le  pavé  for- 
moit  une  mosaïque  de  différens 
dessins.  Ils  mettoient  des  in- 
scriptions sur  les  portes  de  ces 
édifices  , des  épitaphes  sur  les 
sarcophages  ou  tombes  et  sur  les 
urnes.  Les  Romains  élevoient 
aussi  des  cénotaphes  ou  tombeaux 
honoraires  à la  gloire  de  ceux 
dont  on  ne  trouvoit  point  les 
corps,  soit  qu’ils  fussent  péris 
sur  mer  , soit  sur  terre  , ati  ser- 
vice de  la  patrie.  Ils  les  ornnient 
d'epitaphes,  comme  les  véritables 
tombeaux  , ce  qui  a fait  dire  ù 
Ovide  : 

Et  s.tpe.  In  tutnulit  tint  corpon  , nom  in  a Ugi, 

Les  tombeaux  étoient  ordinai- 
rement hors  de  Rome  , sur  des 
éminences  , près  des  grands  che- 
mins , d’où  sont  venus  ces  mots  : 
sût»,  et  abt,  viator , qu’on  lisoit 
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sur  presque  tous  ces  monutnens. 
Les  simples  citoyens  et  Le  petit 
peuple  a voient  des  tombeaux  com- 
muns; c’étoient  de  vastes  souter- 
rains hors  de  la  ville  , comme  les 
hypogées  des  Grecs  , où  l’on  en- 
troit de  plain-pied,  et  où  l’on 
rangeoit  les  cercueils  les  uns  sur 
les  autres  , le  long  des  murailles, 
sur  des  espèces  de  tablettes,  jus- 
qu’à la  voûte  , avec  des  épitaphes 
sur  chaque  bière.  Il  y avoit  aussi 
des  lieux  découverts  comme  des 
cimetières , où  l’on  enterrait  la 
populace  et  les  esclaves.  En  gé- 
néral , les  Bomains  avoient  un 
grand  respect  pour  les  tombeaux  ; 
c’éloit  une  impiété  ({ne  de  les 
profaner,  et  un  sacrilège  horrible 
ue  de  faire  des  ordures  sur  celui 
e son  père  ou  de  ses  aïeux,  com- 
me le  dit  Horace  ( Poüt.  471  ) «. 

Minxtrit  in  patrlot  cintres. 

TORTUE  , testudo.  Ce  mot 
avoit  plusieurs  significations  chez 
les  Anciens;  il  sc  prenoit  pour 
un  animal  couvert  d’une  écaille 
qu’on  employoit  à divers  ouvra- 
ges ; pour  un  instrument  de  mu- 
sique ; mais  plus  souvent  pour 
une  machine  de  guerre  , ou  pour 
des  pelotons  de  soldats  fort  ser- 
rés qui  se  couvraient  la  tète  do 
leurs  boucliers. 

La  tortue,  instrument  , étoit 
une  espèce  de  lyre , que  les  Grecs 
appelloieut  et  les  Poètes  La- 
tins lyra  et  testudo  , parce  quta  sa 
base  ressetnbioit  à l’écaiile  d’une 
torlue  , animal  dont  la  figure 
avoit  donné  la  première  idée  de 
cet  instrument.  Dans  un  hvrane 
attribué  à liomère  , on  fait  Mer- 
cure inventeur  de  (a  torlue  ; il 
»'«nsuit  de  ce  qu’ayant  une  bosse 
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concave,  elle  devoit  avoir  un 
manche  et  des  touches,  l’indan» 
et  Horace  lui  donnent  sept  cor- 
des , que  l’on  touchoît  avec  un 
archet.  ( Pindar.  in  Pyth.  Od.  1.) 
{ Hor.  Od.  1 . , /.  2.  ) 

T on  T ue  , machine  de  bois 
employée  dans  les  sièges  par  les 
Grecs  et  par  les  Romains  ; elle 
étoit  cômposée  d’une  grosse  char- 
pente très-solide  et  très-forte.  Sa 
hauteur  jusqu’aux  sablières  sur 
lesquelles  étoit  appuyé  le  com- 
ble , pouvoit  avoir  douze  pieds; 
lu  base  en  étoit  quarrée  , et  cha- 
que face  avoit  vingt -cinq  pieds. 
Le  toit  se  couvrait  ordinaire- 
ment de  terre  molle  et  humide  y 
et  quelquefois  d’une  espèce  do 
matelas  fait  de  peaux  crues  et 
préparées  pour  la  garantir  des 
i'èux  que  les  assiégés  lnnçoient 
dessus.  Celte  lourde  machine 
étoit  montée  sur  quatre  , six  ou 
huit  roues  pleines  et  basses , pour 
la  retirer  ou  l’approcher  quand 
on  vouloir.  On  ’appclloit  tortue, 
parce  qu’elle  so  voit  de  couver- 
ture et  de  défense  contre  les 
corps  énormes  et  les  feux  qu’on 
lancoit  dessus  , et  que  ceux  qui 
étoient  dessous  s’y  Irou voient  eu 
sûreté , de  même  que  la  tortuo 
l’est  dans  son  écaille.  Cette  ma- 
chine servoit  également  aux  as- 
siégeans  pour  combler  le  fossé  et 
pour  saper  les  murailles.  Bien 
des  gens  croient  que  celle  que 
César  appelle  muscu/us  , dont  il 
fit  usage  au  siège  de  Marseille  , 
étoit  une  espèce  de  tortue  fort 
basse  et  fort  longue,  qu’on  ap- 
pellerait aujourd’hui  une  galerie 
de  charpente.  ( Ctzsar.  in  Bello 
civ.  L 2.  ) 
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Tortue  composée  de  soldats 
armés.  Les  Grecs  et  les  Romains 
Lisoient  usage  <le  cette  espèce 
de  tortue  , principalement  pour 
l'escalade.  Les  soldats  s’avau- 
< )ient  par  pelotons  au  pied  des 
murailles  de  la  placo  assiégée  en 
se  serrant  et  en  se  couvrant  la 
tête  de  leurs  boucliers,  de  façon 
que  les  premiers  rangs  se  tenant 
debout  , les  suivans  se  baissant 
un  peu  , et  les  derniers  étant  il 
genoux,  leurs  boucliers  arrangés 
les  uns  snr  les  autres  comme  des 
tuiles  , formoient  tous  ensemble 
une  espece  de  toit  si  ferme  et  si 
solide  , que  tout  ce  qu’on  y jet- 
toit  du  haut  des  murs  , glissoit 
Sans  le  rompre  , et  sans  blesser 
les  troupes  qui  étoient  dessous. 
On  faisoit  monter  d’autres  sol- 
dats sur  ce  toit  de  boucliers  , 
qui , se  couvrant  de  même  , en 
formoient  un  second  , qui  égaioit 
quelquefois  la  hauteur  des  murs 
de  la  ville.  Alors  avee  leurs  jave- 
lines ils  tâcboient  d’écarter  ceux 
qui  y paroissoient  pour  les  dé- 
fendre. 

I.a  tortue  de  soldats  se  fai- 
soit aussi  en  rase  campagne , 
sur-tout  dans  une  retraite,  pour 
se  garantir  des  traits  et  des  flèches 
des  ennemis,  soit  qu’elle  se  fît 
par  des  troupes  arrêtées  , soit  en 
pleine  marche.  Lion  nous  ap- 
prend que  les  soldats  du  pre- 
mier rang  tenant  leur  bouclier 
droit  devant  eux  , ceux  du  se- 
cond meltoient  le  leur  sur  la 
tête  de  ceux  du  premier  rang  ; 
ceux  du  troisième  couvraient  de 
même  ceux  du  deuxième  ; ainsi 
des  autres,  en  observant  que 
jÿurs  bpuçijcrs  anticipassent  un 
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peu  les  uns  sur  les  autres , en 
sorte  qu’ils  formassent  une  ma- 
nière de  toit,  parce  qu’ayant  la 
forme  d’une  tuile  à canal , ils  so 
joignoïent  facilement  les  uns  aux 
autres.  Quint  - Curce  décrit  en 
deux  mots  la  tortue  que  fit  l’ar- 
mée d’Alexandre  forcée  de  sortir 
du  pas  de  Suse  en  Perse  , où  élis 
avoit  été  imprudemment  enga- 
gée. Dcnsalts  agminibus  , scu- 
tisijue  super  capita  eonsertis  , 
rctrn  evadçre  ex  an  oust  iis  juket. 
Plutarque  dit  la  même  chose  des 
troupes  de  Marc-Antoine  , qui 
firent  la  tortue  pour  se  garantir 
d'une  grêle  de  flèches  que  le» 
Parthes  tiraient  sur  elles.  Si  l’oft 
en  croit  Dion  , les  Romains  fai» 
soient  des  tortues  si  fermes  et 
si  solides,  que  non  seulement 
des  hommes  pouvoient  marcher 
dessus  , mais  même  des  chevaux 
et  des  chariots,  pourvu  qu’elles 
se  fissent  dans  des  lieux  creuset 
serrés. ( Qiiint.-Curt.l.  4,  n-  12.) 

TOUR,  machine  de  guerre. 
Les  Grecs  et  les  Romains  fai- 
soif  nt  un  grand  usage  des  tours 
mobiles  et  roulantes  dans  les 
sièges.  Ces  machines  étoient 
faites  d'un  assemblage  de  poutre» 
et  de  forts  madriers,  et  resreni- 
bloient  assez  à une  maison.  Leur 
hauteur  étoit  proportionnée  à 
leur  base.  Elles  avoient  quel- 
quefois trente  pieds  en  quarré  , 
et  quelquefois  quarante  ou  cin- 
quante. Elles  étoient  si  hautes, 
qu’elles  surpassoient  les  murailles 
et  même  les  tours  des  villes.  On 
les  appuyoit  sur  plusieurs  roues, 
par  le  moyen  desquelles  on  les 
faisoit  mouvoir  facilement,  quel- 
que grandes  qu’ellespussent  être  | 
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et  on  tàchoit  de  le*  faire  appro- 
cher des  mura  on  des  tours  des 
places  assiégées.  ( Curt.  I.  4 » 
n.  \%.ld.  /.4,n.a4-) 

Il  y avoit  dans  l’intérieur  de 
cette  machine  plusieurs  escaliers, 
pour  monter  d’un  étage  à 1 autre, 
et  fournir  différentes  manières 
d'attaques-  Dans  le  bas  , étoit  un 
bélier  pour  battre  en  brèche  ; et 
sur  l’étage  du  milieu,  un  pont- 
levis  forpré  de  deux  poutres , 
avec  ses  garde- fou  s garnis  d’un 
tissu  d’osier  qui  s’abattoit  sur  le 
mur  de  la  ville  , lorsqu’on  étoit 
à portée.  Lesassiégeanspassoient 
sur  ce  pont  pourse  rendremaîlres 
du  mur.  Les  étages  plus  hauts 
étoient  occupés  par  des  soldats  ar- 
més de  javelines  , et  par  (les  gens 
de  trait  qui  tiroient  continuelle- 
ment sur  les  assiégés. 

Quelquefois  les  ponts  - levis 
étoient  à l’étage  le  plus  élevé  , 
afin  que  les  soldats  pussent  de- 
là écarter  à coups  de  traits  les 
ennemis , et  se  loger  plus  promp- 
tement sur  la  muraille.  Quelque- 
fois aussi  , on  y placoit  les  bé- 
liers , pour  mettre  à bas  tous  les 
créneaux  et  les  embràsures,  et 
chasser  en  même  temps  les  en- 
nemis des  lieux  où  l’on  vouloit 
donner  l’assaut.  Ces  tours  étoient 
garnies  de  lames  de  fer  par-de- 
vant , et  aux  endroits  les  plus 
exposés,  afin  de  les  garantir  du 
fcu.des  ennemis.  Alexandre  les 
employa  avec  succès  aux  sièges 
de  Tyr  et  de  Gaza.  Sylla  en  fit 
Usage  au  siège  d’Athènes  , et 
d’autres  Généraux  suivirent  son 
exemple.  On  s’en  servoit  aussi 
sur  les  vaisseaux  dans  des  ba- 
billes navales  5 mais  elles  étoient 
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moins  hautes  que  celles  qu’on 
employait  sur  terre.  Agrippa 
fut  le  premier  des  Romains  qui 
les  mit  en  usage. 

TRABÉE  , robe  ou  habit  de 
cérémonie  des  Magistrats  Ro- 
mains. V- , Habit. 

TRAGÉDIE , Poème  drama- 
tique qui  représente  sur  le  théâ- 
tre une  action  signalée  de  per- 
sonnages illustres  , dont  l’issue 
est  souvent  funeste.  Le  mot  tra- 
gédie vient  du  grec  rpéy.j , bouc  y 
et  de  iJ'ii,  chanson  y et  signifie 
chanson  du  bouc , parce  que  , 
selon  Horace,  le  prix  destiné  à 
celui  qui  avoit  le  mieux  chanté 
les  louanges  de  Bacchus , étoit 
un  bouc  : 

Carmin € qui  tragleo  vlUm  eertavii  oh  hirtum. 

Art.  po«t.  v.  *io. 

Il  y a des  auteurs  qui  préten- 
dent que  ce  n’étoit  qu’une  peau 
de  bouc  remplie  de  vin  nouveau. 

11  faut  donc  rapporter  l’origine 
de  la  tragédie  aux  hymnes  que 
l'on  chantoit  dans  le  temps  des 
vendanges  en  l’honneur  du  dieu 
du  vin.  Ces  chants  étoient  tou- 
jours accompagnés  de  farces  et 
de  danses.  D’ailleurs  , il  n’y 
nvoit  , dans  le  commencement 
de  représentations  théâtrales  que 
pendant  les  fêtes  de  ce  dieu  , à 
qui  tous  les  théâtres  de  la  Grèce 
étoient  consacrés:  ainsi  Baccliua. 
est  originairement  le  Dieu  de  la 
tragédie. 

On  croit  avec  Horace  , que 
Thespis  est  le  premier  Auteur  do 
la  tragédie: 

Ignotum  tragu-a  gsnut  invtnUst  cametnm 
Dititur  . • • . . 

An.  poct.  v.  27Ç. 

Ce  fut  lui  qui  pensa  le  preo 
M ra  4 
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jnier  à jetter  un  personnage  dans 
Je  chœur  pour  varier  ses  chants, 
et  qui  , paraissant  de  temps  en 
temps,  représenta  une  action 
tragique.  Les  récits  que  faisoit 
cet  histrion  se  nommèrent  épi- 
sodes. Bientôt  après,  ces  épi- 
sodes formèrent  le  corps  de  la 
tragédie,  et  les  chœurs  n’en  fu- 
rent plus  que  les  acoompagne- 
incns.  Thespis  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  barbouilla  ses  acteurs 
de  lie  ou  de  réruse  , et  qui , en- 
fin, imagina  les  masques  mômes, 
qui  ne  lurent  d’abord  que  de 
feuilles  d'une  espèce  de  pour- 
pier appellé  protopion.  Dans  la 
' suite  , il  leur  en  donna  de  toile. 
Solon  ayant  défendu  à Thespis 
de  jouer  ses  pièces  à Athènes, 
parce  qu’il  les  regardoit  comme 
contraires  aux  bonnes  mœurs  , 
il  prit  le  parti  de  courir  les  bourgs 
de  l’Attique  avec  sa  troupe  ; et 
pour  éviter  les  frais  et  l’embar- 
ras, le  même  char  qui  les  voitu- 
roit  leur  servait aussi  de  théâtre, 
gomme  dit  Horace  ( Art.  polit, 
■v.  s76  ) : 

Et  pUuuris  vtxûse  patmata  Thetpu  f 
Qux  c&ntrtnt  a^trer.tqut  pe.-uncti  fxcibui  or i. 

Peu  après  Solon  , Je  spectacle 
de  la  tragédie,  tout  informe  qu’il 
étoit , s'introduisit  à Athènes, 
où  l’on  n’épargna  point  la  dé- 
pense pour  lui  donner  de  l’éclat. 
Les  changemens  que  Thespis  y 
avait  déjà  faits  , donnèrent  lieu 
à Eschyle  d’en  fairç  de  nouveaux 
et  de  plus  considérables.  Il  ajouta 
un  second  personnage , intro- 
duisit le  dialogue  duns  ce  drame, 
et  donna  l’idée  d’un  principal 
personnage  : car  il  falloit  néces- 
sairement que  l’un  des  deux  tînt 
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le  premier  rang.  D’ailleurs , il 
donna  à ces  acteurs  des  masques 
plus  ressemblais;  il  les  habilla 
de  robes  traînantes  , et  leur 
chaussa  le  cothurne.  Au  lieu  de 
chariot , il  fit  bâtir  un  théâtre 
médiocrement  exhaussé,  et  chan- 
gea entièrement  le  style  qui  de- 
vint grave  et  sérieux  , de  bur- 
lesque qu’il  étoit  auparavant  t 

Fo%l  Ar/ac,  pertorx  pallxque  reptrtor  honesta9 
Ætehylus  , (t  no  die  U vu  t ravit  palpita  tignitf 
Et  dotait  ntaçnunujut  loqui  t ni  tique  eothurno. 

Hor-  Art.  poër.  v.  278. 

C’est  à juste  titre  que  Quin^ 
tilien  l’appelle  le  père  de  la  tra- 
gédie , puisqu’il  n’y  a aucune 
partie  dans  ce  poème  qu’il  n’ait 
inventée  et  perfectionnée.  Avant 
lui,  le  chœur  étoit  déjà  établi, 
puisqu’il  faisoit  seul , ou  presque 
seul  , ce  qu'on  appelloit  tragé- 
die. Il  ne  l’en  exclut  pas  , il  crut  , 
au  contraire,  devoir  l’y  incorpo- 
rer comme  chœur,  pour  chan- 
ter entre  les  actes , ce  qui  te- 
noit  lieu  de  délassement;  et  coin  inet 
personnage  mêlé  dans  l’action, 
ainsi  que  le  dit  Horace  : 

jlctoiit  parte 1 thorut  oficiumque  tir.U 
Dtfenixt , etc. 

Arr.  po*t.  v.  19$. 

Tels  sont  les  premiers  degrés 
par  lesquels  la  tragédie,  chez  les. 
Grecs,  est  montée  à la  perfec- 
tion où  Sophocle  et  Euripide  l’é- 
levèrent de  leur  temps.  Depuis 
Eschyle  , la  tragédie  exigea  non 
Seulement  que  les  principaux 
personnagesfiissent  des  héros  ou, 
des  Rois , mais  il  étoit  encore 
nécessaire  qu'elle  roulât  sur  quel- 
que grand  malheur  ; et,  soit  quet 
la  catastrophe  en  fût  funeste,  soit 
qu’elle  lût  heurçuse  , elle  devo^t, 
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toujours  exciter  la  terreijr  et -la 

pitié. 

La  tragédie  ne  fut  connue  des 
Romains  qu’envirnn  l’an  de 
Rome  5i4,  c’est-à-dire,  cent 
soixante  ans  après  Sophocle  et 
.Euripide.  Les  premiers  Poètes 
tragiques  sc  contentèrent  de  tra- 
duire les  pièces  des  Grecs.  Li- 
vras Andronicus  fut  le  premier 
qui  mit  des  tragédies  sur  le  théâ- 
tre à l’imitation  de  celles  de  So- 
■hoc le,  Pactivius  , animé  par 
exemple  d’Andronicus  , se  dis- 
tingua particulièrement  dans  le 
tragique,  et  reçut  des  applaudis- 
sement; extraordinaires  à la  re- 
présentation de  ses  pièces,  quoi- 
qu’elles n’eussent  ni  justesse  ni 
délicatesse  d’expression.  Accius 
qui  vivoit  en  même  temps  que 
ce  dernier,  mit  sur  la  scène  des 
pièces  plus  régulières  et  mieux 
écrites. 

Ces  heureux  commencemens 
inspirèrent  aux  Romains  une 
noble  émulation  , qui  fut  le  fruit 
de  la  lecture  des  ouvrages  grecs, 
et  qui  tas  conduisit  à la  perfec- 
tion de  la  tragédie  , telle  qu’elle 
étoit  du  temps  de  Jules-César  et 
de  C-  Asinius  Pollion.  Ces  deux 
grands  hommes  en  avoient  cnm- 

Ï>osé  qui  étoient  fort  estimées  de 
etir  temps.  Le  goàt  de  la  bonne 
tragédie  se  soutint  après  eux  ; 
çar  Quintilien  rapporte  que  l’on 
vantoit  la  Médée  d’Ovide,  coin- 
ce une  pièce  parfaite.  Malheu- 
reusement il  ne  nous  reste , pour 
juger  du  goilt  des  Romains  pour 
cette  espèce  de  poème,  que  quel- 
ques pièces  de  Sénèque  le  Phi- 
losophe et  précepteur  de  Néron. 
On  ignore  si  les  premières  tra- 
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gédies  latines  eurent  des  chœurs 
comme  celles  des  Grecs;  ou  sait 
que  les  comédies  n'en  avoient 
point. Mais,  pour  y suppléer,  et 
parce  que  le  peuple  étoit  accou- 
tumé  à la  danse  et  au  chant  , 
toute  pièce  de  théâtre  eut  sa  mu- 
sique particulière,  qui  consis- 
toit  dans  un  prélude  des  citants 
d’une  espèce  de  chœur  , dans  un 
accompagnement  pour  le  récit 
des  vers,  et  dans  des  danses  et 
de  la  musique , pour  délasser  dans 
les  intermèdes;  de  façon  que 
toute  tragédie  pou  voit  être  inti- 
tulée à Rome  , tragédie-ballet  , 
et  toute  comédie , comédie-ballet. 

TRAITÉ  d’alliance  ou  de 
paix.  Les  traités  de  paix  ou  d'al- 
liance, chez  les  Anciens , se  fai- 
soient  non  seulement  par  l’au- 
torité publique  , mais  encore  par 
le  ministère  de  gens  qu’on  dépu- 
toit  à cet  effet.  Chaque  nation 
a voit  ses  lois  et  $es  coutumes , 
selon  lesquelles  on  juroit  ces  sor- 
tes d’engagemons.  A Lacédé- 
mone , 1rs  traités  de  paix  on 
d’alliance  ne  se  faisoient  que  du 
consentement  du  peuple  et  des 
Ephores  ; les  Rois  et  les  Géné- 
raux u’avoient  point  cette  auto- 
rié.  Lorsque  les  articles  du  traité 
étoient  convenus  entre  les  par- 
tie» , on  les  rédigeoit  en  stylo 
concis  et  laconique , mais  clair 
et  saus  équivoque;  ensuite  on 
faisoit  serment  de  part  et  d’autre 
de  1rs  observer.  Les  Lacédémo- 
niens juroient  par  Castor  et 
l’ollux  , leurs  dieux  protecteurs, 
en  ces  termes  : >*.)  t'u  Xtu  A’yis», 
c’est-à-dire,  per  Deos  Ductares , 
par  les  dieux  conducteurs.  Après 
que  les  traités  étoient  ratifiés,  on 
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les  faisolt  graver  sur  tle*  co- 
lonnes de  pierre  que  l’on  pla- 
çoit  dans  un  lieu  sacré  , afin  de 
les  observer  plus  scrupuleuse- 
ment et  plus  long-temps. 

Les  Athéniens  ne  faisoient 

Jamais  de  traités  sans  les  scel- 
er  par  des  sermens  et  des  exé- 
crations contre  ceux  qui  les  vio- 
leraient. Le  * peuple  d’Athènes 
assemblé  avoit  seul  le  droit  de 
faire  les  traités  de  paix  ou  d’al- 
liance avecles nations  étrangères. 
C’étoit  lui  qui  recevoit  les  dé- 
putés qu’on  envoyoit  pour  cela  , 
qui  leur  donnoit  audience  , et 
qui  leur  déclarait  ses  volontés. 
Lorsque  les  Commissaires  des 
parties  intéressées  avoient  dressé 
les  articles  % les  Athéniens  jn- 
roient  par  Minerve  , par  Jupi- 
ter et  par  les  dieux  protecteurs 
de  leur  ville  , de  les  observer  in- 
violablefttent.  Ils  étoient  dans 
l’usage  défaire  ees  sortes  de  ser- 
mens , ou  dans  les  temples  mê- 
mes des  dieux  , ou  du  moins  en 
présence  de  leurs  statues. 

A Rome  , les  traités  de  paix 
ou  d’alliance  se  faisoient  tou- 
jours du  consentement  du  Sénat, 
par  l’ordre  du  peuple  et  par  le 
ministère  d’un  Héraut , appellé 
fecialis , Fécial  , qui  nommoit 
pour  l'accompagner  un  autre  Hé- 
raut du  même  ordre  , nommé 
Pater  Patentas  ( ad  jusjuran- 
dum patrandum^en  lui  mettant 
sur  la  tète  un  peu  de  vervène, 
C’étoit  ce  Père  Patrat  qui  pro- 
noncoit  le  serment,  après  lecture 
faite  des  articles  du  traité  en 
présence  des  parties  contrac- 
tantes. Daii3  le  commencement  , 
Ceux  qui  juraient  les  traités  ,te- 
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noient  une  pierre  à la  main  , dont 
ils  frappoient  un  pourceau  qu’on 
avoit  amené  pour  cette  cérémo- 
nie. Le  serment,  tel  qu’il  est  dans 
Tite-Live  , se  faisoit  au  nom  de 
Jupiter  en  ces  termes  : Illis  le- 
gibus  si  populus  Romam/s  prior 
defexit  publico  consilio , dalo 
malo  , tu  ille  , IJiespiter  , pa- 
pulum  Romanum  sic  fcriln , ut 
ego  hune  porcum  hodie  feriam. 
Dans  la  suite, on  ne  frappa  plua 
de  pourceau  , on  se  contenta,  dit 
Polybe  , de  lancer  fortement  une 
pierre  contre  terre.  C’est  de  cet 
usage  que  sont  venues  ces  ex- 
pressions latines , ferire  Jaedus  et 
fmdus  ictum  est.  Souvent  ceux 
qui  prononçoient  ces  sortes  de 
sermens,  tenoient  les  autels  em- 
brassés, touchoient  les  statues 
des  dieux , ou  les  choses  sacrées  , 
comme  on  le  voit  dans  Virgile  : 

Tattfo  <rr*s  med.osjie  tt  n uni  mm  ttstor . 

Æncid.  I.  il , loi. 

En  général , les  Romains  oh- 
servoient  de  faire  toujours  ces 
sortes  de  sermens  le  matin  ayant 
midi.  Il  étoit  , selon  eux  , de 
mauvais  augure  de  les  faire  en 
tout  autre  temps.  ( Liv.  I.  i.  ) 

TRANCHÉE.  C’étoit  un  fossé 
que  les  anciens  creusoient  dans  la 
terre,  pour  s’approcher  à couvert 
des  murailles  d’une  place  assié- 
gée. Les  tranchées  étoient  fort  en 
usage  dans  l’antiquité.  Il  y en 
avoit  de  différentes  sortes  ; les 
unes  étoient  des  fossés  parallèle» 
au  front  de  l’attaque  ; les  autre» 
des  communications  creusées 
dans  la  terre  et  couvertes  par-des- 
sus , ou  ouvertes  et  tirées  obli- 
quement , pour  s’empêcher  d’étrtt 
enfilés. 
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TRANSFUGES  ou  DisER- 
teurs.  Chez  les  Grecs  ils  étoient 
punis  de  mort.  Les  Romains  leur 
ont  infligé  des  peines  différentes 
selon  les  temps.  Dans  lescommen- 
ceiuens  de  la  République,  ils  leur 
coupoient  les  pieds  et  les  mains. 
Dans  la  suite , on  les  crucifiait , 
on  lesbrûloit  vifs;  quelquefois  on 
les  précipitoit  de  la  roche  Tar- 
péienne,  ou  on  les  exposoit  aux 
hôtes  dans  l’nmphithéàtre  : rare- 
ment on  se  contentoit  de  les  dé- 
grader publiquement  et  de  les 
vendre  comme  esclaves. 

TRAVAUX  MILITAIRES. 

C'étoit  tout  ce  qui  se  faisoitchez 
les  anciens  pour  fortifier  et  orner 
un  camp  , ou  pour  assiéger  une 
ville  ; les  retrancbemens  , les  re- 
doutes , les  lignes  de  circonvalla- 
tion et  de  contrevallation  , les  di- 
gues et  autres  ouvrages  sembla- 
bles. Les  Grecs  étoient  renommés 
pour  leurs  travaux , sur-tout  pour 
assiéger  les  villes.  Ils  bàtissoient 
quelquefois  des  murs  autour  des 
places  qu'ils  vouloieat  prendre  , 
y laissoient  un  nombre  suffisant 
de  troupes  pour  les  garder  , et  al- 
loient  ensuite  faire  ia  guerre  ail- 
leurs , sans  se  mettre  en  peine  de 
la  longueur  des  sièges.  La  fa- 
meuse digue  qu’Alexandre  fit  jet- 
ter  pour  joindre  Tyr  aucontinent, 
est  une  preuve  éclatante  de  leur 
ardeur  infatigablo  dans  les  tra- 
vaux militaires. 

Les  Romains  l’ont  emporté  en 
ce  genre  sur  tous  les  peuples  de 
l'antiquité.  Camille,  au  siège  de 
Véies, outre  les  retranchemens  et 
un  grand  nombre  de  redoutes  et 
de  forts  qu’il  fit  élever  , entreprit 
dp  s’ouvrir  un  chemin  sous  (erre , 
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qu’il  fit  conduire,  avec  des  peine» 
infinies,  par-dessous  le  fossé  et  la 
muraille  de  la  ville  jusqu’à  la  ci- 
tadelle , où  les  travailleurs  percè- 
rent la  mine  et  s’emparèrent  do 
la  place.  Scipion,  assiégeant  Nu- 
mance  qui  avoit  environ  une  lieuo 
de  circuit,  fit  faire  une  ligne  de 
con  tre valiation  qui  en  avoit  deux. 
Quand  ce  premier  ouvrage  fut 
fini  , on  creusa  non  loinde-là  un 
fossé  qui  fut  revêtu  de  pieux  ; et 
l’on  construisit  un  mur  qui  avoit 
huit  pieds  d’épaisseur  et  dix-huit 
de  hauteur , sans  coinp'er  les  cré- 
neaux. Ce  mur  étoit  flanqué  de 
tours  d'espace  en  espace  dans 
toute  son  étendue.  Dans  un  ma- 
rais qui  se  rencontroit  sur  l’aligne- 
ment du  mur,  il  fil  jetter  une  levé» 
de  pareille  épaissenretde  pareille 
hauteur.  Caïus  Mariusfic  en  peu 
de  temps  un  camp  imprenable 
contre  les  Cimbreset  les  Teutons. 
( Liv.  L 5.  ) 

Jules -César  éleva  en  peu  de 
jours  une  muraille  de  dix  - neuf 
milles  de  longueur  , c’est-à-dire  , 
de  près  de  six  lieues,  qui  joi- 
guoit  le  mont  Jura  avec  le  lac  Lé- 
man, pour  servir  de  barrière  aux 
Helvétiens  de  ce  côté-là.  Ce  mur, 
muni  d‘un  bon  fossé  , avoit  seize 
pieds  de  haut,  et  étoit  défendu 
d’espace  en  espace  , de  grosses 
tours  plus  élevées  que  la  mu- 
raille. Cet  ouvrage  qui  fut  fait 
au  commencement  de  la  campa- 
gne , paroitroit  incroyable  , si  un 
nutre  que  César  l’avoit  raconté 
et  décrit.  Son  pont  sur  le  Rhin 
est  également  surprenant  par  le 
peu  de  temps  qu’il  mit  à le  faire, 
par  la  Lardiesse  de  la  construc- 
tion et  par  la  sojidilé.  Mais  ce  qui 
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surpasse  tous  ces  travaux  , c’est 
son  camp  autour  d’Alexia  , dont 
l'enceinte  étoit  de  douze  milles  , 
ou  d’environ  quatre  lieues  , avec 
vu  double  fossé  de  quinze  pieds 
de  largeur  et  autant  de  profon- 
deur , revêtu  de  terrasses  , de  pa- 
rapets et  de  palissades,  flanqué  de 
tours  à quatre-vingts  pieds  l’une 
de  l’autre.  Ce  camp,  tel  qu’il  le 
décrit  dans  ses  Commentaires , 
paroitToit  aujourd’hui  un  travail 
de  plusieurs  années  pour  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes.  Ce- 
pendant tous  ces  travaux  avoient 
été  exécutés  par  les  soldais  Hu- 
mains , à force  de  bras  et  en  très- 
peu  de  temps  , parce  que  les 
troupes,  clicx  les  anciens , étoient 
endurcies  au  travail  depuis  l’en- 
fance. ( Cas',  bell.  Gau.  I.  i , 4 
et  7 • ) , 

TRÉPIED,  Chez  les  Grecs  et 
les  Romains  , c’étoit  un  siège 
sacré  , à trois  pieds,  sur  lequel  se 
mettoient  les  Prêtres  , les  Sibyl- 
les et  les  Pythies  pour  rendre  des 
oracles.  Le  plus  fameux  de  tous 
étoit  celui  de  Delphes.  Les  sa- 
vons sont  partagés  sur  la  figure 
de  cette  machine,  qui  étoit  com- 
posée de  trois  barres  de  fer  ou 
pieds  qui  soutenoient  un  cercle 
dont  l’onverture  étoit  fermée  par 
la  peau  du  serpent  Python.  D’au- 
tres prétendent  que  dans  ce  cer- 
cle que  soutenoient  les  trois  bar- 
res de  fer , étoit  enchâssée  une 
espèce  de  globe  creux  , que  les 
Anciens  appelaient  cava  cor - 
tina  } que  ce  globe , dont  la  partie 
supérieure  étoit  recouverte  de 
la  peau  du  serpent  Python  , avoit 
un  trou  dans  sa  partie  inférieure 
par  où  eulroit  le  vent  qui  soi  toit 
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assez  violemment  de  l’antre  , et 
formoit  , dans  la  cavité  de  ce 
globe , comme  des  sons  mal  ar- 
ticulés qui  étoient  interprétés 
par  la  Pythie,  laquelle  étoit  as- 
sise 6ur  la  partie  supérieure  du 
globe.  C'étoit  là  que  le  Dieu 
lui  inspirait  la  fureur  dont  elle 
se  feignoit  saisie  pour  faire  ses 
prédictions. 

11  y avoit  des  trépieds  dan» 
tous  les  temples  d'Apollon  , sur 
lesquels  s’asseyoient  ceux  que  ce- 
Dieu  rempiissoit  d’une  vertu  dL- 
vinepour  prononcer  des  oracles  , 
comme  on  le  voit  par  cet  en- 
droit de  Virgile  ( VtEneid.  I.  3 , 
v.  35ç  ) s 

Trojvgcna t intt'prti  dirûm,  qui  numina  Phcrbi  f 
(lui  tripodm,  CUrii  Uurot , qui  tidtrU  sentis. 

On  appelloit  aussi  trépieds, 
des  sièges  en  forme  de  petites 
tables  , sur  lesquels  on  mettoit 
les  vases  destinés  à faire  les  li- 
bations. On  donnoit  encore  ce 
nom  à des  vases  précieux  sou- 
tenus de  trois  pieds , dont  on 
faisoit  présent  aux  gens  de  mé- 
rite pour  les  honorer , comme 
l’attestent  Homère  , Virgile , Ho- 
race , et  beaucoup  d’autres  : 

Circoqus  Jocantur , 

In  msdlo  lût  ri  tripadti , viridetqut  coron m, 
Æncid.  1.  f * v.  no. 

Horacedit  de  même(  Oaf.b,  /. 4) s 

Donartm  tripodés  , prumië  fortium 
Gralorum. 

TRÉSOR  PUBLIC.  Quoiqu’il 
y eût  des  trésors  publics  dans 
toutes  les  Républiques  de  la 
Çrèce  , les  Lacédémoniens  n’en 
avoient  point , au  moins  dans  le 
commencement.  Ils  faisoient  la 
guerre  alors  aux  dépens  des  par- 
ticuliers ; ils  ne  commencèrent 
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à en  avoir  que  lorsqu’ils  eurent 
vendu  le  butin  fait  sur  les  Perses. 
Ce  trésor  étoit  renfermé  dans 
un  temple  à la  garde  des  dieux  , 
et  ils  n’en  tiraient  l’argent  que 
pour  l’employer  à des  ouvrages 
publics.  11  ne  commença  à de- 
venir considérable  qu’après  la 
prise  d'Athènes,  d’où  Lysandre 
lit  enlever  des  richesses  immen- 
ses. Les  Ephores  disposaient 
comme  ils  vouloient  du  trésor 
public  , dont  ils  étoient  les  maî- 
tres absolus.  Les  Lacédémoniens 
ne  consentirent  à recevoir  dans 
leur  ville,  de  la  monnoie  d’or  et 
d’argent  , qu’à  condition  qu’il 
serait  défendu  , sous  peine  de 
la  vie  , à tous. les  citoyens  d'en 
avoir  chez  eux. 

A Athènes  , le  trésor  public 
étoit  renfermé  dans  la  citadelle  , 
sous  la  garde  de  trois  Magistrats 
appeltés  T a fil  xi , Quctstores , Tré- 
soriers. Il  y avoit  encore  d’autres 
trésors  publics  dans  les  temples 
des  dieux.  Le  plus  riche  étoit 
celui  de  Minerve  , qu’on  appel- 
loit  le  trésor  de  la  déesse.  Les 
trésoriers  s’appelloient  Quas  tores 
de  a sacra. 

A Rome,  le  trésor  public  étoit 
appellé  ararium. , qui  tire  son  nom 
de  as,  cuivre , parce  que  la  pre- 
mière monnoie  des  Romains  étoit 
de  ce  métal. 

Le  trésor  public  renfermoit 
non  seulement  tous  les  revenus 
d e l’Etat , mais  encore  les  ensei- 
gues  militaires  qui  étoient  ordi- 
nairement d’argent.  Il  fut  établi 
parKomulus,etn’eut  point,  sous 
les  Rois,  d’autre  place  que  leur 
palais.  Dans  la  suite,  le  Consul 
Valérius  Publicola  lé  renferma 
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dans  le  temple  de  Saturne,  soua 
la  garde  de  deux  Sénateurs,  à qui 
l’on  donna  le  nom  de  Questeurs  J 
c’est  de-là  qu’on  tirait  tous  les 
fonds  pour  fournir  aux  dépenses 
qu’il  falluit  faire  en  guerre  et 
en  paix.  Outre  ce  trésor,  il  y 
en  avoit  encore  un  autre  qu’on 
a ppelloi  t sacré , ararium  sanctius , 
dans  lequel  on  mettoit  en  dépèt 
les  sommes  immenses  que  les  Gé- 
néraux apportoient  des  pays  con- 
quis. Ou  ne  touchoit  à ce  trésor 
que  dans  des  besoins  pressans  et 
extraordinaires. 

César , avant  besoin  d'argent 
dans  la  guerre  civile  , en  fit  bri- 
ser les  portes  , et  en  tira  de  force 
des  sommes  immenses  , en  disant 
au  tribun  qui  en  avoit  la  garde  y 
u’il  étoit  inutile  de  le  garder 
avantage  , puisqu’il  avoit  pré*, 
servé  Rome  à jamais  de  l’inva- 
sion des  Gaulois. 

TRIAI  RE  , soldat  Romain. 
Voyt{  Léoiox. 

TRIBU.  Une  tribu,  chez  le* 
Athéniens  et  chez  les  Romains  , 
étoit  une  certaine  quantité  de 
peuple  dont  on  f&isoit  la  dis- 
tribution en  plusieurs  quartiers. 
Cécrops  , fondateur  et  premier 
Roi  d’Athènes  , divisa  son  peu- 
ple en  quatre  parties  ou  tribus  , 
dont  la  première  étoit  compo- 
sée de  ceux  qui  portoient  les 
armes  , la  seconde  des  ouvriers 
en  tout  genre  , la  troisième  des 
laboureurs  , et  la  quatrième  des 
bergers.  Ce  nombre  de  tribus 
subsista  jusqu’au  temps  que  Clis- 
thène, après  l’expulsion  des  des- 
cendais de  Pisistrate  , ayant  at- 
tiré le  peuple  dans  son  parti  , 
augmenta  le  nombre  des  tribu* 
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jusqu’à  dix,  et  leur  donna  les 
noms  d«  dix  héros  appelles  Epo- 
nymes. C’étoient  ceux  des  pre- 
miers Rois  et  des  grands  hom- 
mes à qui  les  Athéniens  «voient, 
par  reconnoissance,  érigé  des  sta- 
tues daus  la  place  publique.  En- 
suite il  divisa  chaque  tribu  en 
curies  ou  peuplades  appellées 
, pagi , et  rangea  plusieurs 
bourgades  sous  chaque  curie.  11 
voulut  que  chacune  de  ces  par- 
ties eût  un  chef;  ceux  des  tri- 
bus furent  appeiléea  <pùxa , 
Curateurs,  Curatores  ; ceux  des 
curies  qui  contenoient  plusieurs 
cantons  ou  peuplades  s’appellè- 
rent  Commandons,  Prafccti , en 
grec  ÇfmTfiçcfx»i  j ceux  de  cha- 
que peuplade  ou  bourg,  itifutfxoi  J 
et  afin  qu'il  n’y  eût  point  de 
jalousie  entre  les  tribus  pour  la 
préséance,  on  tiroit,  tous  les  ans, 
au  sort , le  rang  que  chacune 
auroit  dans  les  assemblées  gé- 
nérales. Un  suivoit  pour  cela  les 
lettres  de  l’alphabet.  Toutes  ces 
tribus  divisées  en  curies  et  en 
peuples  ou  bourgades  réunies , 
formoicnt  l’assemblée  du  peuple 
et  la  République  des  Athéniens. 

* Les  quatre  tribus  établies  par 
Cécrops  , portèrent  les  noms  de 
Cécropis , Auiochthon  , Actée  et 
Paralie.  Cran  a iis,  son  successeur, 
leur  imposa  ceux  de  Cranaïs  , 
Atthis  , Mcsogce  et  Diacris. 
Erichthonius  , étant  parvenu  à 
la  royauté  , les  appel  la  Diat , 
Athénaïs  , Posûinnias  et  Hé- 
phestias  , des  noms  grecs  de 
Jupiter  , Minerve  , Neptune  et 
Vulcain.  Sous  Erechthée  , elles 
eurent  les  noms  des  fils  d’ion  , 
et  leurs  habitsns  s'appellerait 
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Geleontcs  , Hoplites  , AEgi* 
cores  , Argades.  Enfin  , comme 
le  nombre  des  habitons  s’étoit 
beaucoup  accru  , Clisthène  porta 
à dix  le  nombre  des  tribus  , leur 
donna  les  noms  des  dix  héros 
Eponymes  ; et  elles  s'appelèrent 
Erechthéis , Cécropis  , AEgéis  , 
Pandionis  , Acamantis  , Antio- 
chis  , Léontis  , OEnéis , Hippo- 
thoontis  , AEantis  ou  Aiantis. 
Duns  la  suite , on  en  ajouta  deux  , 
qui  furent  nommées , l’une  Ptolé- 
maïs ou  Antigonis  , et  l'autre 
Attalis  ou  Démétrias.  * 

Chez  lés  Romains,  on  appelle 
d’abord  tribu,  une  certaine  quan- 
tité de  peuple  dont  Romulue 
avoit  fait  la  distribution  en  trois 
uartiers,  d’où  vint,  selon  bien 
es  Auteurs  , le  nom  de  tribu. 
Ces  trois  tribus  étoient  parta- 
gées selon  la  différence  des  trois 
nations  qui  se  retirèrent  à Rome, 
et  qui  composèrent  le  peupla 
Romain  ; ou  les  nppelloit  Rham - 
nenses  ou  Ahamnes  , Patientes 
ou  Sabins  , Euceres  ou  Toscans; 
ceux-ci  étoient  les  vrais  Ro- 
mains. Dans  le  commencement 
chaque  tribu  n’étoit  que  de  mille 
hommes  d’infanterie  , d’où  vint 
le  nom  de  miles  , et  d'une  cen- 
taine de  cavaliers  que  l’on  nomma 
Centuria  Equitum  ; chaque  tribu 
fut  ensuite  subdivisée  en  dix 
curies  ou  compagnies  de  cent 
hommes  , qui  avoient  chacune 
un  Centurion  pour  les  comman- 
der. Un  prêtre  , sous  le  nom  de 
Curion,  étoit  chargé  dtt  soin  des 
sacrifices  ; et  deux  des  princi- 
paux habitans  , appelles  JJuunt - 
eérs,rendoient  la  justice  à tou» 
les  particuliers.  " ‘ ’ 
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Quoique  ces  trois  tribus  ne 
fissent  qu’un  seul  peuple  , elles 
vécurent  séparément  sans  se  con- 
fondre , jusqu’au  temps  du  Roi 
Servius  Tullius  , à qui  Denys 
d’ilalicarnasse  attribue  une  nou- 
velle division  des  tribus  , et  non 
■à  Tullus  Hostilius.  Comme  le 
peuple  Romain  s’augmentoit  tous 
les  jours  , le  Roi  Servius  sup- 
prima les  anciennes  tribus  , dont 
îes  noms  ne  se  conservèrent 
plus  que  dans  les  centuries  des 
cavaliers  ; il  partagea  la  ville  en 
quatre  quartiers  , et  divisa  tous 
les  habituns  en  quatre  tribus , 
auxquelles  il  donna  le  nom  du 
quartier  qu’elles  habitoient.  Ces 
quatre  tribus  qui  s’appellèrent 
Ifrbana  , étoient  la  Suburrane  , 
Suburrana  ou  Suburbana  ; l’Es- 
quiline  , Esquilina  ; la  Colline  , 
Collina  j et  la.  Palatine,  Palatina . 
11  partagea  aussi  le  territoire  de 
Borne  en  dix-sept  parties  , et 
rangea  les  habitans  de  la  cam- 
pagne sous  autant  de  tribus  ap- 
pel lées  rustica.  Ces  tribus  portè- 
rent les  noms  des  lieux  qu’elles 
habitoient;  mais  dans  la  suite  la 
■plupart  ayant  pris  des  noms  de 
familles  Romaines,  il  n’y  en  eut 
que  cinq  qui  conservèrent  leurs 
anciens  noms. 

Dans  le  commencement  , les 
tribus  de  la  ville  tenoient  le 
premier  rang,  et  ctoient  les  plus 
honorables  ; mais  elles  tombè- 
rent dans  le  mépris  , depuis  que , 
l’an  de  Rome  584  > ^e®  Cen- 
seurs les  ayant  avilies  , en  y 
donnant  entrée  à la  populace  et 
aux  alïrauchis  , les  Patriciens  et 
les  familles  riches  affectèrent  de 
passer  dans  celles  de  la  campa- 
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gne.  Te  nombre  des  tribus  aug- 
menta à mesure  que  celui  dea 
citoyens  se  multiplia , et  que  les 
Romains  conquirent  de  nouvel- 
les terres  sur  différent  peuples 
d’Italie  , où  ils  enroyuient  des 
colonies.  C’est  ainsi  qu'aux  dix- 
sept  que  le  Roi  Servius  avoit 
établies  , on  en  ajouta  dans  la 
suite,  et  en  différens  temps , dix- 
huit  autres  qui  , jointes  aux 
premières  , firent  le  nombre  de 
trente-cinq  , dont  le  peuple  Ro- 
main lut  toujours  composé  , tant 
que  la  République  subsista-  C’é- 
toit  dans  ces  trente  - cinq  tri- 
bus que  tout  citoyen  Romain  , 
soit  du  dedans,  soit  du  dc>ors 
de  la  ville  , devoit  être  inscrit  ; 
car  chaque  tribu  avoit  des  re- 
gistres dans  lesquels  on  inarquoit 
ceux  qui  naissoient  et  ceux  qui 
mouroient.  Tous  les  cinq  ans  t 
les  Censeurs  faisoient  la  revne  , 
et  confirmoient  chacun  dans  sa 
tribu  , ou  l’en  excluoient , en  la 
mettant  dans  une  inférieure,  pour 
le  punir  lorsqu’il  avoit  commis 
quelque  action  indigne  , ou  en 
l'incorporant  dans  une  tribu  su- 
périeure pour  lerécompenser  lors- 
qu'il l’avoit  mérité.  ■ 

TRIBUN.  Il  y eut  chez  les 
Romains  plusieurs  sortes  de  tri- 
buns , dont  les  uns  étoient  des 
Officiers  militaires  , et  les  autres 
des  Magistrats  ; les  (dus  consi- 
dérables furent  les  Tribuns  du 
peuple,  et  les  Tribuns  militaires. 

Tribuns  du  peuple  , ainsi 
appellés  parce  qu’ils  étoient  char- 
gés de  la  défense  de  tous  les 
Plébéiens  contre  les  entreprises 
de  la  Noblesse.  Ces  Magistrats 
annuels  furent  créés  par  le  peu- 
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pie  pendant  sa  retraite  sur  le 
Mont-Sacré.  On  élut  pour  les 
premiers  Tribuns  du  peuple  , 
selon  Denys  d'Halitarnasse  , L. 
Junius  Bru  tus  et  C.  Sicinius  Bel- 
lutus  , les  chefs  de  la  révolte  , 
qui  en  associèrent  trois  autres 
à leur  dignité.  Tite-Live  change 
les  noms  de  ces  premiers  Tri- 
buns, et  ajoute  qu'il  y avoit  des 
Auteurs  qui  prélendoient  qu'il 
n’y  eut  d’abord  que  deux  'iri- 
buns  élus  , et  non  cinq.  Quoi 
qu’il  en  soit  , on  voit  que  ce 
fut  pour  rétablir  la  paix  dans 
Rome,  que  le  Sénnt  consentit  à 
la  création  de  ces  nouveaux  Ma- 
gistrats, dont  il  sembloit  d’abord 
qu'il  n’nvoit  rien  à craindre. 
( Dion.  Halic.  I.  6.  ) 

Les  premiers  lurent  créés  vers 
l’an  de  Rome  260  , dans  le  camp 
même  où  le  peuple  étoit  assemblé 

Çar  centuries  sur  le  Mont-Sacré. 

rente-six  ans  après  leur  pre- 
mière institution  , le  nombre  en 
fut  augmenté  jusqu’à  dix,  comme 
le  rapporte  Tite-Live  : Tricesimo 
sexto  anno  à printis  Dribunis 
dccem.  creati  sont.  Pour  cela  le 
peuple  fit  un  décret  qui  fut  pré- 
senté au  Sénat,  par  lequel  il  lui 
demandoit  de  joindre  cinq  Tri- 
buns aux  premiers  qui  avoient 
été  créés  sur  le  Mont-Sacré , afin 
que  désormais  les  cinq  premières 
classes  eussent  chacune  deux  tri- 
buns. Le  Sénat  acquiesça  à mul- 
tiplier le  nombre  de  ces  magis- 
trats plébéiens  jusqu’à  dix,  parce 
u’il  sentit  qu’il  seroit  plus  aisé 
e les  désunir  , et  qu'il  s’en  trou- 
verait toujours  quelques  - uns 
moins  séditieux  , qui  , par  con- 
sidération pour  le  Sénat , ou  peut- 
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être  par  des  sentimens  de  jalousie 
ou  d’intérêt , s'opposeraient  au* 
entreprises  des  autres  , ce  qui 
suffirait  pour  en  éluder  l’ellèt. 
( Dion.  Halic.  I.  C.  ) 

L'élection  s’en  fit  d’abord  dans 
les  comices  par  curies  ou  par 
centuries , comme  on  l’a  vu  jus- 
qu'à l’an  de  Rome  282,  que  les- 
Tribuns  obtinrent  le  droit  de  se 
faire  élire  dans  les  comices  par 
tribus  , parce  qu’on  n’y  prenait 
point  les  auspices  comme  dans 
les  autres  comices  ; ces  Magis- 
trats, ayant  reconnu  que  les 
Augures  qui  étoient  tous  Patri- 
ciens , savoient  toujours  les  ren- 
dre favorables  à la  Noblesse.  Si 
l’assemblée  du  peuple  11e  rem- 
plissoit  pas  dans  le  jour  même 
de  l’élection  le  nombre  des  Tri- 
buns prescrit  par  la  loi  , ceux 
qui  se  trouvoient  élus  , avoient 
droit  de  se  nommer  les  collègues 
qui  restoienl  à élire,  et  ceux  qui 
l’étoient  de  la  sorte  étoient  re- 
connus Tribuns  comme  les  au- 
tres. Cette  élection  s’appelloit 
Cooptation  , Cooptatio.  Dans  la 
suite  ce  droit  fut  abrogé  par  la 
loi  Tribonia,  par  laquelle  il  lut 
réglé  que  le  Tribun  qui  prési- 
doit  à i’asseinblée  , seroit  obligé 
de  poursuivre  l’élection  de  te» 
Magistrats  , jusqu’à  ce  que  le 
nombre  de  dix  eût  été  rempli. 

Les  premiers  Tribuns  du  peu- 
ple n’uvoient  ni  la  qualité  de 
Sénateur  , ni  tribunal  particu- 
lier , ni  jurisdiction  sur  leurs 
concitoyens  , ni  le  pouvoir  de 
convoquer  les  assemblées  du  peu- 
ple ; habillés  comme  de  simples 
particuliers  et  escortés  d'un  seul 
domestique  appelle  ViaCor , qui 
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4toit  comme  un  sergent  ou  un 
valet  de  ville  , ils  deincuroient 
assis  sur  un  banc  au  dehors  du 
Sénat  ; ils  n’y  étoient  admis  que 
lorsque  les  Consuls  les  faisoient 
appeller  pour  avoir  leur  avis 
sur  quelque  affaire  qui  concer- 
noit  les  intérêts  du  peuple.Toute 
leur  fonction  se  réduisoit  alors 
à pouvoir  s’opposer  aux  Ordon- 
nances du  Sénat  par  ce  mot  veto  , 
o je  l’empêche , » qu’ils  inettoient 
au  bas  de  ces  décrets  , quand  ils 
les  croyoient  contraires  à la  li- 
berté du  peuple;  ou  par  la  let- 
tre T , qui  signifioit  Tribuni  , 
les  Tribuns  , quand  ils  les  ap- 
prouvoient. 

L’autorité  des  Tribuns  étoit 
renfermée  dans  les  murailles  de 
Home , et  tout  au  plus  à un 
mille  aux  environs  ; et  afin  que 
le  peuple  eût  toujours  dans  la 
fille  des  protecteurs  prêts  à pren- 
dre sa  défense  , il  n’étoit  point 
permis  à ces  Magistrats  de  s’en 
éloigner  un  jour  entier  , si  ce 
n’éloit  dans  les  Fériés  Latines. 
C’étoit  pour  la  même  raison 
qu’ils  étoient  obligés  de  tenir 
la  porte  de  leur  maison  ouverte 
jour  et  nuit , afin  de  recevoir 
les  plaintes  des  citoyens  qui  au- 
roient  recours  à leur  protection. 
De  semblables  Magistrats  parais- 
saient n’avoir  été  institués  que 
pour  empêcher  l’oppression  des 
malheureux  ; mais  ils  ne  se  con- 
tinrent pas  long-temps  dans  un 
état  si  plein  de  modération  : on 
les  verra  bientôt  , sous  prétexte 
d’assurer  la  liberté  du  pefiple  , 
proposer  une  loi  pour  se  faire 
donner  le  droit  d’en  convoquer 
les  assemblées  , et  entrer  non 
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seulement  en  concurrence  avec 
les  premiers  Magistrats  de  la 
République  , mais  encore  éten- 
dre leur  jurisdiction  sur  eus,  faire 
condamner  à l’amende  des  Dic- 
tateurs en  quittant  leur  charge  , 
appeller  des  Consuls  en  juge-* 
ment  devant  le"  peuple  , et  por- 
ter l'abus  de  leur  autorité  jus- 
qu’à les  faire  mettre  en  prison. 

( Liv.  I.  r , n.  3,  5.  Dion.  Halic. 

I.  7 et  io.  ) 

On  avait  à Rome  un  si  grand 
respect  pour  les  Tribuns  , qu'il 
étoit  défendu  sous  des  peine» 
rigoureuses  de.  leur  dire  la  moin- 
dre injure  ; ils  étoient  regardés 
comme  des  personnes  sacrées 
que  l’on  ne  nouimoit  jamais 
sans  ajouter  l’épithète  de  Sacrn- 
Sancti.  Il  falloit  être  de  famille 
Plébéienne  pour  devenir  Tribun, 
parce  que  cette  charge  , suivant 
la  loi  de  sa  création  , ne  pou- 
voit  être  possédée  que  par  des  * 
Plébéiens.  Les  Patriciens  eu 
étoient  exclus  t à moins  qu’ils 
ne  fassent  descendus  dans  u s 
famille  Plébéienne  par  adoption  , 
ou  qu’ils  n’eussent  été  élus  par 
cooptation  , ce  dont  il  n’y  a qu’un 
seul  exemple  dans  toute  l’histoire 
Romaine.  Cependant  Sylla  s’é- 
tant rendu  maître  de  la  Répu- 
blique , fit  passer  une  loi  , l’an 
de  Rome  672  , par  laquelle  tout 
citoyen  qui  avoit  été  Tribun  du 
peuple  , étoit  déclaré  incapable 
de  parvenir  à aucune  autre  ma- 
gistrature : de  plus  , il  leur  6tr% 
par  la  même  loi  le  droit  de  ha- 
ranguer le  peuple  , de  faire  des 
lois  ; il  abolit  les  appels  à leur 
tribunal  , et  ne  Dur  laissa  que 
la  liberté  de  - l’opposition.  Sylla 
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Tribunorum  plebis  patestatem 
minuit  , et  omne  jus  léguai  fe- 
ront! arum  ademit , etc.( Tit.  Liv. 
Epit.  1. 89.)  Dans  la  suite,  en  l’an 
73o , le  grand  Pompée  les  réta- 
blit dans  toutes  leurs  préroga- 
tives. C’est  ainsi  que  l’autorité 
des  Tribuns  du  peuple  subsista 
plus  ou  moins  grande  dans  la 
République  jusqu’à  Auguste  , à 
qui  le  Sénat  la  déféra. 

Tribun  Militaire  , Magis- 
trat chez  les  Romains  qui  avoit 
les  mêmes  fonctions  et  la  même 
autorité  que  le  Consul.  Les  Tri- 
buns du  peuple  voulant  forcer 
les  Patriciens  à partager  la  di- 
gnité Çonsulaire  avec  les  Plé- 
béiens qui  en  étoient  exclus , 
proposèrent  de  suspendre  pour 
un  temps  l’élection  et  le  titre  de 
cette  dignité  , et  de  créer  à la 
place  des  Consuls  , six  Tribuns 
militaires  qui  auroient  les  mêmes 
fonctions  et  la  même  autorité 
que  les  Consuls.  Cet  avis  ayant 

Ï tassé  à la  pluralité  des  voix  , 
’on  tint  quelques  jours  après  une 
assemblée  par  centuries  , pour 
l’élection  de  ces  nouveaux  Ma- 
gistrats. On  n’en  élut  que  trois  , 
et  le  choix  tomba  sur  des  Pa- 
triciens. Mais  cçs  trois  Magis- 
trats furent  obligés  de  se  déposer 
eux-mêmes  trois  mois  après  leur 
élection  , parce  que  , disoit-on  , 
les  cérémonies  des  auspices  n’a- 
voient  point  été  observées  dans 
l’assemblée  où  on  les  avoit  élus  : 
cela  arriva  l’an  de  Rome  309  ; 
les  Consuls  furent  rétablis  et 
nommés  par  l’Entrc-Roi.  ( Dion. 
Halic.  I.  11.  ) 

Quelques  années  après  , mal- 
gré tous  les  efforts  du  Sénat, 
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on  fut  obligé  de  revenir  aux 
Tribuns  militaires , on  en  choisit 
quatre  ; on  continua  tous  les 
ans  de  même  jusqu’au  siège  da 
Véies  , pour  lequel  on  en  élut 
huit,  selon  Tite-Live  , nombre 
inouï  jusqu’alors,  et  six  seule- 
ment , selon  d’autres  Historiens. 
On  voit  que  le  nombre  des  Tri- 
buns militaires  , dont  une  par- 
tie pouvoit  être  tirée  du  Corps 
des  Plébéiens  , n’étoit  point 
fixé  , et  qu’il  dépendoit  de  la 
volonté  du  peuple  , et  des  be- 
soins de  la  République.  Cette 
Magistrature  subsista  environ 
soixante  ans  depuis  son  premier 
établissement  , après  quoi  on 
rétablit  les  Consuls  qui  gou- 
vernèrent comme  auparavant  , 
jusqu'à  la  Dictature  de  Jules- 
César  , qui  les  anéantit  avec  la 
République. 

Tribun  d’une  légion  ou  des 
soldats.  Les  Officiers  que  les 
Grecs  appelaient  Du- 

ces Ordinum  , étoient  les  même9 
ue  les  Tribuns  des  soldats  ou 
es  légions  chez  les  Romains. 
C’étoit  sur  eux  que  rouloit  tout 
le  détail  des  diflérens  soins  qui 
regardoient  les  corps  d’infante- 
rie qu’ils  commandoient,  à-peu- 
près  comme  parmi  nous  sur  les 
Colonels.  Ces  Tribuns,  dans  les 
armées  Romaines  , étoient  nu 
nomore  de  vingt- quatre , six 
pour  chaque  légion  , parce  que, 
pendant  très- long-temps  à Rome, 
on  ne  mettoit  pas  plus  de  quatre 
légions  sur  pied  , deux  pour  cha-, 
que  Consul.  Ces  Officiers  ne 
commandoient  pas  chacun  une 
portion  déterminée  de  la  légion, 
mais  tour-ù-tour  la  légion  entière. 
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Deux  avoient  le  commandement 
pendant  deux  mois  , et  ensuite 
étoient  remplacés  par  deux  au- 
très,  et  ainsi  de  suite  , selon  que 
le  sort  en  avoit  décidé.  Ces  places 
furent  d’abord  conférées  par  les 
Consuls;  mais  dans  la  suite  y le 
peuple  en  nomma  six , et  environ 
trente  ans  après  , il  en  nomma 
seize  , en  sorte  qu’il  n’en  restoit 
plus  que  huit-à  la  disposition  des 
Consuls.  Quelquefois  cependant, 
dans  les  guerres  importantes  , 
le  peuple  renonçoit  à son  droit, 
et  abandonnoit  ce  choix  à la  pru- 
dence des  Consuls  et  des  Fré- 
teurs. De  ces  vingt-quatre  Tri- 
buns qui  étoient  ordinairement 
pris  parmi  les  Patriciens  et  les 
Plébéiens  , quatorze  dévoient 
avoir  servi  au  moins  cinq  ans, 
et  les  autres  dix.  On  les  distri- 
buoit  dans  chaque  légion  , de 
façon  qu’il  y en  eût  de  plus  Agés 
et  déplus  expérimentés  avec  ceux 
qui  étoient  plus  jeunes  , pour  les 
instruire  et  les  formerai!  comman- 
dement. (Jj/v.  /.  b,  /.  9 , n.  36.) 

Tribuns  du  trésor  public. 
Ces  Tribuns  qui  furent  établis 
par  Romulus,  avoient  la  garde 
du  trésor  public  ; ils  subsistèrent 
sur  ce  pied  jusqu’à  l’expulsion 
des  Rois.  Alors  on  leur  substi- 
tua deux  Questeurs  qui  étoient 
des  Magistrats  chargés  de  la  garde 
du  trésor  public,  et  de  tous  les 
revenus  de  l’Etat,  au  lieu  que  les 
Tribuns  du  trésor  n'étoient point 
Magistrats  , mais  de  simples  Of- 
^ ficiers  qui  tiroient  du  trésor  pu- 
blic les  fonds  destinés  à la  paye 
des  troupes,  et  qui  faisoient  les 
fonctions  de  nos  Trésoriers  des 
guerres.  C’étoit  de  leurs  mains 
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que  les  Questeurs  qui  snivoient 
les  armées  , recevoient  l’argent 
pour  le  distribuer  aux  soldats. 

Ils  formoient  a Rome  un  corps 
considérable,  tant  parleur  nom- 
bre et  par  léùrs  richesses  , que 
parce  qu’ils  jugeoient , conjoin- 
tement avec  les  Chevaliers,  cer- 
taines causes  qui  leur  étoient  at- 
tribuées. C’est  de  la  compagnie 
de  ces  Tribun»  ; que  Cicéron  fait 
l’éloge  dans  la  quatrième  Catili- 
naire  : Convertisse  video  Trbiunos 
arurios  , fortissimo s viras , etc. 
Leur  nombre  fut  augmenté  jus- 
qu’à deux  cent»  par  l’Empereur 
Auguste. 

Tribun  des  Céléres  , Tri. 
burins  Celerum  , étoit  un  Offi- 
cier créé  par  Romulus,  pour  com- 
mander trois  cents  jeunes  cava- 
liers choisis  par  ce  Prince  pour  lui 
servir  de  garde.  * 

TRIBUNAL.  Ce  mot  signifia 
siège  du  Juge,  bancs  sur  les- 
quels sont  assis  les  Juges,  et  tira 
son  origine  de  celui  du  siège  élevé 
où  le  Tribun  du  peuple  à Home 
se  mettoit  pour  rendre  la  justice. 
Tribunal  signifie  aussi  la  Compa- 
gnie des  Juges  qui  rendent  Injus- 
tice ; c’cst  surtout  en  ce  dernier 
sens  qu’il  faut  prendre  les  divers 
tribunaux  établis  chez  les  Grecset 

chez  les  Romains.  A Lacédémone, 
le  nombre  des  Magistrats  étant 
peu  considérable,  il  y avoit  peu  de 
Tribunaux  particuliers.  On  sait 
que  celui  des  Magistrats  appel- 
les Bi/Jtoi , Eeidii  , connoissoit 
des  querelles  et  des  différends 
qui  s’élevoient  entre  les  jeunes 
gens  , et  que  cette  Jurisdiction 
étoit  composée  de  cinq  Juges, 
qui  t en  oient  leur  audience  sur  la 
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place  publique.  Celui  des  Ma- 
gistrats qu’on  nommoit  upofii**- 
x«(,  protecteurs  des  lois  , étoit 
fort  respecté  chez  le»  Lacédé- 
moniens. 

C’étoit  à ce  tribunal  que  se 
décidoit  le  vrai  sens  des  lois, 
c’étoit  là  qu’on  les  interprétoit. 
Les  Juges  avoient  droit  d’ap- 
prouver ou  de  rejetter  les  divers 
changeinens  que  l’on  proposoit 
d’y  faire.  Il  y a voit  encore  une 
autre  jurisdiction  , dont  les  Ju- 
ges nppellés  A fuintu  , avoient 
été  établis  pour  veiller  à la  con- 
dui  te  des  femmes , et  toutes  les 
affaires  qui  y avoient  rapport, 
étoient  portées  à ce  Tribunal. 
Tous  ces  Magistrats  étoient  élus 
dans  l’assemblée  du  peuple  par 
des  acclamations  , selon  l’usage 
des  Lacédémoniens. 

Les  Athéniens  avoient  un  très- 

Srand  nombre  de  Magistrats  et 
e tribunaux  particuliers  ( car 
il  ne  s’agit  ici  ni  de  l’Aréopage  , 
ni  du  Sénat  des  cinq  cents  ) ; on 
en  compte  dix  entre  autres,  dont 
quatre  pour  les  matières  crimi- 
nelles, et  six  pour  celles  qui 
étoient  purement  civiles  ; la  plu- 
part de  ces  Tribunaux  portoient 
les  noms  des  lieux  où  ils  étoient 
situés.  Selon  AElien , les  Athé- 
niens furent  les  premiers  d’en- 
tre les  Grecs  qui  établirent  une 
Jurisprudence  pour  le  maintien 
des  particuliers  , contre  les  vexa- 
tions de  ceux  qui  abusoient  de 
leur  force  et  de  leur  crédit.  Les 
Officiers  qui  dévoient  prendre 
séance  dans  quelques-uns  des 
tribunaux  pour  y rendre  la  jus- 
tice, étoient  élus  dans  l’assem- 
blée du  peuple  ou  par  le  sort, 
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ou  par  l’élévation  de  la  main  j 
ou  enfin  par  le  scrutin  à la  plu- 
ralité des  bulletins.  Ils  étoient 
tous  tirés  du  nombre  des  gens 
aisés  appellés  t'tlrtfti",  car  les 
pauvres  n’avoient  aucune  part 
à l’administration  des  affaires 
publiques  , selon  les  lois  de  So- 
lon. Un  vouloit  que  les  aspirans 
à la  Magistrature  eussent  trente 
ans  , et  qu’outre  des  biens-fonds 
dans  l’Attique  , ils  eussent  aussi 
des  enfans,  ou  qu’ils  promissent 
de  se  marier,  s’ils  ne  l’étoient  pas. 

Les  élections  par  le  sort  se 
faisoient  dans  le  temple  de  Thé- 
sée , sous  l’inspection  des  Magis- 
trats appellés  Thesmotliètes.  Les 
noms  desaspirans,  dont  le  nombre 
étoit  toujours  plus  grand  que  les 
places  vacantes , étoient  écrits 
sur  des  bulletins  que  l’on  met- 
toit  dans  une  urne,  et  l’on  jettoit 
dans  une  autre  autant  de  fèves 
blanches  qu’il  y avoit  de  places 
à remplir,  et  autant  de  fèves 
noires  qu’il  y avoit  de  préten- 
dans  : après  quoi  on  tiroit  un 
bulletin  et  une  fève;  si  elle  se 
trouvoil  noire,  on  tiroit  un  autre 
bulletin  et  une  antre  fève,  jus- 
qu’à ce  que  la  lève  blanche  dé- 
signât celui  à qui  le  sort  donnoit 
la  préférence.  C’étoit  un  crime 
capital  de  jelter  dans  l’urne  deux 
bulletins  chargés  du  même  nom. 
Ceux  qui  étoient  élus  de  cette 
sorte  se  nommoient  ; et 

l’on  appelloit  ^i/poro»sr«i , ceux 
que  le  peuple  choisissoit  en  éle- 
vant la  main  par  forme  d’accla- 
mation : ce  qui  se  pratiquoit  éga- 
lement à Athènes,  pour  l’élec- 
tion des  grands  Magistrats  et  des 
Généraux  d'araiée.  Toutes  les 
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affaires  dans  les  Tribunaux  se 
jugeoient  par  scrutin  avec  des 
bulletins  ou  des  fèves  noires  et 
blanches. 

L’élection  faite , ceux  qui 
étoient  nommés,  se présentoient 
avant  que  d’entrer  en  fonction  , 
devant  des  Magistrats  appelles 
Logis  tes , qui  leur  faisoient  su- 
bir , en  présence  des  Archontes  , 
un  interrogatoire  juridique , ap- 
puyé de  certificateurs  désignés 
par  la  loi  , sur  le  respect  qu’ils 
avoient  eu  pour  leurs  pères  et 
mère^,  ou  pour  ceux  qui  les 
avo  ent  représentés;  s’ils  avoient 
perté  les  armes  pour  le  service 
de  la  République,  le  temps  pres- 
crit par  leslois  ; s’ils  pratiquoient 
la  religion  du  pays;  et  si  leur 
fortune  étoit  suffisante  pour 
soutenir  leur  dignité.  L’état  de 
Juge  éloit  si  respectable  à Athè- 
nes , qu’il  étoit  sévèrement  dé- 
fendu de  le  troubler  dans  ses 
fonctions , et  de  l’insulter  dans 
6on  tribunal.  C’étoit,  dans  les 
premiers  temps,  un  crime  digne 
de  mort  ; dans  la  suite  cette  loi 
fut  adoucie  , et  la  peine  de  mort 
commuée  en  une  amende  pé- 
cuniaire. 

Il  y avoit , dans  tous  les  tri- 
bunaux , des  Greffiers  qui  étoient 
tirés  d'entre  ceux  des  esclaves 
qui  étoient  employée  au  service 
public.  Ces  Greffiers  n’avoient 
«l’autre  fonction  que  celle  d'é- 
crire et  de  relire  ce  qui  avoit  été 
rédigé.  Ils  étoient  au  nombre  de 
trois  dans  chaque  Tribunal,  et 
ils  avoient  chacun  leur  départe- 
ment  ; l’un  avoit  les  ordonnances 
pour  en  faire  la  lecture  à la  ré- 
quisition des  Orateurs  ; l’autre 
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les  lois , et  le  troisième  écrivoit 
les  arrêts.  Le  Sénat  élisoit  deux 
de  ces  Officiers,  et  le  peuple  le 
troisième.  V.  les  mots  Magis- 
trat, Jugement. 

Un  tribunal  à Rome  étoit , 
comme  en  Grèce,  un  lieu  élevé 
sur  lequel  étoit  placée  la  chaise 
curule  des  Magistrats  Romains, 
lorsqu'ils  reudoient  la  justice  aux 
citoyens.  Rnmulus,  qui  avoit  éta- 
bli cet  usage  , avoit. fait  mettre 
ce  tribunal  dans  l'endroit  de  la 
place  publique  le  plus  apparent  r 
c’est  de-là , dit  Cicéron  , que 
les  Juges  prononcoient  les  sen- 
tences , palan  <îe  sellâ  et  tri - 
bunali.  Il  y avoit  à Rome  plu- 
sieurs tribunaux  particuliers  où. 
l’on  rendoit  la  justice;  le  plus 
célèbre  étoit  celui  où  présidoit 
le  Préteur  : il  s’appelloit  Jus  ; ce 
quoiqu’il  n’y  eût  point  de  lieu 
déterminé  pour  cela,  parce  que 
le  Préteur  donnoit  ses  audience» 
où  il  vouloit , cependant  il  lea 
tenoit  le  pins  ordinairement  dans 
la  place  publique,  in  fori  lac» 
maximè  conspicuo.  La  chais» 
curule  de  ce  Magistrat  étoit  pla- 
cée dans  un  endroit  élevé  au-des- 
sus des  Juges  qui  étoient  assis 
plus  bas  sur  des  bancs  appelles 
subsellia  ; le  lieu  où  sc  trou  voit 
le  Préteur  et  les  Juges  s’appel- 
loit tribunal  du  Préteur.  Ou  en- 
tourait ordinairement  les  tri- 
bunaux d’une  clûture  pour  sé- 
parer les  Juges  du  peuple  : cette 
clôture  étoit  faite  de  banaux  do 
fer  ou  de  bois  , en  latin  cancelli  : 
c’est  de  cet  usage  qu’est  venu  en 
fVançaisle  mot  Barreau,  pour  si- 
gnifier le  lieu  où  l’on  plaide,  et  le» 
bâties  où  se  mettent  les  Avocats» 
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La  justice  se  reudoit  en  même 
temps  en  plusieurs  endroits  ; on 
avoit  bâti  pour  cela  de  grandes 
salles  dppellées  Basiliques  , en- 
vironnées de  portiques,  où  les 
Juges  s’assenibloient  et  compo- 
siient  plusieurs  Tribunaux  dif- 
férens.  Cen’éloit  qu*en  certains 
jours  appellés  dies  j asti , que  le 
Préteur  et  les  autres  Juges  don- 
noient  audience.  Le  tribunal  des 
Centumvirti  étoit  un  des  plus 
considérables  : on  tiroit  tous  les 
ans,  pour  le  composer , trois  per- 
sonnes de  chacune  des  trente- 
cinq  tribus;  le  peuple  Romain 
assemblé  en  faisoit  le  choix  : 
quoique  le  nombre  de  ces  Ju- 
ges montât  à cent  cinq  , on  les 
appclla  toujours  Centumvirs.  Ils 
étaient  destinés  à aider  le  Pré- 
teur dans  ses  fonctions  , et  à 
former  un  ou  plusieurs  tribu- 
naux , selon  la  répartition  qu’en 
faisoit  ce  Magistrat  : ainsi  c'é- 
tait de  ce  corps  qu’on  tiroit  par 
le  sort  tous  les  Juges  qui  dé- 
voient exercer  la  Judicature  dans 
l’année  courante.  Le  nombre  des 
Juges,  toujours  inégal  et  impair  , 
n’étoit  point  fixe,  mais  varioit 
selon  les  circonstances.  Lorsque 
les  parties  en  récusoient  quel- 
ques-uns, le  Préteur  en  tiroit 
d’autres  au  sort  pour  les  rempla- 
cer rc’étoit  lui  qui  leur  faisoit 
prêter  le  serment  avant  qu’ils  se 
missent  en  devoir  de  juger. 

Parmi  les  Juges  , dont  chaque 
Tribunal  étoit  composé  , il  y en 
avoit  un  dont  l’autorité  étoit 
supérieure  à celle  des  autres  , 
mais  soumise  à celle  du  Pré- 
teur , on  l’appelloit  Judex  qu&s- 
ficnis  j il  étoit  chargé  de  plusieurs 
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soins  , auxquels  les  occupation* 
du  Préteur  ou  sa  dignité  ne  lui 
permettoient  pas  de  descendre.  Il 
écoutoit  les  témoins  , présiduit  à 
la  question  qu’on  donnoit  aux 
esclaves  , examinait  les  papiers 
Qt  les  titres  produits  par  les  par- 
ties s et  comme  il  y avoit  plu- 
sieurs Tribunaux  où  le  Préteur 
ne  pouvoit  assister,  ces  Juges 
appellés  Judices  quastionum  , y 
présidoient  à sa  place  ; lorsque  les 
Juges  avoieutpris  séance, les  Avo- 
cats sc  présentoient  pour  plaider. 

On  ne  connaissait  point  à 
Rome  l’usage  à' appointeriez  pro- 
cès qui  n’avoient  pu  être  suffi- 
samment instruits  à l’audience. 
Lorsqu’une  affaire  n’étoit  pas 
assez  éclaircie  à une  première 
plaidoirie  , on  ordonnoit  qu'elle 
seroit  continuée  à une  seconde 
et  troisième  audiences.  11  y a des 
exemples  de  causes  qui  ont  été 
plaidées  pendant  huit  audiences  ; 
c’est  ce  qu’on  appelloit  première, 
seconde  , troisième  action  , ainsi 
des  autres.  Quand  la  première 
action  étoit  achevée , trois  jours 
après  on  commencoit  la  seconde  , 
et  de  suite  les  autres  , de  trois 
jours  en  trois  jours. 

Souvent  plusieurs  Avocats 
plaidoient  la  même  cause  ; cela 
n’arrivoit  pas  seulement  lorsque 
plusieurs  personnes  étoient  in- 
téressées dans  la  même  affaire  f 
comme  il  se  pratique  aujour- 
d’hui; maison  distribuoit  à dif- 
féretis  Avocats  les  différentes 
parties  d’un  plaidoyer.  On  leur 
laissoit  ordinairement  tout  le 
temps  qu’ils  vouloient  pour  plai- 
der : quelquefois  cependant  on. 
leur  marquent  un  temps  précis. 
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qu’il  n’étoit  pas  permis  de  pas- 
ser ; pour  cela  on  se  servoit 
d’une  horloge  à eau  , appellée 
Clepsydre  , que  l’on  plaç.oit  sur 
le  bureau  devant  les  Juges. 
Quand  les  plaidoyers  et  les  ré- 
pliques , s’ilyenavoit  , étoient 
linis , le  Préteur  , ou  celui  qui 
présidoit  en  sa  place  , donnoit 
aux  Juges  trois  bulletins  , sur 
lesquels  étoient  les  marques  des 
suffrages  qu’ils  dévoient  porter. 
Le  bulletin  pour  absoudre  un 
accusé , portoit  la  lettre  A , et 
signifiait  absolvo , j’absous  ; celui 
pour  condamner  , la  lettre  C , 
condemno  , je  condamne  ;•  le  troi- 
sième portoit  ces  deux  lettres 
N.  L.  c’est-à-dire,  non  liquet , 
l’affaire  n’est  pas  assez  éclaircie. 
Après  avoir  reçu  les  bulletins , 
les  Juges  s’abouchoient  pour  con- 
férer sur  la  cause  , ce  qui  s’ap- 
pelloit  in  cansilium  ire  ; puis 
chacun  d’eux  jeltoit  dans  l’urne 
le  bulletin  qui  marquoit  son  sen- 
timent; c’est  dans  cet  intervalle 
que  l’accusé,  prosterné  le  visage 
contre  terre  , leur  b.iisoit  les 
pieds,  comme  le  dit  Valère  Ma- 
xime de  l’i&on  : Càmque  pro • 
stratus  burni  , pedes  judicnm  os - 
cularetur , os  suum  catno  replevit. 
Le  Préteur  , après  avoir  tiré  les 
bulletins  de  l’urne,  lescomptoit 
et  prononçait  à la  pluralité. 

La  formule  du  Jugement  pour 
l’absolution  étoit , non  videtur 
fecisse , il  ne  paroit  pas  avoir 
fuit  telle  action;  et  pour  la  con- 
damnation , videtur  fecisse  , il 
paroit  avoir  fait  telle  action  ; ou 
non  jure  videtur  fecisse  , il  ne 
me  paroit  pas  avoir  agi  juste- 
ment ; pour  un.  plus  ample  exa- 
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men  et  seconde  plaidoirie , am- 
pliùs  cognoscendum  , ou  le  seul 
mot  ampliùs  , d’où  est  venu  le 
mot  latin  ampliare.  Comme  les 
connoissances  des  hommes  sont 
sujettes  à erreur  , les  Romains 
avoient  voulu  que  le  Préteur  et 
les  autres  Juges  ne  prononças- 
sent point  d’un  ton  affirmatif  f 
il  a agi  injustement , mais  d’un 
ton  plus  modeste , il  paroit  avoir 
agi  injustement.  LePréteorajou- 
toit  pour  l’ordinaire  la  peine  à 
laquelle  étoit  condamné  le  cou- 
pable , eq  ces  termes  : il  paroit 
avoir  agi  injustement , c'est  pour- 
quoi l’eau  et  le  feu  lui  sont  inter- 
dits , aquà  et  igni  interdicitnr. 

Tribunal  Militaire.  C’é- 
toit  une  espèce  de  plate  - forme 
de  gazon , de  la  hauteur  de  sept 
à huit  pieds  , d’où  le  Général 
rendait  la  justice  et  haranguoit 
les  soldats.  C’étoitdece  tribunal 
qu’il  rendait  ses  ordonnances 
pour  le  maintien  de  la  discipline 
militaire  , et  qu'il  prononçoit  ses 
sentences  et  ses  jugemens  contre 
les  Officiers  ou  les  soldats  qui 
avoient  mérité  quelque  châti- 
ment. Les  Généraux  Grecs  et 
Romains  ne  jugeoient  pas  seuls 
toutes  les  affaires  portées  à leur 
tribunal  ; ils  avoient  toujours  un 
Conseil  composé  des  principaux 
Officiers  et  d’un  nombre  de  Sé- 
nateurs qui  sui  voient  l’armée  ; 
ainsi,  lorsqu’il  se  présentoit  quel- 
que affaire  importante  qui  in- 
téressait la  République , comme 
une  capitulation  , une  trêve , 
une  réponse  à faire  aux  Am- 
bassadeurs d’une  puissance  enne- 
mie , ou  quelque  autre  choso 
semblable,  U Général assembloii 
N n 4 
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son  Conseil,  et  y inettoit  Raffaire  paux  des  manipules  et  des  chant- 
eu  délibération  , comme  Sallusle  broes  se  trouvassent  à la  liaran- 
le  rapporte  du  Consul  Métellus  : gue  , dont  ensuite  ils  rendoient 
Properb  eu  actes  Senatorii  Or-  compte  à leurs  camarades. 
dinis  ex  hihemis  accersiri  jubet , Quand  les  armées  étoient  plua 
eorvm  a/qne  aliorum  quos  ido-  nombreuses  , et  qu’on  éloit  prêt 
7?eos  du  ce  bat , consilium  habct.  à donner  le  combat , le  Général, 
Après  avoir  recueilli  les  avis  de  monté  à cheval  , parcourait  les 
ceux  qui  étoient  présens  , il  pro-  rangs, etdisoit  quelques  mots  aux 
nonçoit  à la  pluralité  en  ces  tcr-(  différent  corps  pour  les  animer, 
mes  : ex  Consilii  décréta  , de  Quoiqu’il  ne  pût  être  entendu 
l’avis  de  notre  Conseil  , nous  que  de  ceux  qui  se  trouvoient 
ordonnons,  etc.  plus  prés  de  lui  , ceux-ci  fai- 

Cnmme  les  armées  des  Grecs  et  soient  bientût  passer  le  gros  d* 
des  Romains  n’étoient  pas  fort  son  discours  au  reste  de  l’armée» 
nombreuses  , et  que  d'ailleurs  Quelquefois  aussi  , le  Général 
elles  étoient  toujours  composées  se  contentoit  d’assembler  les  of- 
des  mêmes  citoyens  , à qui  dans  liciers  de  son  armée;  et  après  leur 
la  ville,  en  temps  de  paix  , on  avoir  exposé  ce  qu’il  souhaitait 
«voit  coutume  de  communiquer  qu’on  dit  aux  troupes  , il  le* 
toutes  les  affaires  d'Etat  , il  n’est  renvoyoit  chacun  à leurs  corpa 
pas  étonnant  de  voir  la  coutume  ou  à leurs  compagnies  , pour 
de  haranguer  les  troupes,  géné-  leur  faire  le  rapport  de  ce  qu’ils 
râlement  et  constamment  prati-  avoient  entendu.  Les  Historiens 
qnée  chez  les  Anciens.  Les  Géné-  sont  remplis  d’une  foule  d’exem- 
raux  étoient  donc  obligés  do  par-  pies  de  tous  ces  différent  usages, 
1er  souvent  aux  soldats  , soit  ( Q,  Curt.  I.  4 , n.  53.  ) 

' pour  sonder  leurs  dispositions  TKIBUNE  aux  Harangues, 
au  commencement  d’une  cani-  Il  y avoit  à Lacédémone  et  à 
pagne  , soit  pour  leur  inspirer  Athènes  , dans  tes  places  publia 
du  courage  avant  le  combat;  et  ques  où  se  tenoient  les  assem- 
ble même,  après  une  bataille,  blées  , des  tribunes  ou  espèces 

pour  les  louer  et  les  remercier  -d’échafauds  , sur  lesquels  étoit 
quand  ils  avoient  bien  fait  leur  un  siège  où  s’asseyoient  les  Ma- 
devoir.  Pour  cela  on  élevoit  dans  gistrats  et  les  Orateurs  qui  ha- 
ie camp  ou  en  rase  campagne  une  ranguoient  le  peuple.  A Athènes 
plate  - forme  de  gazon  où  se  pla-  les  Ambassadeurs  étrangers  mon- 
coit  le  Général , ayant  à ses  cûtés  toient  à la  tribune  , pour  expo- 
les  principaux  Officiers;  de-là  iL  ser  leur  commission  , et  pour  se 
haranguoit  ses  troupes  répandues  faire  mieux  entendre  du  peu- 
tout  autour  de  cette  éminence,  pie.  A Rome  , dans  la  grande 

On  conçoit  qu'il  étoit  difficile  place  , près  du  palais  Hostilie  , 

de  se  faire  entendre  à toute  Par-  comme  le  dit  Varron  , étoit  la 
niée;  mais  il  suffisoit  que  les  tribune  aux  harangues , «ppellée 
plus  considérables  et  les  prinçi-  Rvstra  , parce  qu’elle  étoijt  or- 
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ttée  des  éperons  ou  becs  de  vais- 
seaux pris  sur  les  Antiates  , l’an 
de  Rome  4*6.  Cette  tribune  étoit 
une  espèce  d’échafaud  solide- 
ment établi  et  à demeure,  avec 
un  siège  pour  les  Magistrats,  qui 
seuls  avoient  droit  d’y  monter 
et  d’y  haranguer  le  peuple  , soit 

Itour  lui  proposer  de  nouvelles 
ois  , soit  pour  traiter  avec  lui 
généralement  de  toutes  les  af- 
faires publiques,  et  même  parti- 
culières, lorsqu’elles  étoient  por- 
tées par  appel  à son  tribunal. 
C’étoit  aussi  de  cette  tribuue 
que  l’on  prononçoit  les  oraisons 
funèbres  des  citqyens  qui  s’é- 
toieni  signalés  par  dos  services 
rendus  à la  patrie.  ( Cicer.  pro 
Iegc  Man.  n.  55.  ) 

TRIBUT  , contribution  per- 
sonnelle qui  se  levoit  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  par 
forme  de  taille  ou  de  capitation  , 
pour  soutenir  les  dépenses  de 
l’Etat.  Il  y en  avoit  de  deux  sor- 
tes , l’un  ordinaire  , et  l’antre 
extraordinaire.  Le  tribut  pris  en 
ce  sens,  dilTéroitde  l’impôt,  en  la- 
tin vcctigal.  V.  Revenu. 

TRIERA  RQUE  , Tpt*piK,t. 
Un  Triérarque,  chez  les  Athé- 
niens, n’étoit  pas  simplement  un 
Capitaine  ou  Commandant  de  ga- 
lère , comme  le  mot  le  signilie  , 
mais  un  citoyen  qui  contribuoit 
à faire  construire  et  équiper  une 
galère  à tsois  rangs  de  rames  à 
ses  dépens.  Il  y avoit  à Athènes 
une  classe  de  riches  citoyens 
entre  qui  l’on  partageoit  les  char- 
ges de  l’Etat.  D’abord  le  nom- 
bre n’en  étoit  pas  fixé  ; mais 
enfin  on  le  fixa  , et  les  dix  tri- 
bus qui  composoieut  le  peuple 
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Athénien  nommèrent  chacun* 
cent  vingt  des  plus  riches  de 
leur  corps  , pour  fournir  à la  dé-, 
pense  des  arméniens.  On  les  ap- 
pella  Triérarques , et  le  nombre 
monta  à douze  cents.  On  divisa 
ensuite  ces  douze  cents  hommea 
en  deux  moitiés  de  chacune  six 
cents  , et  l’on  subdivisa  encore 
ces  deux  moitiés  en  deux  par- 
ties égales  de  trois  cents  chacune. 
Ces  trois  cents  étoient  les  plus 
riches  de  tous  ; c’étoienL  eux  qui 
faisnient  les  avances  dans  les  be- 
soins pressens  , et  avoient  leur 
recours  sur  les  trois  cents  autres 
moins  riches  , qui  payoient  à 
mesure  que  l’état  de  leurs  affai- 
res le  leur  permettoit. 

Après  toutes  ces  divisions  et 
subdivisions  , les  citoyens  les 
plus  puissans  firent  porter  une 
loi  qui  partageoit  les  douze  cents 
Triérarques  en  compagnies,  com- 
posées chacune  de  seize  citoyens, 
qui  s’unissoient  pour  construire 
et  équiper  une  galère.  Mais  comme 
cette  loi  étoit  trop  onéreuse  aux 
moins  riches  qui  contribnoient 
autant  que  les  plus  opulens  , 
et  que  , par  l’impossibilité  de 
fournir  à une  dépense  qui  excé- 
doit  leurs  fon  s , il  arrivoit  que  , 
le  vaisseau  étant  fortmal  équipé, 
on  iiianquoit  souvent  les  plus 
belles  occasions  d'agir;  Démos- 
tbène  lit  abroger  cette  loi  , et 
en  fit  passer  une  , par  laquelle 
les  plus  riches  étoient  obligés 
de  soutenir  le  fardeau  des  char- 
ges publiques.  Cependant,  s’il  ar- 
rivoit quelque  grand  désastre) 
dans  la  marine  auquel  les  Trié- 
rarques ne  pussent  remédier  par 
eux-jsêmes  , Us  en  donnoien» 
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«vis  aux  Archontes  et  an  Sénat 
«les  cinq  cents  , qui  en  faisoient 
leur  rapport  à l’assemblée  du  peu- 
jde , et  proposoient  les  moyens 
de  réparer  les  pertes  qu’on  avoit 
laites.  • 

Les  Triérnrques , outre  le  soin 
d’équiper  et  d’approvisionner  les 
vaisseaux  , étoient  encore  char- 
gés de  les  commander.  Lorsqu'ils 
étoient  deux  ensemble  dans  un 
navire  , chacun  étoit  en  exercice 
pendant  six  mois  ; et  quand  leur 
temps  étoit  hui  , ils  rendoient 
compte  de  leur  administration. 
Comme  la  charge  de  Triérarque 
étoit  fort  onéreuse  , on  permet- 
toit  à ceux  qui  étoient  nommés  , 
d’indiquer  quelqu’un  qui  fût  plus 
riche  qu’eux , et  de  demander 
qu'on  le  mil  à leur  place,  pourvu 
qu’ils  fussent  prêts  à changer  de 
biens  avec  lui  , et  à faire  les 
fonctions  de  Triérarque.  Moyen- 
nant cet  échange  , personne  à 
Athènes,  ayant  de  gros  biens,  ne 
pouvoit  , pour  quelque  raison 
que  ce  fût  , être  exempté  de 
contribuer  à l’armement  des  ga- 
lères ; les  Archontes  seuls  en 
étoient  dispensés. 

* TRILTÉRIQUES,  Trieterica. 
Fêtes  de  Bacchus  , ainsi  nom- 
mées , parce  qu'elles  arrivoient 
tous  les  trois  ans.  On  les  célé- 
hroit  pendant  la  nuit  , et  l’on  s’y 
permettoit  toutes  sortes  d’excès 
et  de  débauches. 

TBIGONE  , Tfi'yuni  , tri- 
ponum , instrument  triangulaire 
des  Grecs  , qui  a passé  jusqu’à 
nous  sous  le  nom  de  harpe.  Sa 
base  étoit  formée  d’un  des  an- 
gles ; le  côté  opposé  à l’angle 
servait  de  chevillier  j et  le  long 
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de  l’un  des  deux  autres  étoient 
attachées  les  cordes  qui  étoient 
en  plus  grand  nombre  qu’à  la 
lyre  , qui  n’en  avoit  que  sept 
ou  huit.  Les  anciens  touchoieut 
le  trigoneavec  les  doigtsdesdeux 
côtés  , comme  on  fait  encore  au- 
jourd’hui. 

TRIOMPHATEUR , celui  qui 
reçoit  l'honneur  du  triomphe. 
Les  Généraux  seuls  pouvoient 
y prétendre  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  Il  faut  ex- 
cepter les  Lacédémoniens,  che* 
qui  le  tiiomphe  n’étoit  point  en 
usage  s car  quand  un  Général 
avoit  remporté  une  victoire,  où  il 
avoit  fait  un  grand  carnage  des 
ennemis  , ils  n'iinmoloient  qu'un 
coq  aux  dieux  ; au  lieu  qu’ils 
immoloient  un  taureau  pour  une 
bataille  gagnée,  ou  pour  une 
guerre  importante  terminée  sans 
une  grande  effusion  de  sang, 
faisant  connoitre  par- là  combien 
ils  préféroient  un  Général  qui 
remportait  une  victoire  par  sa 
sagesse , à celui  qui  ne  savoit 
vaincre  qu’en  faisant  périr  plu- 
sieurs milliers  d’hommes.  Les 
Athéniens  déccrnoicnt  l’honneur 
du  triomphe  à leurs  Généraux  y 
lorsque  , dans  une  bataille  livrée 
sur  terre  ou  sur  mer,  ils  avoient  tué 
le  Général  des  ennemis,  ou  lors- 
qu’ils l’a  voient  entièrement  défait 
et  réduit  à mettre  has  les  armes. 

Chez  les  Romains  , l'honneur 
du  grand  ou  petit  triomphe  n’é- 
toit accordé  qu’aux  Généraux 
qui  commandaient  en  chef , cum 
imperio  ,et  sous  les  auspices  des- 
quels se  faisoit  la  guerre  : c’é- 
toit  ordinairement  au  Dictateur,, 
aux  Consuls  «t  aux  Préteurs  qui 
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Soient  revêtus  de  charges  qui 
dnnnoient  droit  d’auspices.  Un 
Préteur  ne  pouvoit  y aspirer 
quand  le  Consul  s’étoit  trouvé 
à l’action.  On  «’accordoit  le 
triomphe  que  pour  de  grandes 
victoires  remportées  sur  terre  ou 
sur  mer.  Il  falloit , selon  la  loi  , 
qu'il  y eût  au  moins  cinq  mille 
hommes  des  ennemis  tués  dans 
un  même  combat , et  un  nombre 
beaucoup  moindre  de  citoyens  ; 
et  afin  que  cette  loi  ne  lût  point 
rendue  inutile  par  la  iraude  et  le 
mensonge  , les  Généraux  étoient 
obligés  de  jurer  entre  les  mains 
des  Questeurs  de  la  ville,  que 
le  nombre  des  ennemis  et  des 
citoyens  tués  dans  le  combat , tel 
qu’ils  l'avoient  déclaré  dans  leurs 
lettres  écrites  au  Sénat,  étoit 
conforme  à la  vérité.  La  même 
chose  devoit  être  certifiée  avec 
serment  par  les  Tribuns , les  Cen- 
turions et  les  Questeurs  de  l’ar- 
mée. ( Plutarch . in  vila  Pont- 
peii.  ) (Val.  Max.  I.  1 , c.  8.  ) 
On  décernoit  encore  l’honneur 
du  triomphe  à ceux  qui  avaient 
étendu  et  augmenté  considéra- 
blement les  limites  de  l’Etat  ; 
mais  jamais  pour  avoir  simple- 
ment recouvré  par  la  force  des 
armes , ce  qui  lui  appartenoit 
auparavant,  ni  pour  avoir  ter- 
miné une  guerre  civile,  rangé 
les  rebelles  à leur  devoir,  repris 
sur  eux  des  villes  ou  même  des 
provinces  qui  avoient  déjà  été 
conquises,  ni  enfin  pour  une  vic- 
toire utile  à la'Htpublique  , mais 
ui  avoit  été  achetée  par  le  sang 
es  citoyens.  Pro  aucto  imperia , 
non  pro  recuperatis  qtiec  populi 
fiomani  fuissent. 
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Celui  qui  prétendoit  à l'hon- 
neur du  triomphe  , venoit  avec 
son  armée  jusqu’aux  portes  da 
Rome  , où  il  étoit  obligé  de  res- 
ter , et  de  se  démettre*du  com- 
mandement des  troupes,  l’usage 
étant  qu’il  ne  devoit  point  en- 
trer-dans  la  ville  avant  que  d’a- 
voir obtenu  sa  demande.  Si  c’é- 
toit  pour  une  victoire  rempor- 
tée sur  terre  , il  envoyoit  au  Sé- 
nat qui  s'assembloit  dans  le  tem- 
ple deBollone,  des  lettres  cou- 
ronnées de  laurier  qui  conte- 
noient  le  récit  de  ses  exploits  et 
les  motifs  qu’il  avoit  de  deman- 
der le  triomphe.  Si  c’éloit  pour 
un  avantage  remporté  sur  mer, 
il  envoyoit  à Rome  un  vaisseau 
couronné  de  laurier,  pour  en 
porter  la  nouvelle.  Quand  le  Sé- 
nat avoit  jugé  que  les  exploits 
méritoiont  le  triomphe  , il  ren- 
doit  un  décret  par  lequel  il  l’ac- 
cordoit;  mais  il  falloit  que  l'af- 
faire fût  portée  devant  l’assem- 
blée du  peuple  , parce  que  , pour 
honorer  davantage  le  triompha- 
teur, on  lui  déféroit  le  comman- 
dement dans  Rome  le  jour  de  la 
cérémonie,  ce  que  le  Sénat  seul 
ne  pouvoit  accorder. L'exécu lion 
de  ces  sortes  de  décrets  tronvoit 
souvent  de  grandes  difficultés  de 
la  part  des  Tribuns  , qui  ne  mnn- 
quoient  jamais  de  prétextes  pour 
l’pmpêcher  ou  la  suspendre  , 
quand  le  sujet  qui  demandoit  te 
triomphe  n'ëtoit  point  agréable 
au  peuple.  Ainsi  il  arrivoit  quel- 
quefois que  des  Généraux  triom- 
phoient  malgré  le  Sénat , pourvu 
que  le  peuple  leur  eût  accordé 
cet  honneur  ; au  lieu  que  per- 
sonne ne  triomphoit  malgré  le 
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peuple,  du  moins  cela  n’étoit  pas 
nrriré  depuis  l’établissement  des 
Tribuns.  Lorsque  les  Généraux 
ne  pouvoient  obtenir  le  triomphe 
ni  de  l’ut!  ni  de  l’autre,  alors 
ils  se  dédommngeoient  de  ce  re- 
lus , en  allant  triompher  sur  le 
mont  Albain,  éloigné  de  Rome 
d’environ  douze  milles.  Papi- 
rius  Maso  fut  le  premier  qui 
institua  cette  espèce,  de  triomphe , 
comme  le  disent  Valère-Mnxiaie 
et  Pline , et  son  exemple  fut  suivi 
de  plusieurs  autres.  ( Val.  Max. 
/.  3 , c.  6.  ) ( Plia.  I.  1 5 , c. 

s9.) 

I.esGénérauxqui  demandoient 
le  petit  triomphe  ou  l’ovation  , 
se  rendoient  aux  portes  de  Rome 
arec  leur  armée  ,et  s’adressoient 
d’abord  au  Sénat  pour  l’obtenir, 
en  faisant  les  mêmes  preuves  et 
les  mêmes  scrmens  que  ceux  qui 
demandoient  le  grand  triomphe. 
On  accordoitcet  honneur  à ceux 
qni  «voient  remporté  sur  les  en- 
nemis quelque  avantage  qui  avoit 
peu  coûté , et  qui  n’avoit  pas 
t-'rminé  la  guerre  , ou  à ceux  qui 
avoient  eu  à combattre  des  en- 
nemis de  peu  de  nom,  et  indignes 
des  armes  Romaifies , tels  que 
des  pirates  , ou  bien  lorsque  la 
guerre  qu’ils  avoient  terminée, 
n’avoit  pas  été  déclarée  dans  les 
formes. 

TRIOMPHE , cérémonie  d’une 
entrée  magnifique  que  les  An- 
ciens faisoient  à un  Général  vic- 
torieux. Les  Grecs  connois- 
soient  les  triomphes,  puisque, 
selon  Pline,  ils  en  attribuoient 
l’invention  à Bacchus  , à son  re- 
tour de  la  conquête  de  l’Inde  t 
eu  effet , le  mot  triumphus  vient 
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du  grec  )piau“aç  , surnom  qu’ils 
donnaient  à ce  Dieu.  Quoi  qu’il 
en  soit  , le  triomphe  chez  les 
Grecs  ne  consistoit  qu’en  une 
entrée  magnifique  qu’on  faisoit 
aux  Généraux  qui  avoient  rem- 
porté une  victoire  signalée.  Le 
triomphateur  étoit  monté  sur  un 
char  traîné  par  quatre  chevaux  , 
et  précédé  de  tous  les  instru- 
oiens  militaires.  Les  soldats  cou- 
ronnés de  laurier  comme  le  Gé- 
néral , suivoient  le  char  ÿ et  la 
cérémonie  finissoit  par  l’éloge 
du  triomphateur  , que  pronon- 
çoit  un  Orateur  en  présence  de 
tous  les  citoyens.  Quelquefois  le 
triomphe  consistoit  à Athènes  à 
faire  porter  simplement  dans  Ica 
rues  et  dans  les  places  de  la  ville  , 
un  grand  voile  ou  tableau  sur  le- 
quel étaient  représentés  les  ex- 
ploits du  vainqueur.  On  exposoit 
ainsi  ce  tableau  en  public  pen- 
dant plusieurs  jours  , et  on  le 
consacroit  ensuite  dans  un  tem- 
ple comme  un  monument  de  la 
gloire  du  Général  victorieux.  On 
a déjà  dit  que  le  triomphe  avoit 
été  inconnu  à Lacédémone.  {P lin. 

/.  7,  e.  56.  ) ( . Diod . Sic,  l.  1 .) 

Chea  les  Humains,  le  triomphe 
étoit  regardé  comme  le  comble 
des  honneurs  militaires , et  la 
récompense  la  plus  éclatante  du 
mérite  guerrier.  On  distinguoit 
à Rome  deux  sortes  de  triom- 
phes , le  grand , et  le  petit , au- 
trement l’ovation.  Le  triomphe 
obtenu  pour  une  victoire  gagnée 
sur  mer  , étoit  différent  de  celui 
qu’on  accordoit  pour  une  victoire- 
sur  terre , comme  on  va  le  voir 
ci-après.  L’usage  du  triomphe  a 
commenté  avec  Rome  ; car  Ro- 
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niulus)  son  fondateur  , après 
avoir  vaincu  quelques  peuples 
voisins,  fut  le  premier  qui  ren- 
tra dans  la  ville  une  couronne 
«le  laurier  sur  la  tète  , au  milieu 
des  cris  de  joie  et  des  applaudis- 
semens  de  tout  le  peuple.  Les 
premiers  triomphes  se  ressen- 
toient  de  la  simplicité  des  Ro- 
mains, et  du  peu  de  richesses  des 
peuples  vaincus.  Mais  lorsque  la 
République  eut  porté  scs  armes 
en  Asie  et  en  Afrique  , les  Gé- 
néraux y enlevèrent  des  richesses 
immenses  qui  servirent  à embel- 
lir la  pompe  de  leurs  triomphés. 
( Plutarch . in  Romul.') 

Quand  les  préparatifs  du  triom- 
phe étoient  achevés,  et  que  le 
jour  fixé  par  le  Sénat  et  le  peu- 
pleétoil  arrivé,  le  triomphateur, 
au  lever  du  soleil  , se  revêtoit 
de  la  robe  triomphale  appellée 
trabetx  , trabée , ou  toga  pal- 
main.  : cette  robe  , dansles  beaux 
temps  de  la  République  , étoit 
d’une  étoffe  d’or  à fond  de  pour- 
pre , ornée  de  palmes  d’or,  bro- 
dées ou  tissues  dans  l’étolfe.  En- 
suite , après  avoir  fait  distribuer 
aux  soldats  une  partie  du  butin, 
et  disposé  tout  pour  la  cérémo- 
nie , on  partoit  du  champ  de 
Mars  , et  l’on  se  mettoit  en  mar- 
che. La  pompe  entroit  daiis  la 
ville  par  la  porte  triomphale 
pour  se  rendre  au  Capitole  dans 
l’ordre  suivant: 

Quelques  Sénateurs,  précédés 
des  Licteurs  avec  leurs  faisceaux 
entourés  de  branches  de  laurier , 
comraençoient  la  marche  ; après 
eux  paroissoient  les  joueurs  de 
trompettes  et  d'autres  instru- 
iuçns  , qui  faisoitwt  retentir  l’air 
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àe  reu r symphonie.  Ils  étoient 
suivis  des  taureaux  blancs  quî 
dévoient  f'tre  immolés.  Ces  vie* 
limes,  couvertes  de  housses  de 
pourpre  enrichies  de  frangea 
d’or,  avoient  la  télé  ornée  de 
bandelettes  et  les  cornes  dorées. 
Les  victiuiaires  , nus  jusqu’à  la 
ceinture  et  couronnés  de  laur 
rier,  les  conduisoient  d’une  main, 
tenant  de  l’autre  une  hache  pour 
les  immoler.  Avec  eux  marchojeni 
les  Prêtres  qui  assistoient  à la  cé- 
rémonie. Ensuite  passoiten  revue 
tout  le  butin  et  les  dépouilles  des 
ennemis  , les  plus  précieuses  ran- 
gées artistement  s ly  des  cha- 
riots , ou  portées  sur  des  brau- 
carts  par  des  jeunes  gens  super- 
bement vêtus.  D’autres  chariots 
suivoient , dans  lesquels  étoient 
placées  les  représentations  des 
villes  et  des  forteresses  qu’on 
avoit  prises  , figurées  en  bois 
doré  , en  cire  , sn  ivoire  , comme 
le  dit  Horace  : 

Captlyum  portatur  tbur , captiva  Corinthxu 

quelquefois  en  argent  , avec  des 
inscriptions  en  grosses  lettres,  et 
de  grands  tableaux  , où  étoient 
peintes  les  batailles  et  les  atta- 
ques des  places.  Souvent  dans 
la  pompe  on  mêloit  des  animaux 
extraordinaires  amenés  des  pays 
u’on  avoit  subjugués:  des  ours, 
es  panthères , des  lions  et  des 
étéphans. 

'Mais  cc  qui  attiroit  la  curio- 
sité des  spectateurs,  c'étoient  d’il- 
lustres captifs  qui  marchoieut 
devant  le  char  du  vainqueur  , 
c’étoient  des  Généraux  d’armées, 
des  Rois  , des  Princes  avec  leurs 
femmes  et  leurs  eufans  , ay/u.t 
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tous  la  tête  rasée  corame  les  es- 
claves, et  chargés  île  chaînes  de 
fer  , d’argent  ou  d’or  ; selon  les 
temps  et  la  volonté  du  triompha- 
teur. Immédiatement  après  , ve- 
uoient  plusieurs  Officiers  de  l’ar- 
mée , et  enfin  le  ch  ir  du  vain- 
queur. Ce  char  étoit  ordinaire- 
ment d’ivoire,  avec  des  reliefs  en 
■dorure  et  quelquefois  d’argent 
ciselé  et  d’un  travail  admirable  , 
auquel  étoieut  attelés  quatre  che- 
vaux de  front.  Le  triomphateur 
revêtu  de  l’auguste  et  majestueux 
habit  de  triomphe,  le  visage  peint 
avec  du  vermillon  comme  les 
dieux  , le  fsont  ceint  d’une  cou- 
ronne de  laurier  , portant  en 
main  une  branche  du  même  ar- 
bre , passoit  au  milieu  d’un  peu- 
ple infini.  S’il  avoit  des  enfans  , 
il  les  faisoit  asseoir  à ses  côtés  , 
ou  ils  le  suivoient  à cheval.  On 
i’obligeoit  & porter  un  anneau  de 
fer  au  doigt  comme  les  esclaves  , 
pour  l’avertir  qu’il  ne  devoit 
point  s’enorgueillir  ; quelquefois 
même  il  avoit  derrière  lui  un 
esclave  qui  lui  répétoit  de  temps 
en  temps  ces  paroles  : Respiciens 
pnst  te , hominem  memento  te  ; 
« Regarde  derrière  toi , souviens- 
» toi  que  tu  es  homme.  » 

Après  le  char  nuirchoit  toute 
l’armée  , la  cavaleire  d’abord  , 
puis  l’infanterie.  Tous  les  sol- 
dats étoient  couronnés  de  lau- 
rier ; ceux  qui  avoient  reçu  des 
couronnes  particulières  et  d’au- 
tres marques  d'honneur,  ne  tnan- 
quoient  pas  d’en  faire  parade  en 
une  telle  cérémbnie.  Ils  pous- 
soient  tous  des  cris  de  joie  en 
disant  io  triumphe,  et  célébroient 
à l’eavi  le»  louanges  du  vais- 
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queur  , Comme  le  dit  Horace  t 

Tuqut  dum  proeedii  , io  triumphe  , 

Non  umel  dicemut , io  triumphe. 

Od.  a,l.  4. 

Aux  cris  de  joie  et  aux  chan- 
sons guerrières , ils  mêloient 
des  railleries  et  des  satyres  as- 
sez piquantes  contre  leur  Gé- 
néral ; car  ce  jour  étoit  privi- 
légié , et  il  leur  étoit  permis 
de  dire  tout  ce  qu’ils  vouloient  , 
sans  qu’on  pùt  les  arrêter.  La 
pompe  traversoit  la  place  publi- 
que et  les  plus  grandes  rues  de 
Rome  ; et  lorsqu’elle  ap prochoit 
du  Capitole  , on  conduisoit  les 
prisonniers  dans  la  prison  , où  , 
souvent  le  jour  même  , on  ôtoit 
la  vie  aux  chefs  des  ennemis , 
ou  on  les  retenoit  dans  les  fers 
le  reste  de  leurs  jours.  En  en- 
trant dans  le  Capitole  ,1e  triom- 
phateur mettoit  sur  la  tête  de 
Jupiter  la  couronne  de  laurier 
qui  étoit  sur  la  sienne  , et  après 
une  prière  aux  dieux  tutélaires 
de  l'empire,  il  laisuit  immoler 
un  grand  nombre  de  taureaux 
et  d’autres  victimes.  Le  sacrifice 
étoit  toujours  suivi  d’un  grand 
festin  qui  se  donnoit  dans  te 
Capitole,  aux  dépens  du  public, 
aux  principaux  des  Sénateurs  et 
aux  premiers  Officiers  de  l’armée. 

Après  le  repas , le  Général 
victorieux  étoit  reconduit  en 
grand  cortège  dans  son  logis  , au 
son  des  tambours  , des  trompettes 
et  de  toutes  sortes  d’instrumens. 
IJue  des  prérogatives  de  ceux 
qui  avoient  triomphé  , étoit  de 
pouvoir  assister  au  spectacle  avec 
la  couronne  de  laurier  sur  la  tête, 
et  d’y  être  assis  sur  un  siège 
curule  ou  d’ivoire.  Outre  cette 
distinction,  il  y en  avoit  tn- 


Digitized  by  Google 


T R I 

«ore  de  plus  marquées  ; telle  fut 
celle  qu’on  accorda  au  Consul 
Duillius  , qui  avoit  remporté  la 
première  victoire  navale.  Le  Sé- 
nat consentit,  pour  en  perpétuer 
la  mémoire,  que  toutes  les  fois 
que  ce  Général  reviendroit  de 
•ouper  chez  ses  amis , il  pour- 
roit  se  faire  reconduire  chez  lui 
aux  flambeaux  et  au  son  des  flûtes. 
( Val.  Max.  I.  3 , c.  6.  ) 

Le  triomphe  naval  étoit  dif- 
férent de  celui  dont  on  vient 
de  lire  le  détail  , en  ce  que  le 
Général  , après  avoir  envoyé  à 
Rome  un  de  ses  vaisseaux  orné 
de  branches  de  laurier,  pour  por- 
ter la  nouvelle  de  sa  victoire  , y 
amenoit  peu  après  sa  flotte  vic- 
torieuse , chargée  des  dépouilles 
des  ennemis  ; tous  les  vaisseaux 
étoient  ornés  de  guirlandes  et 
de  couronnes  de  laurier.  Lui- 
même  montoit  le  plus  considé- 
rable , et  arrivoit  à Rome  par 
l’embouchure  du  Tibre,  au  mi- 
lieu des  acclamations  de  tous  les 
ordres  qui  bordoient  le  fleuve  de 
part  et  d’autre. 

Petit  Triomphe  , appelle 
ovation.  On  appelloit  ainsi  ce 
triomphe  du  mot  ovin  , bélier  , 
arce  qu’on  n’y  immoloit  que  des 
élicrs;  au  lieu  que,  dans  le  grand 
triomphe,  c’étoient des  taureaux. 
Il  se  ilaisoit  avec  beaucoup  moins 
d’appareil  que  le  grand.  Le  triom- 
phateur marchoit  à pied  , et  seu- 
lement au  son  des  flûtes  , et  non 
des  trompettes.  Dion  prétend 
qu’il  étoit  à cheval.  Sa  robe  étoit 
blanche  et  bordée  de  pourpre.  Il 
portoit  une  couronne  de  myrte, 
et  tenoit  à la  main  une  branche 
d'olivier,  pour  marquer  que  l’aç- 
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tion  avoit  été  peu  sanglante.  Il 
étoit  suivi  de  ses  soldats  , qui 
portoicnt  aussi  des  branches  de 
myrte  Ou  d’olivier.  Le  Sénat  , 
les  Chevaliers  et  les  principaux 
du  peuple  , marchoient  devant 
le  triomphateur.  La  pompe  com- 
mençait à la  porte  Capène  ou 
Triomphale,  et  se  tcrminoit  au 
Capitole  , où  l’on  immoloit  un 
grand  nombre  de  béliers.  Aulus 
Manlius  fut  te  premier  qui  reçut 
l’honneur  de  l’ovation  , l’au  de 
Rome  379.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que , île  puis  llornu  lus  jus- 
qu’à Auguste , c'est-à-dire , pen- 
dant l’espace  d'un  peu  plus  de 
700  ans,  on  compte  trois  cents 
triomphes , dont  les  Généraux 
Romains  furent  honorés. 

TRIUMVIRS  CAPITAUX. 
C’étoient  des  Magistrats  subal- 
ternes chez  les  Romains,  qui 
avoient  une  intendance  générale 
sur  les  prisons  , et  qui  veilloient 
à ce  que  tout  s’y  passât  dans 
l’ordre.  C’étoient  eux  qui  fai- 
soient  arrêter  les  criminels  lors- 
qu’ils leur  étoient  déuoncés,  et 
qui  les  faisoient  conduire  en  pri- 
son ; après  quoi  ils  instruisoicnt 
le  Préteur  des  crimes  dont  les 
prisonniers  étoient  accusés.  Ce 
Magistrat  alors  assembloit  son 
tribunal,  et  lorsque  la  sentence 
étoit  prononcée,  les  Triumvirs 
la  faisoient  exécuter;  car  c’étoit 
toujours  en  leur  présence  que 
les  bourreaux  faisoient  les  exé- 
cutions. (Plaut . in  Amphitryon.) 

TROMPETTE.  C’étoit  un  ins- 
trument militaire.  Il  y en  avoit 
de  deux  sortes,  les  unes  droites,  et 
les  autres  courbes  ou  tortues  , 
à-peu-près  comme  les  nôtres , 
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dont  l’extrémité  étoit  fort  évasée. 
Les  premières  étoient  en  usage 
pour  sonner  la  charge  et  la  re- 
traite  , les  autres  pour  donner  le 
signai  du  combat.  Les  Romains 
avoient  encore  des  cornets  qui 
n'étoient  que  des  cornes  de  boeuf 
sauvage  , garnies  d’argent , que 
l’on  sonnoit  pour  faire  entendre 
le  commandement  aux  enseignes, 
parce  que  le  son  étoit  fort  et  por- 
toit  très-loin,  ün  se  servoit  aussi 
de  la  trompette  dans  les  sacri- 
fices , dans  les  pompes  funèbres 
et  dans  les  jeux,  pour  annon- 
cer le  commencement  et  la  fin  : 

JE t tuba  c&nmittot  medio  cauit  aggtrt  ludot. 

Æneid.  1.  5 , r.  1 14. 

TROPHÉE,  formé  du  grec  rf«*s, 
fuga , fuite  des  ennemis.  Les  tro- 
phées, chez  les  Anciens  , étoient 
dans  l’origine  , un  amas  d'armes 
et  de  dépouilles  des  ennemis , 
élevé  par  le  vainqueur  dans  le 
champ  de  bataille.  Les  Grecs  et 
Ie6  Romains  ne  manquoient  ja- 
mais, aussitôt  après  la  victoire  , 
d’ériger  un  trophée  dont  l'appui 
étoit  assez  ordinairement  un  tronc 
d'arbre  chargé  de  cuirasses,  de 
casques,  de  boucliers  et  d’autres 
armes.  Ces  monumens  n’étoient 
pas  toujours  faits  de  la  même  ma- 
nière : quelquefois  on  érigeoit 
une  grande  pierre  ou  une  co- 
lonne sur  laquelle  on  gravoit  le 
détail  de  la  victoire  remportée,  ou 
on  l’y  représentoit  en  relief.  Les 
Romains  élevoient  sauvent  des 
tours  de  pierre  sur  le  champ  de 
bataille  , au-dessus  desquelles  ils 
p’açoient  des  trophées  ornés  des 
dépouilles  des  ennemis.  Ces  mo- 
numens  étoient  toujours  consa- 
crés k quelques  divinités,  comme 
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à Jupiter,  à Mars,  à Relion e, 
auxquels  on  en  érigeoit  aussi 
d’airain  , et  quelquefois  d’or  et 
d’argent  ; c’est  pourquoi  on  n’o- 
soit  pas  les  renverser.  11  n’étoit 
pas  permis  nou  plus  , quand  ils 
tomboient  par  vétusté  , de  les 
relever  ni  d’en  substituer  d'autres 
à la  place. 

TUMULTE  , trouble  , émo- 
tion , soulèvement.  Ce  mot,  chez 
les  Romains,  signiiioit  une  guerre 
funeste  qui  menaçoit  l’empire. 
Ils  n'avoieut  donné  le  nom  do 
tumulte  qu’à  deux  sortes  de 
guerres  , à celle  d'Italie  , parce 
qu’elle  étoit  regardée  comme  ci- 
vile et  domestique,  et  à celle  de» 
Gaulois , parce  que  ces  peuples 
confinoient  l’Italie,  ltaque  , dit 
Cicéron  , Majores  nostri  tu mul- 
tum  Ita/icum  , quàd  erat  do- 
mesticus , tumultum  Gal/icum  , 
quod  erat  Italie  Jinitimus  ; prit-* 
terea  nullum  nominabant.  ( rhii. 
b,  n.  3.  ) Ils  prétendoient  que 
le  tumulte  étoit  plus  dangereux 
qu’une  guerre  ordinaire  et  éloi- 
gnée. Gravius  esse  tumultum 
quàm  bcllum.  (Ibidem.  ) La  rai- 
son qu’il  en  apporte  , c’est  que  y 
dans  la  guerre  ordinaire  , le» 
affaires  civiles  n'étoient  point 
interrompues  ; au  lieu  que,  dans 
le  tumulte  , toute  autre  fonc- 
tion que  celle  des  armes  cessoit. 
Alors  les  Sénateurs  , les  Magis- 
trats , les  Prêtres  mêmes  , qui 
étoient  par  état  dispensés  de 
servir  , quittoiint  leur  robe  pour 
prendre  le  casque  et  l’épée.  Quod 
be/lo  vacationcs  -valent , tumvltu 
non  va^nt.  C’étoit  dans  ces  sor- 
tes de  guerres  que  le  Sénat  fai- 
Boit  un  décret  qui  donnoit  tout! 

pouvoir 
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pouvoir  aux  Consuls.  11  étoit 
conçu  en  ces  lerines  , comine  le 
••apporte  Salluste  : Durent  opé- 
ra m Con suies  , ne  tjuid  Res pu- 
l'lica  dftrimenti  capcret  ; « que 
» les  Consuls  feraient  en  sorte 
» que  la  République  ne  reçôt 
» 'aucun  dommage.»  C’étoit,  sui- 
vant l’usage  des  Romains,  donner 
aux  Consuls  une  autorité  sou- 
veraine à Rome  et  à l’armée. 
( Salltist.  R vil.  Catil.  c.  v J.) 

TUNIQUE  , habit  commun 
aux  Grecs  et  aux  Romains.  Dans 
le  commencement  , les  Grecs  ne 
portoient  sur  la  peau  qu’une  seule 
tunique  de  laine  blanche  appel- 
lée  x,nm  , qui  leur  tenoit  lieu 
de  chemise  et  qu’ils  quittaient 
pour  se  coucher.  Cet  habit  ne 
descendoit.que  jusqu’aux  genoux, 
et  n’étoit  point  ouvert  par-de- 
vant. Dans  la  suite  ils  en  mi- 
rent une  seconde  sur  la  première, 
et  l’appellèrent  ynanrKH  , celle- 
ci  étoit  plus  ample  et  plus  lon- 
gue que  l’autre.  Les  femmes  por- 
toientaussi  deux  tuniques  comme 
les  hommes  , mais  plus  longues  ; 
elles  avoient  des  manches  fort 
étroites  qui  descendoient  au- 
dessous  du  coude,  et  quelquefois 
Jusqu’au  poignet.  C’étoit  sur  la 
seconde  tunique  que  s’appliquoit 
le  manteau. 

Les  Romains  ne  portèrent  d’a- 
bord qu’une  seule  tunique  de 
laine  sur  la  chair  ; mais  dans  la 
suite,  ils  en  portèrent  deux  com- 
me les  Grecs,  et  quelquefois  trois. 
La  première  qui  leur  tenoit  lieu 
«le  chemise,  et  qui  étoit  quel- 
quefois de  liu  ( car  le 'linge  leur 
étoit  inconnu  ) , s’appelloit  tu- 
nica  interior  ; elle  étoit  fine  et 
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sans  manches  , no  descendant 
qu’audessns  des  genoux.  Celle 
des  femmes  étoit  plus  ample  et 
plus  longue.  La  seconde  appel» 
lée  tunica  ex  ténor  , t unit]  ue  ex- 
térieure , avoit  plus  d’um  pleur 
et  de  longueur  que  l’autre  j les 
manches  en  étoicut  fort  larges  , 
mais  si  courtes  qu’elles  n’alloieut 
pas  jusqu'au  coude;  011  sait  que 
ces  deux  tuniques  é tdiei.it  com- 
munes aux  deux  sexes.  Elle» 
étoient  l’une  et  l’autre  justes  au 
cou  , en  sorte  que  les  femmes  qui 
les  iaissoient  ouvertes  par  le 
haut  , passoient  pour  se  donner 
un  air  de  liberté  qui  cherchoit 
trop  à plaire.  C’étoit  sur  la  tiw 
nique  extérieure  que  se  metloit 
la  toge  ; et  connue  cette  tunique 
étoit  fort  ample  , on  prenoit  une 
ceinture  pour  l’arrêter  et  la  re- 
trousser par  - devant  et  par  les 
côtés.  Ceux  qui  fai9oient  peu 
d’usage  de  leur  ceinture  affèc- 
terient  un  air  de  négligence  et  de 
mollesse  trop  marqué  ; de-là  ces 
expressions  : ait  à cinctus  et  dis- 
cincttts,  pour  peindre  le  caractère 
d’un  homme  courageux  ou  elfé- 
miné.  C’est  nn  reproche  que  Ci- 
céron fait  aux  complices  de  Ca- 
tilina , parce  qu’ils  portoient  des 
tuniques  qu’iis  Iaissoient  tomber 
jusque  sur  les  talons  : Cum  tunicâ 
talari.  Il  n’y  avoit  que  le  petit 
peuple  qui  portoit  la  tunique 
sans  robe  , comme  le  dit  Horace  : 

Popcllui  tuntJtui. 

Epist.  7,  I.  1 , v.  «ç. 

Un  homme  de  condition  n’au» 
roit  osé  paraître  à Rome  en  tu- 
nique sans  toge.  ( Cic.  Catilin. 
2,  n,  22,  ) 

O o 
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TYMPANON.  Instrument  des  en  faisoit  usage  dans  les  fêtes  de 
Anciens  qui  ressembloit  à nos  Bacchus  et  de  Cybèle  , comme  le 
timbales,  et  quelquefois  à un  tain-  dit  Phèdre  dans  la  fable  de  l’âne 
bour  de  basque.  On  le  frappoit  et  des  Prêtres  de  cette  déesse  : 
avec  des  bâtons  ou  avec  la  main.  Damai  ptiu,  ùh  ftctm » tympana. 

Il  étoit  garni  d'un  cercle  de  cui-  On  l’employoit  aussi  dans  les 
vre  ou  de  bois,  et  couvert  d’une  autres  sacrifices  et  dans  les  con- 
peau  mince  et  bien  tendue.  On  certs.  ( l'had.  I.  3 , Fab.  ab-.  ) 


UND-URN 

TJndécimvirs  capitaux. 

V.  Jugement  à Athènes. 

URNE,  vase  plus  ou  moins 
grand,  ohlong , enflé  par  le  mi- 
lieu et  rétréci  vers  le  col.  L’urne 
chez  les  Anciens  n’étoit  d'abord 
qu’un  vase  auquel  on  avoit  donné 
la  grandeur  et  la  capacité  de  quel- 
ques-unes des  mesures  d’usage. 
Dans  la  suite  on  l’employa  non 
seulement  à contenir  du  vin  , 
de  l’enn  et  d'autres  liqueurs  , 
mais  aussi  à recevoir  les  bulle- 
tins dans  les  assemblées  du  peu- 
ple , à tirer  au  sort  les  Juges  de 
tous  les  Tribunaux  de  Justice  , à 
mettre  les  suffrages  de  ces  mêmes 
Juges  dans  les  jugemeus  qu’ils 
portoient  ; enfin  , à renfermer  les 
cendres  des  morts  dont  les  corps 
avoient  été  brûlés.  Il  y avoit  des 
urnes  de  plusieurs  grandeurs  et 
de  différentes  matières.  Les  plus 
communes  étoient  de  terre  cuite  , 
il  y en  avoit  aussi  de  cuivre  ; 
de  pierre  , de  marbre  , de  por- 
phyre , d’albitre  , d’or  et  d’ar- 
gent. Les  unes  avoient  des  anses  ; 
les  autres  n’en  avoient  point. 

L’urne  appellée  iê)U  , et  con- 
sidérée comme  mesure  d’usage  , 
étoit  la  moitié  du  médimne  atti- 
que , et  contenait  environ  cin- 
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quante  livres  pesant.  L’urne  cher 
les  Romains  ne  faisoit  que  la  moi- 
tié de  l’amphore;  celle-ci  con- 
tenoit  quatre-vingts  livres,  et 
celle-là  quarante.  Elle  étoit  l’at- 
tribut des  fleuves  et  des  rivières  , 
que  les  Poètes  représentent  par- 
tout appuyés  sur  une  urne  qui 
n’est  autre  chose  que  leur  source. 

A Athènes  et  à Rome  , on  se 
servoit  d’urnes  dans  les  assem- 
blées du  peuple  pour  recevoir 
les  bulletins  de  ceux  qui  don- 
noient  leur  suffrage.  Il  y en 
avoit  ordinairement  deux  : l une 
pour  les  bulletins  qui  accordoient 
ce  qu’on  demandait  , et  l’autre 
pour  ceux  qui  refusoient  ; l’nne 
pour  les  fèves  blanches,  et  l’au- 
tre pour  les  fèves  noires  chez 
les  Athéniens.  De  même  à Romej 
l’une  pour  les  billets  qui  approu- 
voient , et  l'autre  pour  ceux  qui 
rejettoient. 

A Athènes,  on  employoif  en- 
core les  urnes  pour  tirer  au  sort 
les  noms  de  ceux  qui  dévoient 
être  choisis  pour  juger  dans  les 
dilférens  Tribunaux;  et  les  Ju- 
es  eux -mêmes  jettoient  dans 
es  urnesle  jugement  qu'ils  por- 
toient sur  les  affaires  qui  leur 
étoient  présentées.  Il  y avoit  pour  , 
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cela  dans  chaque  Tribunal  deux 
urnes  placées  sur  uti  bureau  prés 
du  Président  5 l’une  où  les  Juges 
jettoient  les  féVes  blanches  ou  les 
cailloux  blancs,  et  on  l’appelloit 
l’urne  de  la  miséricorde,  ijy*ÏAes  : 
l’autre  oit  ils  jettoient  les  lèves 
noires  ou  les  cailloux  noirs  , 
étoit  nommée  urne  de  la  mort  , 
ifyiet  Qui*]*,  ( Xenoph.  de  Jadis 
memorabil.  I.  1 . ) 

De  même  à Rome  on  écrivoit 
les  noms  de  tons  les  Juges  sur 
des  billets , on  les  jettoit  dans 
une  urne,  et  le  choix  en  étoit 
abandonné  au  sort.  Cette  urne 
a’appelloit  urna  judicialis  ; il  y 
avoit  autant  d’urnes  que  d’ordres 
de  Juges  admis,  sur  tout  depuis 
que  les  Chevaliers  Romains  fu- 
rent introduits  dans"  les  Tribu- 
naux ; car  souvent  le  même  tri- 
bunal étoit  composé  de  Juges 
des  trois  ordres,  de  Sénateurs,  de 
Chevaliers  et  de  Plébéiens;  alors 
chaque  ordre  avoit  son  urne  par- 
ticulière , où  les  juges  jettoient 
leurs  bulletins  pour  absoudre  ou 
pour  condamner  les  coupables. 
C’est  cet  usage  qui  a fait  dire  à 
Virgile  que  Minos,  Juge  des 
enfers , remue  l’urne  pour  dé- 
cider du  sort  des  humains  : 

Quxsitor  Minos  urnam  movtt. 

Æaeid.  1.  6.  v.  43a. 

Horace  a dit  de  même  : 

.....  . Omnium  t 
yeriatur  umi  t striùi  oeiùs  , 

Son  ixiturë.  Horat.  od.  J , I.  2. 

Les  urnes  cinéraires  et  qui  ren- 
fermaient les  cendres  et  les  os  des 
morts  , étoicntde  différentes  for- 
mes , les  unes  rondes  , les  autres 
quarrées  ; leur  grandeur  étoit 
inégale  ; les  quarrées  avec  leur 
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cotlvercle  avoient  environ  un 
pied  romain  , c’est-à-dire  , onze 
pouces  en  tous  sens  , et  les  rondes 
un  pied  de  haut,  et  étoient  grosses 
à proportion.  On  a déjà  dit  que 
ces  urnes  étoient  de  différen- 
tes matières  ; qu’il  y en  avoit 
de  cuivre  , d'or  , d’argent , d’al- 
bàt  re  , de  porphyre  , de  marbre 
et  de  terre  cuite;  ces  dernières 
ne  servoient  que  pour  le  bas 
peuple.  J.es  urnes  étoient  plu» 
ou  moins  chargées  d’ornemens  , 
de  sculptures,  d’inscriptions  et 
d’épitaphes  , selon  l’opulence  ou 
la  qualité  des  morts.  On  les  pla- 
çoit  dans  des  caves  souterraines 
appellées  hypogées  par  les  Grecs  , 
et  columbaria  par  les  Latins  ; et 
on  les  rangeoit  dans  plusieurs  ni- 
ches les  unes  sur  les  autres,  com- 
me celles  d’un  colombier.  Sou- 
vent on  les  ajustait  dans  leur 
trou  , de  façon  qu’on  ne  pouvoit 
les  en  tirer,  ni  les  transpor.er 
ailleurs.  En  certaines  niches  il  y 
en  avoitquatrc  ,end'autres  deux,  , 
et  quelquefois  une  seule.  Ce  qu'il 
y a de  remarquable,  c’est  qu’elles 
étoient  placées  la  tête  en  bas. 

Dans  les  urnes  cinéraires  se 
mettoient  ordinairement  de  pe- 
tites fioles  de  terre  cuite  ou  de 
verre  , dans  lesquelles  les  An- 
ciens renfermoient  les  larmes  que  # 
les  pleureuses  publiques  ver* 
soient  en  abondance  aux  funé- 
railles des  morts.  On  y met  toit 
aussi  celles  que  versoient  les  pa- 
rens  , non  seulement  le  jour  de 
la  sépulture  , mais  encore  dans 
d’autres  temps  où  il  étoit  d’usage 
de  pleurer  les  morts.  Ces  fioles 
lacrymatoires  étoient  de  différen- 
tes formes  : les  unes  pointues 
O o a 
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par  le  bas  pour  pouvoir  être 
fichées  dans  les  cendres  ; d’au- 
tres «juarrées , d’autres  rondes  et 
applatics  comine  nos  fioles  or- 
dinaires. Plus  on  inettoit  de  ces 
fioles  dans  le6  urnes  , plus  on 
croyoit  prouver  aux  morts  les 
regrets  qu'ils  avoient  causés  aux 
■vivans.  11  y a des  Savons  qui 
prétendent  que  ces  fioles  ne  ren- 
fermoient  point  de  larmes , mais 
qu’elles  étoient  remplies  de  baume 
ou  de  quelque  liqueur  semblable 
qu’on  offroit  aux  mànesdes  morts. 

USURE.  L’usure  est  un  gain 
illicite  que  l'on  fait  sur  son  ar- 
gent. Les  Grecs  et  les  Romains 
étoient  dans  l’usage  de  prêter 
l’argent  à tant  pour  cent  par  an 
ou  par  mois.  Ainsi,  dans  le  calcul 
des  usures,  ils  suivoient  toujours 
deux  méthodes  , l une  relative 
à l’espace  d’une  année,  et  l’autre 
à celui  d’un  mois.  Cette  dernière 
espèce  étoit  la  plus  commune. 
l,es  Grecs  entendoient  mieux 
que  tous  les  autres  peuples  l’art 
de  faire  valoir  leur  argent  , et 
l’usure  chez  eux  étoit  portée  aux 
plus  grands  excès.  Us  prêtoient 
,à  tant  pour  cent  par  mois  , de 
façon  que  le  principal  leur  pro- 
duisoit  un  gros  intérêt  par  jour  , 
et  que  , si  le  débiteur  înanquoit 
à payer  à l’échéance  , les  arré- 
ragess’accuinuloient  chaque  jour, 
et  à la  fin  égaloient  ou  même  sur- 
assoient  le  capital.  Alors  le  dé- 
iteur  ayant  épuisé  tous  les  délais 
qui  lui  avoient  été  fixés  , la  loi 
l'abandonnoit  à ses  créanciers  , 
qui  souvent  le  retenoient  en  pri- 
son avec  les  fers  aux  pieds.  L’é- 
poque des  échéances  étoit  le  pre- 
mier de  chaque  mois , jour  de 
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la  néoménie  , c’est-à-dire , de  1* 
nouvelle  lune.  Les  Grecs  l’ap- 
pelloieut  à-aafifûê'»  , malheureux  , 
qu’on  n’ose  nommer. 

1/usure  étoit  un  des  vices  do- 
minans  des  Romains  , qui  eut 
lieu  dès  le  commencement  de  la 
République  , et  y causa  souvent 
des  séditions.  Les  Romains  pla- 
çoient  leur  argent  par  mois  com- 
me les  Grecs;  et  l’usure  a été 
différente  à Rome  selon  les  temps 
et  les  personnes..  La  plus  forte 
des  usures  ordinaires  étoit  celle 
qu’on  appelloit  centesima  , cen- 
tésime  , c'est-à-dire,  à un  pour 
cent  par  mois  , douze  pour  cent 
par  an  , parce  que  les  usuriers 
prenoient  douze  onces  de  cuivre 
sur  cent  onces  qu’ils  prêtoient. 
Cette  usure  étoit  aussi  appellée 
as  usura , parce  que  l’as  valait 
douze  onces  , et  que  toutes  les 
autres  usures  moindres  tiroient 
d’elles  leur  qualification  ; car  on 
disoit  : Usura  semis  , ou  semis  , 
lorsqu’on  payoit  par  mois  ta  moi- 
tié Je  ce  centième  pour  cent  par 
mois  , six  pour  cent  par  an  : 
Usura  bes  , ou  bcs  seul , lors- 
qu’on payoit  les  deux  tiers  de  ce 
centième  par  mois  , ou  huit  pour 
cent  par  an  : Quadrans , lors- 
qu’on payoit  par  mois  le  quart 
de  ' ce  centième  , ou  trois  pour 
cent  par  an  : Quincunx  , lors- 
qu’on payoit  par  mois  un  cin- 
quième de  ce  centième  , ou  en- 
viron deux  et  demi  pour  cent 
par  au  : Triens , lorsqu’on  payoit 
par  mois  le  tiers  de  ce  cen- 
tième, quatre  pour  cent  par  an  : 
Sextans  , lorsqu’on  payoit  par 
mois  le  sixième  de  ce  centième  , 
deux  pour  cent  par  an  : en.- 
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fin  , ITsura  unciaris  , lorsqu’on 
ne  payoit  par  mois  que  la  dou- 
zième partie  de  ce  centième  , un 
pour  cent  par  an.  La  Loi  des 
douze  Tables  avoit  défendu  l'u- 
sure à un  denier  plus  haut.  Mais 
tantôt  la  rareté  de  l’argent  qui 
étoit  sur  la  place  , tantôt  les 
pressans  besoins  des  particuliers  , 
et  toujours  l’avarice  des  usuriers 
habiles  à profiter  des  circonstan- 
ces , rendoient  inutiles  toutes  les 
lois  , et  l’usure  devenoit  arbi- 
traire et  souvent  si  excessive  , 
que  le  peuple  se  révoltoit  et  de- 
inandoit  l’abolition  des  dettes. 

Il  faut  observer  que  les  Ro- 
mains prétoient  leur  argent  de 
deux  manières  ; quelquefois  ils 
le  comptoient  chez  eux,  et  dans 
l’obligation  qui  se  passoit  en 
même  temps  , ils  ne  manquoient 
pas  de  mettre  ces  mots  : e.r  arcâ, 
ex  domo  ; c’est-à-dire  , que  cet 
argent  avoit  été  tiré  de  leur  coffre 
et  livré  sur-le-champ.  Plus  ordi- 
nairement ils  l’avoient  chez  les 
banquiers  qui  étoient  les  mêmes 
que  tes  usuriers;  alors  its  y al- 
louent le  faire  compter  , et  l'obli- 
gation se  passoit  de  cette  ma- 
nière : l'emprunteur  écrivoit  sur 
le  livre  du  banquier  : « J’ai  reçH 
n tant  d’un  tel  banquier  de  Par- 
ut gent  d’un  tel  ; » et  signoit. 

V A I 

\^AISSEAU.  Ce  mot  se  dit  gé- 
néralement de  tous  les  bâti  mens 
de  mer.  Les  Anciens  avoieut 
sojn  de  construire  leurs  navires 
d’un  bois  sec , qui  ne  fût  ni  trop 
pesant , ni  trop  léger  ; le  pin , le 
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Souvent  les  banquiers  écrivoien* 
eux-mêmes  l’obligation  qui  éloi* 
signée  par  le  débiteur. 

Si  les  débiteurs  ne  payoient 
point  à l’échéance  qui  tomboit 
presque  toujours  le  premier  de 
chaque  mois  , c’est  - à • dire  , le 
jour  des  calendes  , comme  le  dit 
Horace  : 

Nui  cum  tristes  misero  y entre  Ce  en i*. 

' Su. 

et  quelquefois  le  jour  des  Ides  , 
c’est-à-dire,  le  treize  ou  le  quin- 
ze selon  les  mois  , les  usuriers  ne 
leur  faisoient  aucun  quartier  , 
ils  les  poursuivoient  en  justice  j 
et  lorsqu'après  les  délais  accor- 
dés par  les  lois,  ils  n’étoient  point 
en  état  de  payer  le  capital  ou 
les  intérêts  , le  Préteur  ordonnoit 
qu'ils  seroient  mis  dans  les  fers, 
et  vendus  comme  esclaves  eu 
terre  étrangère  , an-delà  du  Ti- 
bre. C’est  de  cette  excessive  du- 
reté des  -usuriers  et  du  Préteur  , 
que  se  plaignent  dans  Salluste  les 
députés  de  l’armée  de  Mallins  , 
Lieutenant  de  Catilina  : Misère 
et  egentes  violentiâ  atque  cru- 
deLitatefœncratorum , etc.rt  Nous 
n sommes  accablés  de  malheurs 
» et  d’indigence,  par  la  cruauté 
» des  usuriers,  etc.  « (i Sali.  Bell. 
Catil.  n.  io.  ) 
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sapin,lc  fiûue,  le  chêne  et  l’aulne 
y étoient  ordinairement  em- 
ployés. Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avoient  des  vaisseaux  de 
deux  sortes  ; les  uns  destinés  au 
transport  des  marchandises  , des 

O o 3 


I 


582  V A I 

livres  et  des  troupes,  appelles 
«Ak«4V  , cmerarict  naves  , vais- 
seaux de  charge;  ceux  de  guerre, 
appelles  longue  naves  , vaisseaux 
longs , par  opposition  aux  pre- 
miers qui  étaient  ronds  ou  ovales. 
D ailleurs  les  bàtiiuens  de  trans- 
port étoieut  ouverts  et  sans  pont, 
naves  aperta  ; ils  n’a  voient  pas 
non  plus  à la  proue  ces  éperons 
deferoü  de  cuivre  appelles  rostra. 

Les  vaisseaux  de  guerre  éloient 
pontés  , naves  constratx  , pour 
- mettre  les  rameurs  et  les  soldats 
à couvert  des  traits  des  enne- 
mis : tous  avoient  la  proue  ar- 
mée d’un  éperon  on  long  bec  de 
1er  ou  de  cuivre  pour  percer  les 
vaisseaux  dans  le  combat  et  les 
couler  ù fond.  On  distinguoit 
deux  sortes  de  vaisseaux  de  guer- 
re ; les  uns  n'a  voient  qu’un  rang 
de  rames  de  chaque  côté  , et  les 
autres  en  avoient  plusieurs.  Les 
premiers  étoieut  de  diversesgran- 
deurs  : ceux  qui  n’avoient  que 
vingt  rames  , dix  d’nn  côté  et  dix 
de  l’autre  , étoient  les  plus  pe- 
tits; les  Grecs  les  appelloient 
eixcacfti  ; ceux  qui  eu  avoient 
trente  , t cojxoFropot;  ceux  de  cin- 
quante , xirrgKMTtpi  ; ceux  de 
cent  , i KUTorrcpoi.  Les  rameurs 
étoient  placés  moitié  d'un  côté 
du  vaisseau  , moitié  de  l’autre 
sur  une  même  ligue.  La  plupart 
de  ces  vaisseaux  qui  tenoient  le 
milieu  entre  les  plus  petits  et 
ceux  qui  avoient  plusieurs  rangs 
de  rames,  étoient  appellés  naves 
actuarix  par  les  Romains  , parce 
qu’ils  étoient  plus  légers , et  qu’ils 
alloient  avec  plus  do  vitesse  que 
les  autres. 

L’autre  espèce  de  Tftisscaux  de 
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guerre  étoit  à plusieurs  rangs 
de  rames.  Il  y en  avoit  à deux 
rangs  , appelles  litiptït  ; à trois  , 
Tfnift7s  ; à quatre  , rtrpitfnr;  à cinq, 
xiiriiptïs  , à six  , iSspi/r  , ainsi  de# 
autres  qui  en  avoient  un  plus 
grand  nombre;  car  c’est  chez  les 
Grecs  que  se  sont  faits  les  vais- 
seaux qui  avoient  jusqu’à  vingt, 
trente  et  quarante  rangs* de  ra- 
mes. Mais  il  n’y  avoit  que  ceux 
qui  avoient  depuis  un  rang  jus- 
qu’à cinq  qui  fussent  d’usage,  la 
plupart  des  autres  n'étoient  qua 
pour  la  pompe  et  la  parade.  Le# 
vaisseaux  de  guerre  des  Romains 
étoient , comme  ceux  des  Grecs, 
distingués  par  le  nombre  des 
rangs  de  rames  en  hircines , en  tri- 
rèmes , en  quadrirem.es  et  en  quin- 
queremes  ; ccsdernicrs  étoient  les 
plus  grands.Tous  les  vaisseaux  des 
anciens  alloient  à la  rame  et  à la 
voile  en  même  temps.  V-  Fcotte, 

Il  y a eu  des  personnes  très- 
expérimentées  dans  la  marine  , 
qui  ont  nié  qu’il  y eût  plusieurs 
rangs  de  rames  sur  les  vaisseaux 
dps  Anciens  , et  qui , ne  conce- 
vant pas  comment  ces  divers  rangs 
de  rames  étoient  disposés , ni 
comment  on  pouvoit  les  mettre 
en  mouvement , ont  cru  la  chose 
impossible.  Elle  le  seroit  en  effet, 
si  on  supposoit  que  les  rangs  de 
rames  hauts  et  bas  eussent  été 
perpendiculaires  les  tins  sur  les 
autres  ; mais  on  voit  le  contraire 
sur  la  colonne  Trajane  , où, dan# 
les  birèraes  et  les  trirèmes,  les 
rangs  de  rames  sont  placés  obli- 
quement et  comme  en  échiquier  , 
pour  ne  point  s’embarrasser. 

Dans  les  vaisseaux  à plusieurs 
rangs , lçs  rameurs  étoieut  dis-  , 
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tingués  par  degrés  ; ceux  du  plus 
bas  s’appelloient  Thalamites,  du 
crée  f 5 «eux  du  m,he,î  » 

Zeugites  , de  et  ceux  du 

plus  haut , Thranites , du  verbe 
Liu,  d’où  Ces  derniers 

avoient  une  paye  plus  forte  que 
les  autres , sans  doute  parce  qu  ils 
manioient  des  rames  plus  longues 
et  plus  pesantes  que  celles  des 
degrés  inférieurs.  Les  rangs  des 
rameurschez  les  Latins , s’appel- 
loient fort,  versus , ordtnes.  C est 
encore  une  question  desavoir  si, 
dans  les  grands  vaisseaux , ena- 
que  rame  n’avoit  qu’un  rameur, 
ou  si  elle  en  avoit  plusieurs  , 
comme  en  ont  aujourd’hui  es 
rames  de  nos  galères.  Dans  les 
birèmes  et  les  trirèmes  de  la  co- 
lonne Trajane,  on  ne  voit  qu’un 
rameur  sur  chaque  rame.  D ail- 
leurs, s’ils  n’avoien  t pas  été  seuls, 
pourquoi  les  Thranites  , qui  ra- 
moient  au  plus  haut  rang  , au- 
roient-ils  eu  une  plus  forte  paye 
que  ceux  qui  menoient  seuls  une 
rame  ? On  peut  donc  croire  que, 
dans  tous  les  vaisseaux  , quels 
qu’ils  fussent,  chaque  rameur 
avoit  sa  rame  r quoiqu’il  soit  as- 
ses  vraisemblable  qu’en  certaines 
occasions  où  il  étoit  besoin  d une 
plus  grandediligence,  on  aura  pu 
mettre  plusieurs  rameurs  à la 

même  rame.  # 

Les  principales  parties  des 
vaisseaux  étaient  la  proue  , la 
pouppe  , et  le  milieu  ou  la  ca- 
rène , en  grec  tflxti , et  en  la- 
tin carina.  La  carène  ctoit  pro- 
prement la  poutre  du  fond  du 
vaisseau.  A la  partie  inférieure 
de  la  proue  , et  presque  i fleur 
d’eau  , étoit  une  poutre  qui  avau* 


çoit  en-dehors,  à laquelle  étoit 
attachée  une  grosse  pointe  do 
cuivre  ou  de  fer  , appellée 
par  les  Grecs  , et  rostrum  par  les 
Latins.  Cette  pointe  ou  bec  ser- 
voit  à frapper  les  vaisseaux  en- 
nemis, pour  les  accrocher  et  cou- 
ler à fond  ; c’étoit  la  principale 
arme  du  vaisseau.  Il  y en  avoit 
dont  la  proue  étoit  armée  de  deux 
ou  trois  de  ces  pointes  : la  pouppe 
étoit  l’autre  bout  du  bâtiment 
opposé  à la  proue  ; le  Pilote  .qui 
tenoit  le  gouvernail  y étoit  assis: 
c’étoit  aussi  la  place  du  capi- 
taine, dont  le  devoir  étoit  d'a- 
voir l’oeil  à tout. 

Selon  Hérodote,  les  vaisseaux 
des  Grecs  étoient  anciennement 
peints  en  ronge  ; on  pcignoit  aussi 
sur  la  pouppe  et  sur  la  proue  les 
images  des  divinités  auxquelles 
ils  étoient  consacrés. 


Nil  pictii  timiduj  ntvita  pupp'kut 
Pidit,  Hor.  Od.  M » 1*  '• 

Souvent  ce  n’étoient  que  desTri-  ( 
tons,  des  Centaures,  des  chevaux 
marins  ou  d'autres  animaux.  Dans 
la  suite,  les  Grecs  et  les  Romains, 
au  lieu  de  peindre  ces  figures,  les 
mettoieut  en  statues  et  en  bas- 
relief*  qu’il*  faisoientdorer  ; elles 
servoicnt  a donner  le  nom  aux 
vaisseaux,  et  à les  distinguer  les 
uns  des  autres.  Quelquefois  le 
nom  étoit  écrit  sur  la  proue  ; c’é- 
toit sur  la  pouppe  qu’on  mettoit 
les  flammes  ou  banderoles  pour 
connoltre  les  vents. 

Les  agrès  des  vaisseaux  étoient 
les  rames,  les  voiles,  les  cor- 
dages , les  ancres  et  les  autre* 
choses  nécessaires  pour  les  met- 
tre en  état  d’aller  en  mer.  Les 
rames , Tenu , et  tftnsa  chez  ms 
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Poètes  , étaient  liées  à ure  grosse 
cheville  attachée,  qu’on  appel- 
loit  scalmus  ; elles  avoient  jilus 
«le  largeur  à l’extrémité  que  les 
nôtres.  Les  voiles , en  grec  irtîee , 
en  latin  iWa,  étoient  de  lin, 
«le  chanvre , de  jonc  et  d’écorce 
d’arbre.  César,  dans  la  guerre 
des  Gaules,  dit  que  les  peuples 
du  pays  de  Vannes  ,en  faisoient 
de  peaux  très-minces  ; ancienne- 
ment chaque  vaisseau  n’avoit 
qu’yne  voile;  niais  lorsque  la 
marine  se  fut  perfectionnée  , on 
v en  mit  plusieurs.  Pline  dit  que 
les  plus  grandes  voiles  ne  suf- 
fisoieut  pas  seules  pour  les  vais- 
seaux, et  que,  quoiqu'il  fallût 
un  arbre  entier  pour  faire  une 
vergue,  antvnna , on  en  niettoit 
encore  d’autres  au-dessus;  il  y 
eu  avoit  aussi  sur  les  proues  et 
sur  les  pouppes.  Chez  les  An- 
ciens , les  voiles  étoient  blanches 
d abord  ; mais  dans  la  suite  on 
en  peignit  dedilférentes couleurs, 
de  rouges  , de  bleues , etc.  ( Cas. 
de  liel.  Gai.  I.  5.) 

Il  n’y  avoit  qu’un  seul  mât 
sur  les  hùtimens  des  Anciens  ; 
les  càbies  et  les  cordages  étoient 
faits  de  lin,  (le  chanvre  , de  jonc, 
de  leuitles  de  palmier,  de  la 
plante  appellée  papyrus  , parce 
qu’elle  avoit  de  longs  filamens  : 
on  en  iaisoit  aussi  d'écorce  d’ar- 
bre , de  cerisier,  de  tilleul  , de 
ceps  de  vignes  , et  de  plusieurs 
autres.  Au  haut  du  mât  étoit 
placée  la  liune  , en  grec  K*p%tl- 
, canhçsiu m , qui  signifie  une 
tasse  , parce  «jue  c’étoit  un  en- 
droit creux  qui  avoit  la  forme 
d'une  tasse.  Le  gouvernail  , en 
grec  imi'itXi'n  > et  en  latip  c/n-. 
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vus  Pt  puberuaculum  , étoit  un» 
rame  plus  longue  et  plus  large 
«{lie  les  autres  : on  le  plaçait  à 
la  ponppc  , il  y en  avoit  quelque- 
fois deux  au  même  vaisseau.  L’an- 
cre , xyKvp*  en  grec , et  anchora 
en  latin  , étoit  de  pierre  dans  le 
commencement, et n’avoit  qu’une 
pointe  ; dans  la  suite,  on  en  lit 
de  fer  qui  avoicntdeux  pointesop- 
posées.  La  sonde  , /S»>ï r en  grec 
et  en  latin,  étoit  un  instrument 
avec  lequel  on  sondoit,  comme 
aujourd’hui,  le  fond  de  la  mer, 
pour  en  découvrir  la  prolondeur 
et  la  qualité;  s’il  étoit  de  pierre, 
de  sable , de  terre  ou  «le  limon. 
L’instrument  dont  on  se  servoit 

Iiour  vider  la  seutine,  tttsXtt  chez 
es  Grecs , et  sentina  chez  les 
Latins,  s’appelloit  «hrAi». 

I.es  Anciens  avoient , comme 
nous  , l’usage  de  remorquer  les 
grands  vaisseaux  dans  le  calme  , 
ou  quanti  ils  ne  poitvoienl  voguer 
à cause  de  leur  pesanteur.  I.es 
rameurs  n'avoient  point  d'autre 
lit  que  les  bancs  mêmes  sur  les- 
quels ils  étoient  assis  pour  ra- 
mer. Les  soldats  couchoient  de 
même  sur  les  planches.  Les  Grecs 
avoient  des  lits  suspendus  sur 
des  sangles,  à peu-près  comme 
sont  dans  nos  vais-caux  les  branles 
pour  les  Officiers  seulement;  les 
lîninains  avoient  des  matelas 
qu’ils  élenjnient  sur  le  bois  pour 
se  coucher. 

Vaisseaux  exth  AORniNAtRF.s. 
Outre  les  vaisseaux  à plusieurs 
rangs  de  rames  qui  étoient  fort 
grands  , et  dont  les  Anciens  fai- 
soient usage  dans  la  guerre. 
Athénée  nous  a laissé  la  des- 
cription de  trois  vaisseaux  d’uua 
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grandeur  incroyable  ; le*  deux 
]i rentiers  sont  de  Philopator  , Roi 
«TLgypte  ; l’un  étoit  de  quarante 
rangs  de  rames  , et  avoit  quatre 
cent  vingt  pieds  de  longueur , 
sur  cinquante-sept  de  largeur  ; il 
avoit  douze  ponts  on  étages, 
quatre  gouvernails  , deux  poup- 
peset  deux  proues  armées  de  sept 
éperons  ; quatre  mille  rameurs 
sursoient  à peine  pourmettreen 
mouvement  cette  masse  énorme  ; 
elle  fut  mise  en  mer  avec  une 
mai  bine,  où  il  entra  autant  de 
bois  qu’il  en  eût  I illu  pour  faire 
ci  nq  liante  vaisseaux  de  cinq  rangs 
de  rames;  cela  se  fit  aux  accla- 
mations du  peuple  et  au  son  des 
trompettes. 

L’autre  vaisseau  appellé  tha- 
lamtgue  , , parce  qu’il 

portoit  des  lits  et  des  chambres , 
avoit  de  longueur  trois  cent 
douze  pieds  et  demi , et  dans  la 
plus  grande  largeur,  quarante- 
cinq  pieds  ; sa  hauteur  , en  comp- 
tant ta  tente  qu’on  avoit  mise 
dessus  , étoit  de  près  de  soixante 
pieds  : il  y avoit  double  potippe 
et  double  proue  les  unes  sur  les 
autres.  Au  milieu  du  vaisseau  , 
on  avoit  fait  des  salles  à manger, 
descliamhres  ù coucher , et  d’au- 
tres pièces  nécessaires  aux  usages 
de  la  vie.  Aux  trois  eûtes  uu 
vaisseau  (le  cûlédela  proue  n’esl 
point  compté  ici  ) on  fit  une  dou- 
ble galerie  l’une  sur  l’autre  d'une 
étendue  immense  : c’éloit  un  vrai 
palais  portatif  ; Plolémée  l’aioit 
fuit  construire  pour  se  prome- 
nerstir  le  Nil  avec  tonte  sa  cour  , 
on  ignore  combien  il  avoit  de 
rangs  de  rames. 

Le  troisième  vaisseau  est  ce- 
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lui  que  fit  construire  Hiéron  II, 
Roi  do  S\ r.tcuse,  sons  la  direc- 
tion du  fameux  Archimède.  Il  y 
entra  autant  de  bois  qu'il  auroit 
suffi  pour  fabriquer  soixante  tri- 
rèmes; il  étoit  à vingt  rangs  de 
rames,  et  d’une  magnificence  in- 
croyable: on  y comptoit  trenteap- 
partemens,  dans  chacun  desquels 
il  y avoit  quatre  lit»  ; on  y voyoit 
une  salle  de  bains  , dix  écuries, 
des  fours,  de,  cuisines , des  mou- 
lins ettoutes  les  choses  nécessaires 
aux  usages  de  la  vie.  Aucun  port 
de  Sicile  ne  pouvoit  le  contenir; 
Hiéron  en  fit  présenta  Ptolémée 
Philopator,  qui  le  fit  conduire  à 
Alexandrie.  Quoique  la  sentine 
fût  extrêmement  profonde , un 
seul  homme  la  vidoit  avec  une 
machine  à vis  inventée  par  Ar- 
chimède. Ce  vaisseau  , ainsi  que 
les  autres  , à dix  , à douze  et  à 
seize  rangs  de  rames  , étoieut  si 
difficiles  à remuer,  qu’ils  n’é- 
loient  d’aucun  usage  , mais  seu- 
lement pour  l’ostentation.  Il  faut 
excepter  ceux  du  Roi  üémélrius 
Poliorcète;  ce  Prince,  fort  versé 
dans  lesarts,  avoit  iaitconslruire 
des  galères  à seize  rangs  de  rames, 
non  pour  la  parade,  comme  les 
autres,  mais  dont  il  faisoit  un 
merveilleux  usage  dans  les  siège» 
et  dans  les  combats  sur  mer.  Ces 
vaisseaux  étoieut  d’une  beauté 
et  d’une  richesse  étonnantes  ; 
leur  légèreté  et  leur  agilité  , au 
rapport  do  Plutarque,  parois- 
soient encore  plus  dignes  d’admi- 
ration , que  leur  grandeur  et  leur 
magnificence. 

VASE,  vaisseau  pour  conte- 
nir des  liqueurs.  Les  Grecs  et 
les  Romains , dans  les  premiers 
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temps , n’avoient  que  des  vases  ressembloient  à nos  gobelets. 
Je  terre  cuite  , de  bois  ou  de  La  matière  des  vases  à boire  , 
cuivre  , soit  pour  les  usages  de  appellés  chez  les  Grecs  otots- 
la  maison  , soit  pour  ceux  de  fiat , xixritf  , xfxrxftat , xi>u\  , et 
la  table  ; mais  dans  la  suite,  lors-  chez  les  Latins  crater , cratera  , 
qu’ils  eurent  pénétré  dans  l’Asie  poculum  , scyphus , paiera  , ca~ 
par  leurs  conquêtes  et  par  le  lix  , culullus  , etc.  , étoit  de 
commerce  , ils  en  rapportèrent  terre  , de  bois,  d’or,  d’argent  , 
des  vases  d’or  , d’argent  , de  d’onyx  , d'agate  , de  crystal  de 
bronze  , de  crystal  et  de  terre  roche  et  d#  verre  ; ce’s  derniers 
précieuse.  On  fit  des  lois  somp-  étoient  fort  communs  : car  les 
tuairrs  à Athènes  et  à Rome  , Anciens  avoient  l’art  de  peindre 
qui  furent  d’ahord  exactement  sur  le  verre  en  différentes  cou- 
observées;  mais  les  choses  cban-  leurs,  et  d’y  représenter  toutes 
gèrent  avec  le  temps  , et  autant  sortes  de  figures.  Outre  ces  ra- 
ies vases  d’or  et  d’argent  avoient  ses  , les  Grecs  et  les  Romains 
été  rares,  autant  devinrent-ils  avoient  aussi  des  pots  ou  bon- 
communs;  caries  tables  des  per-  teilles  de  plusieurs  formes  et  gran- 
sonnes  riches  et  puissantes  ne  deurs , qui  étoient  ordinairement 
furent  plus  servies  qu’en  vais-  de  terre  cuite  , et  sur  lesquels  ils 
selle  d'or  et  d’argent  , chacun  faisoi en t graver  le  mot  mi , bibe. , 
se  piquant  de  surpasser  les  au-  buvez  ; sitio  , j’ai  soif;  ou  quel- 
îres  dans  cette  espèce  de  luxe  qu’autro  semblable, 
et  de  magnificence.  On  ne  s’en  Les  vases  de  Corinthe  et  ceux 
tint  pas  là;  on  voulut  avoir  de  de  Délos,  vasa  Corinthia  ex  De- 
là vases  précieux  , que  les  An-  liaca  , étoient  fort  estimés  dans 
leurs  appellent  Myirbins  et  va-  l'antiquité;  ils  étoient  composés 
ses  d’onyx  , dont  le  prix  consis-  de  cuivre  et  du  mélange  de  plu- 
toit  , non  seulement  dans  la  di-  sieurs  autres  métaux.  Les  Ro- 
versité  des  couleurs  rouges  et  mains  avoient  une  passion  sin- 
blanches  , niais  aussi  dans  l’o-  gulière  pour  ces  sortes  de  vases  , 
deur  admirable  qu’ils  exhaloient.  dont  le  prix  étoit  énorme.  Les 
La  plus  grande  partie  de  ces  temples  étoient  remplis  d’un 
vases  précieux  , où  souvent  la  grand  nombre  de  vases  précieux 
façon  relevoit  le  prix  de  lama-  qu’on  appclloit  vasa  sacra,  parce 
tière  , servoit  plutôt  à former  qu’ils  servoient  aux  sacrifices  , 
vin  spectacle  magnifique  dans  aux  libations , et  à toutes  les 
les  buffets  , qu’à  aucun  usage  cérémonies  de  la  Religion.  Le 
nécessaire.  mot  -vasa  signifie  aussi  toutes 

Les  vases  à boire  avoient  dif-  sortes  d’ustensiles  qui  étoient 
fiérentes  formes  ; les  tins  étoient  d’usage  à l’armée  , d’où  sont  ve- 
snns  pieds,  ronds  et  plats  comme  nues  ces  façons  de  parler  si  com- 
des  écuelles  , d’autres  avoient  munes  dans  les  Auteurs  , vasa 
un  pied  et  des  anses;  les  coupes  conclamare , vasa  colligere , crier 
étoient  évasées  , ‘quelques-unes  qu’on  plie  bage  , plier  bagage  v 
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décamper.  Jf.  le  mot  Mesure,  rair , on  les  obligea  de  monter 
VEILLE.  La  nuit , chez  les  U garde  sans  armes  ; parce  que  t 
Romains,  étoit  divisée  en  quatre  comme  le  dit  Tite-Live  , ils  11’a- 
pariies  égales , composées  de  trois  voient  point  à combattre,  mais 
heures  chacune  , qu’ils  appel-  à veiller  , afin  qu'au  moindre 
loient  veilles  , et  qu'ils  corap-  mouvement  des  ennemis  , ils  se 
toient  par  première  , seconde  , retirassent  pour  éveiller  les  ail- 
troisième  et  quatrième,  scion  très,  çt  leur  faire  prendre  les 
l’usage  observé  dans  le  camp  armes.  Ce  n’étoit  pas  l’Infante- 
pendant  IA  guerre  , où  la  garde  rie  seule  qui  montoit  la  garde 
se  relevoit  quatre  fois  la  nuit  pendant  les  veilles,  mais  aussi 
au  son  de  la  trompette.  La  pre-  la  Cavalerie  , comme  on  le  voit 
nu  ère  commençoit  au  coucher  dans  Virgile  , qui  rapporte  la 
du  soleil  , et  la  seconde  Cuis-  formule  par  laquelle  les  senti- 
soit  11  minuit  , la  troisième  et  ueiles  interrogeoient  ceux  qui 
la  quatrième  occupoient  le  reste  a'pprochoient  de  leur  poste  ! 
de  la  nuit  jusqu’au  lever  du  so-  situ  pMhu*  <«u«rù  ? Qai-runi,  i* 
leil.  Les  veilles  étoient  plus  ou  Æ«id.  1. 9,  v.  576. 

moins  longues  selon  les  saisons.  « Alte-là  , jeunes  gens;  quel 

La  division  s’en  faisoit  par  le  » motif  vous  conduit  ? qui  êtes- 

moyen  des  clepsydres  ou  hor-  » vous?où  allez-vous  en  armes?  » 

loges  à eau  , que  l’on  conCoit  VÉL1TE  , soldat  armé  à la 

à un  officier  appeilé  I’rimipile  , légère.  Les  Romains  avoient  dans 
Primipilus  , qui  par  ce  moyen  leurs  armées  une  infanterie  lé- 
régloit  la  durée  de  chaque  veille,  gère  qu’ils  appelloient  Velites  , 

Les  soldats  qui  montoient  la  Vélites;  ce  mot  vient  de  vêles  , 
garde,  étoient  toujours  au  nom-  qui  agace  , ou  de  volare  , voler, 
bre  de  quatre.  Chacun  vcilloit  Les  Vélites  succédèrent  à ceux 
à son  tour  , tandis  que  les  trois  qu’on  nommoit  Roraires  et  Ac- 
autres  reposoieut  auprès  de  ce-  censes  ; ils  étoient  tirés  de  la 
lui  qui  étoit  en  sentinelle.  On  dernière  classe  descitoyens.  Leur 
donnoit  aux  soldats  de  chaque  fonction  étoit  de  combattre  à 
corps-de-garde  une  tablette  dif-  pied.  On  les  mèioit  ordinaire» 
lérente  , sur  laquelle  étoit  écrit  ment  entre  les  rangs  de  la  Cava- 
le mot  du  guet  appelle  fessera  , lerie  , dont  ils  accompagnoieut 
afin  de  connoitre  à quelle  veille  les  mouvttnens  par  leur  légèreté  ; ^ 

tel  soldat  nvoit  fait  la  senti-  quelquefois  011  les  plaçoit  avant 
nelle  , et  de  quelle  compagnie  les  Enseignes  pour  commencer 
- il  étoit.  . . le.  combat;  alors  on  les  appelloit 

Dans  le  commencement  , les  Antcsignani.  Il  avoient  pour 
sentinelles  étoient  à leur  poste  armes  , selon  Polybe  , une  épée  , 
nvec  leurs  armes  ; mais  comme  des  demi- piques  armées  d’un  fer 
il  arrivoit  souvent  que  les  sol-  de  trois  doigts  de  longueur,  un 
d its  s’anpuyoient  sur  leur  bou-  bouclier  rond  , d’une  grandeur 
filmer  ou  sur  leur  pique  pour  dor-  propre  à les  couvrir,  une  espèce 
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de  cnsque  d’un  cuir  fort,  garni 
d’une  peau  de  loup  , ou  de  quel- 
que autre  bête  sauvage.  ( Po/yb. 
1.6.) 

Il  y avoit  des  Vélites  Fron- 
deurs et  des  Vélites  Archers. 
On  les  établit  dans  la  seconde 
guerre  Punique  , et  on  les  dis- 
tribua également  dans  les  dif- 
rens  corps  qui  coniposoient  cha- 
que Légion.  Dans  les  premiers 
temps  où  les  Légions  n’étoient 
que  de  quatre  mille  hommes  j 
le  nombre  des  Vélites  ne  passoit 
point  six  cents  ; mais  lorsqu’elles 
furent  de  six  mille  hommes  , leur 
nombre  étoit  de  douze  cents. 
Cette  Infanterie  légère  fut  sup- 
primée après  la  guerre  sociale 
ou  Marsique  , quand  on  eut  ac- 
cordé le  droit  de  bourgeoisie  à 
tons  les  peuples  de  l’Italie.  ( Val. 
Maxim.  I.  2 , c.  3.  ) 

VESTALE.  Il  y avoit  à Athè- 
nes des  espèces  de  Vestalesqu'on 
oppelloit  Prytanides  ; c'étoient 
des  veuves  qui  gardoient  et  en- 
tretenoient  le  feu  sacré  de  Vestn. 
A Rome  une  Vestale  étoit  une 
fille  vierge  , consacrée  au  ser- 
vice de  la  Déesse  Vesta  , et  char- 
gée d’entretenir  le  feu  sacré  et 
éternel  dans  le  temple  de  cette 
D cesse.  Tite-Live  prétend  que 
1rs  Vestales  étoient  plus  ancien- 
nes que  Rome  , puisque  Rhéa 
Silvia  , mère  de  Rémus  et  de 
llrmulus  , étoit  Vestale  ; mais 
Plutarque  soutient  qu’elles  doi- 
vent leur  institution  à Numa 
Pompilius  , qui  en  établit  qua- 
tre ; dans  la  suite  Tarquin  l’An- 
cien en  ajouta  deux  , et  leur 
nombre,  depuis  ce  temps-là,  de- 
meura fixé  à six.  D'abord  c’é- 
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toient  les  Rois  qui  donnoient 
ces  places  ; après  l’extinction  de 
la  Royauté  , ce  droit  fut  dé- 
volu au  grand  Pontife.  S'il  ne  se 
présentoit  pas  de  Vestale  de  bon 
gré  , comme  il  arrivoit  fort  sou- 
vent , parce  que  la  chose  étoit 
fort  délicate  , et  que  le  supplice 
d’une  Vestale  déshonqroit  une 
famille  ; alors  le  grand  Pontife  , 
en  vertu  de  la  loi  l’apia  , as- 
sembloit  vingt  jeunes  filles,  tant 
de  familles  Patriciennes  que 
Plébéiennes  , qu’il  faisoit  tirer 
au  sort  , et  celle  sur  laquelle  il 
tomboit , étoit  conduite  au  tem- 
ple de  Vesta. 

Celles  qui  tiroient  au  sort , 
ne  dévoient  avoir  ni  moins  de 
six  ans  , ni  plus  de  dix  ; il  fal- 
loit  qu’elles  eussent  père  et 
mère  vivans  , qu’elles  ne  fussent 
pas  émancipées , ni  filles  d’un 
père  émancipé  , ni  en  la  puis- 
sance de  leur  grand  - père  , du 
vivant  même  de  leur  père.  Les 
filles  de  ceux  qui  avoient  trois 
garçons  étoient  exemptes  : on 
donnoit  l’exclusion  à celles  dont 
le  père  ou  la  mère  auroient  été 
en  servitude  , ou  qui  avoient 
exercé  des  métiers  bas  et  igno- 
bles ; une  Vestale  exemptoit  sa 
soeur  ; les  filles  des  Etamines  , 
des  Augures  , des  Quindécim- 
virs  , des  Septemvirs  , et  des 
Saliens,  n’étoient  point  soumises 
à la  loi.  Les  Vestales  dévoient 
être  bien  faites  , de  bonne  santé  , 
et  sans  défaut  corporel  : ou  leur 
faisoit  faire  va  u de  virginité 
pour  trente  ans  , après  lesquels 
il  leur  étoit  libre  de  se  marier. 
Les  dix  premières  années  étoient 
employées  à apprendre  leurs  toac- 
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lions  ; pendant  les  dix  suivante*  , faire  des  vœux  , des  prières,  et 
elles  les  exereoient;  et  pendant  de  fréquens  sacrifices  pour  la 
les  dix  dernières  , elles  ensei-  prospérité  et  le  salut  de  l’Em- 
gnoient  les  autres.  La  plus  an-  pire  ; à garder  le  palladium  ou 
cienne  , qu’on  appelloit  par  dis-  robe  de  Minerve , qu’Enée  avoit 
tinction  la  grande  Vestale , avoit  apporté  de  Troie  en  Italie,  et 
une  autorité  absolue  sur  ses  coin-  que  l’on  rcgardoit  comme  le  gage 
pagnes.  6acré  de  la  dorée  de  l’Empire  ; 

Aussitôt  qu’une  fille  étoit  re-  enfin  à entretenir  le  feu  sacré 
çuc  Vestale  , le  grand  Pontife  et  éternel  dans  le  Temple  de 
lui  rasoit  les  cheveux  pour  mar-  Vesta.  Celles  qui  par  négligence 
que  d'affranchissement  , et  les  ou  autrement  le  laissaient  étein- 
consacroit  aux  Dieux  en  les  en-  dre  , étoient  punies  du  fouet 
terrant  au  pied  d’un  arbre  ap-  par  le  grand  Pontife  , qui  seul 
pellé  lotos , lotier.  Pendant  long-  avoit  droit  de  les  châtier,  ce 
temps  elles  eurent  la  tête  rasée;  qu’il  faisoit  dans  un  lieu  secret, 
mais  dans  la  suite , elles  laissé-  et  obscur.  Cet  accident  étoit  re- 
rent  croître  leurs  cheveux , aux-  gardé  comme  un  présage  funeste; 
quels  elles  donnèrent  toutes  les  quand  il  arrivoit la  consterna- 
tions et  tous  les  ornemens  que  lion  étoit  si  grande  dans  Home, 
purent  inventer  l’art  et  l’envie  que  toutes  les  affaires  y ces- 
de  plaire.  Leur  coëffure  étoit  soient  ce  jour-là.  Il  n’étoit  pér- 
imé espèce  de  turban  qui  ne  mis  , dit  Plutarque  , de  rallumer 
descendoit  pas  plus  bas  que  l’o-  ce  feu  qu’aux  rayons  du  soleil  ; 
reille  et  leur  découvroit  tout  le  on  se  servoit  pour  cela  d’un  vase 
visage  ; elles  y attachoienl  des  d’airain  , au  centre  duquel  les 
bandelettes  ou  rubans , que  quel-  rayons  venant  à se  réunir,  la 
ques-unes  nouoient  sous  le  men-  réverbération  allumoit  les  matiè- 
ton  ; leur  habillement  cousis-  res  combustibles  sur  lesquelles  ils 
toit  en  une  robe  bordée  de  pour-  tomboient. 

pre  , sur  laquelle  elles  mettoient  Quand  une  Vestale  avoit  cora- 
nn  rochet  d'une  toile  fine  et  mis  quelque  faute  , même  lé- 
d’une  extrême  blancheur,  et  par-  gère,  qui  blessoit  la  chastelé  , 
dessus  une  inante  de  pourpre  elle  étoit  seulement  fustigée  par 
ample  et  longue  qui  ne  portant  le  grand  Pontife  ; mais  si  elle 
ordinairement  que  sur  une  épau-  étoit  convaincue  d’un  inceste, 
le,  leur  laissoit  un  bras  libre  et  on  commençoit  par  punir  l’au» 
retroussé  fort  haut.  Elles  avoient  teur  du  crime  dans  la  place  pu- 
outre  cela  quelques  ornemens  blique  , en  lui  insérant  la  tète 
particuliers  les  jours  de  fêles  et  entre  les  branches  d’une  lour- 
de sacrifices  , qui  donnoient  à che  , et  en  le  fouettant  jusqu’à 
leur  habit  plus  ae  dignité  , sans  là  mort.  Pour  laVestale  qui  avoit 
lui  ôter  ce  qu’il  avoit  de  gra-  violé  son  voeu  , elle  ne  fut  con- 
cieux.  damnée  dans  le  commencement 

Leur  ministère  consistait  à qu'à  être  lapidée  ; mais  Tarquin 
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l’Ancien  , voulant  mettre  beau- 
coup d'appareil  à ce  supplice  , 
en  inventa  un  plus  singulier. 
On  étendoit  la  coupable  dans 
une  espèce  de  bière  où  elle  étoit 
liée  et  enveloppée  de  façon 
qu’on  auroit  eu  peine  à enten- 
dre ses  cris.  Dans  cet  état , on 
la  conduisoit  depuis  la  maison 
de  Vesta  , où  elle  demeurait, 
jusqu’à  la  porte  Colline  , auprès 
de  laquelle  , en  dtdans  de  la 
ville  , él»it  une  petite  éminence, 
qui  s’étendoit  en  long,  et  qui 
étoit  destinée  à ces  sortes  d’exé- 
cutions : on  l’appelloit  agger  et 
scelcratus  campus  , le  champ 
exécrable.  Les  parons  et  les  amis 
de  la  Vestale,  fondant  en  larmes, 
suivoient  le  convoi  en  silence; 
arrivée  au  lieu  du  supplice  , 
l’exécuteur  ouvroit  la  bière  et 
délioit  la  Vestale  ; alors  le  grand 
Pontife  , levant  les  mains  au 
ciel  , comme  le  dit  Plutarque  , 
adressoit  des  prières  secrètes  aux 
Dieux  , après  lesquelles  il  la  ti- 
roit  lui  - même  de  la  bière  , et 
la  menoit  couverte  d’nn  voile 
honteux  , jusqu’à  l'échelle  qui 
descendoit  dans  la  fosse  où  elle 
devoit  être  enterrée  toute  vive  : 
alors,  après  l'avoir  mise  entre 
les  mains  de  l’exécuteur  , il  lui 
tournoit  ledosi  et  se  retiroit  brus- 
quement avec  les  autres  Pontifes. 

Cette  fosse  formoit  une  espèce 
de  caveau,  dans  lequel  étoit  un 
petit  lit,  une  lampe  allumée  , un 
i>eu  de  pain  et  d’eau  , avec  du 
lait  et  de  l’huile  ; sitôt  qu’elle 
étoit  descendue,  on  tirait  l’é- 
chelle. Alors,  avec  précipitation 
et  à force  de  terre  , on  bonchoît 
l’ouverture  de  la  fosse  au  niveau 


de  la  terre  , et  on  applanissoit  lé 
terrain  , de  façon  qu’on  ne  dis- 
tinguoit  pas  l’endroit  où  l’on 
avoit  creusé.  Cet  événement  jet- 
toit  la  plus  affreuse  consterna- 
tion dans  Home  , on  croyoit  que 
l’Empire  étoit  menacé  de  quel- 
que grand  malheur.  Toute  la  ville 
étoit  en  deuil  , les  boutiques 
étoient  fermées,  on  ne  rendoit 
point  la  justice,  et  il  régnoit 
par-tout  un  inorne  silence.  Pen- 
dant mille  ans  que  les  Vestale9 
ont  subsisté,  c’est-à-dire,  de- 
puis Numa  jusqu’à  Tliéodose-ie- 
Grand  qui  les  abolit,  on  n’en 
compte  que  dix -huit  qui  aient 
subi  ce  supplice. 

Si  les  Romains  punissoient  avec 
tant  de  sévérité  les  fautes  des 
Vestales  , ils  leur  accordoient  en 
revanche  un  grand  nombre  de 
privilèges  , de  prérogatives  , et 
d’honneurs  distingués.  Aussitôt 
qu’une  Vestale  étoit  choisie  , et 
qu’elle  avoit  mis  le  pied  dans 
le  par  vis  du  temple  de  la  Déesse, 
elle  acquéroit  le  droit  de  tester  , 
et  n’étoit  plus  liée  à la  puissance 
paternelle,  en  sorte  que,  dès  Pige 
de  six  ans,  elle  pouvoit  disposer 
de  son  bien  en  faveur  de  qui  elle 
vouloit.  Elles  avoient  un  Lic- 
teur qui  les  précédoit  dans  le3 
rues , où  elles  se  faisoient  por- 
ter dans  une  voiture  appeliée 
carpcntum , comme  celles  des 
Dames  Romaines.  Elles  jouis- 
soient  de  grosses  pensions  que 
la  République  leur  fiiisoit.  Elles 
avoient  le  droit  de  donner  la 
grâce  à un  criminel  qu’on  me- 
noit  au  supplice  , lorsque,  par 
hasard,  il  se  trouvoit  sur  leur 
route. 


Digitized  by  Google 


V E S 

On  leur  portoit  tant  Je  res- 
pect, que,  quand  les  Consuls  et 
Ses  autres  Magistrats  les  rencon- 
traient , ils  leur  cédoient  le  pas, 
et  iaisoient  baisser  les  faisceaux 
de  leurs  Licteurs  devant  elles. 
Elles  occupoient  les  premières 
places  aux  spectacles  et  aux  jeux 
publics  ; quiconque  leur  faisoit 
insulte,  ou  arrêtait  leur  litière 
en  passant,  étoit  puni  de  mort; 
leur  témoignage  étoit  reçu  en 
justice,  sans  les  obliger  au  ser- 
ment; ou  les  clioisissnit  pour 
arbitres  dans  les  différends;  on 
déposoit  les  testamensentre leurs 
mains  , comme  dans  un  asyle  sa- 
cré et  inviolable.  Enfin , pour 
comble  d'honneur  , on  leur  avoit 
accordé  le  droit  desépulture  dans 
la  ville  ; prérogative  dont  les  Ro- 
mains n'ont  fait  partqu'àun  très- 
petit  nombre  de  personnages  il- 
lustres , en  récompense  des  ser- 
vices signalés  qu'ils  avoient  ren- 
dus à la  République. 

Outre  tant  de  prérogatives, 
les  Romains,  pour  adoucir  la  ri- 
gueur de  la  continence  que  gar- 
doient  les  Vestales,  leur  avoient 
laissé  une  liberté  honnête.  Elles 
ouvoient  recevoir  chez  elles  les 
ommes  pendant  le  jour  , et  les 
femmes  en  tout  temps  ; aller  sou- 
per chez  leurs  parens  et  leurs 
amis.  Si  elles  étoient  assujetties  à 
tin  seul  genre  d'habit,  elles  s’en 
dédominageoient  par  une  pro- 
preté recherchée  , et  par  la  ma- 
gnificence de  leurs  équipages, 
sur-tout  vers  la  fin  de  la  Répu- 
blique, et  sous  les  Conquérans, 
où  les  pieuses  libéralités  des  par- 
ticuliers les  mirent  en  état  de  ne 
paroitre  jamais  en  public,  sans 
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être  accompagnées  d'un  nom- 
breux cortège  de  domestiques  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe. 

VÉTÉRAN , soldat  Romain 
qui  avoit  fait  un  certain  nom- 
bre de  campagnes  prescrit  par 
les  lois.  Les  soldats  vétérans  , 
dans  le  commencement  de  la  Ré- 
publique , étoient  les  mêmes  que 
ceux  qu’on  appelloit  -veteres , les 
anciens;  non  pour  avoir  fait  un 
nombre  de  campagnes , mais  pour 
n’être  pas  confondus  avec  ceux 
qui  ne  faisoient  que  d’entrer, 
et  qui  s'appelaient  novitii  et 
tirones  : ainsi  il  n’y  avoit  alors 
aucun  droit  attaché  à la  qualité 
de  vétéran.  11  n’en  fut  pas  de 
même  dans  la  suite;  les  Romains 
ayant  été  obligés  de  transporter 
des  troupes  au-delà  des  meq,  il 
fallut  augmenter  et  multiplier 
les  armées  à proportion  du  nom- 
bre des  ennemis.  Les  charges  de 
l’Etat  devinrent  plus  grandes, 
et  les  peines  des  particuliers  le 
devinrent  aussi.  Dans  ce  cas  de 
nécessité, chaqnecitoyen  fut  tenu 
à un  certain  nombre  de  cam- 
pagnes, les  Cavaliers  à dix,  et  les 
rantassinsà  vingt.  Ce  n’étoit  pas 
qu’il  fallût  absolument  fournir 
toute  cette  carrière  qu’ils  ap- 
pelaient légitima  stipendia  , 
sans  aucune  interruption.  Ils 
avoient  à choisir  depuis  l’àge  de 
dix-sept  ans  jusqu’à  quarante-six, 
et  si , par  maladie  , ou  par  quel- 
que autre  raison,  ils  n’avoient 
point  achevé  toutes  leurs  cam- 
pagnes à quarante-six  ans  , on 
pouvoit  les  forcer  dans  le  be- 
soin à les  continuer  jusqu’à  ciu- 
uante  ; après  quoi  ils  jouissoient 
u bénéfice  de  la  loi  , qui  bor- 
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noit  là  leurs  travaux.  Ceux  qui 
avoienl  mérité  ce  repos  par  l’àge 
et  les  services,  se  nonimoient 
vétérans  avec,  raison  5 ils  11e  ser- 
voient  plus  qu’en  qualité  de  vo- 
lontaires ; car  on  leur  dounoitee 
u’on  appelloit  missio  justa  et 
onesta  , congé  absolu  et  hono- 
rable , en  vertu  duquel  ils  pou- 
voitnl  disposer  de  leur  personne. 
I.es  vétérans  qui  reprenoieut  le 
service,  étoient  apjellés  evo- 
c.ati;  ils  avoient  non  seulement 
le  privilège  d’être  exempts  des 
travaux  et  des  factions , mais 
aussi  d'avoir  leurs  enseignes 
et  leurs  commandans  particu- 
liers. 

A l’égard  des  récompenses 
qu’on  accordoit  aux  vétérans  , 
c’étoit  peu  île  chose  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  République  , 
quelques  urpeus  de  terre  dans 
lin  pays  étranger,  qui,  sous  le 
nom  de  Colonie  , éloignoient  un 
liomme  pour  toujours  de  sa  pa- 
trie, de  sa  iamilte  et  de  ses  amis. 
Dans  la  suite  011  distribua  , mais 
rarement , quelques  sommes  d'ar- 
gent aux  pauvres  vétérans.  Ces 
sortes  de  distributions  qui  de- 
v in  relit  fréquentes  , et  même  for- 
cées sous  les  Empereurs,  causè- 
rent souvent  des  révoltes  et 
de.s  séditions  dans  les  années 
Romaines. 

* VIATEURS,  viatores.  Les 
Romains  donnoient  ce  nom  à cer- 
tains Officiers  subalternes  , cliar- 

fés  d'avertir  les  Sénateurs  et  les 
Iagistrats  de  se  rendre  aux  as- 
semblées où  leur  présence  étoit 
nécessaire.  La  plupart  du  temps  , 
ces  Magistrats  vivoient  à la  cam- 
pagne, où  ils  s’appliquoient  à 
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cultiver  leurs  terres.  Quelques- 
uns  ont  confondu  mal-à-propo» 
les  Vialenrs  avec  les  Licteurs. 
Mais  les  Tribuns  du  peuple  qui 
avoient  le  droit  de  se  luire  ac- 
compagner par  les  premiers  , ne 
pouvoient  être  escortés  par  les 
seconds.  La  fonction  des  Via- 
teurs  ù Home  , consistait  sur- 
tout à conduire  en  prison  ceux 
que  les  Magistrats  qu’ils  accom- 
pagnoient,  leur  ordonnoient  d’ar- 
rêter. 

ViCTJMAIRE,  Ministre  in- 
férieur des  sacrifices  chez  le» 
Païens.  Les  Victimaires  lioieut 
les  Victimes  , préparoient  les 
couteaux  , l’eau , les  gâteaux  et 
les  autres  choses  nécessaires  aux 
Sacrifices.  C’éloient  eux  qui  frap- 
poient  les  victimes;  ils  se  te- 
noienl  près  de  l'autel , et  le  coup 
levé  , iis  demandoient  la  permis- 
sion de  frapper,  en  disant, agone  ? 
frapperai  - je  ? Ils  étoient  à demi- 
nus,  la  tête  couronnée  de  lau- 
rier, et  tenant  le  couteau  à la 
maiu.  Quand  la  victime  étoit 
égorgée , ils  l’éventroient  , et 
après  que  l’Aruspice  avoit  regar- 
dé les  entrailles,  ils  les  étoient  , 
les  lavoient , répandoitnt  dessus 
delà  fa  rine  , et  les  portoient  sur 
l’autel.  ( l.iv . xl,n.  29.) 

VICTIME.  Sacrifice  sanglant 
que  les  Anciens  Envoient  atix 
Dieux,  de  quelque  animal  qu’il* 
leur  immoloient,  pour  en  apnaiseT 
leur  colère,  ou  pour  obtenir  quel- 
que grâce.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains n’oflroient  point  indistinc- 
tement les  mêmes  animaux  à tons 
les  Dieux.  Chaque  Divinité  avoit 
ses  victimes  favorites  , qu’on  lui 
inaugloit  selon  les  règles  du  culte 
prescrit 
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prescrit  pour  chacune.  Ces  ani-  blable,  et  les  offroient  aux  Dieux* 
maux  étoieiit  le  taureau, ta  vache,  Le»  victimes  admises  étoient 
la  génisse  , la  brebis,  le  cochon  , ornées  suivant  les  facultés  de 
et  la  chèvre%  A Lacédémone  et  ceux  qui  les  offroient.  Les  Grecs 
à Athènes,  on  immoloit  un  grand  doroient  les  cornes  des  victimes  , 
nombre  de  cochons;  les  oiseaux  telles ’^ue  le  taureau,  le  boeuf 
domestiques , tels  que  la  poule  et  et  la  génisse.  Les  Romains  en 
l’oie,  étoient  aussi  des  victimes  usoient  de  inéuie,  et  ornoient  leur 
pour  les  Dieux.  On  leur  olfroit  tête  ou  d’une  couronne  de  fleurs» 
encore  des  gâteaux  salés  de  farine  on  d’une  guirlande  laite  de  bran* 
de  blé  ou  d’orge  , selon  la  cou-  ches  d’arbres,  ou  d'herbe  consa- 
ttuue  des  pays  et  des  lieux,  et  l’on  crée  au  Dieu  à qui  on  alloit  les 
ne  faisoit  aucun  sacrifice  ni  en  immoler.  Ces  guirlandes  étoient 
Grèce  , ni  à Rome , sans  ces  entrelacées  de  bandelettes  ou 
sortes  de  gâteaux.  rubans  de  laine  blanche  ou  noire. 

Les  ■victimes  dévoient  être  selon  la  Divinité.  Outre  cela, 
saines,  grasses,  entières  et  sans  on  leur  met  toit  sur  le  dos  une 
aucun  défaut  : les  Prêtres  qui  espèce  de  housse  frangée  par  le 
avoient  soin  de  les  examiner,  bas,  qui  pendoit  également  de 
marquoit  nt  avec  de  la  craie  telles  cité  et  d’autre, 
qui  dévoient  être  admises.  11  y Les  Dieux  du  ciel  et  de  l’air 
en  avoit  qu’on  appelloit  preteida-  ne  recevoient  que  des  victimes 
ne»,  c’est  à-dire,  qu’on  immo-  blanches;  et  si  un  taureau  avoit 
loit  la  veille  de  la  solennité,  la  moindre  tache  noire  , on  la 
Quoique  bien  des  Auteurs  pré-  blanchi.ssoit  avec  de  >a  craie  , 
tendent  que  c’étoit  un  usage  de  acant  que  de  l’immoler.  Ou  ne 
sacrifier  aux  Dieux  des  animaux  leur  olfroit  uon  plus  que  des  oi- 
m&les  , et  aux  Dée?ses  des  le-  seaux  blancs.  Les  victimes  des- 
nielles, cela  n’est  pas  constant  ; tinées  aux  Dieux  de  la  terre  et 
car  on  remarque  que  , si  le  sa-  de  la  nier  , étoient  tantôt  noires 
orifice  qui  commençoit  par  un  et  tantôt  blanches , ou  mémo 
mâle,  ne  réussissoit  pas  , on  ini-  bigarrées  de  noir  et  de  blanc  ; les 
jnoloit  sur-le-champ  une  femelle,  bandelettes  et  la  housse  étoient 
et  cette  victime  étoit  appellée  de  la  couleur  de  la  victime  ; c’est 
victima  ou  hostia  succidanea  , pour  cela  que  le  mot  tant  [eus 
c’est-à-dire,  qui  succède  à la  qui  signifie  proprement  un  beu 

Îiremière , qui  tient  sa  place.  Si  foncé,  se  prend  souvent  dnna 
e -sacrifice  compencoit  par  une  les  Poètes  pour  le  noir  ou  le 
femelle,  et  n’étdit  pas  heureux  , brun.  Les  victimes  ne  dévoient 
il  n’étoit  pas  permis  de  recoin-  point  être  traînées  au  pu-d  des 
mencer.  Les  pauvres  qui  n’a-  autels,  mais  conduites  sans  vio- 
voient  point  le  moyen  de  sacri-  lence  , afin  qu'elles  ne  parus- 
£er  des  animaux  naturels  , en  sent  pas  aller  malgré  elles  au  sa»  i 

faisoient  de  cire,  de  pâte,  ou  crifice  , ce  qui  auroit.  été  d’un' 
de  quelque  autre  matière  sam-  mauvais  présage.  • 
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La  coutume  de  sacrifier  aux 
Dieux  des  enfers  , des  victimes 
noires,  ornées  de  bandelettes  et 
de  housses  noires , étoit  géné- 
ralement observée  chez  les  Grecs 
et  chez  'es  Romains.  Gn  ne  leur 
dressoit  point  d’autels  , comme 
aux  autres  Divinités,  mais  on 
creusoit  des  fosses  profondes 
qu’on  arrosoit  de  sang  , et  dans 
lesquelles  on  jettoit  les  victimes 
immolées  que  l’on  comroit  de 
terre  ; car  il  n’étoit  pas  permis 
d’en  couper  la  moindre  partie  pour 
en  manger.  Les  peaux  dès  vic- 
times n’éloient  point  profanées; 
mais  souvent,  ou  l’on  en  revètoit 
les  statues  des  Dieux  mêmes, 
ou  les  Prêtres  se  coucboient  des- 
sus, tandis  qu’elles  étoient  en- 
core fraîches,  et  s’y  endormoient, 
pour  annoncer  à leur  réveil  la 
volonté  des  Dieux  sur  les  af- 
faires les  plus  importantes. 

Si  les  Païens  ont  immolé  des 
victimes  humaines  à leurs  Dieux  , 
les  exemples  en  sont  rares.  On 
voit,  dans  Homère,  Achille  égor- 
er  douze  Troyens  aux  mânes 
e son  ami  Patrocle  ; Agamem- 
non  immoler  sa  fille  à Diane 
et  à Apollon  ; Erechthée  sacri- 
fier la  sienne  à Proserpine  ; et 
chez  les  Romains  , Marins  , la 
sienne  aux  Dieux  appellés  Avcr- 
runci  , c’est-à-dire  , Préserva- 
teurs d’accidens  et  de  malheurs. 
Peut-être  en  trouveroit-on  en- 
core quelques  exemples  aux  fu- 
nérailles des  grands  hommes  de 
l’antiquité  . mais  il  faudroit  re- 
monter aux  temps  les  plus  re- 
culés. 

VIE  PRIVEE.  C’étoit  la  vie 
particulière  que  menoient  les 
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citoyens  qui  étoient  sans  charge 
et  sans  emploi.  Quoique  les  La- 
cédémoniens vécussent  dans  un 
grand  loisir , parce  que  l’exer- 
cice des  arts  et  métiers  leur 
étoit  défendu  , cependant  leur 
vie  privée  en  temps  de  paix  étoit 
austère  et  frugale.  Les  pères  de  1 
famille  se  rendoient  tous  les  jours, 
dès  le  matin,  dans  les  salles  com- 
munes où  l’on  s’assembloit  pour 
la  conversation,  laquelle  rouloit 
sur  des  matières  sérieuses,  telles 
ue  les  affaires  d’Etat  , l’amour 
e la  pétrie  et  du  bien  public. 
Ils  ne  sortoient  de  ces  salles 
que  pour  aller  aux  assemblées 
générales  de  la  nation  , lorsqu’il 
s’agissoit  d’élire  des  magistrats  , 
de  décider  de  la  guerre  et  de  la 
paix  , et  d’autres  affaires  coin-, 
munes  ; ou  pour  assister  à des 
combats  que  se  livroient  entre 
eux  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  , à certains  jours  de  fêtes. 
Ces  occupations  qui  revenoient 
fréquemment,  leur  tenoient  lieu, 
de  jeux  , de  spectacles  et  d’amu- 
semens  , qui  leur  étoient  inter- 
dits par  les  lois;  il  faut  excep- 
ter la  chasse  , qui  ctoit  un  de 
leurs  exercices  ordinaires.  C’est 
dans  un  loisir  si  honnête  que 
les  Lacédémoniens  passoient  tous 
les  jours  durant  le  paix  , jusqu’à 
l’beure  du  souper  qu’üs prenoien* 
en  commun  sur  le  soir  , et  après 
lequel  chacun  se  retiroit  grave- 
ment et  sans  lumière  dans  sa 
maison.  » 

La  vie  privée  des  Athéniens 
et  des  autres  peuples  de  la  Grèce  T 
étoit  bien  différente.  A Athènes 
et  ailleurs  , les  devoirs  que  le* 
petits  rendoient  aux  Grands  «t 


V I E 

aux  Magistrats  , occupolent  lea 
premières  heures  du  jour.  Les 
suivantes  étoient  employées  dans 
la  place  publique  à s'entrete- 
nir des  affaires  du  dedans  et  du 
dehors  , à écouter  les  haran- 
ues  des  Orateurs  dans  les  assem- 
lées,  ou  à suivre  les  plaidoiries 
dans  les  diflérens  tribunaux. 
Souvent  les  jeux  et  les  specta- 
cles qui  étoient  très-fréquens  , 
les  retenoient,  ou  au  théâtre, ou 
à l’amphithéâtre  , du  matin  au 
soir  , tant  ils  étoient  passionnés 
pour  ces  sortes  d’auiusemens. 
Au  défaut  de  spectacles,  ils  al- 
loient  dans  les  Gymnases  pour 
y être  témoins  des  différons 
exercices  ou  combats  , uuxquels 
s’occupoient  les  jeunes  gens  , ou 
pour  y prendre  part  eux-mêmes. 

C’étoit  sous  les  portiques  des 
Gymnases  , que  s'assembloient 
les  Gens  de  Lettres  et  les  Savans, 
pour  juger  des  ouvrages  d’es- 

Î>r it.  . Les  Poètes  y récitoient 
eurs  vers  , et  les  Peintres  y ex- 
posoient  leurs  tableaux.  En  sor- 
tant du  spectacle  ou  du  gymnase, 
ils  passoient  aux  bains  publics 
ou  particuliers  , où  ils  restoient 
jusqu’à  l'heure  du  repas  qu’ils 
preuoient  sur  le  soir.  Dans  le 
commencement  les  repas  étoient 
simples  et  sans  appareil  ; mais 
lorsque  le  luxe  et  les  richesses 
de  l’Asie  furent  apportées  en 
Grèce , on  se  piqua  de  faire 
bonne  chère  , et  pour  lors  ou 
poussa  le  souper  bien  avant  dans 
la  nuit. 

La  vt e privbx  des,  Romains 
«.voit  beaucoup  de  r«p|>ort  avec 
celle  des  Grecs  , et  surtout  des 
Athéniens,  A Rome , les  citoyens, 
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pères  de  familles , qui  se  trou- 
voient  tantôt  dans  le  Sénat , 
tantôt  dans  la  place  , tantôt  au 
champ  de  Mars,  tantôt  dans  le 
secret  de  leur  maison  , ajusloient 
les  parties  de  leur  journée  aux 
usages  du  temps  et  du  lieu  , aux 
besoins  de  la  nature,  de  la  Ré- 
publique et  de  leursamis.  Ils  ein- 
ployoieut  toujours  la  première 
heure  du  jour,  qui  étoit  marquée 
par  le  lever  du  soleil  , aux  de- 
voirs  les  plus  sérieux  de  la  re- 
ligion ; les  temples  alors  étoient 
ouverts  à tout  le  monde,  et  sou- 
vent même  avant  le  jour.  Ceux 
qui  ne  pouvoient  aller  au  tem- 
pie  , suppléoient  à ce  devoir 
dans  leur  oratoire  domestique  , 
où  les  riches  faisoent  des  sacri- 
fices ou  d’autres  offrandes  , pen- 
dant que  les  pauvres  s'en  acquit- 
toient  par  de  simples  salutations. 
Les  Romains  adressoient  les  priè- 
res du  matin  aux  Dieux  du 
ciel , et  celles  du  soir  à ceux  des 
enfers. 

Quoique  leurs  adorations  et 
leurs  prières  fussent  très-courtes, 
il  leur  falloit  cependant  pour 
cela  une  heure  , et  quelquefois 
deux.  Il  est  vrai  que  ces  pre- 
mières heures  n 'étoient  pas  tou- 
jours pour  les  Dieux  seuls  ; sou- 
vent l’ambition  et  la  cupidité  y 
avnient  uieilleufb  part  que  la 
piété.  C’étoit  la  mode  à Rome 
de  courir,  dès  le  matin,  chez  le» 
Grands  et  chez  les  premiers  Ma- 
gistrats. Juvénal.qui  peint  l'em- 
pressement de  ces  Courtisans  j* 
ne  leur  donne  pas  le  loisir  d'at- 
tacher leurs  jarretières  et  les  Cor- 
dons de  leurs  souliers.  Mais  si' 
c’étoit  une  coutume  pour  leçon- 
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mun  des  citoyens,  ce  n'étoit  pas 
une  loi  indispensable  ; les  Gens 
de  lettres  , les  Gens  d’alfaires  , 
les  Négocians  n'uvoient  garde  de 
prodiguer  des  moniens  si  pré- 
cieux. ( Juv.  SaC.  5.  ) 

Lu  troisième  heure  , qui  ré- 
pondoit  à nos  neuf  heures  du 
matin,  étoit  toujours  employée 
aux  affaires  du  barreau  , excepté 
dans  les  jours  de  fêtes,  ou  ceux 
qui  étoient  destinés  aux  assem- 
blées du  peuple  ; les  citoyens 
qui  ne  se  trouvoicnt  point  aux 
plaidoiries  comme  Juges,  com- 
me Parties , comme  Avocats  ou 
comme  solliciteurs  , y assistoieut 
comme  spectateurs  etcomme  au- 
diteurs. Dans  les  procès  parti- 
culiers, comine  ils  se  plaidoient 
dans  les  temples  qui  environ- 
noient  la  place  publique  , il  n’y 
avoit  guère  que  les  amis  du 
cea  particuliers  qui  s’y  trouvas- 
sent ; mais  quand  c’ctoit  un  hom- 
me qui , au  sortir  du  sa  magistra- 
ture , étoit  accusé  de  malversa- 
tions , de  rapines,  ou  d’avoir 
donné  atteinte  à la  liberté  de  ses 
concitoyens  , alors  la  grande 
place  où  ces  causes  se  plaidoient , 
étoit  trop  petite  pour  contenir 
eaux  que  la  curiosité  y attiroit. 
Si  ces  grandes  causes  manquoient. 
Ce  qui  arrivoit  rarement , sur- 
tout dans  les  derniers  temps  de 
la  République  , on  n’en  passoit 
pas  moins  îa  troisième  , la  qua- 
trième et  la  cinquième  heures  du 
jour  dans  la  place  à s’y  entretenir 
des  nouvelles  de  la  ville  et  de 
celles  des  provinces. 

Quoique  tous  les  citoyens,  gé- 
néralement pariant  , passassent 
c«s  trois  heures  à la  place  , il  y 
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en  avoit  cependant  de  bien  plus 
assidus  que  les  autres.  Ceux  qui 
s’occupoient , suivant  leur  con- 
dition , de  leur  dignité  et  de 
leurs  desseins  , ceux  qui  aspi- 
raient aux  charges  et  aux  hon- 
neurs, y niendioient  les  suffrages, 
l.es  Chevaliers  y faisoient  la  ban- 
que , tenoient  registre  des  trai- 
tés , des  contrats  et  de  tous  les 
eifets  de  correspondance  avec  les 
provinces  de  l’Empire.  Si  un  Ma- 
gistrat de  distinction  revenait  de 
son  gouvernement , on  sorioit  de 
la  ville  , on  alloit  au-devant  de 
lui  , et  on  l’accoinpagnoit  jusqu’à 
sa  maison:  de  même,  si  un  ami 
partoit  pour  un  pays  étranger  , 
on  l’escortoit  le  plus  loin  qu’on 
pouvoit,  et  on  faisoit,  en  sa  pré- 
sence , des  vœux  et  des  prière# 
pour  le  succès  de  son  voyage  et 
pour  son  heureux  retour. 

Enfin  venoit  la  sixième  heure 
du  jour  , c’est-à-dire  , midi  ; 
chacun  songeolt  alors  ù se  retirer 
chez  soi  , di’noit  légèrement  et 
faisoit  la  méridienne  , comme  le 
dit  Martial  : 

Stgta , quia  lasiU. 

Les  anciens  Romains  la  faisoient 
ordinairement  dans  des  lieux  que 
la  nature  seinbloit  avoir  prépa- 
rés 5 c’étoit  à la  fraîcheur  d’un 
bois  , sur  un  gazon  que  le  hasard 
leur  offroit.  Vers  la  fin  de  la  Hé- 
publique  , après  un  sommeil  de 
quelques  momens  , ils  alloient 
les  uns  jouer  à la  paume  , ou  nu 
ballon  dans  le  champ  de  Mars'  ; 
les  autres  se  promenoient  on  à 
pied  ou  en  voiture  ; deux  sortes 
de  promenades  , dont  l’une  étoit 
appellée  ambulatio  , et  l’autre 
geslatio  ; et  afin  que  ces  sorte» 
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<5*  délassemens  ne  dépendissent 
point:  de  la  disposition  du  ciel, 
un  eut  recours  à l’art  ; l'on  se  £t 
des  promenades  couvertes  , et 
de  longues  galeries  où  la  pro- 
preté dispuloit  avec  la  magni- 
ficence. U y en  avoit  de  publi- 
ques et  de  'particulières  , même 
pour  les  Dames.  Les  grands  en 
«voient  dans  leurs  jardins,  prés 
de  la  ville  ou  dans  la  ville  même. 

C’étoit  ordinairement  dans  ces 
ljeux  charmarts  que  ceux  qui 
aimoient  les  plaisirs  tranquilles 
passoient  les  premières  heures 
de  leur  après-dîner.  Les  uns  s’en- 
tretenoient  de  choses  graves,  les 
a.utr^g  de  choséüÿBgréables.  Li  s 
Poètes  .profitaient  assez  souvent 
de  l%isiveté  qui  régnoit  dans  ces 
lieux  pour  réciter  leurs  ouvrages 
à quk  vonloit  les  entendre.  A 
l'égard  des  jeunes  gens  et  de  ceux 
cjui  sentoient  encore  en  eux  la 
force  et  la  vigueur  de  l’âge,  aulieü 
d’une  promenade  ou  delà  paume, 
ils  s’exercoient  au  champ  de  Mars 
à tout  c*  qui  poüvoit  les  rendre 
plus  propres  au  métier  de  la 
guerre.  Us  montoient  à cheval  , 
ils  lançoient  le  trait , ils  tiroient 
de  L’arc  , ils  poussoient  te  palet, 
et  s’escrimoient  de  toutes  façons. 
Ces  exercices  finissoient  vers  la 
huitième  ou  la  neuvième  heure , 
c’est- à dire  , vers  les  trois  heures 
appès  midi.  Alors  chacun  se  ren- 
doit  en  diligence  aux  bains  pu- 
blics ou  particuliers.  Los  bains 
publics  s’ouvroient  tous  les  jours 
à la  même  heure. 

Du  temps  de  l’ancienne  Répu- 
blique , lorsque  chacun  vivoit  à 
la  campagne,  le  soir  en  revenant 
de  ses  ouvrages  , on  se  lavoit  soi- 
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gneusement  les  bras  et  les  jftm- 
bes  ; et  tous  les  neuf  jours,  quand 
on  venoit  à la  ville  pour  assister 
aux  foires,  et  se  trouver  aux  as- 
semblées qui  se  tenoient  sur  les 
affaires  du  gouvernement,  on  se 
buignoit  tout  le  corps.  Le  Tibre 
ou  les  rivières  voisines  étoient 
les  bains  les  plus  communs.  On 
ne  connoissoit  point  les  bains 
chauds  ni  les  étuves  ; cet  usage 
ne  passa  de  Grèce  en  Italie  que 
vers  la  fin  de  la  République  , et 
les  Thermes  où  on  les  prenoit , 
ne  furent  bâtis  que  sous  Auguste 
et  sous  ses  successeu  rs. 

Après  le  bain  venoit  le  souper, 
dont  l’heure  étoit  ordinairement 
entre  la  neuvième  et  la  dixième 
heure  du  jour,  quii  répondoit  à 
nos  quatre  heures  après  midi.  Ce 
repas  se  pcpissoit  quelquefois  jus- 
qu’à minuit,  mais  communément 
on  sortoit  de  table  après  le  cou- 
cher du  soleil.  Lorsque  chacun 
étoit  rentré  chez  soi  , s’il  lui 
restoit  du  temps  , il  l’employoit 
à la  promenade  ou  à de  petits 
soins  pour  le  bon  ordre  de  sa 
famille  et  do  sa  maison  qu’il  fai- 
soit  passer  en  revue  , chaque  af- 
franchi et  chaque  esclave  don- 
nant le  bon  soir  à son  Maître  : 
ainsi  finissoit  la  journée. 

VILLE  ALLIÉE  ET  CON- 
FÉDÉRÉE. Les  Romains  appel- 
loicnt  ainsi  les  villes  qui  n’é- 
toient  ni  municipales  , ni  préfec- 
tures. Elles  vivoient  sous  leur» 
lois  et  coutumes  particulières  , 
et  étoient  gouvernées  par  leurs 
Magistrats  propres.  Parmi  ce» 
villes  alliées  , les  unes  étoicut 
libres  et  ne  payoient  aucun  im- 
pôt à la  République;  les  autre* 
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payaient  des  subsides  plus  ou 
moins  forts  à la  discrétion  du 
peuple  Romain.  Les  habitansdes 
villes  alliées  étoient  citoyens  Hu- 
mains ; ceux  des  villes  d’Italie, 
étoient  au-dessus  des  alliés  étran- 

ters;  les  uns  pouvoient  préten- 
re  aux  chargesde  la  République  ; 
les  autres  ne  6ui voient  que  leurs 
usages  et  n’occnpoient  que  les 
charges  de  leur  pays. 

Ville  Municipale.  Les  vil- 
les municipales  chez  les  Romains 
étoient  celles  dont  les  citoyens 
jouissaient  des  droits  et  des  pri- 
vilèges de  bourgeoisie  Humaine  , 
mais  qui  vivoient  chacune  selon 
leurs  lois  et  continues  particu- 
lières. Il  y en  avoit  de  deux 
sortes  ; les  unes  avoient  droit 
«le  suffrage  aux  Comices  et  as- 
semblées du  peuple  Romain  ; les 
autres  ne  l'avoient  pas.  Les  ha- 
bitaus  des  premières  ne  dilfé- 
yoient  en  rien  des  citoyens  Ro- 
mains popr  les  droits  et  les  pré- 
rogatives . excepté  qu’ils  n’é- 
toient  point  inscrits  sur  les  re- 
gistres des  Curies  de  la  ville  de 
Rome , et  par  conséquent  ne  pou- 
voient assister  aux  assemblées 
par  Curies.  Les  autres  étoient 
celles  à qui  les  Romains  , pour 
récompense  de  quelques  services 
importâtes,  accordoient  le  droit 
de  bourgeoisie  Romaine , sans 
leur  communiquer  le  droit  de 
suffrage;  ce  qui  les  distinguoit 
des  véritables  citoyens  Romains. 

Les  villes  municipales  étoient 
comme  des  espèces  de  petites 
Républiques  qui  se  conformoient 
en  beaucoup  de  choses  à ce  qui 
se  pratiquoit  à Rome.  Les  Con- 
suls Romains  y étoient  représen- 
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tés  par  deux  Magistrats  nppellés 
iJnumvirs , et  le  Sénat  par  le  Col- 
lège «le  leurs  Décimons  , dont 
les  Sentences  étoient  nom- 
mées décréta  IJecnriorium.  Elles 
avoient  des  revenus  publics  pour 
les  dépenses  communes  , des  Prê- 
tres et  des  sacrifices  particuliers. 
Les  lois  s’y  promnlguoient  avec 
les  mêmes  cérémonies  qu'à  Rome. 
Elles  avoient  aussi  leurs  Préteurs, 
leurs  Ediles  , leurs  Questeurs  et 
leurs  Censeurs  qui  faisoient  le 
cens  pu  dénombrement  , et  à qui 
les  Citoyens  rendoient  compte 
de  leur  conduite.  Toutes  ces  pe-’ 
rites  Républiques  n’en  compo- 
soient  qu'ntie  avec  la  Capitale 
de  l’Empire  Romain.  ( Cicer. pro, 
Clnentio ■ ) 

VIN  , liqueur  propre  à boire  ^ 
que  l’on  tire  du  raisin.  LeS  vins 
grecs  étoient  fort  célèbres  dans 
l’antiquité;  les  Poètes  qui  les 
ont  chantés  les  êstimoient  les 
meilleurs  de  tout  l'univers,  sur- 
tout ceux  des  îles»  de  Crète  ou 
Candie  , de  Chypre  , de  Lesbos 
et  de  Chio;  ce  dernier  étoit  ex- 
cellent au  goftt  d’Horace  s 

Quo  Chiu m fretio  cadum 

Mtr  et  mur. 

Ho  rat.  OïL  i+tl.  j, 

et  en  général,  les  Romains  en 
étoient  fort  friands.  Les  Grecs 
avoient  une  manière  de  les  faire 
qui  leur  étoit  particulière.  Après 
avoir  coupé  le  raisin  , ils  l'ex- 
posoient  nu  .soleil  pendant  huit 
à dix  jours  , ensuite  le  tenoient 
a - peu  - près  autant  de  temps  & 
l’ombre  ; et  enfin  ils  le  fouloient 
et  l’entonnoient , non  dans  des 
tonneaux  , mais  dans  de  grandes 
çruçlics  de  terre  ou  des  outres  de 
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peau  , où  ils  le  consrrvoient  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années. 

Le  vin  fut  fort  rare  à Home 
dans  le  commencement,  et  même 
pendant  long-temps  sous  la  Ré- 
publique. Il  étoit  alors  défendu 
aux  femmes  d’en  boire, sous  peine 
de  mort.  Valère  Maxime  et  Pline 
rapportent  une  loi  de  Roinulus  , 
qui  perinettoit  à un  mari  de  tuer 
sa  ferilme  convaincue  d’en  avoir 
bu.  C’est  pour  se  conformer  à 
«ette  loi  , que  Caton  le  Censeur 
fit  établir  que  les  proches  pa- 
rens  des  femmes  auroient  la  per- 
mission de  les  embrasser  quand 
ils  viendroient  les  voir,  afin  do 
sentirsi  elles  en  n voient  bu.  Cette 
défense  ne  fut  pas  toujours  ri- 
goureusement observée,  sur-tout 
vers  la  fin  de  la  République  , 
où  les  femmes  buvoient  du  vin 
avec  autant  de  liberté  que  les 
hommes.  Les  Romains  avoient 
aussi  leur  manière  de  faire  1© 
vm  didérente  de  celle  des  Grecs, 
fis  fouloienl  le  raisin  aussitôt 
qu’il  étoit  coupé  , et  portoient 
do  suite  les  grappes  sur  le  pres- 
soir pour  en  exprimer  le  reste 
de  la  liqueur.  Après  quoi  , i's  la 
passoient  à travers  une  toile  fort 
claire  pour  l’épurer  , et  la  ren* 
fermoient  dans  de  grands  vases 
de  terre  qu’ils  faisoieot  venir  do 
Plie  de  Samos  , et  qu’ils  bon- 
choient  avec  de  (a  poix  , comme 
jjous  l’apprend  Horace: 

Crxci  qaoA  ego  iptt  tend 

Ccnàitan  Itr:. 

Hovit.  Od.  io  1 1*  i» 

et  Téreoce  : 

Rtltyl  ornai 4 do  ha. 

a J’ai  décoëffé  tous  mes  vases.  » 
Ils  en  rcïoplissoiont  aussi  des 
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outres  de  bouc  ou  d’antres  peaux 
apprêtées  , et  nvoient  soin  de 
marquer  sur  le  vaisseau  l’année 
de  la  récolte  par  le  Consulat. 

( l'altr.  Al ht.  I.  2 , c.  I . P lin.  I. 
l4,  c.  i3.  Juven.  Sat.  6.) 

Les  Romains  avoient  des  vin» 
de  plusieurs  sortes  qu’ils  tiroient 
de  différens  cantons  d’Italie  ; 
ceux  de  Cécube  , d©  Calène  , de 
Massique  , de  Fo’rmie  et  de  Fa- 
lerne , sont  vantés  par  Horace 
qui  étoit  connoissenr.  Les  vins 
les  plus  vieux  étoient  le»  plus 
estimés;  ils  en  conservoient  jus- 
qu’à cent  ans  , le  vin  de  Falerne 
sur-tout , qu’ils  plaçoicut  pour 
cela  au  fond  de  U cave  , selon 
Horace  qui  dit  : 

Interiort  nota  F ait  mi. 

Horat.  Od. 

parce  qu’il  se  gardoit  plus  long- 
temps que  les  autres.  Comme  il 
étoit  rude,  on  le  méloit  avec  fe 
vin  de  Cbio  qui  étoit  plus  doux. 
C’étoit  dans  les  greniers  an  haut 
de  la  maison  , et  non  dans  des 
caves  comme  les  nôtres  , que  les 
Romains  tonoient  la  plupart  do 
leurs  vins  pour  les  faire  mûrir  à 
la  fumée,  suivant  l’expression  du 
même  Horace  , qui  invite  une 
bouteille  de  vin  Massique  à des- 
cendre : 

DttetnJ f , Cbrvino  jubente  f 
Prgmerr  LingufJiorj  vira. 

Hôr.  Od.  if»  I.  y. 

VINALES.  V.  FâxEsnES  Ro- 
mains. 

* VINDICTA.  CVtoit  la  ba- 
guette avec  laquelle  le  Préteur . 
cliez  les  Roniains , frappoit  lé- 
gèrement la  tête  d’un  esclave 
qu’on  lui  présentoit  pour  être 
sXfranchL  Quelques  nus  tirent  ce 
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nom  de  celui  de  Vindicius  , es- 
clave de  Bruius,  c|«ii,  le  premier, 
fut  affranchi  de  cette  manière  , 
pour  avoir  découvert  la  conspi- 
r ition  des  jeunes  nobfes  qui  vou- 
loient  rétablir  la  royauté  à Rome. 
Voyez  ArravNCiiis.KME.fT  a 
P.o  ir.. 

VINEAE  ou  MAN'TELETS. 
P".  Cavalier  , terme  de  forti* 
fication. 

VITRES.  V.  Maison. 
VIVRES  ou  MUNITIONS 
D’ARMÉE.  Quoiqu’on  ne  lise 
nulle  pari  dans  les  Auteurs,  que 
les  Grecs  et  les  Romains  eussent 
la  précaution  de  préparer  des 
magasins  de  fourrage  , de  faire 
des  dépôts  de  vivres , d’avoir  un 
tnuniiionnaire  en  titre  d’ofii- 
ce , et  de  se  faire  suivre  d'un 
grand  nombre  de  caissons,  on  ne 
peut  cependant  douter  que  les 
Généraux  de  l'antiquité  ne  se 
soient  pccupés  du  s ùn  des  vivres 
et  des  moyens  de  laire  subsister 
leurs  arm  es.  On  voit  dans  Tite- 
Live  , dans  Sulluste,  et  «fleurs, 
que  les  Généraux  Romains,  avant 
que  de  partir  pour  une  campa- 
gne , avoient  grand  soin  de  pré- 
parer des  munùions  , îles  vivres  , 
et  toutes  les  choses  dont  ils  avoient 
besoin.  Arma  . tera  , cquos  , et 
cxtrra instrumenta  miHtitc  oararc, 
ad  knc  cammeatum  a ff  a tint  , de- 
nique  n-nnia  quct  in  be!io  usai 
esse  soient.  Il  faut  présumer  que 
les  Généraux  des  Gn  es  en  usoieqt 
de  mém",  en  observant  que,  dans 
les  guerres  qu’ils  se  faispient  les 
un.  aux  autres  , leurs  troupes 
étant  peu  nombreuses,  et  accou- 
tumées b une  vie  sobre  , elles  ne 
s'éloignoieitl  pas  beaucoup  de 
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lenr  pays , et  elles  y revenoient 

ordinairement  tous  les  hivers. 
Ainsi  il  ne  leur  étoit  pas  difficile 
d avoir  des  vivres  , sur-tout  aux 
Athéniens  qui  étoient  maîtres  de 
la  iner.  ( Sallust.  Bell.  Jugnrt, 
n.  3o.  ) 

On  sait  que,  chez  les  Romains, 
la  fourniture  publique  de  blé  étoit 
portée  ou  dans  de*  vaisseaux , ou 
sur  des  chariots  , ou  sur  des  bètea 
de  somme  , et  que  la  distribu- 
tion, tant  du  blé  que  du  fourrage 
regardoit  les  Questeurs  qui  se 
tcou voient  à l’armée.  On  ne  souf- 
froit  ni  fours  ni  boulangers  dans 
les  armées  Grecques  et  Romai-. 
nés  , le  soldat  rer.evoit  sa  ration 
de  blé  dont  il  faisoit  son  pain. 
Celte  discipline  fut  exactement 
ohservée  sous  la  République  ; et 
si  les  Généraux  se  relàchoient 
quelquefois  sur  ce  point  , ceux 
qui  leur  succédoient  avoient 
grand  soin  de  réformer  cet  abus; 
comme  Salluste  le  dit  du  Consul 
Métellus  y qui  trouva  , en  sucs 
cédant  à Alhiuus  , que  les  sol- 
dats vendaient  leur  blé  pour 
avoir  du  pain  Irais.  Frumentum 
pult/icè  data  ni  nendetf  , panent 
in  dies  mercari.  ( Sahust.  Bell. 
Jug.  U.  3|,  ) 

VOEU  , promesse  que  l’on  fait 
à la  Divinité  en  lui  demandant 
une  grâce.  Les.  v eux  étoient  fort 
en  ustge  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains.  H y en  avoit  de 
publics  et  de  particuliers.  Les 
premiers  se  faisoient  aux  Dieux 
dans  des  nécessités  pressantes  , 
dans  des  pestes  , des  guerres 
dangereuses  , et  lorsque  l'Etat 
çtoit  menacé  de  quelque  grand 
malheur.  Le  vœil  le  plusfimcux 
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de  l’antiquité  héroïque  est  celui  temple  du  Dieu  dont  on  avoit 
d’Agamennon  , qui  promit  de  éprouvé  le  secours , ce  qu’ils  fai- 
•acrilier  aux  Dieux  ce  qui  lui  soient  après  être  relevés  de  qùel- 
naltroit  de  plus  beau  et  de  nieil-  que  grande  maladie.  C’étoient 
leur  dans  ses  Etats  pendant  l'an-  des  sacrifices  de  taureaux  dont 
née  ; et  dans  l’Histoire  Romaine,  les  cornes  étoient  dorées,  oud’au- 
celui  que  le  grand  Pontife  !..  Cor-  très  animaux.  Ceux  qui  avoient 
nélius Lent ulus,  à la  sollicitation  fait  naufrage  offroient  leurs  ha« 
du  Dictateur  Q.  Fabius  Maxi-  bits  , un  musicien  sa  lyre  , uu 
mus,  lit  au  nom  du  peuple  Ro-  vainqueur  les  dépouilles  des  en- 
tnain  , d’immoler  à Jupiter  tout  nemis  ; enfin,  toutes  sortes  do 
ce  qui  naltroit  de  cochons,  d’a-  présens  proportionnés  aux  bien- 
gneaux  , de  chevreaux  et  de  faits  qu’on  en  avoit  reçus.  Les 
veaux  dans  le  printemps  de  cette  Païens  se  croyoient  dans  uno 
année  , à commencer  du  jour  que  obligation  indispensable  d’accom- 
le  Sénat  et  le  peuple  Romain  pür  leurs  voeux  ; c’est  pour  cela 
1 nuroient  ordonné,  etc.  ( 'l'it.  qu’ils  appelaient  ceux  qui  en  fai- 
Liv.  I.  as,  c.  19.)  soient  voti  rei , comme  on  le  voit 

Les  particuliers  faisoient  sou-  dans  Virgile: 

Vent  des  VCBUX  pour  1 heureux  yokit  Utus  ego  ho<  eontootom  ht  linon  uonim 
succès  de  quelque  entreprise,  ftaniium  un  IM),  nui  nu. 
pour  un  voyage  , pour  un  ac-  Æaeld.  1. 5 , t.  137. 

çouchemept  , pour  le  recouvre-  Ceux  qui  les  acquittaient , après 
tnent  de  la  santé  , ou  par  un  avoir  reçu  des  Dieux  le  bienfait 
simple  mouvement  de  dévotion,  qu’ils  en  attendoicnt , étoient  ap- 
Souvent  iis  se  vouoient  eux-  pellés  noti  damnati,  scion  ces  pa- 
inômes  , et  alors  ils  prrnoient  rôles  de  ^"Ite-Live:  TJ  cos  Dcus- 
l’habit  et  les  couleurs-des  Dieux  que  precahantur , ut  illis  faus- 
auxquels  ils  s’étoient  voués.  Ce  tum  iter  felixque  pugna  esset ) 
qui  est  à remarquer  dans  les  et  damnarentur  ipsi  votorurn  , 
vœux  des  Païens,  c'est  que  ceux  quetpro  iis  suscepisseat.  ( Liv.  1. 
qui  les  accomplissaient , décla-  7,  Dec.3.  ) 
roient  que  tel  ou  tel  Dieu  îles  VOITURE.  Les  Grecs  appel- 
avoit  avertis  en  songe , en  vision  loient  leurs  voitures  roulantes 
ou  par  des  présages,  de  les  faire,  pour  voyager,  iiiux, 

L’accomplissement  d’un  vœu  con-  et  les  Romains  currus,  vehieu - 
sistoit  à ulfiir  aux  Dieux  les  ch o-  lum.  IL  y en  avoit  de  plusieurs 
ses  qu’un  avoit  vouées  ; c'étoit  espèces  sous  le  nom  de  bigx  , 
ordinairement  un  autel  en  l’hon-  trigtt  et  quadrigx.  Les  higes 
neur  de  la  Divinité  à laquelle  le  étoient  à deux  chevaux  , les  tri— 
vœtkétoit  adressé,  ou  une  sta-  ges  à trois,  et  les  quadriges  à 
tue  de  bronze,  d’argent,  d’or  ou  quatre  attelés  de  front.  Ces  der« 
de  tout  nuire  métal  avec  ses  at-  niers  n’étoienten  usage  que  dans 
tributs  , ou  seulemcntun  tableau  les  cirques  ou  dans  les  triomphes, 
qu'eut  alloit  çousacrer  dans  le  Toutes  les  voitures  roulante* 
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des  Anciens  étoient  à deux  on 
à quatre  roues  pleines  ou  vides. 
Les  chars  appcliés  thensa  , n'a- 
voient  que  deux  roues  , ils  ser- 
▼oient  à porter  les  images  des 
Dieux  dans  les  pompes  et  céré- 
monies publiques.  Le  carpcn- 
tum  fut  d'abord  la  voiture  des 
daines  de  qualité  et  des  Ves- 
tales ; elle  n’étoit  qu’à  deux  roues. 
On  y atteloit  des  chevaux  ou  des 
mulets  blancs.  Dans  ta  suite  elle 
devint  Celle  des  Empereurs  et  des 
Impératrices.  Ces  sortes  de  chars 
étoient  ordinairement  chargés  de 
dorures  et  de  bas  - reliefs , et  quel- 
quefois de  pierreries.  La  carru- 
qtie  , carruca  , et  le  pilenttim  , 
étoient  des  voitures  couvertes  à 
quatre  roues  , qui  ne  servoient 
qu'aux  personnes  de  qualité  ; 
on  y atteloit  des  mules  ou  des 
mulets.  Elles  étoient  magnifiques 
et  chargées  d’omemens  en  relief 
qu’on  avoit  soin  de  faire  dorer 
ou  argenter  , ainsi  que  les  har- 
nois  des  mulets.  Cell^jP  que  les 
Romains  appelloient  essedee  , vé- 
hicula , pe.  tari  ta  , étoient  à-pen- 
près  les  mêmes  que  le  pilcrttum  , 
et  servoient  aux  mêmes  usages. 
Les  calèches  et  les  cabriolets  n’é- 
toient  pasincoûnusaux  Romains; 
on  en  trouve  sur  les  anciens  nio- 
nuiuens  qui  sont  tirés  par  un  seul 
cheval,  eues  voitures  ne  différent 
en  rien  de  la  plupart  des  nêtres. 
Cicéron  dit  qu’Antoine  étoit  ar- 
rivé très-promptement  à Rome 
dans  un  cabriolet.  Inde  cisio  ad 
urbent  celeriter  advectus.  ( Phi- 
lipp.ï.) 

Les  Anciens  avoient  comme 
nous  des  voitures  pour  porter 
des  charges  ; elles  étoient  à deux 


VOL 

ét  à quatre  roues.  Ce  qu’ils  ap- 
pelloient plaustrum  majus , étoit 
un  chariot  à quatre  roues,  et  le 
plaustrum  simplement  , étoit  la 
charrette  ou  le  fourgon  à deux 
roues.  Ces  voitures  de  charge 
étoient  tirées  par  des  chevaux  , 
des  mulets , des  bœufs  ou  des 
ânes  qu’on  attachoit  toujours  à 
un  joug.  La  voiture  appellée 
rheda  , étoit  un  char  à quatre 
roues;  on  s’en  servoit  , comme 
on  se  sert  aujourd’hui  des  coches. 
On  y atteloit  huit  on  dix  che- 
vaux , mais  plus  ordinairement 
des  mules  ou  mulets  , non  de 
front  , mais  deux  à deux  , car 
les  Romains  ne  les  mettoient  ja- 
mais un  a un  , l’un  devant  l’autre 
comme  nous  fai  sous.  Outre  les 
voitures  roulantes  , les  Anciens 
avoient  des  litières  et  des  chaises 
à porteurs  dont  on  ne  counolt 
point  la  forme.  Leurs  litières 
étoient  fermé»*  et  vitrées  pour 
ceux  qui  craîgnoient  de  s'exposer 
aux  injures  de  l’air  ou  aux  rayon* 
du  soleil,  et  avoient  des  rideaux 
sur  le*  ouvertures, que  l’on  tiroit 
quand  on  vouloir.  C’est  dans  une 
litière  de  celte  espèce  qu’éroit 
Ci»tj‘  ron . lorsqu’il  fut  assassiné  , 
cotf.me  nous  l'apnreud  Sénèque 
en  ces  termes  : f'icera  , panli/nt 
remnto  velu  , pastqnam  vidrt 
armntos , etc.  E'Ies  étoient  toutes 
à deux  places  , et  ordinairement 
portées  par  six  ou  huit  esclaves 
ou  par  deux  mulets. 

VOLUME  , livre.  Ce  méfc 
vient  do  valvere  , rouler.  Le* 
Anciens  ne  pliaient  point  les 
feuilles  sur  lesquelles  ils  écri- 
vaient , ils  les  roulaient  ; et 
comme  les  livres  étoient  écrits.  ■ 
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•ur  des  peaux  apprêtée*  et  cou- 
pée» pour  cet  effet , les  Grec»  se 
servirent  du  mot  riptty  qui  vient 
du  verbe  Apou , couper  ; d’où  est 
venu  tome  en  français.  Les  feuil- 
les étaient  collées  bout  à bout  y 
et  écrites  seulement  d’un  côté. 
On  Rtinchoit  au  bas  un  cylindre 
qu  bâton  appelle  urnhilicus  , et 
à l’autre  bout  étoit  le  titre  du 
livre  écrit  ordinairement  en  let- 
tres d’or.  Cette  façon  de  livres 
en  rouleaux  subsistoit  encore  du 
temps  de  Cicéron.  Quelquefois 
on  mettoit  le  titre  à l’un  des 
bouts  du  bâton  ; et  on  arran- 
geantes livres  dans  les  armoires, 
de  façon  que  l’on  avoit  tous  les 
titres  sous  les  yeux,  -Mais  cet 
usage  changea  lorsqu’on  eut 
trouvé  le  secret  du  parchemin 
sur  lequel  on  écrivoit  des  deux 
côtés.  Alors  les  livres  se  plièrent' 
et  devinrent  quarrés  comme  les 
nôtres.  Ils  étoient  pour  l’ordi- 
naire du  plus  beau  papier,  avec  des 
couvertures  chargées  d’ornemens, 
fermées  avec  des  cÔWfroies  de  cuir 
teintes  en  écarlate.  Toutes  les 
feuilles  étoient  réglées  et  polies 
avec  la  pierre-ponce , comme  on 
l’apprend  de  Catulle.  Les  librai- 
res, pour  conserver  leurs  livres  et 
les  garantir  de  la  moisissure  et 
des  vers  , les  frottoient  avec  de 
l’essence  de  cèdre,  ou  ils  les  te- 
noient  dans  des  armoires  de  cy- 
près qui  avoient  la  même  vertu. 

V O Y A G E U R.  Les  Païens 
n’entreprenoient  jamais  aucun 
voyage  san»  avoir  auparavant 
consulté  les  Dieux  pour  savoir 
quelle  étoit  leur  volonté;  Ils  of- 
Iroient  des  sacrifices,  et  adrea- 
soient  des  prières  i ceux  dont 
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ils  attendolent  quelques  secours 
dans  leurs  voyages.  Les  Grecs  , 
pour  ceux  de  terre,  choisissaient 
Mercure  et  la  Déesse  Hécate  , 
qu’ils  appelloient  (toi  iAi't.i.  Pour 
ceux  de  iner  , ils  avoient  Nep- 
tune à qui  ils  immolaient  une 
génisse  , Thétis  à qui  ils  sacri- 
fioient  un  bœuf,  et  à Glaucus 
un  taureau.  Outre  ces  Divinités  , 
Castotfl'et  Pollux  étoient  dan» 
une  grande  vénération  parmi. le* 
marins  , et  leur  constellation 
étoit  d’un  grand  secours  dans  les 
gros  temps,  comme  le  dit  Horace  : 

Quorum  s:mut  elba  nanti*  ttella  refultlt  f 
Coucidunt  fenti  9 fugiuniqiu  nubst , etc. 

OJ.  13 , 1.  1.' 

Les^Romains  adoroient  les  même» 
Divinités  sous  le  nom  de  Lares 
violes  ; ils  ad  ressuient  les  vœux 

Itréliininaircs  de  leurs  voyages  à 
a Déesse  Rome , Roma  eeterna  ; 
à Hercule  qu’ils  regardoient  com- 
me un  Dieu  capable  de  les  dé- 
fendre dans  les  dangers  où  ils 
seroient  Exposés  par  la  rencontre 
des  brigands  5 au  Dieu  Silvanus  , 
our'le  prier  de  ne  point  donner 
é retraite  aux  voleurs  dans  les 
forêts.  La  formule  de  ces  vœux 
et  de  ces  prières  étoit  pro  soluté , 
pro  U11  et  redite.  Ceux  qui  s’em- 
barquoient  faisaient  des  sacrifices 
à Neptufir,  el  jettoientdanslamer 
les  entrailles  des  victimes  immo- 
lées , comme  l’apprend  Virgile, 
AEneid.  I.  Ct.  v.  yn5.  Les  mar- 
chands, comme  plus  spécialement 
sons  la  protection  do  Mercure  , 
ne  manquoient  jamais  d’en  faire 
àcc  Dieu.  Ils  en  usoient  de  même 
à l’égard  des  Dieux  ttitélaires  des 
lieux  d’où  ils  pârtoient  , et  de 
çeux  où  se  termiuoit  leur  voyage. 
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Pendant  la  route  , il*  s’arrêtoient 
dans  les  lieux  qui  étoient  célè- 
bres par  le  culte  de  quelque  Di- 
vinité, ils  lui  dcmandoient  per- 
mission de  passer  outre  , ils  lui 
oifroient  des  présens  ; et  pour 
laisser  un  monument  de  leur  pié- 
té , avant  que  de  partir  , ils  frot- 
Toient  avec  de  la  cire  les  genoux 
de  leurs  statues  : Germa  deorutn 
interabant. 

Le  premier  soin  des  voyageurs  , 
aussitôt  qu’ils  étoient  de  retour  , 
ét oit  de  s’acquitter  envers  les 
Dieux  dés  vœux  qu’ils  avoient 
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faits  à leur  départ  et  pendant 
leur  voyage.  Ils  leur  érigeoient 
des  autels,  leur oflroient  de  l’en- 
cens , du  vin  , des  victimes.  Ou- 
tre cela  , ils  leur  consacroient  les 
habits  qu’ils  avoient  portés  dans 
leur  voyage,  ce  que  Virgile  et 
Horace  appellent  vota  t'estes. 
Si  le  voyage  avoit  été  heureux  , 
ils  en  témoignoient  leur  recon- 
noissance  par  des  mominrns  éle- 
vés en  lenr  honneur  , avec  ces 
inscriptions  : Jovi  reduct , Nep- 
tune rcduci , Fortunet  rtduci , et 
mille  autres  semblables. 
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* XÉNÉLASIE.  Loi  par  la- 
quelle Lycurgue  prescrivit  aux 
Lacédémoniens  de  ne  point  ac- 
corder l'hospitalité  aux  étran- 
gers, Voyez  Moeurs  des  Lacé- 
démoniens. 

XŸSTAF.QUE , du  grec  Jvrftr, 
iry  stus  , et  de  a>xr.  i principe  tus. 
C’étoit  , dans  les  Gvmnases  des 
Grecs  , le  second  Officier  ou  le 
Lieutenant  du  Gymnnsiarque  qui 
étoit  le  premier.  Les  Romains  qui 
adoptèrent  toutes  les  parties  des 
Gymnases  Grecs  , eurent  aussi 
des  Xyslarques,  qui  , comme  le 
dit  Suétone  , devinrent  des  Of- 
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ficiers  considérables  sous  les  Em- 
pereurs. Voyez  Gymnase. 

X Y S T t, , du  grec  Jus-7 if.  Un 
xyste  en  Grèce  étoit  un  long 
et  vaste  portique  couvert  et  des- 
tiné aux  exercices,  athlétiques  , 
pendant  l'hiver  ou  le  mauvaia 
temps.  Les  Athlètes  qui  s’y  exer- 
ç oient  à la  course  et  à la  lutte  , 
étoient  appelles  xystiques.  Les 
xystes  à nome  étoient  de  lon- 
gues allées  d'arbres  sous  lesquels 
on  se  proincnoit  dans  les  beaux 
jours.  * On  y jouoit  aussi  à la 
paume. 


a axa  %%  **  %% 


Z E U Z E U 

2jEUGITE,  du  grec|ivy«,  classe  de  citoyens  , qui  étoient 
jnnpo.  C’étoit  le  nom  que  l’on  connus  pour  les  moins  riches, 
doniioit  à Athènes  à la  troisième  parce  qu’ils  tenoient  le  milieu 

t 
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entre  ceux  de  la  classe  supérieure  les  vaisseaux  à trois  et  quatre 
et  les  pauvres.  Ou  appelloit  aussi  rangs  de  rames,  meuoient  celles 
Zeugites  , les  Rameurs  qui , dans  du  milieu. 


ARTICLES  OMIS. 


* Caryatides.  Les  Ar- 
chitectes donnent  ce  nom  à des 
statues  de  femmes  qui  soutien* 
tient  sur  leur  tète  la  corniche 
d’un  édifice.  On  voit  au  Louvre, 
dans  la  première  cour  , huit  de 
ces  figures  , qui  sont  dans  Patti- 
qtiedu  gros  pavillon  , et  qui  sou- 
tiennent un  double  fronton.  Elles 
ont  été  sculptées  par  Sarrasin  , 
et  font  l’admiration  de  tous  ceux 
qui  les  examinent.  Vitruve,  ( /.  i , 
c.  i , ) nous  donne  les  détails 
•uivans  sur  l’origine  de  cet  orne- 
ment adopté  par  les  Architectes. 
« Cnryc,  ville  du  Péloponnèse, 
ï>  favorisa  les  Perses  qui  fai  soient 
» la  guerre  aux  Grecs.  Ceux-ci, 
» après  avoir  vaincu  leurs  enne- 
» mis  , et  terminé  glorieusement 
* la  guerre,  marchèrent  d’un  con- 
» sentemeut  unanime  contre  les 
» Caryates  , passèrent  les  boni- 
» mes  au  fil  de  l’épée  , rasèrent 
» leur  ville,  et  emmenèrent  les 
» femme»  prisonnière»,  à qui  ils 
» ne  permirent  pas  de  quitter 
» leurs  riches  habits  , ni  leurs 
» ornement,  afin  qu’elles  ne  ser- 
» vissent  point  de  pompe  à un 
» seul  triomphe;  mais  pourfaire 
» peser  sur  elles  la  rigueur  d’un 
» esclavage  éternel  , et  donner 
» un  exemple  mémorable  , ils 
» voulurent  qu’elles  parussent 
» subir  les  peines  dues  à la  per- 
» ltdic  des  habitant  de  cette  ville. 


j>  C’est  pour  cela  que  les  Archi- 
» tectes  de  ce  temps  firent  placer 
» dans  les  édifices  publics  les 
» figures  de  ces  malheureuses 
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» ieinmes  soutenant  les  corni- 
»>  ches  , pour  transmettre  à la 
» postérité  les  marques  de  la 

peine  due  aux  crimes  des  Ca- 
n ryates.  «Vitruve  ajoute  ailleurs 
que,  lorsqu’on  emploie  des  figures 
d'hommes  , elles  s’appellent  des 
Télamons  ou  des  Atlas. 

GÉOGRAPHIE  , description 
de  la  terre.  L’étude  de  cette 
science  est  inséparable  de  l’é- 
tude de  l’Histoire.  En  effet  , de 
quelle  utilité  pourroit  être  la 
stérile  connoissance  des  faits  et 
desévénemens,si  Pon  n’y  joignoit 
celle  des  pays  et  des  lieux  où 
iis  sont  arrivés?  L’histoire,  qui 
est  l’école  de  tous  les  hommes  , 
ne  seroit-elle  pas  un  chaos  téné- 
breux et  impénétrable  , sans  le 
flambeau  delà  Géographie?  On 
doit  dire  la  même  chose  de  la 
Poésie  et  de  tous  les  genres  de 
littérature  s c’est  elle  qui  les 
éclaire  et  qui  en  fait  l’ornement. 
Il  est  aisé  de  s’en  convaincre.  Si 
l’on  veut  jetter  les  yeux  sur 
toute  l’antiquité  , en  commen- 
çant par  Homère  , que  Strabon 
appelle  le  premier  des  Géogra- 
phes , on  verra  que  ce  grand 
Poète  , après  avoir  exposé  dans 
le  premier  livre  de  l'Iliade  les 
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obstacles  qtii  suspendoieitt  les 
opérations  du  siège  «le  Troie , 
employé  la  moitié  du  suivant  à 
un  délai!  géographique,  non  seu- 
lement de  toutes  les  parties  de 
la  Grèce  et  de  chaque  ville  en 
particulier  , mais  aussi  des  pro- 
vinces de  l’Asie  mineure  qui  dé- 
peudoient  de  l’empire  de  ITinm  , 
et  de  toutes  les  villes  situées  sur 
les  côtes  de  l’Hellespont  j pré- 
caution sage  et  absolument  né- 
cessaire pour  l’intelligence  de 
son  Poème.  Après  lui , les  hom- 
mes célèbres  par  leur  génie  et 
par  leurs  belles  connoissanccs  , 
ont  pensé  de  même  de  la  Géo- 
graphie. Annxiiuandre  de  Milet , 
disciple  de  Thalès,  nersuadé  que 
des  descriptions  de  lieux  se  gra- 
veraient plus  facilement  dans  l’es- 
prit , si  elles  étoient  rendues  sen- 
sibles et  présentées  aux  yeux, 
imagina  de  tracer  sur  la  toile 
les  différentes  parties  des  terres 
et  des  mers  connues  ; puis , com- 
me le  rapporte  Diogène  Lnërce, 
pour  donner  une  idée  claire  de 
la  figure  de  la  terre  , et  faire  un 
ensemble  de  ces  différens  ta- 
bleaux , il  les  réunit  sur  un 
globe.  On  ne  peut  douter  que 
la  Géographie  n’entràt, du  temps 
de  Sociale,  dans  l'éducation, 
puisque  ce  Philosophe  , au  rap- 
port d’Elien,  présenta  des  caries 
au  jeune  Alcibiade  son  disciple. 
Mais  rien  ne  le  prouve  plus  évi- 
demment que  la  conduite  de 
Théophraste  , successeur  d’Aris- 
tote. Ce  grand  homme , après 
nvoiT  donné  toute  son  applica- 
tion à perfectionner  cette  science, 
ne  se  contenta  pas  de  composer 
des  cartes  qui  représentaient  les 
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différentes  parties  du  glolie  : il 
voulut  encore  rendre  son  travail 
plus  utile  à la  jeunesse  d’Athè- 
nes , en  ordonnant  par  sou  tes- 
tament , qu’elles  seroient  atta- 
chées aux  colonnes  du  portique 
sous  lequel  elle  s’àssemlifoit  pour 
recevoir  les  leçons  des  Philoso- 
phes. L'expérience  lui  avoit  sans 
doute  appris  que  les  jeunes  gens, 
n’ayant  guère  que  des  idées  sen- 
sibles , ce  n'éloit  que  par  les 
sons  qu'on  pouvoit  pénétrer  jus- 
qu'à leur  esprit. 

Le  goût  de  la  Géographie  et 
Celui  des  autres  sciences  étant 
passé  des  Grecs  chez  les  Ro- 
mains , on  vit  bientôt  à Rome 
des  cartes  et  des  globes  exposés 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  Var- 
ron  écrit  qu’on  avoit  peint  l’I- 
talie entière  , avec  les  mers  qui 
l'environnent , sur  les  murs  du 
temple  de  la  Déesse  Tellus.  Vi- 
truve  et  Suétone  font  mention 
de  cartes  géographiques , où  l’on 
voyoit  les  provinces  , les  villes, 
et  les  fleuves  depuis  leurs  sources 
jusqu'à  leurs  embouchures.  Enfin 
Ptolémée  assure  qu’outre  les  car- 
ies , les  Romains  avoient  des 
sphères  et  des  globes  , où  la  terre 
étoit  représentée  en  petit. 

L'amour  de  la  Géographie  et 
des  Lettres  se  communiqua  in- 
sensiblement de  l’Italie  aux  pro- 
vinces de  l’Empire  , et  s’étendit 
par-tout  avec  les  conquêtes  des 
Romains  , principalement  dans 
les  Gaules.  L’exein^le  seul  de 
l’école  d’Autun,  qui  étoit  celle 
de  la  noblesse  Gauloise  long- 
temps avant  l’arrivée  de  Jules- 
César  , suffira  pour  juger  du  soin, 
avec  lequel  ou  y cultivoit  la  Géo- 
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graphiif  : on  le  tire  d’un  dî  scouts 
que  l'orateur  Eumène,  qui  en- 
seignoit  l’éloquence  dans  cette 
ville  où  il  avoit  pris  naissance  , 
prononça  devant  le  Gouverneur 
des  Gaules  , pour  l’engager  à 
faire  rétablir,  aux  frais  de  l’état , 
les  bàlimensde  cet  ancien  Lycée 
qui  tomboient  en  ruines:  a Afin  > 
» lui  dit- il,  que  notre  jeunesse 
» voie  et  contemple  chaque  jour 
» sous  ces  portiques,  toutes  les 
» terres  et  toutes  les  mers  , les 
» villes,  les  peuples,  les  nations 
» que  nos  invincibles  Princes  ont 
» recouvrées  par  leur  démen- 
ti. ce  , domptées  par  leur  valeur 


G É Ô 607 

» ou  par  la  terreur  de  leurs  ar- 
» mes.  Car  vous  avez  vu  vous- 
r>  même  , comme  je  crois  , de 
» quelle  manière  , pour  instruire 
» nos  élèves  de  ces  connoissances 
t>  qui  s’apprennent  plus  aisément 
n par  les  yeux  que  par  lesoreil- 
* les  , on  y a tracé  la  situation 
» de  tous  les  lieux  , avec  leurs 
n noms  , leurs  distances  , et  les 
» intervalles  des  uns  aux  autres  ; 
» le  cours  des  fleuves,  leurs  sour» 
» ces,  leurs  embouchures  , tous 
» les  golfes  que  forme  la  mer  ; 
7>  enfin  toutes  les  càtesque  baigne 
» l’Océan , ou  qu'il  inonde  par 
n l’impétuosité  de  ses  flots.» 


Quoique  M.  Furgault  soit  entré  dans  beaucoup  de 
details  sur  la  division  des  Mois  chez  les  Grecs,  et  sur  le 
Calendrier  Romain , nous  avons  pensé  que  les  Lecteurs 
ne  trouveroient  pas  inutiles  les  Tableaux  que  nous  ajou- 
tons ici  , et  que  nous  n’avons  pu  insérer  dans  le  corps 
de  cet  Ouvrage. 


DIVISION 
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DIVISION  DU  MOIS  CHEZ  LES  GJtECS. 


Xjes  Grecs  divisaient  le  mois  en  trois  décades.  La  pre- 
mière s’appelluit  décade  du  mois  commençant , l/la/uir*  : 
la  seconde,  décade  du.  milieu  du  mois  , fjttirSvTC!  : et  la 
troisième  étoit  la  décade  du  mois  finissant,  },iyor%c , çô/- 
rorlcç  ou  àvio/loç.  Le  trentième  jour  s’appelloit  tvn  xai  rta. 


2 

3 

4 

5 

6 

7 

a 

9 

10 

11 
13 

i3 

*4 

1 5 

16 

»7 

îd 

*9 

20 

21 


22 


Ntsju  mot*  ou  NsijuitfiK , Nouvelle  lune. 
ù.tvrlpa  it/la/jLtm.  Second  jour 
TpiTH  UlauLtm.  Troisième  jour 
Tit ap']«  i/lapivu.  Quatrième  jour 
UtfjL7rht  i/ia/zint.  Cinquième  jour 
E *7»  IslctfAtvn.  Sixième  jour 
E'CJ'ôpm  1/lujusrn.  Septième  jour 
tfhtf/.tvis.  Huitième  jour 
EVr*T»  iY7a/x<'ru.  Neuvième  jour 
Aoccctm.  Dixième  jour  ou  décade, 
ripa»'-™  ht!  fixa.  Premier  jour 
MuVpz  itt i «Téxa.  Second  jour 
Tplr»  bri  fixa.  Troisième  jour 
Ttlàprn  èwl  J 'tait.  Quatrième  jour 
nçuTT?*  éa-i  JW.  Cinquième  jour 
eVJ»  *7rî  JW.  Sixième  jour 
E ’CS'o/xn  ia-i  JW.  Septième  jour 
O ’yfon  i tt)  Mx*.  Huitième  jour 
EVr*™  b ri  fixa.  Neuvième  jour 
E/xa’c.  On  dit  aussi  itti  fixa 7w.  Vingtième  jour  du 
mois , ou  seconde  décade. 

A txaln  ip&ivovloi  ou  \iyt»los  ou  àirlovloç , dixième  jour 
du  mois  finissant  ; ou  npw?H  i tt)  thtoifi , premier 
jour  après  la  seconde  décade. 

E'vval»  çSîrovItx, neuvième  jour  du  mois  finissant  ; ou 
Aiv'Jtpet  i~i  iliiaft, 

Qi 
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2,3 

=4  . 

2.5 

2 6 

27 

28 

29 

30 


o‘>^»  ffi/ *o*1o(,  huitième  jour  du  mois  finissant  ; oü, 
Tpirti  iv)  ÙxkS'i. 

hC^cun  ^6»rov7eç,  septième  jour  du  mois  finissant  j ou 
T flapi  H I7TI  t'iKclS'l. 

k‘»7m  qMvo/1» ( , sixième  jour  du  mois  finissant  ; ou 

{lipirl”  t7T  1 tlKetJV. 

H ipv]»  ?8iW7«f , cinquième  jour  du  mois  finissant  j 
ou  eV7*  iirï  flxdJ'f. 

T fl  d plu  tpôltorltf , quatrième  jour  du  mois  finissant  j 
ou  V.'CS'ifJL»  in)  thdfi. 

Tpflti  çSircrhx  , troisième  jour  du  mois  finissant  ; ou 
o’-yS'oH  tn)  thdfi. 

AtJlipat  <pblvov%( , deuxième  jour  du  mois  finissant  ; où 
E 'rvttbi  «ri  tinttS'i. 

E*)'»  Kai  r«a,  jour  ancien  et  nouveau.  On  1 appelles* 
aussi  Tpietxùçy  trentaine. 


* 
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Calendrier  romain. 


La  première  coloririe  contient  les  Lettres  Nundinales, 
c’est-à-dire,  celles  qui  désignent  les  jours  où  les  habitans 
de  la  campagne  venoient  au  marché  de  Rome,  podr  y faire 
leur  commerce  , et  s’instruire  des  réglcinens  tant  religieux 
que  civils.  ( Voyez  V article  Marché.  ) Ces  lettrés  faisoient 
précisément  ce  que  font  dans  notre  Calendrier  les  lettres 
dominicales* 

La  seconde  indique  les  jours  fastes  , néfastes  et  autres. 
F signifie  Fasius  die  s i N , tiefastïis  : C , cornitialis  , 
jour  d’assemblée  : N P , nefastus  primà  : F P i fastus 
primà  : EN  ou  END  y endotercisfos  } dit  anciennement 
pour  intércisuS  : QR  ou  QltCF,  quando  Rex  comi- 
tiavit , f as  : QS  on  QSDF,  quart  dû  stercus  dèlatum, 
fus. 

La  troisième  colonne  marque  notre  manière  de  compter 
les  jours. 

La  quatrième  renferme  les  Calendes,  les  Nones  et  le9 
Ides. 

Et  la  cinquième  contient  les  Fêtes  et  les  Jeux  des 
Romains. 
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JANVIER  , JAF  U A RJ  US.  Sous  la  protection  de  Junoti. 


A 

F 

i 

Cal.  Januar.  . 

B 

F 

2 

IIII  Non.  Jan.  . 

C 

C 

3 

III  Non. 

D 

C 

4 

Pridie  Non. 

E 

F 

5 

Non.  Januar. 

F 

F 

G 

VIH  Id.  Jan. 

G 

C 

7 

VII  Id. 

H 

C 

8 

VI  Id 

A 

9 

V Id 

B 

EN 

IO 

IV  Id. 

C 

N P 

1 1 

(Il  Id 

D 

C 

i a 

Pridie  Id.  . . . 

E 

N P 

i3 

Idus  Januar. 

F 

EN 

>4 

XIX  Cal.  Febr. 

G 

i5 

XVIII  Cal.  . . . 

11 

C 

iG 

XVII  Cal.  . . . 

A 

C 

ll 

XVI  Cal. 

B 

C 

18 

XV  Cal. 

C 

c 

«9 

XIV  Cal. 

1) 

c 

20 

XIII  Cal. 

E 

c 

21 

XII  Cal. 

F 

c 

22 

XI  Cal. 

G 

c 

2.3 

X Cal. 

H 

c 

24 

IX  Cul 

A 

c 

2.5 

VIII  Cal. 

B 

c 

aG 

VII  Cal. 

C 

c 

on 

VI  Cal 

D 

c 

28 

V Cal. 

E 

F 

29 

IV  Cal 

F 

F 

3o 

111  Cal. 

G 

F 

3i 

Pridie  Cal.  F eb. 

Sacrifices  à Janus  , à Ju- 
non  , à Jupiter  et  à 
Esculape. 

Jour  malheureux.  Dies 
ater. 


Sacrifices  à Janus. 

Les  Agonales. 

Les  Carmentales. 

Les  Compitalcs. 

A Carmenta  , Porrima  et 
Postverta. 

A la  Concorde. 


Les  Fêtes  Sementines  ou 
des  Semailles. 

A Castor  et  Pollux. 
LesEquiries.LesPacales. 
Aux  Dieux  Pénates. 
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FÉVRIER,  FEBRUARIUS.  Sous  la 


II 

N 

i 

Cal.  Febr.  . . . 

' A 

N 

2 

IIII  Non.  Febr. 

B 

N 

3 

111  Non. 

C 

. N 

4 

Pridie  Non. 

D 

5 

Non.  Febr.  . . . 

E 

N 

G 

VIII  Id.  Febr. 

F 

N 

7 

VU  Id. 

G 

N 

8 

VI  Id. 

H 

N 

9 

VId. 

A 

N 

IO 

IV  Id. 

B 

N 

1 1 

III  Id. 

C 

N 

I 2 

Pridie  Id. 

D 

•N  P 

i3 

Id.  Febr.  . ..... 

E 

C 

» 4 

XVI  Cal.  Mari. 

F 

N P 

i5 

XV  Cal. 

G 

END 

iG 

XIV  Cal 

H 

NP 

ll 

XIII  Cal. 

A 

C 

18 

XII  Cal 

B 

C 

*9 

XI  Cal 

C 

C 

20 

X Cal. 

D 

F 

21 

IX  Cal 

E 

C 

22 

Vin  Cal. 

F 

NP 

23 

VII  Cal 

G 

N 

24 

VI  Cal. 

H 

C 

2$ 

V Cal. 

A 

EN 

26 

IV  Cul. 

B 

N P 

27 

III  Cal 

C 

C 

28 

Pridie  Cal  .JM art. 

% 

• 

6iï- 

protection  de  Neptune. 

A Junon  Sospita.  A Ju- 
piter. A Hercule.  A 
Diane.  Les  Lucaries. 


Auguste  surnommé  Père 
de  la  Patrie. 


A Faune  et  A Jupiter.  Dé- 
faite et  mort  des  Fabius. 

Les  Lupercales. 

Lés  Quirinales.  Les  For- 
nacales.  Les  Ferales  aux 
Dieux  Mânes. 

Les  Charisies. 

Les  Terminales. . 

Le  Régifugium. 


Lcs'Equiries  au  Champ 
de  Mars. 

Les  Tarquins  vaincus. 


Q q 3 . 

t 


Digilized  by  Google 


6i4 


MARS,  M ART IUS.  Sous  la  protection  de  Minerve. 


D1 

E 

F 

G 

II 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

II 

A 

B 

.G 

P 

E 

F 

G 

11 

A 

B 

C 

Ü 

E 

F 

G 

1 

B 


NP 

F 

C 
C 
C 
N P 
F 
F 
C 
C 
C 

c 

EN 
NP 
N P 
C 
N P 

C 

N 

C 

C 

N 

NP 

QR 

Ç 

C 

NP 

C 

C 

C 

C 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

V 

10 

1 1 
12 

13 

14 

15 

16 

M 

18 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 


Cal.  Mart  ... 
VI  Non.  Mart. 

V Non. 

IIII  Non. 

III  Non. 

Pridie  Non. , . . 
Nos.  Mart.  , . 

VIII  Id.  Mart. 

vu  Id- 

VI  id. 
vid. 

IV  Id. 

III  Id. 

Pridie  Id.  , . . 
Id.  Mart.  . . . 
XVII  Cal.  April. 
XVI  Cal. 

XV  Cal. 

XIV  Cal.  , . , , 

XIII  Cal. 

XII  Cal. 

XI  Cal. 

X Cal 

IX  Cal. 

VIII  Cal 


Les  Matronales. 

A Junon  Luciua . Fête  dea 
Ancilies. 


Les  Vestalies. 
A Vé-Jupiter. 


Les  Equines  sur  le  Tibre, 
A Anna  Pérenna.  • 

Les  Libérales  ou  les  Bac- 
chanales. LesAgonales, 

Les  Quinquatries  de  MU 
nerve  pendant  cinq  joijrs. 


Le  Tubilustrium. 

Les  Hilaries  à la  Mère  des 
Dieux. 


VII  Cal. 

VI  Cal 

V Cal. 

IV  Cal. 

III  Cal 

Pridie  Cal.  April, 


Les  Mégalésies. 


A Salus.  A la  Paisi 
À Diane, 
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AVRIL  t ÀPRILIS.  Sous  la  protection  de  Vénus. 


C 

N 

i 

Cal.  April.  . . 

D 

C 

a 

IV  Non.  April. 

E 

C 

3 

III  Non. 

F 

G 

C 

4 

5 

Pridie  Non.  . . 
Non.  April. 

H 

NP 

6 

VIII  Id.  April. 

A 

N 

7 

VII  Id 

B 

N 

8 

VI  Id 

C 

N 

9 

V Id. 

D 

N 

IO 

IV  Id 

E 

N 

1 I 

III  Id. 

F 

N 

12 

Pridie  Id.  ... 

G 

NP 

i3 

Id.  April.  . . . 

II 

N 

*4 

XVIII  Cal.  Mail. 

A 

N P 

i5 

XVII  Cal.  ... 

B 

N 

iG 

XVI  Cal.  .... 

C 

N 

*7 

XV  Cal. 

D 

N 

18 

XIV  Cal.  . . ; . 

E 

N 

*9 

XIII  Cal 

F 

N 

20 

XII  Cal 

G 

N P 

21 

XI  Cal. 

11 

N 

22 

X Cal 

A 

NP 

23 

IX  Cal 

B 

C 

24 

VIII  Cal. 

C 

N P 

25 

VII  Cal. 

D 

F 

2G 

VI  Cal 

E 

C 

27 

V Cal 

F 

N P 

28 

IV  Cal 

G 

C 

29 

III  Cal. 

H 

C 

3o 

Pridie  Cal.  Mail. 

( 


A Vénus  avec  des  fleurs 
et  du  myrte.  A la  For- 
tune virile. 


Jeux  Mégalésiens. 

A la  Fortune  publique. 
Naissance  d’Apollon  et  de 
Diane. 

Jeux  pour  les  victoires  de 
César. 

Les  Céréales.  Les  Jeux 
Circenses. 

Jeux  en  l’honneur  de  Cérès. 
A Jupiter  vainqueur  et  à 
la  Liberté. 

Les  Fordicidies. 

Auguste  salué  Empereur. 

Les  Ecjuiries. 

Les  Céréales. 

Les  Palilies. 

Vinalies  à Vénus. 

Ruine  de  Troie. 


Les.  Robigalies. 

Les  Fériés  latines. 

Les  Florales. 

A Vesta  Palatine.  Les  pre- 
mières Larentales. 

Q<1  4 
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MAI,  MA IUS.  Sous  la  protection  d’Apollon. 


A 

N 

I 

Ca,l.  Mail.  . . 

B 

F 

2 

VI  Non.  Maii. 

C 

C 

3 

V Non. 

D 

C 

4’ 

II1I  Non. 

E 

. C 

5 

111  Non.  • • 

F 

c 

6 

Pridie  Non. 

G 

sr 

Non.  Mail. 

H 

F 

8 

VIII  Id.  Mali. 

A 

N 

9 

VII  Id 

B 

G 

JO 

VJ  Id. 

C 

N 

1 1 

V Id. 

D 

JS  P 

19 

IV  ld 

E 

N 

>3 

III  Id 

F 

C 

i4 

Pridie  Id. 

G 

‘ 

NB 

i5 

lu.  Maii.  . . . 

II 

F 

16 

XVII  Cal.  Junii. 

A 

C 

1 7 

XVI  Cal. 

B 

G 

18 

XV  Cal. 

G 

G 

>9 

XIV  Cal. 

D 

C 

20 

XI 11  Cal. 

E 

N P 

ai 

XII  Cal.  . . , . 

F 

N 

22 

XI  Cal.  .... 

G 

N P 

9.3 

X Cal 

H 

QK 

2./, 

IX  Cal.  .... 

A 

C 

9.5 

VIII  Cal.  . . . 

B 

C 

9.6 

VII  Cal. 

C 

G 

27 

VI  Cal. 

D 

C 

28 

V Cal. 

E 

C 

a9 

IV  Cal. 

F 

C 

3o 

III  Cal. 

G 

C 

3i 

Pridie  Cal.  Junii. 

A la  bonne  Déesse.  Aux 
Lares.  Jeux  Floraux. 
Les  Cornpitales. 


LesLemuriennes  de  nuit. 


A Mars  le  Vengeur,  au 
Cirque. 

Les.  Lemuriennes. 

A Mercure. 

A Jupiter.  Fête  des  Mar- 
chands. 


Les  Agonales  ou  Ago- 
niennes  à Janus. 

A Vé-Jupiter. 

Les  Fériés1  de  Vulcain» 
Le  second  Régifugium. 

A la  Fortune  publique, 


» 
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J LIN,  « TU  N IU  S.  Sous  la  protection  de  Mercure. 
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Cal.  Junii.  . . 
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IJII  Non.  Junii. 
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III  Non 
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4 

Pridie  Non.  . . 
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Non.  Junii.  . . 
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N 

6 

VIII  Id.  Junii. 
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Vil  Id 
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VI  Id 
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V Id 

A 

N 

IO 

IV  Id. 

B 

N 

I X 

III  Id 

C 

N 

12 

Pridie  Id. 

D 

N 

i3 

Id.  Junii.  . *.  . 

E 

N 

*4 

XVIII  Cal.  Julii 

F 

QS 

i5 

XVII  Cal.  , . . 

G 

C 

16 

XVI  Cal. 

H 

C 

XV  Cal. 

A 

C 

18 

XIV  Cal. 

B 

G 

l9 

XIII  Cal.  . . . 

C 

C 

20 

XII  Cal 

J) 

C 

21 

XI  Cal. 

E 

C 

42 

X Cal. 

l-1 

C 

a3 

IX  Cal. 

G 

C 

24 

Mil  Cal.  . . . 

H 

c 

25 

VII  Cal. 

A 

c 

26 

VI  Cal. 

B 

c 

27 

V Gai 

C 

c 

28 

IV  Cal 

P 

F 

*9 

III  Cal. 

E 

F 

3o 

Pridie  Cal.  Julii. 

A JunonMonéta.  ATem- 
pcstas.  Fabarics. 

A Mars.  A Carna. 

A Bellone. 

A Hercule,  au  Cirque. 

•A  la  Foi.  A Jupiter  Spon- 
sor. A Fidius. 

A Vesta. 

Les  Jeux  Piscatoriens.  A 
Mens.  * 

A Vesta. 

A Jupiter  Pistor.  • 

A la  Concorde.  A Matuta, 

A Jupiter  Invictus.  Le 
petit  Quinquatrus. 

On  nétoie  le  Temple  de 
Vesta. 


A Minerve. 

A Sunnnaaus. 


A la  Fortune  forte. 

.) 

A Jupiter  Stator  et  à Lar. 
A Quiriuus. 

A Hercule  et  aux  Muse». 
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QUINTILE  ou  JUILLET  , QUI  N TI  LIS  sire  JULIUS. 


Sous  la  protection  de  Jupiter. 
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Cal.  Juin.  . . 

Changemens  de  maisons. 
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A Junon  Caprotine.  Fête 
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VIII  Id.  Julii. 

des  Servantes.  Romu- 
lus  disparoît. 

» F 

EN 

9 

VII  Id. 

G 

G 

JO 

VI  Id. 

H 

G 

1 1 

V Id.  . . , , , 

Jeux  Apollinaires. 

A 

NP 

la 

IV  Id 

Naissance  de  J ules-Cêsar. 

B 

C 

i3 

III  Jd. 

C 

C 

Pridie  ldus. 

D 

N P 

i5 

Idus  Julii.  . . . 

A Castor  et  à Pollux. 

E 

F 

i6 

XVII  Cal.  Avg- 

F 

G 

ll 

XVI  Cal. 

G 

C 

18 

XV  Cal. 

H 

NP 

*9 

XIV  Cal.  . . . 

Journée  d’ Allia. atra. 

A 

20 

XIII  Cal. 

> 

B 

C 

21 

XTI  Cal 

Création  du  monde. 

G 

C 

22 

X.  i Crfûl»  • * • ? 

D 

E 

N 

23 

24 

X Cal. 
IX  Cal. 

« 

F 

N P 

25 

VIII  Cal.  , . . 

G 

G 

aG 

VII  Cal. 

H 

C 

27 

VI  Cal. 

A 

G 

28 

V Cal 

Neptunalies  ou  Jeux  en 
l 'honneur  de  Neptune. 

B 

C 

29 

IV  Cal. 

C 

C 

3o 

III  Cal. 

D 

C 

3i 

Pridie  Cal.  Au  g. 

• 
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SEXTILE  ou  AOUT , SEXTILIS  tire  AUG-USTUS. 
Sous  la  protection  de  Cérès. 


E 

N 

i 

Cal.  Augusti.  . 

A Mars.  A l’Espérance. 

F 

C 

a 

1111  Non.  Aug. 

G 

C 

3 

III  Non. 

II 

C 

4 

Pridie  Non. 

A 

F 

5 

Non.  Aug.  . . 

A Salus. 

B 

F 

G 

VIII  Id.  Aug. 

C 

C 

7 

VU  Id. 

d 

C 

8 

VI  Id. 

E 

N P 

9 

V Id. 

F 

C 

IO 

IV  Id 

A Ops  et  à Cêrè*. 

G 

C 

1 1 

III  Id. 

il 

C 

12 

Pridie  Idus.  . . 

A Hercule. 

A 

N P 

i3 

Idos  Augusti.  . 

A Diane.  A Vcrtumnc. 

B 

F 

*4 

XIX  Cal.  Sept. 

C 

C 

i5 

XVIII  Cal.  , . 

Fête  des  Esclaves. 

D 

C 

iG 

XVII  Cal. 

E 

N P 

*7 

XVI  Cal.  . . . 

LesPortumnales.AJanus, 

F 

C 

18 

XV  Cal 

Les  Consuales.  Enlève- 
ment des  Salines. 

G 

FP 

!9 

XIV  Cal.  . . . 

Mort  d’Auguste. 

H 

G 

20 

XIII  Cal.  . . . 

Vinalies  rustiques. 

A 

NP 

21 

XII  Cal. 

B 

EN 

22 

XI  Cal 

Les  grands  Mystères. 

C 

N P 

23 

X Cal 

Les  Vulcanales, 

D 

C 

24 

IX  Cal. 

E 

NP 

25 

VIII  Cal.  , . . 

A Ops  - Consiva, 

F 

CP 

26 

VII  Cal. 

G 

N P 

27 

VI  Cal 

Les  Vulturnales. 

II 

N P 

28 

V Cal 

Fête  d’Harpocrate. 

A 

F 

29 

IV  Cal 

Les  Vulcanales. 

13 

F 

3o 

III  Cal. 

G 

F 

3i 

Pridie  Cal.  Sept. 

Naissance  de  Germain  eus. 

Digitized  by  Google 


6(20 

SEPTEMBRE,  SEP  TE  M BER.  Sons  la  protection  de  Vulcain. 


D 

N 

i 

Cal.  Septembr. 

E 

N 

2 

1111  Non.  Sept. 

F 

JN  P 

3 

III  Non. 

G 

C 

4 

Pridie  Non. 

II 

F 

5 

Non.  Septemb. 

A 

F 

6 

VIII  Id.  Sept. 

B 

C 

7 

VII  ld. 

G 

C 

8 

VI  Id 

D 

C 

9 

V Id. 

E 

C 

U) 

IV  Id.  • • 

F 

C 

1 1 

III  Id. 

G 

N 

12 

Pridie  Idns. 

H 

N P 

i3 

Id.  Septembr.  . 

A 

F 

XVIII  Cal.  Oct. 

B 

i5 

XVII  Cal. 

G 

C 

îG 

XVI  Cal. 

1) 

C 

‘7 

XV  Cal. 

E 

C 

18 

XIV  Cal. 

F 

C 

'9 

XIII  Cal.  . . . 

G 

H 

C 

‘AO 

XII  Cal 

C 

21 

XI  Cal. 

A 

. C 

22 

X Cal. 

B 

N P 

23 

IX  Cal. 

C 

C 

VIII  Cal. 

D 

C 

aü 

VII  Cal. 

E 

C 

aG 

VI  Cal. 

F 

C 

27 

V Cal.  • • 

G 

C 

28 

IV  Cal. 

H 

F 

a9 

111  Cal. 

A 

F 

3o 

Pridie  Cal.  Oct. 

A Jupiter  Mæmactès. 
Victoire  d’Auguste. 


Prise  de  Jérusalem  par 
Titus. 


Cérémonie  du  clou  fiché 
par  le  préteur. 
Dédicace  du  Capitole. 

Les  grands  Jeux. 


A Tlioth. 

Naissance  de  Romuluc. 


A Vénus. 


Les  Méditrinales. 


/ 
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OCTOBRE,  OCTOBER.  Sous  la  protection.  1k  Mars. 


B 

N 

i 

Cal.  Octobres. 

C 

F 

2 

VI  Non.  Octob. 

D 

C 

3 

V Non. 

E 

C 

4 

IIII  Non. 

F 

C 

5 

III  Non* 

G 

G 

G 

Pridie  Non. 

11 

F 

7 

Non.  Octobr. 

A 

F 

8 

VIII  Id.  Octob. 

B 

C 

9 

VII  Id. 

C 

C 

IO 

VI  Id 

D 

1 1 

V Id. 

E 

N P 

12 

IV  Id. 

F 

NP 

i3 

III  ld. 

G 

N P 

i4 

Pridie  Idns. 

il 

NP 

i5 

lous  Octobr.  . 

A 

F 

iG 

XVII  Cal.  Nov. 

B 

C 

m 

XVI  Cal. 

C 

C 

18 

XV  Cal. 

D 

N P 

J9 

XIV  Cal. 

E 

C 

20 

XIII  Cal. 

F 

C 

21 

XII  Cal. 

G 

C 

22 

XI  Cal 

H 

C 

23 

X Cal. 

A 

C 

24 

IX  Cal. 

B 

G 

25 

VIII  Cal. 

C 

C 

2G 

VII  Cal. 

D 

c 

27 

VI  Cal. 

E 

G 

28 

V Cal 

F 

C 

a9 

IV  Cal. 

G 

C 

3o 

III  Cal.  ; . . . 

H 

C 

3i 

Pridie  Cal.  Nov. 

Les  Pyanepsies. 


Les  Rainales. 


A Mercure.  Naissance  de 
Virgile. 

On  immole  un  cheval  à 
Mars. 


A Minerve. 


Les  petits  Mystères. 
A Vertumne. 
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NO  VEMBTŒ  , if üVEMBEK,  Sous  la  protecilott  de  blatte. 

A N i Cal.  Novembr.  Jeux  au  Cirque. 

B F 2 IIII  Non.  Nov. 

C F 3 III  Non. 

D , 4 Pndie  Non. 

E F 5 Non.  Noventb. 

F F 0’  VIII  Id.  Nov. 

G C 7 VII  Id. 

H C 8 VI  Id. 

A C 9 V Id.  . . • . . A Baccltus. 

B C io  IVId Clôture  de  la  mer. 

C C ii  III  Id. 

D Cia  Pridie  Idus. 

E N P i3  Id.  Novemb  ris.  Les  Pitbœgies. 

F F i4  XVIII  Cal.  Dec. 

G C i5  XVII  Cal. 

H C iG  XVI  Cal-  • * . Jeux  Plébéiens. 

A C 17  XV  Cal. 

B C 18  XIV  Cal. 

C C 19  XIII  Cal. 

D C 20  XII  Cal. 

E C 21  XI  Cal.  ....  Les  Libérales. 

F C 22  X Cal A Pluton  et  k Proserpine. 

G C 23  IX  Cal. 

H 24  VIII  Cal.  . . .-  Los  Brumalea. 

A C 25  VII  Cal. 

B C 2G  VI  Cal. 

C C 27  V Cal. 

D C 28  IV  Cal. 

E C 29  III  Cal. 

F F 3o  Pridie  Cal.  Dec.  * 
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DÉCEMBRE,  DECEMBER.  Sous  la  protection  de  Vesta. 


G 

N 

i 

Cal.  JDecembr. 

H 

2 

IIII  Non.  Dec. 

A 

3 

III  Non. 

B 

4 

Pridie  Non.  . . 

C 

F 

5 

Non.  Decembr. 

D 

C 

6 

VIII  ld.  Dec. 

E 

C 

7 

VII  Id. 

F 

C 

8 

VI  Id. 

G 

C 

9 

V Id 

H 

C 

IO 

IV  Id. 

A 

NP 

1 1 

III  Id. 

B 

EN 

12 

Pridie  Idus. 

C 

NP 

i3 

Id.  Decembris. 

D 

F 

XIX  Cal.  Jan. 

E 

NP 

r5 

XVIII  Cal. 

F 

C 

i0 

XVII  Cal. 

G 

*7 

XVI  Cal.  . . . 

H 

C 

18 

XV  Cal. 

A 

N P 

XIV  Cal.  . . . 

B 

C 

20 

XIII  Cal. 

C 

NP 

21 

XII  Cal 

D 

C 

22 

XI  Cal 

E 

NP 

23 

X Cal 

F 

C 

24 

IX  Cal 

G 

C 

25 

VIII  Cal. 

H 

C 

2Ô 

VII  Cal. 

A 

c 

a7 

VI  Cal. 

B 

c 

28 

V Cal. 

C 

F 

29 

IV  Cal. 

1) 

F 

3o 

III  Cal. 

E 

F 

3i 

Pridie  Cal.  Jan. 

F I N. 


,*  y- 


A la  Fortune  des  femmes*  • 


A Minerve  et  à Neptune. 
Les  Faunales. 


A Junon  Jugale. 


Les  Brumales. 


Commencement  dos  Sa- 
turnales. 

Les  Opalies. 

Les  Angéronajes. 
LesCompitales  auxDieux 
Lares. 

Les  Laurentinales  Ou  La- 
rentinales. 

Jeux. 


Digitized  by  Google 


J 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


